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LE   CATALAN 

DANS   LA    GRAMMAIRE  DES   LANGUES   ROMANES 

DE   W.    MEYER-LÛBKE 
ET  DANS  LE  GRUNDRISS  DER  ROM.  PHILOLOGIE  ' 


VOYELLES  TONiaUES 

Gramm.  Dans  l'étude  des  développements  spontanés  des 
voyelles  toniques,  on  ne  cite  qu'une  fois  le  catalan  ;  c'est  au 
S  49,  où  l'on  constate  que  cette  langue  ne  connaît  pas  u  mais 
conserve  u  *.  Les  §§  30  et  222  nous  permettent,  toutefois,  de 
déduire  que  les  deux  voyelles  f  et  a  ont  aussi  persisté.  Nous  ne 
trouvons  pas  de  renseignements  sur  le  traitement  normal  des 
autres  voyelles,  si  ce  n'est  que  ^  devient  œ  à  Majorque  (§  113) 
et  que  f  ne  se  diphtongue  pas  (§  176). 

D'après  le  Grundriss  (§§  7,  8  et  9)  :  a  persiste  généralement  ; 
f  devient  très  souvent  ^  ;  ^  aboutit  à  f  (provenant  probablement 
d'un  plus  ancien  œ,  qui  a  persisté  à  Majorque)  ;  p  et  p,  conser- 
vant mieux  (?)  que  f  et  que  ^  leur  qualité  primitive,  ont  donné, 
mais  pas  toujours,  ç  Qt  ç  ;  i  et  u  persistent.  On  ne  cite  aucune 
exception  i  €>  e,  on  n'en  cite  que  quatre  à  <?  >  ^,  parmi  les- 
quelles vçll  n'en  est  pas  une,  puisque  le  représentant  catalan  de 
vÉTULUS  n'est  pas  vçll  mais  vçll  ;  en  revanche,  on  donne  comme 
un  fait  fréquent  le  passage  d'à  à  e  dans  la  langue  du  peuple.  Or 


1.  Das  Catalanische  von  Alfr.  Morel-Fatio  und  J.  Saroïhandy,  pp.  841-877. 

2.  «  Il  pourrait  venir  à  Tesprit  que  cet  u  fût  sorti  de  m,  mais  on  ne  peut  s*y 
arrêter  si  l*on  songe  que  û  n'aurait  pu  manquer  de  laisser  quelques  traces  ; 
PÛLicE  a  donné  pussa,  qui  n*est  qu*un  développement  catalan  de  puisa.,.  » 
Notons  qu'en  catalan  ls  >  5  n'est  pas  la  règle,  mais  ls  >  /5.  Un  /  en  contact 
d'u  a  été  ainsi  supprimé  dans  pus  plus. 
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les  cas  dV  (soit  e  soit  ç)  pour  a  sont  infiniment  moins  nombreux 
que  ceux  dV  pour  e  ou  d'f  pour  ^ .  Il  y  a  plus  :  dans  bien  des  cas 
où  Ton  trouve  f  pour  ç,  par  ex.,  c'est  par  des  motifs  phoné- 
tiques que  Yç  roman  ne  s'est  pas  développé  en  ^  ;  mais  dans  les 
cas  d'^  ou  d'^  pour  a,  on  ne  saurait  parler  d'une  transformation 
phonétique  d'à  en  f  ou  en  f,  il  ne  s'agit  que  d'un  échange  de 
phonèmes  sous  des  influences  analogiques.  —  Notons  que  ^  ne 
devient  pas  œ  en  majorquin,  mais  ç. 

Gramm.  Quant  aux  changements  conditionnels  des  voyelles 
toniques  M.  M-L.  ne  cite  que  le  passage  iïu  à  o  devant  m 
(§  58),  celui  d'çu  à  ett  =  â?  (§  121)  et  la  réduction  des  combi- 
naisons a  +  I,  f  + 1  et  p  +  |.  Notons  qu'à  côté  de  brçma,  plçtna, 
on  a  /wm,  grum,  llutn,  -ûm,  esctitna  et  que  qu  >  (u  (non  à)  ne 
se  trouve  que  dans  cr^u^  vçu,  d{u,  où  Yu  provient  de  t  ;  nuce 
donne  nçu  (Cp.  le  cast.  nue:0  ;  puteu  donne  pçuy  Ju[g]u  jçu, 
TOFU  tçu. 

Dans  le  Grundriss,  plçma  est  cité  parmi  les  exceptions  à  û  lat. 
>  H  cat.  ;  rrfw,  v^u  y  sont  cités  comme  des  exemples  de  chan- 
gements conditionnés  par  une  voyelle  subjonctive  :  §  16  «  La 
voyelle  tonique  d'une  diphtongue  décroissante  ne  tombe  jamais, 
mais  elle  subit  de  nombreux  changements  ».  Il  est,  en  effet, 
probable  que  le  changement  d'ç  en  f  dans  crçu  cruce,  etc.  est  dû 
à  l'action  de  Yu  suivant  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire,  d'une  manière 
générale,  que  les  voyelles  toniques  éprouvent  plus  de  change- 
ments dans  les  diphtongues  qu'ailleurs.  Des  exemples  tels  que 
treure  à,  côté  de  traure,  veina  à  côté  de  vaina,.,^  ne  sont  pas 
probants  :  trçûre,  jçûre  sont  des  formes  analogiques  (cp.  s^brey 
portant,,!) ;  vpna  n'est  pas  une  modification  de  vàina  mais  de  vaina. 
D'autres  phonèmes  exercent  sur  les  voyelles  toniques  une  action 
beaucoup  plus  importante  que  celle  qui  ait  pu  être  exercée  par 
des  voyelles  subjonctives;  c'est,  en  effet,  sans  exception  qu'un  f 
roman  ne  s'est  pas  développé  en  f,  mais  il  a  persisté,  devant  les 
groupes  rdy  r/,  r/,  r«,  rr,  tCr^  devant  /et  devant  un  ancien  A  (ou  :(), 
provenant  de  c,  d,  tï.  On  ne  parle  pas  de  ce  phénomène  dans  le 
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Grundriss.  Les  exemples  sont  :  pçrdy  tn^da,  c^rt,  cobçrty  despçrt, 
llu^rty  tçrsa,  pçrxa,  m^rla^  canyafçrla,  gov^rn,  infçrn,  hivçrn^  lladçrn, 
lluçrnay  tfrra,  tçidre^  gÇttdrCy  divçndres^  f(l,  g(l,  m^l,  çlm^  dflme, 
GuilkÇl)tn  et  dfu  dece,  peu,  sçu  sedet,  pr(u,  où  Vu  provient  d'un 
ancien  h  (ou  :();  mais,  devant  u  subjonctif  provenant  d'autres 
phonèmes  :  hçu^  llçuy  Deu,  mçu,  c'est-à-dire,  ë  >  ç.  —  En 
revanche  on  nous  parle  de  l'influence  exercée  par  un  n  :  §  26. 
«  Un  tend  à  changer  une  voyelle  ouverte  en  une  voyelle  fermée.  » 
Devant  n  libre,  on  a,  il  est  vrai,  ç  rom  >  e  cat.,  mais  c'est  là 
le  traitement  régulier  de  la  voyelle  ë  en  catalan,  ë  ne  donnant  ç 
qu'exceptionnellement  (devant  rd,  rt,  etc.)  ;  en  outre,  ^  rom. 

>  e  cat.  sans  que  Vn  ait  empêché  le  développement  régulier  à'ç 
roman  en  {  ou  fait  passer  Ve  ouvert  catalan  (répondant  à  ^  rom.) 
à  e  fermé  ;  pour  ^  et  p,  on  a  ^  cat.  =  ç  rom.  et  p  cat  =  p  rom., 
comme  ailleurs  :  hç  bçn  béne,  te  tenet  t^nen,  vç  vènit  vpien  ;  pl{ 
pletuiy  sert  serçna^  vçna,  cadçna^  trçna,  inena^  alerta^  noniçna,  aixa- 
mçna;  bç  bçna,  sç  sçna,  trçna;  carbç,  corona,  dçna  dOnat.  Devant 
n  entravé  (entrave  romane  ou  catalane)  on  a,  de  même,  ç  rom. 

>  ç  cat.  dans  estçn  extèndit,  encçtiy  berçna  merèndat,  cçnt^ 
dçnty  vçnty  'tn^nty  ventre,  argçns  argênteu,  pçnja  péndicat...;  e 
rom.  >  e  cat.  dans  v^  vendit  vçnen,  trçntUy  vçns  vincit,  cottiptsa, 
-çnc  -ING,  trenca,..;  ç  rom.  >  ç  cat.  dans  respçn,  respôndet, 
/pw/,  pont,  contra^  cançnja,  mpnja,  esponja,  sçn  *  sonnu  <  sômnu, 
dçna  *donna  <  dôm'na...  ;  ç  rom.  >  ç  cat.  dans  fçn  fundit, 
mçn  mundu,  fçns  fundus,  segçn,  sçn  sunt,  jçnc,  irgnc,  ronca^  çncle, 
çn:(e...  On  a  c  pour  f  cat  (=  ç  rom.)  devant  w;  (vçnjd),  ngn 
Qlpîgud),  dans  m^nta,  çntre,  sçnse,  mais  aussi  ç  pour  c  cat.  (=  f 
rom.)  devant  nr  {gçndre),  dans  deffn,  esmçna;  on  a  p  pour  0 
devant  ne  dans  cçncUy  devant  ng  dans  llonga,  dans  hçnrUy  mais 
aussi  ç  pour  ç  dans  dçncSy  gna,  pan.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que 
devant  n  que  l'on  trouve  des  voyelles  fermées  pour  des 
voyelles  ouvertes  ;  nous  avons  :  llçi,  rçi,  nçu,  pçix,  crçix,  matçix, 
rfga,  combrçgay  çll,  Içm,  llenya,  gçp,  Sevçr,  poll^rày  espçrûy  mçs, 
pçsUy  dfsdy  dr^ssUy  rçt,  ginçbre  (par  contre  :  peca,  vçda,  pr^ga. 
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set  septe);  vçlca,  cçlga,  cçlra,  pçl^e,  cçnte,  pçp  pôlypu  (par 
contre  :  nçu  nuce,  rçig^  sçl  sOle,  sçl  sOlu,  niolla  medulla, 
nçniy  flçTy  hçray  plçra,  espos).  «  Devant  «,  IV  fermé  peut  devenir 
i.  Ex.  :  gint  dcgent,  sovint  pour  savent,  Cp.  encore  rar/fw  caréna, 
veri  VENENU,  si  sinus.  »  Si  est  mi-savant  ;  dans  veriy  il  y  a  eu  un 
changement  de  sufixe  (Cp.  raim  racemu);  enfin  ce  n'est  pas 
carina  <  caréna  qu'il  fallait  écrire,  mais  carçna  cat.  <  carina 
lat.  «  Dans  les  mêmes  conditions,  ç  devient  quelquefois  u  ». 
Pas  d'exemples.  Ils  sont  pourtant  assez  nombreux  :  ç  devient 
u  devant  n-\-g  :  juny  (cast,  uncey  it.  giungé)^  muny  (it.  tnungé)^ 
lluny  (it.  lungi)y  ûngla  (Cp.  cast.  uha,  it.  unghia);  devant  n-]^î,dt 
on  a  p  :  codçny,  vergçnyUy  cigçnyûy  carrçnya  (it.  cotçgno  etc.),  mais 
cuny  (it.  cçgnOy  mais  cast.  cuhOy  port,  cunho).  On  a  u  dans  ûnsa 
(cast.  on:(ay  it.  ancia), 

voyelles   PRÉTONiaUES 

Gramm.  §  349.  a.  «  En  général  il  persiste.  »  —  §  352  «  ë,êttî 
se  sont  confondus  en  (?...  En  catalan  et  en  rhétique  occidental,  ç 
passe  à  a.,.  Ce  phénomène  se  rencontre  à  Barcelone,  Gerone, 
Tarragone,  c'est-à-dire  dans  l'Est  et  à  Alghero.  »  ç  roman  >  a 
cat.  n'est  pas  exact  mais  ç  roman  >  ^  cat.  (=  a  atone  normal 
portugais)  ;  ce  changement  a  eu  lieu  dans  les  variétés  orientales 
(y  compris  le  Roussillon)  et  aux  Baléares.  Là  où  ç  roman  passe 
à  ^,  fl  ne  persiste  pas,  mais  il  donne  aussi  ^.  —  §  350  «  Un 
i  persiste  en  général  »  —  §  353.  «  ^,  d  et  à  se  sont  confondus 
en  ç.  Cet  ç  est  devenu  u  en  roumain...  dans  la  Catalogne 
orientale...  ».  Aux  Baléares,  nous  ne  trouvons  u  qu'à  Menorque, 
à  Ivissa  et  dans  quelques  localités  de  Majorque  (SoUer,  For- 
naluig...);  ailleurs  (Palma,  etc.)  on  a  conservé  la  distinction 
entre  0  (ô,  ô,  u)  et  u  («).  —  §  35i-  «  En  général  û  a  persisté.  » 
—  Ex.:  on  dit  à  Barcelone  çftnic  =  amie  y  qrjen  =  argent  ^  bqtàl 
=  batall  *BATTAC  LU,  cqbàl  =  cavally  cqstel  ■=  castelly  qbe  =  haver, 
niqâii  =  tnadury  pqr^t  =  paret,  fqç  =  raô  ratione,  bql(  =■  valer. 
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l^=  la  (il)la,  ^  =  a  ad,  g-=  a-  ad- (j^fibâ  =  arribar,  gprop  = 
aprop)y  dçdftn  =  devem  debemus,  si^rcà  =  cercar^  qâât  =  edat^ 
(}S:i=eixiry  jçfmà  =  germa  germanu,  lg>gum=^llegum^  mqnût  = 
tnenuty  ng!bçt  =  nebot^  pçscâ  =  pescar^  sçgû  =  segur,  tgni  =  tenir, 
bçsH  =  vesiir,  mg^  =  me,  kg  =  que,  dg  =  de,  gn  =  en  in  inde, 
bgs-  =^  bes'  bis-,  dgs-  =  des-  dis-,  gn-  =  en-  in,  gs-  =  es-  ex-, 
fç  =  re-  (bgscûit  =  bescuit,  bg^âbi  =  besavi,  dgsfç  =  ûîejf/"^r, 
dg:(di=desdirt  gnnggri=ennegrir,  gmblgnkl=emblanquir ,  gsfulà= 
esfullar,  g^grgnà  =  esgranar,  fgpu^â  =  reposar)  ;  curies  =  cortès, 
dufmi  =  dormir,  gubffn  =  govern,  mûri  =  morir,  ruâç  =  rodô 
ROTUNDU,  bulç  =  voler,  u  =  ho  hoc,  lu  =  lo  (il)lu,  nus  =  nos, 
cun-  =  con- 

Grundriss.  §  22.  «  ^  aïone  devant  o  tonique  tend  à  devenir  o. 
Ex.:  genoll  :  jonoll,fenoll  :  fonoll,  estol,  :  ostol  »  De  même  roslçll, 
forrçll  veruc'lu,  toixç  =  teixç  taxone,  ronyç  (à  côté  de  :  bedçll^ 
gelçs,  mençr,  nebçt,  senyçr.,.).  Inversement  :  redô  (dialeaal  cité 
dans  le  Grundriss),  remçr  *RyMORE,  esperç,  pregçn  profundu,  sejçrn 
(à  côté  de  sojçrn).  «  Devant  un  i  tonique,  i  devient  habituelle- 
ment e.  Ex.:  vegila  :  vigila,  vehi  :  viciNUb  ».  Un  î  atone  est,  en 
effet,  devenu  ç  par  dissimilation  dans  des  mots  héréditaires  tels 
que  vei  (Cp.  cast.  vecino,  franc,  voisin),  auxquels  viennent  s'ajouter 
reia  *rideat,  deia  *DiCEhr  (actuellement  reta,  dçîà)',  l'action  dis- 
similante  d'un  /  tonique  s'est  aussi  fait  sentir  dans  quelques 
mots  savants  tels  que  medecina,  esperit  ;  mais  on  y  a  généra- 
lement conservé  la  succession/-/  :  ministre,  vigila, privilegi,  dividir. 
Ce  n'est  que  dans  quelques-uns  de  ces  mots  que  le  peuple 
prononce  g  pour  /  :  vggila  vulg.  à  côté  de  vigila  (Cp.  le  port., 
où  la  prononciation  normale  est,  au  contraire,  ^  :  m^nistro,  d^v^dir, 
pr(vilegio,  pr^v^ligiado).  a  e  atone  peut  inversement  se  changer 
en  /  :  estiu  :  istiu  ».  Cp.  encore  istil  à  côté  (ïestil;  mais  ce 
changement  n'est  pas  conditionné  par  1'/  suivant.  Cp.  dipçsit, 
singlçt,  singlàr  à  côté  de  deposit,  senglçt,  senglàr.  Notons  qu'^  a 
donné  /  dans  un  nombre  assez  considérable  de  mots  :  ciment, 
cirçra,  cist^ll,  citrçll,  civàda,  dvçlla,  crispçll,  din^r,  finçstra,  gibrçll. 
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ginebrCygin^tay  indrçty  infermçr.  —  §  17  .  «  «initial devient  com- 
munément ai  :  atxugar,  aixatn  ».  Ce  n'est  pas  le  seul  cas  d'û- 
pour  e-  ;  le  changement  dV  en  a  dans  des  mots  tels  que  aixàm 
n'a  probablement  rien  à  voir  avoir  Yi  subjonctif.  Cp.  assâigy  où 
ex  initial  est  devenu  ess  (non  eiss^  sous  l'action  dissimilante  de  1'/ 
suivant  (exaïu),  et  anàig^  arissç,  arâm,  arûga,  etc.  Va  s'est  intro- 
duit souvent  à  la  place  d'^ràla  première  syllabe  du  mot(V.  Gramm. 
§§  359  c^  370)  •  S^^^Ç^y  salvàtgCy  madçixa,  al:(inay  almçina,  fal- 
guçra^  tràtit  t,/^/f ,  matçix,  sagçll  \  — §  1 1 .  «  Les  voyelles  atones 
initiales  sont  plus  résistantes  »  (que  les  finales).  La  chute  d'à 
libre  initial  dans  des  mots  tels  que  bella  pour  aklla  est  attribuée 
avec  raison  à  une  mauvaise  coupure  des  mots  la  et  abçlla  :  ainsi 
on  a  les'bçlles  pi.  de  la-bella  pour  t-abella.  Nous  avons  inverse- 
ment les-^nouSy  les-aglâns,  pi.  de  V-ançUy  F-aglâ  pour  la-nguy  la- 
glà.  La  prothèse  d'à  est  assez  fréquente  en  catalan  :  rel  arrely  rtiga 
arrùga,  replegàr  arreplegàr  (jr-  >  arr-^  ;  vui  avùi  hodie,  sçbre 
assçbre,  consçll  aconsellàry  consol  aconsolàr  (ad-).  Cp  :  «  a  initial 
est  communément  renforcé  en  au  :  ovella  :  auvella^  ofici  :  auficiy 
Olot  :  Aulot  ».  —  MM.  M.-F.  et  S.  ne  parlent  pas  de  la  chute 
régulière  des  voyelles  prétoniques  non  initiales  non  en  posi- 
tion autres  qu'^  ;  ils  se  contentent  de  constater  (§12)  que  «  dans 
l'intérieur  du  mot,  les  voyelles  atones  conservées  tombetit  facile- 
ment dans  le  voisinage  de  r  et  de  /  ».  /  est  de  trop.  Les  exemples 
cités  sont  cargol,  dolrôSy  barbrisme,  presa^  vritat  à  coté  de  caragol, 
dolorôSy  etc.  Il  est  à  noter  que  barbrisme  n'est  qu'un  mot  inventé 
par  l'auteur  d'un  dictionnaire  de  barbarismes.  Quant  à  dolrçs  (on 
dit  dolorçs)  sa  place  ne  serait  pas  ici,  la  chute  d'o  libre  entre  l'ac- 


I .  Par  contre,  on  a  escoliar,  escondiry  est  rue  ^  sous  T  influence  des  nombreux 
mots  commençant  par  «-  de  ex-.  On  sait  que  a-^  et  e-^  primitifs  se  sont  con- 
fondus en  Q  dans  la  plus  grande  partie  du  domaine  catalan  ;  dans  les  régions 
de  a,  il  s*est  naturellement  perdu  la  trace  de  ces  anciens  changements  :  un  mot 
tel  que  ebl'mos^na,  qu'il  eût  conservé  IV  initial  primitif  (W^ina),  ou  qu'il  Teût 
changé  en  a(a/^i«a)  devait  aboutir  également  à  çi^ina. 
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cent  secondaire  et  l'accent  principal  étant  parfaitement  régulière 
(loideDarmesteter '.  Cp.  colrât  coloratu);  sa  persistance  dans 
dolorçSy  pron.  dulurçs,  n'est  due  qu'à  l'action  analogique  du  pri- 
mitif dolçr.  Cp.  calorçSy  olorçs,  valorçs. 

VOYELLES   POSTTONiaUES 

Gramm.  §  302.  A  final.  «  Va  est  resté  en  rhétique,  en  italien, 
en  a-provençal  et  en  espagnol  »  —  §  309.  as  final  «  il  se  change 
en  es  en  catalan...  Le  catalan  moderne  ne  paraît  pas  conserver  la 
diflférence  entre  es  et  a,  ce  qui  s'explique  très  facilement  par  le 
fait  qu'en  général  e  ancien  a  passé  à  a  dans  ce  dialecte.  »  — 
Nous  avons  en  a-cat.  :  -^  a  >  a,  -^  as  >  es  et  aussi  -^  ant  >  en. 
Le  catalan  occidental  conserve  la  distinction  -a,  -es,  -en  ;  le 
catalan  oriental  et  le  baléar,  où  tf  et  ^  posttoniques  se  sont  con- 
fondus en  ç  (=  e  atone  allemande  de  wollen^  non  à)  présentent 
•f>  '^^i  -^«  (non  :  -fl,  -as y  -an)  —  §  313.  «  Toutes  les  voyelles 
finales,  à  l'exception  d'tf,  disparaissent  aussi  dans  les  autres 
régions  (France,  Rhéthie,  etc.)  ;  la  voyelle  ne  persiste  que  dans 
certaines  conditions.  Pour  le  Nord-Ouest  on  peut  poser  la  loi 
suivante  :  (?,  «,  e^  i  persistent  avec  la  valeur  de  ^  dans  les  propa- 
roxytons primitifs  et  après  les  groupes  formés  d'une  consonne  et 
d'une  sonnante  (r,  /,  w,  n)  c'est-à-dire,  /r,  cr...  ww,  /w...  » 
(rm,  rn  exceptés).  «  Le  provençal  suit  pas  à  pas  le  français.  »  Le 
catalan  n'est  pas  complètement  d'accord  avec  le  français  :  —  A. 
Paroxytons  :  a.  Derrière  les  groupes  formés  par  muette  +  r  ou 
/,  on  a  ;  dans  les  deux  langues  :  nôtre  nçstre,  père  pâre^  aigre  âgre, 


I .  Voici  quelques  exemples  de  cette  loi,  qui  a  été  omise  dans  le  Grundriss  : 
bl  saulÇf  Fr  arhrfda  Ixiurp^  c^t  aslçr^  (Te  metiina,  g'isengldr,  Vc  colgâr,  Pc  al:(ifta, 
Vd  soldàTy  Vr  voldrç  colrât,  tn't  llinddr^  n\  comensdry  ne  donifUa^  n'r  tend'ntm 
honrdry  nU  bonddt,  nd'c  venjdr,pW  sabre,  p'icabdell,  r'b  ccrvell,  rV  vergçnya,  r'I 
garldr,  5'/  vailft,  s'n  maindda,  s't  costûra,  spU  hostdl,  fm  setmdna,  Cn  cottidr,  /V 
podrf. 
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temple  tçmple^  double  dçhle.  p.  Derrière  les  groupes  /m,  /n,  w«, 
on  a  {  en  français  et  suppression  de  la  finale  en  catalan  :  olme  > 
orme  olm  >  pw,  Guillaume  Guillfmy  somme  sçn.  En  revanche, 
devant  rr  :  fer  f{rre,  tour  tçrrey  (il)  court  cçrre.  y.  Dans  les 
autres  cas,  la  voyelle  tombe  dans  les  deux  langues.  —  B.  Propa- 
roxytons devenus  paroxytons  dès  le  latin  vulgaire.  Leurs  voyelles 
finales  sont  traitées  comme  celles  de  paroxytons  primitifs;  par 
conséquent  viride  >  virde  vert  v^rdy  solidu  >  soldu  sou  sçu, 
COLAPU  >  COLPU  coup  cçpy  FRiGiDu  >  FRiGDU  froîd  frçt,  etc,  et 
MASCULU  >  MASCLU  masle  >  mdle  màscle,  çncle  etc.;  mais, 
derrière  -^  cl  devenu  /  :  œil  ull,  vieil  vçll,  fenouil  fonçlL  Cp.  les 
mots  en  -^  citu  devenu  -//w  avant  la  loi  des  voyelles  finales  :  plçt 
PLACiTU,  huit  vociTU.  —  C.  Proparoxytons  romans.  On  a  en 
français  suppression  (ou  consonantification)  de  la  médiale  et 
passage  de  la  finale  à  {.  C'est  aussi  la  règle  en  catalan  :  pçl^e 
POLUCE,  dQt:^e  dodeci,  mçtge  medicu,  d^lme  decimu,  Jàume 
JACOBU,  bisbe  episcopu,  dissàbte  die-sabbatu,  hçste  hospite, 
mçtlle  MODULU,  àltrcy  prevere  pre(s)byteru,  vçndre^  àspre^  Ikbre 
LEPORE,  àrbrCy  nçmhre^  gfndre,,.  Mais,  devant  certaines  consonnes, 
la  médiale  offre  une  résistance  plus  grande  à  la  chute,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  la  suppression  des  finale^  autres  que  a  et,  dans  les 
formes  verbales,  au  passage  de  l'accent  de  la  syllabe  antépénul- 
tième à  l'avant-demière  :  a.  Devant  -nu,  -ne  :  la  médiale  per- 
siste sous  forme  de  ^  ;  on  a  alors  -^pt^  >  -^n  et,  avec  suppres- 
sion de  n  final,  -ç  '  :   raphanu  rave,  stephanu  Estçve,  orphanu 


I.  On  établit  dans  le  Grundriss  (p.  865,  note  i)  -^  mine  >  •«•  mm  >  •«• 
mem  >  -*-  men  >  -^me  >  *  m  :  «  A  côté  de  *vimne  (de  viminem)  on  disait 
aussi  en  Catalogne  *homne,  *llumne  de  hominem,  luminem.  Mais  une  voyelle 
d'appui  a  été  intercalée  ;puis  les  formes  t'iww,  homen,  lumen,  sont  devenues  iiW, 
home,  îîume,  d*où,  à  l'heure  actuelle,  vim,  hom.  Hum,  »  L'existence  d'une  étape 
-^mne  entre  -'■mine  et  -'-meni/)  est  peu  probable  ;  il  n'aurait  sûrement  pas  laissé  de 
se  produire  -mhre,  Cp.  seminat  >  semna  >  sçmbra.  Il  n'est  non  plus  probable 
que  les  formes  //wm,  vim,  hom  proviennent  de  îîume,  vime,  home.  La  chute  de 
Ve  dans  ces  mots  n'aurait  rien  de  régulière,  leur  e  étant  devenu  final  à  la 
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ÇrfCy  ORGANU  ÇrgUCy  JUVENI  jÇVCy  COPHINU  CÇVC^  HOMIN^  hçmt^  TER- 

MiNU  Urme^  margine  mârge^  virgine  vfrge,  ordine  çrdcy  asinu 
âsty  FRAXiNU  frçixe.  Terminaison  verbale  -înat  :  examinât  aixa- 
mena,  nomena  termena  et  semfna  dialectal  à  côté  de  sembra  (Devant 
-na:  cQttuiy  rçtua,  fçmbra\y  mais  //^/w^wa  len(d)in-|-a).  —  p. 
Terminaison  romane  -^ulu  :  à  côté  de  mptlle,  rçtlle,  sçgle  seculu, 
on  a  cçdoly  trftnol,  pçsol,  sçtol,..  Les  médiales  autres  que  û 
deviennent  aussi  o  devant  /  ;  nûvol,  -ivol,  segol  (à  côté  de  segle), 
H)l  devient  même  une  terminaison  recherchée  dans  la  langue  : 
pàmpol  PAMPiNU,  ginjol  ziziphu,  Cristçfoly  llombrigoL  Les  mots 
savants  en  -^ulu-  adoptent  aussi  -^ol  :  cgnsol,  capital,  titol,  circol, 
(cp.  escàndol  scandalum)  à  côté  de  miracle,  espectdcle,  article,  etc. 
Terminaison  verbale  -ûlat  :  tremçla,  rodçla,  udçla  ululât,  à 
côté  de  sembla,  (Devant  -la  :  espàtlla,  ametlla  amiddula,  merla, 
illa  insula)  —  Y.  Terminaison  -^  icu  :  mçtge,  pçtge,  -àtge,  pçrxe 
poRTicu,  mais  prçssec  persicu,  mànec,  renée,  Domenec,  Terminai- 
son verbale  -îcat  :  amàrga,  atçrga,  cavàlga,  jùtja,  escçrxa  excor- 
TiCAT,  vçnja  viNDiCAT,  pçnja,  mais  mastega,  mossega  morsicat, 
dobkga,  carrçga,  rossçga,  (Féminins  en  -*-  ega  :  càrrega,  mànega, 
r(.negafâbregaîi  côté  àtfàrga,  mzls  amàrga,  nàtja,perxa,  mpnja.) 
—  5  Terminaison  -w/w  ;  la  médiale  persiste  sous  forme  de  ^, 
•^  idu  devient  -^  eâ,  -^  eu  :  tébeuf,  ôrreuf,  regeu\,  —  e  Termi- 
naison 'îu  dissyllabique  :  la  médiale  persiste  et  la  finale  tombe  : 
àpi,  sâvi,  ordi,  bçrni,  pli  \  —  Dans  la  langue  actuelle  1'^  final 


suite  de  la  suppression  de  Vn  et  ce  phénomène  étant  postérieur  à  l'application 
des  lois  des  voyelles  finales.  Cp.  juvene  jçvcy  margine  tndrge  etc.,  donc 
HOMINE  hçme  non  hçm  ;  hçm  (dans  un  hçm  =  on  français)  provient  sans  doute 
du  nominatif  homo.  Mais  si  un  -en  secondaire  aboutit  à  -/(pi.  -^^5),  un  -en 
primaire  tombe  complètement  ;  nous  avons  examen  aixdm^  nomen  nom^  legu- 
MEN  lîegûmy  -amen  -dm  ;  donc  //«m,  vint  doivent  remonter  à  lumen,  vimen, 
non  à  lumine,  vimine. 

I .  Dans  les  mots  savants  on  ne  fait  généralement  que  supprimer  la  voyelle 
finale  (l*a  excepté).  La  médiale  est  conservée  (^sillaba,  eso/ag^  origen^  fdbrica, 
dcid,  ^poca,  pçstum)  ;  mais  si  elle  est  a,  elle  devient  e  dans  des  mots  d'introduc- 
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des  noms  masculins  se  trouve  remplacé  par  o  (=  u)  derrière 
certaines  consonnes  (///,  rx,  rr^  r)  :  mçtllo,  pçrxOy  ferro,  siiro 

SUBERU. 

Grundriss.  On  n  y  fait  aucune  distinaion  entre  les  voyelles 
finales  des  paroxytons  et  celles  des  proparoxytons.  Voici  tout  ce 
que  Ton  y  trouve  sur  le  traitement  des  voyelles  posttoniques 
(finales  et  médiales)  en  catalan  :  §  lo  «  Les  voyelles  atones 
finales  autres  qu'a  sont  tombées,  comme  en  français  et  en  pro- 
vençal. Dans  la  dernière  syllabe,  un  a  suivi  dune  consonne 
tend  (?)  à  devenirs  :  casas  :  cases ^  cantas  :  cantes,  cantan  :  canten. 
A  cto  posttoniques  subissent  le  même  traitement  dans  les  mots 
tels  que  bAlsamus,  pélagus,  anAlogus  qui  sont  devenus  bâlsem  y 
pélech,  anàlech.  Cp.  encore  riJsticus,  qui  a  donné  rùstech  »  et, 
pag.  849,  note  2  «  On  doit  sans  doute  ranger  avec  ces  mots  : 
orguCy  rave,,.  Autrefois  ôrguen,  râven,,,  provenant  de  Arganu, 
rAbanu...  L'on  peut  se  demander  si  Yoàe  titol  n'est  pas  devenu  e 
comme  dans  prôlogus  prôlech.  Peut-être  a  existé  une  forme 
titel  (\\ï\  adonné  tltle  et,  de  nouveau,  titol  ».  Ce  sont  là,  évi- 
demment, trop  de  transformations  pour  un  mot  savant  qui  s'est 
introduit  dans  la  langue  à  une  époque  où  elle  possédait  déjà  un 
nombre  considérable  de  mots  en  -^  ol,  —  On  est  surpris  de  lire 
au  §  21  :  «  Uo  de  la  diphtongue  atone  io  tombe  à  la  finale  dans 
des  mots  tels  que  vici  (cast.  vicio)^  estudi  (cast.  estudid)yespontàni 
(cast.  espontàneo).  »  vlciy  estûdiy  espontàni,  sont,  en  effet,  simple- 
ment catalanisés  dans  leurs  terminaisons,  les  mots  latins  vitiuniy 


lion  ancienne  tels  que  tdleniy  bdlsem,  pçleCf  LJdt^er  ;  de  môme  -^îogu  devient 
-leg  :  prçîeg.  Elle  a  été  supprimée  dans  des  mots  tels  que  espectdcîe,  article, 
probable,  possible.  La  finale  n*a  pas  élé  supprimée,  mais  est  représentée  par  e 
dans  ces  mots  syncopés,  dans  des  mots  présentant  les  groupes  Ht,  -^pt,  ^gn, 
-t-sm,  Hr,  etc.  (dcte,  precfpte,  digne,  entusidsme,  iedtré)  et  dans  des  féminins  tels 
que  classe  etc.  (écrits  aussi  classa  etc.)...  Elle  est  représentée  par  ti  dernière 
voyelle  tonique  :  musfti,  licçu.  Remarquez  espontdni,  hontogfni,  t(si,  gfnesi. 
Des  mots  en  0  tels  que  circo,  modflo,  fenomeno,  poligono  (pron.  pulig^nu. 
Ht-u  >  -^(-u)  sont  des  casiellanismes  pour  cire,  tnodfl,  fençmen,  poligon. 
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studium,  spontanetis^  où  l'on  ne  saurait  voir  la  diphtonque  io.  La 
suppression  des  désinences  dans  ces  mots  n'a,  d'ailleurs,  rien 
d'extraordinaire  et  n'est  nullement  conditionnée  par  la  voyelle 
antérieure.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  suppression  de  Va 
des  mots  tels  que  familia,  paciéncia  etc.  en  majorquin  et  en 
roussillonais  (§  21). 

DIPHTONGUES 

Grundriss.  §  13.  Diphtongue  au.  «  tonique,  elle  est  devenue 
0  ».  A  ajouter  :  ouvert.  On  a,  en  effet,  pr,  cçl,  pçbrCy  clçti  claudit, 
llça  LAUDAT,  alosa  alauda,  cçsay  ppsa,  gçsa^  clçSy  pçc,  gca,  gpig- 
GAUDiu.  Tresçr  a  été  influencé  par  les  mots  en  -çr.  «  atone,  elle 
est  devenue  a  :  laudorem  llahor  ».  llaç^r  est  une  exception,  la 
règle  est  au -^  >  p,  qui  aboutit  à  w  en  catalan  oriental  :  orflla 
ocçU  (aussi  aucçU  sous  l'influence  de  au)  oir,  posâr,  lloâry  Llorens^ 
etc.  (Il  n'est  naturellement  pas  question  ici  des  mots  où  au-^ 
s'était  déjà  réduit  à  û  en  latin  vulgaire  :  *agustu,  cat.  agçst^  cast. 
agostOy  franc,  aoât^  etc.) 

Grundriss.  §  1 3 .  Diphtongues  en  -w.  «  Vu  provient  de  la  vocali- 
sation des  consonnes  les  plus  diverses  ».  Vu  subjonctif  peut 
aussi  provenir  d'un  u  latin  ;  un  u  final  en  contact  avec  la  voyelle 
tonique,  persiste  et  forme  avec  celle-ci  une  diphtongue  décrois- 
sante :  Dc«,  w^«,  ju^u  juDiEU  ;  en  outre  jçu  ju(g)u,  ifula  te(g)- 
ULA.  —  §  1 5  <c  A  la  fin  d'un  mot  -tlu  devient  presque  toujours 
'U  :  dûu  du  y  criiu  cru  y  coniinùu  continu  ».  On  a,  en  effet,  cru  (de 
cruu  crudu)  avec  un  u  égal  à  Vu  de  /«,  u  unu  ;  de  même,  nu 
NUDU,  nu  NODU  ;  mais  on  prononce  communément  dtm  =  dûy 
différent  de  du(r),  et  aussi  lluu  =  //w,  sans  doute  sous  l'influence 
des  autres  formes  verbales  en-w  (diûy  caû,  etc).  La  réduction  de 
uu  à  u  a  aussi  eu  lieu  à  l'intérieur  du  mot  :  suberu  >  suuru  > 
sûro.  continu  n'est  pas  catalan.  —  §  14  Diphtongues  en  -t,  «  celles 
qui  se  sont  produites  à  une  ancienne  époque  ont  subi  presque 
toutes  d'importantes  modifications  »  Ce  sont  des  diphtongues  où 
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Yî  provient  de  la  métathèse  d'un  î  posttoniqre  (§  23)  ou  de  la 
vocalisation  d'un  c  latin  (§  24)  ;  la  plupart  de  ces  diphtongues 
se  sont,  en  effet,  monopbtonguées.  «  Des  mots  tels  que  palay... 
proviennent  d'un  plus  ancien  pala:(i...  Ce  sont  des  mots  savants 
à  côté  desquels  il  existe  les  formes  populaires  correspondantes  ». 
Les  auteurs  oublient  des  mots  tels  que  rçi,  avûi  ad+hodie,  etc., 
almpinUy  -aire,  guâita,  etc.,  rçina,  cûina^  etc.,  gçigs  (pron.  gçiis)y 
pçixs  (pvon.  pçîs),  etc.  où  l'ï  provient  de  k  final,  de  la  vocalisation 
d'une  consonne  autre  que  les  vélaires  latines  r,  g,  d'un  dépla- 
cement de  Taccent  ou  de  la  réfraction  d'une  consonne  palatale  sous 
l'influence  d'un  s  désinentiel  '.  —  §  20  Diphtongues  croissantes. 
«  Vu  d'une  diphtongue  croissante  a  rarement  persisté.  »  C'est 
inexaa  :  on  prononce  à  Barcelone  kual,  kûan,  hùan(t)y  kuart.^  kuâtre, 
cinkûânta  (Jkù  =  qu  lat.),  gûany,  gûan(t)y  gûârda,  gûàtlla  (gu  = 
w  gcrm.^,  frekù^nQ) y  segû^nQ),  Il  n'est  naturellement  pas  ques- 
tion ici  des  mots  qui  ont  déjà  perdu  l'élément  u  en  devenant 
catalans  :  les  groupes  latins  que  quh  les  groupes  germaniques 
we,  ni  deviennent  en  catalan  ife,  ki,  ge,gi{quey  gtierra)  ;  la  combi- 
naison qua-^  devient  analoguement  ca-^  :  cartçriey  caresma,  cali- 
tàty  escairàr  C'est  sous  des  influences  diverses  que  l'on  trouve 
exceptionnellement  quaràntay  quarçsma,  qualitàty  quantitàty  etc. 
Ce  n'est  naturellement  pas  une  simple  chute  de  û-  que  la  trans- 
formation  de  ûa  en  (7  (V.   Grundriss.  §  25)  :  cort  =  quart  y 


I.  II  manque  dans  le  Grundriss  l'énumération  des  diphtongues  catalanes. 
Les  diphtongues  décroissantes  sont  :  dû  {pldu\  ait  (pîaurd,  veurd)^  (û  (pr^u),  eu 
(nçu)yiû  (escriuy  escriurd),  çû  (plçu)^  çû  (Jçu)y  dî  (fldire),  g1  (fiairdr,  feiner)^  fï 
(f(itta)y  fï  (re{)y  çî  (wpi),  çîÇapçi),  ui(cûindy  cuinfr),  auxquelles  on  peut  ajouter  les 
deux  voyelles  longues  û  (dm)  et  î  (maj.  enviy).  Les  diphtongues  croissantes 
sont  moins  nombreuses  ;  Vi  et  Vu  atones  sont  assyllabiques  dans  les  combi- 
naisons suivantes  :  10  qu  ex  gu  devant  a  (pron.  a,  g)  et  e  (pron.  ^,  f,  f)  ;  2^  ta 
et  ua  posttoniques;  30  iç  derrière  5,  ss,  c,  cCy  x,  g  :  quant ,  segûentf  dvia,' acciç, 
devociç.  Les  autres  combinaisons  croissantes  monosyllabiques  que  Ton  entend 
si  fréquemment  aujourd'hui  (par  ex.  sû-cïe-tdt  à  côté  de  su-ci-e-tdt)  sont  consi- 
dérées avec  raison  comme  des  castellanistms. 


LE  CATALAN  I3 


V. 


r 


cotre  =  quatre,  corànta  =  quarânta,  ganya  =  guânya,  goret  =  ffî 

guaret.  ûa  tonique  =  o  n'est  que  dialectal,  mais  on  dit  même  à 
Barcelone  kurânta,  kuresma,  gurnir. 

CONSONNES 

b,  v;p. 

Gramm.  §  43  3 .  «  Les  explosives  sourdes  placées  entre  une 
voyelle  accentuée  et  une  atone  persistent  en  roumain  et  dans 
Titalien  du  Sud  ;  ailleurs  elles  deviennent  sonores.  »  —  §  442 
«  Le  V  du  latin  vulgaire,  répondant  à  i*et  à  t;  du  latin  classique, 
était  originairement  une  spirante  sonore  bilabiale  et  il  est  resté 
tel  en...  et  en  a-provençal  jusqu'au  moment  où  la  loi  concernant 
les  voyelles  finales  est  entrée  en  action,  a  —  §  445  «  Générale- 
ment, le  traitement  des  consonnes  protoniques  est  le  même 
que  celui  des  posttoniques.  »  —  §  563.  Consonnes  finales.  «  En 
a-provençal...  b  provenant  du  latin  t>  devient  p  :  cap...  v  prove- 
nant de  x;  et  de  ^  latins  est  vocalisé  :  nouy  breu...  »  —  Ces  para- 
graphes contiennent  implicitement  le  traitement  des  consonnes 
p  et  ifc=t;intervocaliques  en  catalan  (on  sait  que  dans  la  Gramm. 
le  catalan  est  considéré  comme  un  dialecte  provençal);  on  a,  en 
effet,  p  >  ^,  />,  B  (v)  >  x;,  tt  ;  sâba,  cap  acabâr,  sap  saber,  nap, 
c(ba^  rçp  RECIPIT  reb^riiy  riba  arribâr,  trçba  tropat,  llçp  llçba, 
cup  cubçlly  abçlla,  cabçlly  cabestre,  sabç,  nebçty  trebàll  tripaliu, 
coberty  llobi,  obàc;  fâva^  -âva  -abat,  clau  clavàry  nauy  sçu  sebu, 
(ku  deveniy  beti  bevçniy  glçva,  llçva,  nçu  nçya,  brçu,  grçu, 
viva  viuy  escrlu  escrivim,  geniva  gingiva,  lleixiUy  ngu  novu  nova, 
non  NOVE,  ptt  ovu,  bçu,  mçu  movem,  plçii  plovçnt,  dijous,  prova, 
cçva  CUBAT,  jçve,  nuu  ^  nube,  cavàll,  haver,  avorrlr,  avant,  prevere 
pre(s)  byteru,  govçrn. 

Grundriss.  §  46.  i<  Les  consonnes  sourdes  intervocaliques  ont 
ordinairement  (?)  passé  aux  sonores  correspondantes.  Ripam, 
vitam,  amicam  deviennent  en  catalan  riba,  vida,  amiga.  Entre 
une  voyelle  et  un  r  ou  un  /...  il  peut  (?)  se  produire  le  même 
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résultat  :  patrem,  capram,  acrem,  *poplum  deviennent  padre, 
cabra,  agre^  poble,y>  {padre  n'est  pas  catalan  ;  on  dit  pàrè) 
«  ...Dans  Tintérieur  des  mots,  toutes  les  consonnes  sonores  pla- 
cées à  la  fin  d'une  syllabe  tendent  à  devenir  sourdes  dupte  (dubte), 
apsoldre  (àbsoidre).,.  même  devant  une  consonne  sonore  :  doc-ma 
(dogma)y  ,,Mp-dicar  (abdicar),  cap-dal  (cabdal)  »  et,  dans  une 
note  (pag.  862)  :  «  ...cap  tou,  cap  gat..^  sont  prononcés  cab  bou, 
cab  gat  ».  Il  serait  vraiment  étonnant  que  Ton  prononçât  capdàl 
tout  en  prononçant  càbgàt.  \\  n'en  est  rien,  il  n  existe  aucune 
différence  entre  les  implosives  labiales  des  deux  exemples,  qui 
sont  toutes  les  deux  sonores.  —  Pour  expliquer  capdàl,  apdicàr, 
etc.,  M.  Saroïhandy  suppose  que  l'on  fait  une  petite  pause  entre 
les  deux  syllabes  et  il  ajoute  :  «  Cp.  encore  pop-le,  solup-U, 
amap'le,  rec-la...  »  Personne  ne  prononce /)p/>-/^,  etc.  M.  S.  enre- 
gistre aussi  (pag.  863,  note  i)  les  prononciations  pobble,  cobbla, 
reggla(<\uï,  elles,  sont  vraies),  mais  tout  en  notant  que  «  quelques 
grammairiens  pensent  qu'il  n'existe  pas  de  gémination  dans  ces 
mots  et  que  l'on  prononce  reg-la,  cob-la  '  ».  Ils  se  trompent.  — 
Pag.  862,  note  2.  «  Dans  les  liaisons,  les  consonnes  sourdes 
deviennent  ordinairement  (?)  sonores  devant  une  voyelle  ou  une 
consonne  sonore  ;  cap  bou,  cap  gat,  coneix-tne  sont  prononcés  cab 
bou,  cab  gat,  cone^-me...  Cependant  le  souvenir  du  mot  isolé 
empêche  quelquefois  cette  modification  et  l'on  peut  dire  corp- 


1.  Que  ce  soient  rec-la,  pop-U,  ou  reg-la^  pot-lé^  ou  reg-ghy  pob-bU,  il  existe 
toujours  une  séparation  entre  la  momentanée  primitive  et  17.  M.  Saroïhandy 
tient  beaucoup  à  cette  séparation  :  a  Was  gleichwohl  fest  zuhalten  ist,  ist  die 
Silbentrennung  »  et  il  ajoute  :  «  Dans  aucun  cas  on  ne  prononce  re-gla,  p(hble 
(ce  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  exact)  et  l'existence  de  prononciations  telles  que 
tab'hiy  teg-la,  dib-rty  qui  sont  nécessaires  pour  expliquer  taula^  ieuhy  deure,  est 
ainsi  directement  confirmée  ».  Mais  les  formes  antérieures  à  taulay  bfun  ne 
sont  pas  lab-Ia,  heb-re  ;  elles  sont  en  tout  cas  ta^-la,  de^-re  ;  tab-h  n'aurait-il  pas 
donné  tabbla  de  même  que  pob-le,  pobble  ?  Quant  à  t^ula  il  ne  provient  pas  de 
teg-la  (qui  aurait  donné  teggla)  et,  probablement,  pas  même  de  /r^-Za,  mais  de 
^Kt)"^'  ^P*  ^^  frî^Ç»  ^w^  >  tiulc  >  tuile. 
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esquerpy  llarch-i  estret^  vert-i  agre  ».  Il  n'en  est  rien  :  on  prononce 
cçrp-esquerpy  etc.  (et  jamais  cçrlhesquerp^  etc.)  parce  que  les  explo- 
sives sourdes  ne  deviennent  sonores  que  devant  une  consonne 
sonore.  Ce  ne  sont  que  les  fricatives  sourdes  qui  peuvent  deve- 
nir sonores,  non  seulement  devant  une  consonne  sonore,  mais 
aussi  devant  une  voyelle.  (V.  Étude  de  Phonologie  catalane. 
Revue  hispanique,  1897,  ^^  '^s  transcriptions  de  M.  Arteaga  dans 
h  Maître  phonétique,  1904).  —  §  45-  (Après  avoir  parlé  de  la 
vocalisation  de-^D,  -c  etc.)  «  Un  fait  moins  surprenant  est  la  voca- 
lisation du  h  en  syllabe  fermée,  par  ex.  dans  taula  tab-la,  lliura 
LiB-RA,  heure  beb-re...  v  est  traité  de  même  dans  clavem  clau, 
BOVEM  hou,,.  »  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'un  h  intervocalique  n'a 
pas  directement  passé  à  u  ;  mais  qu'il  est  devenu  d'abord  ^  (frica- 
tive bilabiale)  et  que  c'est  ce  g  secondaire  qui  s'est  vocalisé  à  la 
suite  de  la  suppression  de  la  voyelle  suivante  ;  tàb-la^  llb-ra^  etc. 
sont  des  formes  intermédiaires  inadmissibles  *. 


Gramm.§445  (Gînsonnes  in tervocaliques  protoniques),  «^du 
latin  vulgaire  devient  partout  spnore,  excepté  en  roumain.  Il 
tombe  en  catalan.  »  — §441.  Devant  e,  i,  finals,  qui  tombent  : 
a  Catalan  :  radice  raiu,  lucit  lluu...  »  On  a,  en  effet,  :  chute 


I.  M.  S.  explique  (pag.  861,  note  2)  le  b  depobre  à  côté  de  Vu  de  roure,  par 
une  séparation  différente  des  syllabes  dans  les  deux  mots  ;  on  aurait  prononcé 
pchhre^  mais  rob-re,  fait  qui,  lui  aussi,  aurait  besoin  d'une  explication.  Mais  la 
raison  du  b  de  pçbre  à  côté  de  Vu  de  rçure  est  tout  autre  ;  elle  est,  d'ailleurs, 
bien  simple  :  fxére  remonte  à  pauperu,  son  b  provient  d'un  P  ;  roure  remonte 
à  ROBURB,  son  u  provient  d'un  B  (=  v)  on  a  pçbre  à  côté  de  rçure,  comme  on 
a  sabfr  <  sapere  à  côté  à^havçr  <  habere  ou  r(p  <  RECiprr  à  côté  à&dfu  <^ 
DEBET  :  pauperu  >  pçberu  >  pçbWe  >  pçbre^  robure  >  rç'^ure  >  rçûre. 
Comme  pçbre  :  llfbre  lepore,  çbra  opéra  ;  comme  rçure  :  lliure  liberu.  Mura 
LABORAT,  sûro  SUBERU.  —  «  Si  Tou  eût  prononcé  cab-re  on  aurait  en  catalan 
caure  ».  Inexact  :  cab  n'est  pas  devenu  cauy  mais  cap  ! 


*mlm 
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de  -c-'  et  changement  de  -^c'  en  à  :  pau  page,  jau^  plan,  d^u  dece, 
veu  VOCE,  crçu  CRUCE,/ftt  vs.CE,fçu  FECiT,  diu,  perdiuy  nçu  nuce, 
cçîi  *cociT,  nçu  NOCET,  duu=dû,  lluu=llû,  raim  *racImu,  jaia 
(>  jeia)  *JACÉAT,  pla^fy  deena  >  d^na^  reebre  >  r^bre^  reenta  > 
rçnta,  coçnt,  lluçrna^  llu{rt,  cùina  \  Cp.  le  suffixe  -triu  -trice  et 
les  verbes  savants  en  -uir  comme  tradutr. 

Grundriss.  §  39.  «  Il  a  existé  autrefois  un  ;ç  intervocalique,  qui 


I .  «  Il  ne  peut  faire  aucun  doute  que  dans  le  catalan,  u  ne  soit  une  trans* 
formation  phonétique  parfaitement  régulière  de  is  :  ts  est  devenu  d*abord  0,  puis 
h;\l  z  passé  de  là  à  la  fricative  sonore,  fortement  vélaire,  et  enfin  à  la  voyelle 
vélaire  ».  Nous  croyons  que  Ton  doit  prendre  comme  point  de  départ  non  pas 
ts  final,  mais  d^  ;  ts  issu  de  c  était  sans  doute  devenu  sonore  avant  la  chute  des 
voyelles  finales  ;et,  d'ailleurs,  ts  (sourd)  aurait  donné  s.  Cp.  bracchiu  >  hratsu 
>  bras.  M.  Saroîhandy  admet  aussi  que  la  consonne  finale  primitive  répon- 
dant à  -L  c*  était  un  phonème  sonore.  Voici  comme  il  explique  à'u  actuel  : 
pag.  861,  note  i .  «  On  sait  que  ç  passe  facilement  à/.  Des  enfants  et  des  étran- 
gers qui  ne  sont  pas  habitués  au  phonème  anglais  prononcent  souvent  fink  pour 
think.  Dans  le  Jura  méridional,  on  dit  piafa  pour  plaça.  On  entend  inverse- 
ment en  Aragon  (vrro-cflrr/7  pour/frr(K:jrr/7  et  en  catalan  aVf //a  (sivelîa)^  cini- 
grech  (sinigrech)  pour  fivella y  finigrech  ;  Cp.  encore  professé  =  processô.  »  M.  S. 
suppose  qu'il  a  existé,  entre  le  phonème  ts  (provenant  de  c  etc.)  et  Vs  actuel 
dans  des  mots  tels  que  cent  (pron.  sen)^  une  étape  ç  =^  ^  cast.  actuel  =  //; 
sourd  anglais  ;  et  c'est  dans  cette  hypothèse  gratuite  que  Ton  aurait  proussô  : 
professa  =  think  :  fink.  professa  paraît  être  le  seul  exemple  catalan  de  /  pour  ç 
(=  c  latin)  ;  c'est  là  un  changement  sporadique  isolé.  «  Il  a  pu  se  produire  le 
changement  corrélatif  dans  la  sonore  correspondante,  et  ^  final  a  pu,  à  des 
éj)oques  différentes,  passer  à  v  dans  *pa\  >  *pav...  »  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'un 
changement  sporadique,  mais  d'un  changement  parfaitement  régulier,  obéis- 
sant à  une  loi  :  tout  ^  final  devient  v,  M.  S.  est  étonné  de  ce  que  ç  ne  soit  pas, 
parallèlement,  devenu  /  (malgré  professa)  dans  des  mots  tels  que  braç,  llaç  ; 
il  a  raison,  mais  il  est  aussi  surprenant  que  ^  intervocalique  ne  se  soit  jamais 
changé  en  v  et  que  l'on  n'ait  pas  *deîvna  <  ^de^ena  à  côté  de  Vn»  <  *deu,  «...  ^ 
final  a  pu,  a  des  époques  différentes,  passer  à  v  dans  */w^  >  *pav,..  pour  deve- 
nir ensuite  u  dans  pau...  »  M.  S.  oublie  sans  doute  que,  d'après  la  proportion 
établie  par  lui  (ç  :  f  j=  i  :  z'),  le  v  des  formes  hypothétiques  />ar,  dev,  etc. 
serait  un  v  labio-dcntal  ;  on  conçoit,  en  effet,  avec  diflSculté  le  passage  direct 
d'un  V  =f  sonore  à  u.  (Cp.  les  formes  majorquincs  escrif  pour  escriv\  etc. 
citées  dans  le  même  Grundriss,  §  38). 


LE   CATALAN  I7 


est  actuellement  supprimé...  il  provenait  de  c  placé  entre  une 
voyelle  et  les  voyelles  ty  %  »  (devenu  final,  ce  ;(  a  passé  à  «.  §  45). 
Les  voyelles  médiales  posttoniques  et  prétoniques  sont  tombées 
avant  la  chute  de  \  {=à^  intervocalique  ;  celui-ci  mis  en  con- 
tact avec  une  consonne  antérieure,  devient  s  sonore  (écrit  :()  ; 
mais  se  combinant  avec  une  dentale,  donne  tW;;  (écrit  t7^  : 
sàl:^^  càl^ty  pçl:^e,  al:(ina,  ^:(e,  quin:(e,  calcine,  Qui^K.^^  àçK^i  sçt:(ey 
trçt:^,  met:(ina.  «  On  a  prononcé  d'abord  dod'd:^e^  cal'd:(e,  d'où 
plus  tard  dod':(e,  dot-^^e  et  cal':^e  ».  On  prononce,  en  effet,  càl:(e\ 
par  contre,  on  ne  prononce  pas  dçt-:{e  mais  dçdd:(e,  t:(^  se  trouve 
aussi  dans  des  mots  empruntés  au  grec,  lesquels  ont  été  sans 
doute  introduits  à  une  époque  où  ti  provenant  de  c  intervoca- 
lique n'existait  plus  :  Llât:(ery  martirit:(âr^  horit:(p.  M.  Saroïhandy 
croit  (pag.  856,  note  2)  que  ces  mots  sont  des  emprunts  feits  au 
castillan,  ce  qui  d'ailleurs  n'expliquerait  pas  leur  /;(;  il  faut  plu- 
tôt admettre  que  le  catalan,  qui  possédait  /;(  intervocalique  (de 
D*c),  a  rendu  Ç  par  t^.  La  langue  moderne  rend  Ç  par  s  sonore  : 
organisary  horisontal.  Ç  initial  >  s  sonore  :  :^ely  :(pna.  Dans  les 
mots  populaires  d'origine  grecque,?,  devenu  di  en  latin  vulgaire, 
est  naturellement  rendu  par  ;  ;  gelçs,  gi^jol,  batejâr.  C'est  à  tort 
que  le  Grundriss  établit  dans  ce  cas  ï=":s;  cat.,  ex.  ;j^/  ;  :^el  est 
savant.  —  «  Des  mots  latins  tels  que  cera  et  cirnûy  qui  étaient 
d'abord  prononcés  hera  et  kimay  sont  devenus  dans  toute  la 
Péninsule  tsera^  tsima,  d'où,  en  Catalogne,  sera,  sinia  ».  On  a, 
en  effet,  c  initial  devant  e,  i  >  s  sourd  (que  l'on  écrit  c).  On 
établit  aussi  dans  le  grundriss  que  c  (-\-  e,  i),  ci  et  //  après  les 
consonnes  deviennent  analoguement  s  sourd  (écrit  s,  ss  ou  c,  f , 
suivant  les  cas  et  suivant  les  auteurs)  :  dçlç  =  dçhyfalç  =  fals^ 
mercfy  porcçll;  càlsa,  Frânsa,  àlsa,  mars,  fçrsa,  llensoly  cansÇy  cas- 
ser, (PTi),  dressàr  (cri),  que  l'on  écrit  aussi  càlça,  Frànça,  etc.  — 
CI  intervocalique  devient  toujours  s  sourd,  tandis  que  ti  intervo- 
calique donne  tantôt  s  sourd  tantôt  ;(,  qui  tombe  ou  passe  à  u 
comme  :ç  provenant  de  c  (-|-  ^>  0  intervocalique  :  ci  glas  gldssa, 
bras  abràssa,  lias,  jas,  -as  -aceu,  fâssa,  v(ssa   vicia,  arissç,  -is 
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ICEU  ;  Tiplâssa,  arbçSy  avestrûs,  mais  pçu  poàr,  prçu  preàr^  palàu, 
'ça  (et  'ÇsUy  pron.  -e^{)  -ïtia,  atia  attitiat,  tiç,  raÇy  saç, 

d,  t. 

Gramm.  §  436  «  Le  catalan  présente  déjà  de  bonne  heure  la 
chute  coniplète  de  d  après  l'étape  i\  mais,  à  la  finale,  il  change 
S  en  /(  '  » .  On  a,  en  effet  :  grau^  eau  cadet,  caia  (>  quçia)^  *cadéa 
pçu,  herçuy  vfu  videt  veir'\',  creu  crédit,  sçu  sedet,  t(ia-=tçay  niu 
niâr,  riu  ridet,  fia,  clou  cloem,  ou  audit  o/r,  llça,  nu  nodu 
nuàr,  nu  nudu,  sùa  suçr,  cûa  *cOda,  cru  cruçsa,  molla  medulla, 
t>çll  VEDUCLU ,  Benêt  benedictu,  reembre-f  redimere,  jufu.  —  §  437 
«  En  catalan  le  ^  provenant  de  d  est  tombé...  Si  malgré  cela  on 
le  rencontre  actuellement  dans  beaucoup  de  mots,  c'est  qu'il  y  a 
eu  une  influence  provençale  ou  espagnole  ;  tel  est  le  cas  pour 
enclusa,  alosa.  f>  On  ne  saurait  voir  dans  ces  mots  une  influence 
castillane  ;  il  faut  peut-être  y  voir  les  traces  d'une  ancienne  hési- 
tation entre  ;ç  et  5  sonore.  —  §  524  «  En  provençal,  le  d  des 
adjectifs  en  -^idu  passe  à  ;(  ;  il  devient  u  en  catalan  :  orreu,  regen..,  » 


I.  On  lit  dans  le§  45  du  Grundriss  :  «  Une  autre  particularité  du  catalan 
c'est  la  vocalisation  d'un  i  (J:ç)  final  en  u.  Des  mots  tels  que  sedem...  ont  dû 
être  d'abord  prononcés  *seh  (V:()...,  mais  ils  sont  bientôt  devenus  seu...  »  Ce 
n'est  pas  très  clair,  il  s'agit  d'abord  de  la  vocalisation  d'un  :(  •=.  d^,  puis  d'un  d 
latin  qui  passe  B,tt.  Quant  au  :ç  deses;^^  représente-t-il  J:{  ou  8  m//j  sonore  anglais? 
N'oublions  pas  que  dans  une  note,  M.  Saroîhandy  établit  ^  >  v  >  «  en  sup- 
posant :(  =  th  sonore  anglais  ;  on  s'imaginerait,  d'après  cela,  i/  >  8  >  z,  m  ; 
mais  alors  on  exclut  l'étape  d^;seu  etc.  ne  sont  pas  des  exemples  de  vocalisation 
de  d:(.  Si,  au  contraire,  se^  représente  sed^,  on  ne  voit  pas  clairement  ce  qu'il 
vient  faire  entre  sed(e)  et  seu.  La  note  suivante  (pag.  860,  note  2)  ne  jette  pas 
de  lumière  sur  cette  question  :  «  Des  mots  tels  que  grau,  niu,  cruUy  nuit 
répondant  aux  mots  castillans  gradoy  nido,  crudo,  nudo,  avaient  vraisemblable- 
ment conservé  longtemps  leur  -d-  (Cp.  cruda^  niidd)  et  peuvent  être  ramenés  à 
grady  nid,,,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  mots  tels  que  Ijàrreu...  dont  le  d  était  pro- 
bablement tombé  dans  les  formes  féminines  hôrrea.,.  />  (Nous  prévenons  If  s 
lecteurs  que  les  féminins  de  nuu  =  nu,  cruu  =  cru  sont  nùa,  crùa.) 
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La  plupart  de  ces  adjectifs  sont  tombés  en  désuétude  ;  quelques- 
uns  seuls  ont  remplacé  -tUy  -'^a  par  -'î,  -ta  :  ainsi  tébeu  téhea  ont 
été  remplacés  par  tfbiiçbia  ;  Ve  posttonique  primitif  ne  persiste 
que  dans  le  dérivé  entebeir.  —  On  a,  d'après  les  §§  433  et 
563,  -^T-  >  -^d-,  -^t'  >  -/  ;  pratprâdaygratagrâda,  -4/,  sfda^  grçduy 
blfl  blfda,  sçt  siti,  parft  aparçdùy  --{da,  rçt,  vida^  crida,  -//,  rpda, 
pçty  nebçt  nebçda,  rùda^ajùdCy  -ût,  —  §  443.  «  Dans  le  provençal 
et  le  catalan  /-^  est  traité  comme  d-^  :  paelUiy  pair...  »  Ce  n'est 
pas  là  le  traitement  régulier  de  t-^  en  catalan  ;  outre  muddry  cri-- 
dàr^  podçr,  rodçy  sedâs,  etc.  (où  Ton  pourrait  voir  l'influence  de 
formes  telles  que  mûda,  crida^  etc.)  on  a  :  cadçnay  madÛTy  cadiray 
madpxay  nadàly  sadçllj  fadiga,  cadçll,  vedçlly  edâty  bedçlly  codony, 
bodçlly  etc.  T-'  >  rf-'  >  ;j-'  est  exceptionnel  aussi  bien  que  -^t  > 
'*'d  >  -'\  .•  §  435  «  En  provençal  et  en  catalan  il  y  a  à  mention- 
tionner  spata,  prov  espa:(ay  a-cat.  espaa;  en  outre  le  cat.  dan  y 
qui»  avec  l'italien  dadoy  remonte  à  un  type  dadum  du  latin  vul- 
gaire... Le  catalan  soldau  provient  sûrement  de  l'espagnol  soldado. 
Le  catalan  freu  de  fretum  est  isolé.  »  d  primaire  a  été  aussi 
supprimé  dans  quelques  mots  savants  :  posseity  succeify  benetr, 
pràcàTy  preulr.  Actuellement  on  a  rétabli  le  d  dans  quelques- 
uns  de  ces  mots.  —  «  En  espagnol,en  portugais,  en  catalan  et  en 
sarde  du  sud,  la  2'  pers.  plur.  présente  un  traitement  particulier... 
en  catalan  ts  devient  u  :  amau,  partiu  »  Notons  qu'en  majorquin 
à  des  I*  pers.  en  -'îm,  correspondent  des  2*=*  pers.  en  -^ts  :  crçm- 
crçiSy  trçim-trfiSy  dum-duis. 

g>  c. 

Gramm.§§433 et  5 63 .  c intervocalique devient^ devant  a,  0,  u; 
devenu  final,  g  passe  à  c.  On  a,  en  effet,  pâga,  llac,  drac,  ohàc 
obàga,  fregay  pifga  plfCy  pr(ga  pr(Cy  -çga  -ïcat,  cçc  cçga,  sçgay 
g^^  g^Çgf^i  (inilc  amigay  anlic  *anticu,  ahrigay  espigay  formigay 
die  diga^  coc  cçga,  fçc,  llçc  Ugga^  jçc,  groc  crocu  grogay  duc 
dûgay  aixùgay  llctuga,  artigUy  tortûgay  agût,  agûlla,  llagçstay  dragÇy 
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degollàry  regonçixer,  segÙTy  segçHy  cigçnyUy  noguçray  cogçmbre, 
fogâssUy  mais  pçc  pçca^  çca  —  §  438  «  La  Roumanie,  la  Tos- 
cane, la  péninsule  ibérique  et  la  France  du  Sud  conservent  le 
g  sans  changement  »  On  a,  en  effet,  :  plàgUy  rçgUy  n^gUy  cas- 
tigUy  rtigûy  agçsty  lleg'ûm.  Par  contre  ;  reàl  (d  où  rai  et  aussi  reiâl 
sous  l'influence  de  r^t)  lléal,  benaurài  bene  -|-  a  (u)  guratu,  jguy 
teulay  Jâume  jagumu  jacobu. 

Consonne  romane  |. 

Gramm.  §  458.  PS.  «  En  provençal,  en  espagnol  et  en  portu- 
gais, ps  se  résoud  en  is  »  —  §  462  CT.  «  le  catalan  et  le  vaudois 
présentent  le  même  phénomène  {et  >•  ii)  »  —  §  464.  x.  (Après 
avoir  étudié  le  traitement  d'jc  en  roumain,  en  italien  et  en 
rhétique  :)  «  Pour  les  autres  domaines  il  faut  admettre  la  série 
de  développements  hsy  iSy  et,  ensuite,  ou  bien  w,  is  ou  bien  isy. 
Le  degré  is  existe  en  portugais,  en  génois  et  en  provençal...  » 
—  §  465.  GN.  Dans  les  régions  où  et  >  |V.  on  a  ^w  >  in  «  qui 
continue  de  se  développer  en  «  »  —  §  487  c'l.  (Après  avoir 
étudié  le  traitement  de  e'I  dans  le  roumain  et  l'italien  :)  «  Pour 
tout  le  reste  du  domaine  roman,  la  règle  est  la  suivante  :  el  non 
.précédé  d'une  consonne  passe  à  /...  Nous  avons  comme  degrés 
intermédiaires  W,  il  »  —  Ainsi  on  a  en  catalan  :  x  ou  ps  >  is  >|Jf, 
CT  >  //,  GN  >  in  >  in  >  «,  cY  >  //  >  il  >  /.  On  nous 
apprend  aussi  (§§  154,  193  et  237)  quef+/  se  réduit  à  ;,  que 
ç-^-i  produit  la  diphtongue  ui  et  que  â+i  passe  à  aiy  e.  Notons 
que  cet  ^  est  un  ^  fermé  et  que  Ya  persiste  devant  n  et  /,  qui  ont 
probablement  absorbé  de  bonne  heure  1'/  antérieur.  La  diph- 
tongue ui  doit  s'être  analoguement  réduite  à  u  devant  n  et  /  ; 
puis,  elle  a  passé  à  «/,  et  c'est  pendant  cette  étape  qu'elle  a  pu 
se  réduire  à  /  dans  nit  et  que  ui  initial  est  devenu  titi;  enfin  elle 
est  redevenue  wî,  qui  a  perdu  son  t  devant  x.  Ajoutons  que 
C-riy  0  "h/  ^t  ^"hl  se  réduisent  à  f ,  p  et  /,  et  que  le  résultat  de 
w+  /  coïncide  avec  celui  de  p-|-/.  Ex.  :  çix  axe,  tçixy  madçixay 
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dçixa  LAXAT,  Jr^ixCy  quçix  capsu,  ix  exit,  //a*,  aquçixy  dix^^ 
cûixa,  entrecûixy  bçixy  guix\  aixçllUy  aixàm  examen,  aixçrda 
EXSURDAT,  aixtigUy  aixàmphy  eixim,  teixiniy  seixântay  Ileîxiu,  frei- 
xûra,  toixç  taxone;  fçt  factu,  trçty  llet,  llit  lectu,  pity  profit  y 
gita  (e)jectat,  delitay  colUtay  estrety  drçt,  Benety  dit  *dTctu,  fit  y 
cuit  y  vuït  OCTO,  nit  (<  nuyt'Y)trutta*TRÔcrAyfruîty  lluttûy  duyt-\' 
(dut)  *DÛCTU;  estâny,  -manyy  ensçnyay  desdçnyy  -çny  ;  màlla, 
batâlly  espilly  -{Il  -iclu,  conill  cunIclu,  perilly  ully  esctill  *scôc'lu 
scôplu,  pçll  pôc'lu  pôp'lu,  pçll  PEDUCLU,  fonçlly  gençlly  agtilla. 
Dans  assâigy  aixùty  il  y  a  eu  une  dissimilation  ;  par  contre,  sex 
>  siSy  SEXAGiNTA  >  xeixàtita  (à  côté  de  seixànta).  Les  mots 
suivants  présentent  une  voyelle  irrégulière  '.guuret  *war(v)actu, 
ll^nyUy  puny,  V(IL  a?  >  f  dans  prçnys,  —  §  512.  ni  intervocalique 
(lat.  class.  né,  nly  ndi.)  «  nj  devient  partout  n  »  Les  groupes 
mnî  et  n+g  palatal  aboutissent  en  catalan  au  même  résultat  que 
ni  Ex.  :  banyy  cstrànyy  montânya,  àrânya,  plany,  .ginyy  estrenyy 
empçnyy  vlnya,  pinya,  suny  somniu,  codçnyy  vergçnyay  cigçnyayjuny 
juniu,  senyçfy  llinyçly  ronyç,  —  §  514.  intervocalique  (lat. 
class.  lèy  lîy  lie,  llî),  «  /  se  combine  facilement  avec  i  pour 
former  la  palatale  /  et,  en  effet,  ce  phénomène  apparaît  partout 
en  dehors  du  sarde  méridional  »  Le  résultat  àtV  g  (+e,  1)  coïn- 
cide en  catalan  avec  celui  de  //.  Ex.  :  pàlhy  batdlla,  esposàlhy 
mail,  ail,  trebàlly  consçlly  c^lhy  filly  fùHuy  despùlhy  cull  coll'git, 
jull  *jOLiu,  vull  *yoLEOyfillçly  mullçTy  ullâstrcy  fullçla.  — §  517. 
a  en  a-catalan  il  y  a  une  hésitation  entre  _y  et  //;  le  premier  est 
aauellement  regardé  comme  grossier  ;  il  semble  donc  que  dans 
les  villes,  l'influence  castillane  ait  maintenu  ou  ramené  /.  »  On 
comprend  difficilement  que  des  mots  tels  que  païay  trebaïy  etc. 
soient  devenus /w/a,  trebaly  etc.  sous  l'influence  de  pajay  trabajOy 
etc.  (On  sait  qu'en  castillan  les  groupes  c'l  et  li  n'ont  pas 
donné/,  mais/).  La  répartition  des  deux  phonèmes  /  et  l  (non  y) 
n'est  pas,  d'ailleurs,  celle  que  M.M-L  indique  :  /  dans  les  villes, 
î  dans  les  campagnes.  On  a  /  ou  ï  suivant  les  régions.  La  pro- 
nonciation  individuelle  /  dans   des  régions  d'î   (Ampourdan, 


22  P.    FABRA 


Vallès,  etc.)  n'est  pas  un  castellanisme  mais  un  bnrcelonisme, 
Barcelone  appartenant  au  domaine  de  Yl.  Toutefois  le  barcelo- 
nais possède  un  nombre  assez  considérable  de  mots  avec  l  <  c'l, 
U.  Ces  groupes  y  donnent  même  régulièrement  i  lorsque  le 
mot  présente  un  autre  /  (dissimilation)  :  uiàl—ullâU  fiçl  (  pour 
yîip/)  =zfillçl.  En  outre  :  vui  =  vully  cçia  =  cflla^  (a)b(ia  = 
abçlla...  —  Notons  que  le  traitement  des  voyelles  f  et  p  devant 
/  et  a  provenant  de  u  et  de  ni  permet  de  supposer  qu'il  a  eu 
lieu,  dans  ces  deux  groupes,  une  métathèse  analogue  à  celle  que 
Ton  constate  dans  le  groupe  intervocalique  ri  (lat.  class.  rf,  re)  : 
— §  S 19  «  17  s'est  conservée  en  passant  dans  le  thème  en  Rhétie. .. 
et  dans  la  péninsule  ibérique.  »  Exemples  catalans  :  era  area, 
-er-AKWy  fira-f  fériat,  cuir  y  mûyraf^  salmqray  -dçr  -tOriu.  Dans 
une  couche  plus  récente  de  mots,  Vî  persiste  comme  voyelle 
(Cp.  çli  ÔLÉu  à  côté  de  full  fôlïu).  C'est  sous  l'influence  de 
cet  ï-voyelle,  qu'un  ç  antérieur  passe  à  /  (Cp.  -êstî  >•  -isi).  On 
a  :  clriy  cemenUriy  caltiri  ;  ou,  avec  attraction  postérieure,  cemm- 
tify  monastiry  fira  ferïa  (Cp.  vidre).  On  aurait,  parallèlement, 
ahuyr  *agorïu  (Cp.  tOttI  >  iuyt  f  ). 

Grundriss.  23.  «  Un  1  en  hiatus  dans  la  dernière  syllabe  (?) 
modifie  presque  toujours  ïe  et  Vo  toniques  ;  Ye  se  change  en  1, 
Yo  en  u  {bislia  à  côté  de  bestia.,-^.  C'est  ainsi  qu'il  se  produit 
autrefois...  giny  de  génium,  full  de  fôlium  »  On  confond  ici 
deux  phénomènes  différents  :  l'action  exercée  sur  les  voyelles 
toniques  par  un  t  resté  voyelle  dans  des  mots  tels  que  *bçstïa, 
sçpÏA,  *cçRÈu,  *ANGONiA,  et  Celle  exercée  par  un  /  consonantifié 
dans  des  mots  tels  que  genïu,  folïu,  crasséu  (grfix)  ;  celui-ci, 
par  ex.,  se  combinant  avec  un  e  ouvert  produit  i  ;  celui-là  fait 
passer  un  e  fermé  à  /.  «  Vi  en  hiatus  pénètre  quelquefois  dans  la 
syllabe  tonique  et  forme  des  diphtongues  avec  la  voyelle  accen- 
tuée. Cette  métathèse  est  surtout  fréquente  après  r.  Les  diph- 
tongues formées  avec  les  voyelles  e,  0,  a  ont  presque  toujours 
souffert  des  modifications  :  oi  est  devenu  ui  ;  et  s'est  réduit  à  1, 
ai  ï  e  »  On  ne  fait  de  nouveau  aucune  distinction  entre  e,  0 
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ouverts  et  Cy  o  fermés  ;  ainsi  ne  savons-nous  pas,  par  exemple, 
si  le  résultat  de  ai  est  un  e  ouvers  ou  un  e  fermé.  —  Dans  la 
page  852,  note  2,  on  donne  un  nouvel  exemple  de  métathèse 
d'/,  bes  <i  *bais  <  basium,  et  Ton  établit  que  tout  ai  se  change 
ordinairement  en  e.  Cest  vrai  pour  ai  dont  Vî  provient  de  la 
vocalisation  de  c  latin  (/f/,  frçixe)y  de  la  métathèse  d'un  i  médial 
posttonique  {fra  area,  bçs\  de  la  simplification  de  il  roman 
(j>kt  PLACiTU,  m^  MAGis)  ;  mais  non  pas  pour  aï  dont  Vi  provient 
d'autres  phonèmes  (d,  t,  s...  :  càirCy-àire  -atok^  flâirCy  ràimUy 
dàina^  aire,  gàire^  guâita..,  —  §  24.  «  D'autres  diphtongues 
romanes,  surtout  celles  provenant  du  développement  des  groupes 
CT,  es,  ne  sont  de  même  restées  invariables  que  très  rarement.  » 
On  admet  dans  le  Grundriss  les  formes  intermédiaires  feU,  leïty 
drett,  La  diphtongue  et  dans  des  mots  tels  que  /«7,  dreit,  se  serait 
monophtonguée  en  ion  en  e  suivant  la  nature  de  Ve  tonique  ; 
mais  quelle  était  alors  la  prononciation  de  Ye  tonique  dans  des 
mots  tels  que/^î/,  le  résultat  de  la  diphtongue  et  provenant  de  a-\-i 
ne  coïncidant  ni  avec  celui  de  et  provenant  de  f +1  ni  avec  celui  de  et 
provenant  de  ç-\-i  ?  La  coexistence  dans  la  langue  de  formes  telles 
que feït y  leîty  dreU,  ne  nous  paraît  pas  admissible  ;  aux  diphtongues 
provenant  de  ci  et  de  ai  y  e-\-i  oppose  kî  ou  déjà  i, — §41.  (Après  avoir 
cité  quelques  exemple  de  ^  =  s  initial  pour  s-  :)  «  s  passe  à  x  sur 
tout  après/;  on  prononce,  à  la  province  de  Lérida,  noix  pour  tiôis  » 
On  expliquerait  de  même  ctiixa,  baixàty  câixa,  pour  ciiissày  baissât  y 
câissa,  «  Dans  ces  mots  -iss-  (-/jc-)  représente  d'ordinaire  les 
groupes  latins  es  (x),  se  et  ps  »  Nous  trouvons  ici  une  nouvelle 
source  du  phonème  x  :  c'est  le  groupe  latin  se  devant  e,  1.  Cp. 
feix  FASCE,  nçixy  pçixer,  -çix  -iscit,  pçix  (mais  nasCy  -çse  -isco, 
pçsea^  mçsea,..)  Dans  «  baixàr  »  on  a  probablement  y  issu  de  -ssi-  : 
*BASSÏARE  >  baiyâr.  Cp.  greix  *crasseu,  gruix  *grosseu.  En 
outre  :  «  -stî-  devient  aussi  -ix-  dzns  queixar  *auŒSTiARE,  angoixa 
ANGUSTiAM,  Cp.  uixer  *osTiARiUM  ».  Cp.  eucore  puix^  posteu, 
moixi  MOSTEU+iNU.  -SCI-  donne  aussi  y  :  âixa,  fàixa.  On  note 
dans  le  Grundriss  la  difficulté  de  tirer  directement  y  de  ps  et 


24  p.    FABRA 


de  se  ;  mais  on  laisse  de  côté  le  traitement  divergent  de  \*a  tonique 
devant  y.  On  donne,  en  effet,  comme  réguliers  *cacsa  > 
caissa  >•  cfliA:rt,*NAcsERE  >  nâisser  >  nâixer  ;  or  nous  savons  que  a 
devient  régulièrement  e  devant  y  :  capsu  >  gu^jr,  pascere  > 
peixeTy  çixy  madçixa^  etc.  naix  (à  côté  de  nçix)  doit  être  ^ne 
forme  analogique,  (d'après  nasc^  nascCy  nat)  ;  càixa  est  peut-être 
emprunté  au  provençal  ;  il  se  peut  aussi  que  dans  -^ssïa  et  dans 
-ssH,  il  n'y  ait  pas  eu  la  métathèse  d'/  qui  a  eu  lieu  dans  -^ssïu  (de 
même  pour  -scï,  -stï)  ;  d'où  des  formes  avec  a  et  avec  ç  qui  se 
seraient  mutuellement  influencées.  —  §  42.  On  établit  dans  ce 
paragraphe  lï  >  /,  ni  >  iji,  et  l'on  constate  que  ll  et  kn  donnent 
les  mêmes  résultats,  ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  exact, 
puisque  le  résailtat  de  ll  ne  coïncide  avec  celui  de  lï  que  dans  une 
partie  du  domaine  catalan  ;  en  effet,  li  donne  /  ou  %  suivant  les 
régions,  tandis  que  ll  aboutit  partout  à  /.  Ainsi,  là  où  il  est  dit 
(page  859,  note  i)  que  /  catalan  intervocalique  ou  final  devient 
d  ordinaire  y  dans  le  catalan  oriental  et  baléar,  il  faudrait  dire  en 
tout  cas  /  provenant  de  lï  et  de  c'l.  La  désignation  catalan 
oriental  n'est  non  plus  exacte  ;  on  a  convenu  de  comprendre 
sous  cette  dénomination  toutes  les  variétés  qui  confondent  e  et  a, 
0  et  M,  dans  les  syllabes  atones,  et  ce  n'est  pas  dans  toutes  ces 
variétés  que  l'on  prononce  t  (non  y)  dans  des  mots  tels  que 
palla^  treball.  Il  est  aussi  à  noter  que  le  traitement  des  voyelles 
e  tt  0  devant  /  provenant  de  ll  n'est  pas  le  même  que  devant  / 
provenant  de  lï  et  de  c'l. 

Gramm.  §  407.  ie  initial  (=^e-  class.),  v  II  passe  à  djy  ;,  en 
provençal,  en  français  et  en  portuguais...  Un  traitement  spécial 
de  jay  joy  ju  apparaît  en  espagnol,  en  rhétique,  en  roumain  et  en 
toscan,  tandis  que  dans  les  autres  langues  le  résultat  est  le  même 
que  pour  ge-  ».  On  a,  en  effet,  |-rom.  >  ;-  cat  :  gçndrey  gçly 
g^nty  gçpy  gençlly  gertçf y  germây  gelçSy  gmstay  ginçbre  ;  jay  jauy  joc, 
jçUy  jçveyjçnCyjçrny  junyyjûtgey  jtinyeryJoânyjuçUy  julioL  — §  510. 
^^  dif  giy  i  posttoniques  placés  entre  deux  voyelles  se  sont  con- 
fondus en  i  déjà  en  latin  vulgaire;  cet  /est  devenu  diy  j  ou  i  en 
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provençal  »  En  catalan  /  devant  e,  /,  devient  î  ;  devant  a,  o,  «, 
passe  à  dj,  j,  —  §  566.  «  dj  final  passe  à  y  :  batedjar  :  bate:ii:  ». 
C'est  batejâr,  battit^  :  dj  final  ne  passe  pas  y,  mais  à  U:i  ;  dj 
intervocalique  passe  à  /.  On  a  :  rfi,  llçi,  avtii  ad-hodie  (p+/  > 
ut),  raigy  maigyfaig*FAGEVy  assâig,  vaig  *vadeo  vàja^  hàja  *haia, 
mig  MEDiu  (f +1  >  0  mijay  desig  *disediu  desija,  puig  podiu 
(jp+i  >  ui)  ptljûy  enûig  inodiu,  plùja  *plôia.  trùjay  trôia,  tra- 
mùja  TRiMODiA,  vçig  vçja,  déjà  •{•,  env(ja,  -^ja  -idiat,  gçig  gaudiu 
(<itt+l  >  çi)y  ^S^  AUDIO  «  S:  et  /;f  combinés  avec  5  donnent  is  » 
;f+5  donne  fj,  mais  /i+5  donne  its. 

Grundriss.  §  40.  On  donne  comme  sources  de  ;  catalan  outre 
I,  g  (H-f,  f),  -di,  'gî  :  bi  Cl  vi  intervocaliques.  On  a,  en  effet, 
rçig,  rojUy  tija,  hàja^  déjà  -{•  ;  mais  aussi  llâvi,  gâvia,  àvia,  sàvi  ; 
«  pluja  »  ne  provient  pas  de  pluvia  mais  de  *ploïa.  Remarquons 
lleugcr,  abrenjàty  agreujàr  influencés  par  //^«,  breuj  grçu,  —  «  ;  a 
eu  pendant  longtemps  le  son  dj,.,  A  Barcelone  /  initial  et 
précédé  d'une  consonne  est  actuellement  prononcé  comme  ; 
français  »  (Notons  que  ;  catalan  et  ;  français  sont  deux  pho- 
nèmes assez  différents  :  ;  catalan  est  prononcé  comme  /  portu- 
gais =;j  anglais  d*a:(ure,)  «/intervocalique  paraît  avoir  conservé 
dans  quelques  mots  son  ancienne  valeur  dj.  »  Nous  avons,  en 
effet,  des  mots  populaires  ayant  dj  au  lieu  du  ;  normal  ;  dj  y 
aurait  été  maintenu  ou  plutôt  ramené  par  des  influences  analo- 
giques. Exemples  barcelonais  de  tj  pour;  :  //^//a,  m//;Vï,  fem.  de 
llfig,  mig  (à  côté  de  rçja,  bçjd);  lUtjçsa,  tnitjâ,  fnitgçt,  faigeda, 
sajaretgfty  dérivés  de  llçigy  mig^  puig,,,  (à  côté  roJQTy  bogeria,  et 
même pugetyfagçda.,.)  ;  rebûtjUy  destija,  subst.  verb.  rebûigydesig (à 
côté  de  -{/a,  râja)y  plâtja^  corrçtja,  pitjçr  («  llçja  »  barcelonais 
est  inexact),  //s'est  aussi  introduit  dans  des  mots  savants  :  imàlge, 
carretgir.  On  ne  prononce  pas  à  Barcelone  «  diHlgencia,  oritginal  », 
mais  diligçncia,  original  ',  —  Pag.  857,  note  i.  «  En  Valencia  ; 

I .  On  se  demande  dans  le  Grundriss  s'il  faut  admettre  une  forme  *mediu 
entre  médicu  et  m(tge  «  Alors  elle  devait  (?)  se  développer  comme  le  classique 
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(=^  df)  devient  toujours  ch  (=  /i)  :  chove  (jove)...  En  Catalogne 
//  intervocalique  devient  aussi  quelquefois  tx  :  fetie(Jetge)y  rellotie 
(jellotgè),,.  Mais  ce  sont  là  des  cas  isolés.  »  Non;  de  fait  il 
existe  pour  tous  les  mots  ayant  //  les  deux  prononciations  dj  et 
tx  ;  on  entend  fçtxe,  reU^Hxe^  mais  aussi  fçdje^  rellçdje^  et  les  per- 
sonnes qui  prononcent  fçtxe^  rellçtxe,  prononcent  de  même  tx 
pour  dj  dans  tous  les  cas.  tx  (ou  mieux  ttx')  est  la  prononciation 
la  plus  répandue  à  Barcelone. 

/,      fHy      fty     Ty      S 

Gramm.  §  418.  «  L  initial  se  palatalise  en  /  (écrit  II)  en  cata- 


MÉDiUM  qui  a  donné  mig  (=  midj\  mitx)  »  M.  Saroïhandy  se  demande  (p.  857, 
note  3)  s'il  ne  faut  pas  voir  dans  metge  à  côté  de  mig  le  résultat  d'une  séparation 
différente  des  syllabes  dans  les  deux  médium  ;  médium  classique  aurait  été 
prononcé  me-dium^  d'où  me-dju^  et  *medium  issu  de  medicum,  med-iumy  d'où 
med-dju.  On  conçoit  difficilement  une  prononciation  med-itim  avec  un  / 
voyelle  ;  mais  M.  Saroïhandy  ajoute  :  «  Cp.  le  français  li-neam  ligne  à  côté 
de  lin-eum  linge  »  ;  or  ce  n'est  qu'à  la  suite  de  la  consonantification  de  IV  =f 
que  Vn  a  formé  partie  de  la  première  syllabe  à  une  époque  où  né,  nî  pri- 
mitifs avaient  déjà  passé  à  gn  ;  on  a  li-ne-um  (proparoxyton,  ce  qui  explique  u 
final  ]>  e  français)  d'où  li-nl-e^  Hn-id  Un-ge  (Cp.  singe^  cierge)  ;  donc,  parallè- 
lement, *ME-Di-u,  med'iuy  med-dju.  Notons  maintenant  que  les  deux  formes 
intermédiaires  différentes  medju  et  meddju  n'expliquent  pas  la  différence  de 
traitement  de  la  voyelle  finale  et  surtout  de  la  voyelle  tonique  ;  mais,  en 
réalité,  la  difficulté  du  passage  de  médium  secondaire  à  metge  n'est  pas  dans  ce 
que  le  résultat  de  cette  forme  hypothétique  ne  coïncide  pas  avec  celui  de 
médium  primaire  ;  di  secondaire  s'étant  produit  à  une  époque  où  di  primaire 
avait  déjà  passé  à  f,  djy  il  ne  devait  pas  indispensablement  donner  le  même 
résultat  que  celui-ci.  La  difficulté  de  mèdicu  >  mediu  >  metge  est  dans  les 
changements  phonétiques  qu'il  faut  admettre  :  chute  de  g  secondaire  entre  la 
médiale  et  la  finale  (on  comprend  difficilement  medicu  >  medfu,  vindica  > 
vindi*a  excorticat  escortfai  côté  de  duplicat  >  dçhlega  ^.doblfga,  masticat 
>  mdstega  mast^gay  fabrica  >  fdbrega)  et  consonantification  de  la  médiale  : 
à  des  époques  différentes  il  s'est  introduit  ou  produit  des  mots  en  ïm  =  A/  et  ia 
=:  Ai(apiu,  labiu,  simiu,  cereu,  oleu,  ebuee  servitiei,  tebéu...)  et  Vî  = 
/  n'y  devient  jamais  dj,  j,  même  après  d  (hordïu,  remedïu)  ;  mais  la  médiale 
persiste  et  u  tombe  :  dpi,  lldvi  etc. 
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lan...  »  Ex.  :  ïlâna^  Ikgtiay  llçhrcy  lliura,  llçCy  llçp,  llàna,  llagçstay 
llensol^  llissQy  llorçty  llufrt.  //-  s'est  introduit  dans  de  nombreux 
mots  savants  {llati,  llibre,  llibertàt)  et  même  dans  des  mots 
empruntés  au  castillan  (JlancçroSy  llprd).  —  §  545.  ll.  «  En  Espagne 
il  passe  à  /.  »  -ll-  >  -/-  est,  en  effet,  un  changement  commun 
au  castillan  et  au  catalan  :  baïl^  gally  vall,  cally  cavâlly  pçlly  hçll, 
sella,  '(Il  -ÈLLU,  aquflly  cpll  collu,  cçll  colle,  pçll  pullu,  bedçlly 
sadçll.  «  En  français  et  en  provençal,  ll  s'est  simplifié  de  bonne 
heure  après  les  voyelles  longues  »  Exemples  catalans  :  estehy 
vilûy  mily  argUûy  anguila  ;  mais  grilly  çlla.  —  §  482  l  -f-  con- 
sonne :  «  Le  catalan  paraît  encore  actuellement  être  resté  au 
degré  /  ».  En  effet,  il  ne  change  pas  régulièrement  /  en  w  comme 
le  provençal  ;  il  maintient  en  général  /  devant  les  consonnes, 
mais  en  le  rendant  gutturalisé  :  pâlpa^  tàlpûy  pglpa,  colpa  f ,  vol- 
pellf  âlhuy  balbygàlbcy  mâlva,  sàlvidy  sâlva,  sflvUy  vçlvay  salvâtgây 
calvçty  pçls  PULVUS,  escàlfUy  gçlfa,  pàltnay  bâltnay  çlm,  Dalmàu, 
almçina,  alty  sâlta,  àltrCy  fàltUy  fçltrCy  yçlta,  tnolt  mol'tu, 
mçlt  MULTU,  escçltûy  pçltrey  çltraf,  altâry  coltçlly  voUçr,  moltç, 
câldùy  soldàddy  faU  falsu,  pçls  pulsu,  fais  falce,  calsy  dçls 
DULCE,  càlsay  âlsa,  càl^Cy  sàl:(ey  pçhcy  al:(ina;  fâlca,  sçlc,  câlcay 
falcQy  cavàlga,  cçlga,  alguery  algûy  falgt^ra,  delgàt  f,  folgàty  càlre 
=  caldrCy  mçlre  =^  mçldrcy  colràt, 

Grundriss.  §  42.  Outre  l-  >  /  et  ll  >  /,  on  constate  que  // 
secondaire  passe  à  /-/  (écrit  ///)  ou  à  /-/  suivant  les  régions  :  espàtllay 
titllay  mçtllOy  rçtllOy  am^tllay  vçtlla,  —  §  45  «  La  vocalisation  de 
/  en  M  à  la  fin  d'une  syllabe...  paraît  ne  pas  avoir  eu  lieu  en 
catalan.  L'orthographe  usuelle  maintient  1'/  ;  17  dans  cetre  posi- 
tion est  toutefois  prononcé  avec  un  rétrécissement  vélaire  qui  le 
rend  semblable  à  l'/  gutturalisé  slave  et  portuguais.  C'est  à  cause 
de  cela  qu'il  est  quelquefois  difficile  de  décider  si  l'on  entend  /  ou 
u  et  qu'il  se  produit  souvent  des  échanges  entre  les  deux  pho- 
nèmes. »  Il  y  a  là  une  confosion  :  il  est,  en  effet,  probable  qu'il 
y  a  eu,  à  une  certaine  époque,  une  hésitation  entre  les  deux 
sons  l  et  u^  ce  qui  expliquerait  qu'ils  se  soient  quelquefois  per- 
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mutés  ;  mais  17  gutturalisé  et  Yà  actuels  sont  deux  sons  parfaite- 
ment distinas.  û  dialectal  pour  /  n'est  pas  rare,  il  existe  dans  la 
langue  faus  et  fais  falce  ;  mais  la  diflFérence  entre  ces  deux 
formes  est  parfaitement  appréciable  ;  nous  avons  vu,  dans  un 
village  où  Ton  prononce //ïwj,  un  paysan  se  moquer  d'un  barce- 
lonais qui  prononçait  fais,  Ex.  d'/  remplaçant  un  ancien  û  : 
gâlta  *GAUTA,  malàlta  <  malauta  mal-habita,  cçl:^e  <  couTie 
CUBITU,  d{lme  <Cd(ume  DECUMU,faWn,  Baldiri,  etc.  Les  quelques 
cas  d'«  pour  /  dans  la  langue  littéraire  (Jiuba  à  côté  d'âlba), 
doivent  plutôt  s'expliquer  par  une  influence  dialectale  ou  proven- 
çale. Ivy  Ib  et  Id  finals  semblent  donner  régulièrement  u  :  sauy 
eau  CALVU,  bau  (à  côté  de  balb  refait  sur  bàlba^y  sçu  sol'du, 
Arnâuy  GraUy  heràu.  —  pag.  865,  note  2  «  Il  est  probable  que  les 
mots  copy  ont,  doç  pour  colpy  olm^  dolç  soient  tirés  de  *coupy  *oum, 
*douç  dont  la  diphtongue  a  été  réduite  à  0  »  U  s'agit,  donc,  de  la 
chute  complète  de  1'/  derrière  0  (Cp.  Gramm.  §  482  :  «  A  Alghéro 
/tombe  après  0  :  cop^  sofre,..  »).  La  suppression  de  /  devant 
une  consonne  n'a  pas  lieu  que  derrières  :  Im  final  devient  m  dans 
pam  PALMU,  satriy  Guillçm  aussi  bien  que  dans  cm  ulmu.  Ip  final 
passe  à />  dans  cçp  col'pu,  pçp  pol'pu,  mais  Ip  intérieur  persiste 
même  derrière  0  :  pçlpa,  comme  pdlpa,  tàlpa.  Cp.  le  traitement 
des  groupes  Iby  Iv  et  W,  qui  deviennent  «  à  la  finale  et  persistent 
dans  l'intérieur  des  mots  quelle  que  soit  la  voyelle  antérieure. 
/  est  tombé  dans  sçfrCy  mais  aussi  dans  àtre  (à  côté  d'âltré).  Les 
mots  d'origine  arabe  dont  les  correspondants  castillans  com- 
mencent par  aly  présentent  en  catalan  al  (albârda,  albixeres)y  au 
(0),  a(aubercpCy  abercçcy  agutxir.^y  ar  (arcavçi)tty  très  fréquemment, 
la  chute  complète  à'al-  (^gat^âra,  garrçfay  magat:(fmy  màngrcy 
midçy  mostassày  quitta) . 

Gramm.  §497.  On  établit  MB  >  m  cat.  iplçniy  UçtUyColçm^colçmay 
cànuiy  (p)  melic  (V.  Grundriss  §  49).  Mais,  pour  nd  :  «  L'Es- 
pagne et  la  France  conservent  nd  »  et,  au  §  566  (des  consonnes 
finales  en  catalan)  :  «  «i  et  nt  deviennent  nt  avec  un  /  faiblement 
articulé  ».  Il  n'en  est  rien  :  le  groupe  nd  devient  n  en  catalan  aussi 
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bien  à  la  finale  que  dans  rintérieur  des  mots  (V.  Grundriss, 
§  49)  •  grafiygranea  grande+ïtia,  quan^  vçn  vençnty  prçn  prençnty 
esm{na,  encpt  encençm^  berçnà  merendat,  çnUy  rodçnày  segçn  segçnUy 
mçTty  Qfiy  verçma  <C  vençma,  orettfta  hïrund+itta,  menugà^ 
MANDûCAT.  (En  revanche  :  gfndrcy  divpidreSy  etc.  Cp.  cambra, 
nçmbre,  etc.).  Au  gérondif,  les  terminaisons  en  -«  (-ndo)  furent 
remplacées  par  des  terminaisons  en  -nt  :  anàn  :  anânt,  temçn  : 
temçnt.  Quant  au  groupe  nt,  il  persiste  d'abord  dans  toutes  les 
positions  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'une  partie  du  domaine 
catalan  laisse  tomber  t  final  après  n  :  santy  pron.  san  (Cp.  sali, 
pron.  sal).  t  persista  dans  les  liaisons  (devant  une  voyelle)  ;  on  a  eu 
san  I  et  sanf,  quart  \  et  quUnf  (quantu),  d'où  quan  \  et 
quanr  (quando),  (W  |  et  çn^  (undê).  Cp.  vâgin+hi/fâssin+ho 
pron.  vâgintiyfâssintu  à  Barcelone. 

Grundriss.  §  49.  «  Devant  une  dentale,  m  devient  n  :  redenior 
REDEMPTOREM...  »  On  a,  en  eôet,  m  >  «  dans  des  mots  pop. 
tels  que  limitare  limdàr  llindàr;  mais  dans  les  mots  savants 
Vm  persiste  ;  ce  n'est  que  tout  récemment,  sous  l'influence  du 
castillan,  que  Ton  prononce  de  plus  en  plus  nt  au  lieu  de  mt; 
mais  mt  est  loin  d'avoir  complètement  disparu  ;  on  entend 
encore  souvent  redemtçr,  consumcig,  cçmte.  —  §  44.  «  Une  par- 
ticularité du  catalan,  c'est  la  chute  d'n  et  d'r  finals  ».  Ex.:  ca 
CANE,  niûy  pa,  phy  gra,  demây  -à  -anu,  plç,  serç,  -f  -enu,  if,  tç 

l^f,/  fine,     m  y  fi   FINU,   piy     VÇy    COSly     lloH  y     VCi  y     4      "ÏNU,    BÇ  y    SÇ ,      tÇy    dÇ  y      'Q 

-ONE,  dejûy  Uy  hfmCy  àsCy  màrgCy  frdxe  ;  cUiy  -à  -are,  sencç,  mtillçy 
'(  -ARiu,  monasiiy  ahiy  flçy  plçy  majçy  pç  pavore,  -p  -ore,  duy 
madûy  segù  et  les  infinitifs  (anày  volçy  /^,  teniy  dUy  plànyCy  crçixCy 
t^mCy  vçnccy  cçrre).  Il  est  à  noter  que  ces  deux  phénomènes  (chute 
d'n  et  chute  d'r)  n'ont  ni  la  même  généralité  ni  la  même  exten- 
sion géographique  et  qu'ils  ont  eu  lieu  à  des  époques  difi"érentes. 
L'r  ne  tombe  pas  dans  un  nombre  assez  considérable  de  mono- 
syllabes (^^r,  llaTy  cçfy  çTy  cçT y  w^T,  /wf,  lluT , ,  ,^ 'y  l'w  ue  perslstc 
que  dans  les  formes  dépendantes  A^",  bçn'^ ,  un'^  (à  côté  de  bçy 
Ap,  tt),^»".  L'r  «  est  encore  prononcé  dans  quelques  localités  de 
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la  province  de  Valencia  »  ;  la  chute  d'n  comprend  tout  le  domaine 
catalan.  Elle  est  plus  ancienne  que  celle  dV,  et  Vn  disparu  a  été 
aussi  supprimé  dans  l'écriture;  on  continue  encore  d'écrire  avec 
un  r  final  les  mots  où  Vr  a  cessé  de  se  faire  entendre  :  on  écrit 
clar,  sencer,  muller,  etc.  La  plupart  des  mots  savants  en  r,  con- 
servent Yr  final  dans  la  prononciation  (àvâr,  singulâr^  atnçry 
hotiçr,  futur  y  obscur)^  tandis  que  des  mots  tels  que  panteçity  faisan 
ou  Adân,  Cain  (oxytons  en  «)  ne  sont  que  des  emprunts  castil- 
lans (en  cat.,  pùnteÇy  faisày  Adàm^  Caim)  :  meridià^  -tQ  -ione, 
oporiûy  etc.  ;  mais  txàmtriy  origen,  fençmm  etc  (paroxytons).  — 
«  Devant  des  mots  commençant  par  une  consonne,  non  précédés 
d'une  pause,  on  peut  entendre  encore  habituellement  ïn 
et  l'r,  par  ex.,  vin  blanchy  pan  cuyt,  cosin  gcrmây  man  dretay 
camin  raly  ben  calent,  de  bon  veure^  et  saberho  (?)  anar-hi  (?) 
venir^ne,  »  Il  n'en  est  rien  :  on  dit  vi  blanCy  ma  drçta,  aussi  bien 
que  vi  âgre,  ma  esqu^rra  ;  et  bçn  calant  y  de  bgn  vçurey  aussi  bien 
que  b^n  estrçt,  de  bçn  anâr.  Vn  ne  s'est  conservé  que  dans 
fe«",  bçn'^ y  un'^  et  dans  des  motscomposés  tels  que  vinàgrey  màn- 
tenir  ;  mais  sans  que  l'on  puisse  constater  une  influence  de  l'ini- 
tial du  mot  suivant.  Quant  à  sab^r-ho  (r+  voyelle  !),  venlr-ne 
(r-f  consonne),  ce  sont  des  combinaisons  syntactiques  anté- 
rieures à  la  chute  d'r  final  ;  on  a  eu  sabçr  sab^o,  venir  venlrne, 
puis  sabç  sabçro,  veni  venlrne.  —  §  49.  On  établit  ns  >  ss  >  s, 
Rs  >  55  >  s.  On  rapproche  ici  deux  phénomènes  absolument 
distincts.  Il  est  à  noter,  d'abord,  que  Vs  provenant  de  rs  est  un  s 
sourd  {escassay  travçssa,  bçssay  çssa^  tandis  que  Vs  provenant  de 
ns  est  un  s  sonore  (jKsay  devçsa,  espçsà),  La  chute  d'«  devant  s 
est  un  fait  du  latin  vulgaire  ;  toutes  les  langues  romanes  offrent 
le  même  traitement  pour  -ns-  que  pour  -5-.  Le  passage  de  rj  à  5 
sourd  est  le  résultat  d'une  assimilation  (qui  n  a  eu  lieu  que 
dans  une  partie  du  domaine  roman)  :  rs  passe  à  sSy  qui  est  traité 
comme  ss  primaire,  c'est-à-dire  se  réduit  à  s  sourd  (Cp.  esp^ssa, 
grosso).  Quand  un  s  désinentiel  est  venu  se  mettre  en  contact 
d'un  «,  le  nouveau  groupe  ns  persiste  ;  Vs,  loin  de  produire  la 
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chute  de  Tw,  Tévite  ;  on  a  ma  au  singulier,  mans  au  pluriel,  te 
à  la  3*  pers.,  tçns  à  la  2'  pers.  Quand  un  s  désinentiel  est  venu 
se  mettre  en  contact  d'un  r,  le  nouveau  groupe  rs  est  traité 
comme  le  primitif,  rs  devient  s  ;  on  z  ferrçr  au  singulier  ferrçs 
au  pluriel.  Ce  n'est  que  postérieurement  que  IV  final  est  aussi 
tombé  (ferré)  ;  actuellement,  à  un  singulier  en  r,  répond  un 
pluriel  en  rs  et,  à  un  singulier  en  r  muet,  un  pluriel  en  s  (écrit 
rs.)  Ainsi  oh  est  étonné  de  lire  dans  le  Grundriss  :  «  Dans  la 
langue  actuelle,  les  pluriels  en  rs  perdent  leur  r  ;  colors  =  colôs, 
ferrers  =  ferrés^y  On  prononce  aussi  colç,  ferrç.  En  revanche,  le 
pluriel  de  cçr  n'est  pas  cps,  mais  cçrs. 

Gramm.  §  440.  «  s  latin  est  sourd  en  roumain,  en  italien  et 
en  espagnol  ;  il  est  sonore  dans  les  autres  contrées  romanes.  »  s 
catalan  provenant  de  -5-  (s,  ns)  est,  en  effet,  sonore  ;  il  est 
redevenu  sourd  à  la  finale  :  pesa,  pes,  pron.  pe^^i^,  pçç,  «  En 
catalan,  s  tombe  après  /.  »  et  (§  444)  :  «  s^  tombe  en  catalan  » 
La  chute  de  -5-  après  /  et  avant  l'accent  n'a  pas  la  généralité 
que  Ton  suppose  dans  la  Gramm.  (V.  le  Grundriss,  §  43) 
On  dit  à  Barcelone  :  gris  grisa,  llis  llisa,  Narcis  *narcisu  Nar- 
cisUy  guisa^  camisay  brisa,  pisa  ;  fasçl,  mesùray  masçll,  gresçly  cosiy 
résina  (et  reina)y  estisçreSy  cis^ll,  tresçr,  Jestis,  bes-,  des-.  —  §  546. 
«  ss  persiste  en  italien;  dans  les  autres  langues,  il  se  réduit 
à  s  sourd.  »  Exemples  aitalans  :  pas  passàr  (js  =  s  sourd), 
gras  grâssay  espçs  espessir,  -essa  -issa,  pressa,  çs  oss^ray  gros  gros- 
sàriay  fçssay  tossir,  rçs  rossçry  passarçlly  -as  -âsses,  -es  -çsseSy  -is 
'isseSy  çsser\  —  §  566  «  t+s  désinenciel  passe  à  d:^^,  »  La  pro- 


I.  On  â  de  même  pp  >  />,  rr  >  /,  ce  >  c  :  qp  cepds,  copa,  esiçpa,  capç, 
pepida  •pippita  pituita ;  gat  gdta,  bat  bdtre,  quatre,  l'ç/a,  //^//a,  -tt^tre,  tçt  tottu 
tçta,  gçtayjçtre,  brut  brûtUy  atidr,  englotir  ;  vdca,  sac  saquet,  s(C  Sfca,  p^ca^  flçc 
enjhcdr^  suc  sucdr.  pt,  bt,  devenus  //,  donnent  aussi  /  :  s(t  setdnta,  ttft  *neptu 
fifta,  escrit  escrita,  batejdr,  scia  subtu,  aturdr.  Cp.  en  outre  (§  541)  :  «  reddere. 
cat.  retre  y>  et  «  gibbus..,  olU  ^ep,  geberut,  »  C'est  gep,  geperut,  pron.  j(p, 
Jçpçrut, 
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nonciation  actuelle  n'est  pas  rf;(  mais  ts  (ou  mieux  tts),  «  k+s, 
p+s  passent  à  rf:(  »  (c'est-à-dire  ts).  On  aurait,  d'après  cela, -i, 
'p  au  singulier,  -ts  au  pluriel.  Notons  que  ces  alternances  ne 
sont  que  dialectales. 

Nous  n'examinerons  pas  les  exemples  excessivement  nom- 
breux d'échanges  de  phonèmes,  de  transpositions  de  consonnes, 
etc.  qui  figurent  dans  l'exposé  de  MM.  M. -F.  et  S.  Il  s'agit,  en 
général,  de  phénomènes  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les 
langues  romanes.  Il  aurait  suffi  évidemment  de  donner  les 
échanges,  les  transpositions,  etc.  qui  ont  pénétré  dans  la  langue 
littéraire  et  des  faits  caractéristiques  tels  que  l'adjonction  d'un  t 
aux  mots  prftni,  collçgi  (V.  §53).  Les  omissions  que  l'on  con- 
state dans  l'exposé  du  développement  régulier  des  sons  latins  en 
catalan,  ne  sauraient  être  compensées  par  ces  longues  listes  de 
formes  souvent  insignifiantes  parmi  lesquelles  figurent  même 
des  défauts  individuels  de  prononciation  et  des  formations  ana- 
logiques. 

DÉCLINAISON 

Gramm.  34  «  Le  catalan  montre  au  singulier  -^,  au  pluriel 
•^s.  »  -39.  Les  noms  en  s,  ç  forment  d'abord  leur  pluriel  au 
moyen  de  la  voyelle  disjonctive  {e)  :  «  cors  corses^  brasses^  preses; 
puis  vient  aussi  falsos...  Ces  dernières  formes  en  -os,  modelées 
sur  l'espagnol,  sont  fréquentes  à  partir  du  xV  siècle.  »  C'est 
gratuitement  que  l'on  attribue  -os  au  castillan.  On  sait  que  la 
terminaison  catalane  -os  correspond  non  seulement  à  -os  castillan 
{bra^ps  brassos),  mais  aussi  à  -es  (felices  felissos)  ;  or  on  conçoit 
difficilement  qu'un  changement  opéré  sous  l'influence  du  castil- 
lan ait  atteint  des  mots  tels  que  meses,  ases.  Il  paraît  plus  pro- 
bable que  les  pluriels  en  -os  aient  emprunté  leur  0  à  l'article  mas- 
culin los  ;  on  aurait  eu  d'abord  dans  les  mots  tels  que  preses,  feli- 
ces, franceses  :  les  franceses  los  ffanceses  >  lesfrancesis  los  francesos; 
puis  la  coexistence,  pendant  quelque  temps,  de  formes  telles  que 
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preses  et  presos  aurait  donné  naissance  à  mesos^  etc.  à  côté  de 
mtseSy  etc.  (aussi  bien  qu'à  brassos  à  côté  de  brasses),  La  disjonc- 
tive  0  ayant  remplacé  la  disjonctive  e  dans  tous  les  masculins,  la 
nouvelle  terminaison  du  pluriel,  -05,  qui  offre  l'avantage  sur  -es 
de  ne  pas  se  confondre  avec  -es  pluriel  de  -a,  tend  à  s'introduire 
dans  le  pluriel  des  noms  masculins  en  sty  se,  ;f,  /;t,  où  la  disjonc- 
tive évite  la  formation  des  groupes  sis,  ses,  et  la  réfraction  des 
palatales,  x,  tx  en  Ï5,  Us;  ainsi  a-t-on  tristos^  boscos  (à  côté  de 
tristSy  boscs),  peixos  (pron.  fK:èus9  à  côté  de  peixSy  pron.  pçîs,  dia- 
lectal), bofos  (à  côté  de  boigs,  pron.  bçîtts),  mit j os  (pron.  tniddjuSy 
remplaçant  migs^  pron.  mîtts).  On  est  étonné  de  trouver  dans 
le  Grundriss  (56)  que  le  pluriel  primitif  des  noms  en  5/,  sc^  :it  et 
t±  est  en  es.  —  «  Le  catalan  conserve  devant  s  1'-»,  qui  tombe 
lorsqu'il  termine  le  mot  :  orna  (?)  omanSy  siurô  siurons.  »  Notons 
que  les  pluriels  en-^  §ns  ont  été  remplacés  par  des  pluriels  analo- 
giques en  -'-çs  (Barcelone)  :  on  ne  dit  plus  âs§ns,  tnârgçns^  vçr- 
g(ns,  tçrm^nSy  frçixçnSy  jçv^nSy  cçtçns,  hçm^ns,  mais  âsçs,  etc.  ;  on 
trouve,  en  revanche,  pilaÇr)  pilanSy  collaÇr)  collanSy  sofa  sofanSy  la 
i  Us  ènSy  etc.  —  Les  changements  de  /  +  ^  ^n  Is,  ri  -\-  s  en  ns, 
p  '\-  S  en  ts,  c  -^  s  en  ts  notés  dans  le  §  39  sont  dialectaux  :  on 
prononce,  à  Barcelone  et  dans  une  grande  partie  du  domaine 
catalan,  cavalsy  ans,  caps,  sacs.  Le  pluriel  de  -/  est  -ttSy  non  rf;(.  — 
48.  «  En  ancien  français  et  en  provençal,  sont  indéclinables  tous 
les  mots  finissant  en  -;(  et  en  -s,  et,  avant  tout,  les  neutres  en  -5 
(temps,  corps,,,);  mais  plus  tard  le  provençal  et  le  catalan  ont 
aussi,  dans  ce  cas,  fait  une  distinction  entre  les  deux  nombres.  » 
Cps  s'est,  en  efiet,  créé  un  pluriel  cosses  cçssos,  pits  un  singulier 
pit  ;  mais  tçmps  (m.),  fçns  (m.),  pçls  (f.)  restent  indéclinables. 
Cf.  encore  dillunSy  dimars,  etc.  et  les  féminins  en  s,  ç  Q^s, 
falç,  calç). 

Gramm.  60  «  Le  français  actuel  donne  un  féminin  en  -e  à 
tout  adjeaif  terminé  par  une  consonne...  Le  provençal  moderne 
se  comporte  absolument  comme  le  français,  tandis  que  le  cata- 
lan ne  va   pas  de  beaucoup  aussi  loin.  »  Il  est,  en  effet,  presque 

REVUE  HISPANIQUE.  XVII.  3 


34  P-    FABRA 


d'accord  avec  le  castillan;  il  présente  toutefois  dolça^  forta^  trista^ 
verdûy  covarda...  (cf.  les  vulg.  iguala,fâcila,  capassa^  les  anciens 
solemprta,  comunUy  -^  bla^  etc.)  et  Ton  y  constate,  déjà  au  moyen 
âge,  de  nombreuses  hésitations  entre  -n/  et-n/û  (ignocenta 
ignoceni),  La  langue  moderne  (aussi  bien  que  l'ancienne)  pré- 
fère en  général  -«/,  mais  on  constate  actuellement  dans  la  langue 
écrite  une  prédilection  pour  les  formes  en  -«/tf,  plus  éloignées 
des  formes  correspondantes  castillanes  :  ainsi  on  oppose  aux  cast. 
évidente^  élégante,  etc.  non-flexibles,  évident^  f.  evidenta,  ekganty  t. 
eleganta,  etc.  —  Ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  l'on  parle 
dans  la  Gramm.,  des  divergences  entre  le  radical  du  masculin  et 
celui  du  féminin  dans  les  adjectifs  catalans  (cf.  le  Grundriss 
57)  :  -/  (de  T,  D  :  mentît ,  sçrt)  -da  (jnenùda^  sçrdd),  -c  (de  c,  g  : 
grçCf  ïlarc)  -ga  (jgrçgUy  llârgà),  -s  (de  s,  ns  :  verinçs,  francçs)  -^^a 
(verinçsa,  francfsûy  pron.  b^rinç:(^,  fr^ns{:(g)  à  côté  de  -t  (de  cr, 
PT,  TT,  T  après  cons.  :  estrety  brut,  fçrt)  -ta  (estrftUy  brûta,  fçrtd)^ 
-c  (de  ce,  c  après  cons.  :  sçc^  frçsc)  -^a  {sçca,  frçsca)^  -5  (de  ss, 
RS,  s  après  cons.  '-grçSy  escâs,  fais)  -sa  (grçssa,  escâssa,fdlsa,  pron. 
grçs§  (}scasç  falsO;  -ttch  (de  %  roman  :  rçig,  mig)  -ja  (jçja,  mija) 
en  concurrence  avec  -ddja  {mitjay  Iktjd)  et  même  -ttcha  (Barce- 
lone); -^  (de  -'N  :  bo,  pif)  -^na  (Jbçnay  pl^na)  et  -^  (de  -^  r  :  cla, 
madùy  écrits  clar^  madur)  -^  ra  (clâra,  madûra);  -û  (de  v  :  ngu) 
-va  (nçvà)  et  -û  (de  d  :  crùUy  tébeu)  -a  (crûa,  tibea^  puis  /fiwr), 
alternance  qui  n'existe  actuellement  que  dans  les  adjectife  savants 
tels  que  europeu  europça,  les  anciens  crtïu,  ntiu,  tébeu  ayant  été 
remplacés  par  cru,  nu,  tçbi.  Cf.  hereva,  ju^va  (Gramm.  62)  et 
aussi  mçvay  mçua  (mçu  -f-  a).  —  67.  Il  n'est  pas  exact  que  le 
catalan  moderne  n'emploie  que  dçs  pour  les  deux  genres,  puis- 
qu'on dit  aussi  au  féminin  dûeSy  dûgues. 

Gramm.  75  (Ego,  tu)  «  Le  provençal  emploie  les  nominatiis 
comme  formes  obliques  toniques  ;  le  catalan  en  use  de  même.  » 
Il  existe  en  catalan  une  diff"érence  importante  entre  les  deux 
pronoms  :  tu  est  la  forme  unique  (tonique)  du  pronom  de  la 
deuxième  personne  (on  l'emploie  par  conséquent  comme  sujet 


LE   CATALAN  35 


et  comme  complément  prépositionnel),  tandis  que  le  pronom  de 
la  première  personne  présente  deux  formes  jo  nominatif  et  mi 
cas  oblique,  dont  la  première  n'est  employée  qu'exceptionnelle- 
ment après  les  prépositions  :  entre  tu  i  jo  (cf.  le  cast.  entre  tti  y 
yo)y  mais  seulement  a  mi,  de  mi,  amb  mi  (Barcelone).  —  76 
a  Les  représentants  de  illa  dans  les  langues  écrites  sont  con- 
formes à  la  phonologie.  »  On  dit  toutefois  à  Barcelone  ^/^, 
masc.  ^.  —  On  ne  fait  aucune  distinction  dans  le  Grundriss(59) 
entre  les  formes  toniques  et  les  atones  :  on  donne  pêle-mêle  mi 
toujours  tonique,  nos  et  vos  tantôt  toniques  (pron.  nçs,  bçs, 
«f  formes  obliques  »,  mais  aussi  nominatifs),  tantôt  atones  (pron. 
nus,  bus),  et  me,  te,  se,  etc.  toujours  atones.  On  omet  toutes  les 
formes  assyllabiques  sauf -«j,  -us  (-m...,  -Is,  -Jf,  -m);  et  toutes  les 
formes  renforcées  sauf  çn  (^m...,  çns,  {ûs...  çi,  ^w);  on  ne  parle 
pas  non  plus  de  la  forme  des  combinaisons  pronominales  (par  ex. 
m^l  invariable),  du  changement  de  //  en  hi  après  fo,  etc.,  de  la 
forme  si  fréquente  §l:(i  (els  hi)  pour  çls  datif,  laquelle  remplace 
aussi,  même  dans  la  langue  littéraire,  les  anciennes  combi- 
naisons h-ls,  la-ls,  los'los,  les'los.  —  Grundriss  60  et  61.  On 
n'indique  pas  la  valeur  de  la  voyelle  tonique  des  pronoms 
possessifs  et  démonstratifs,  où  il  est  à  noter  aqu{ll  malgré  çll 
et  aquçix  à  côté  de  matçix.  Les  pronoms  toniques  mçu  etc. 
précédés  de  l'article  sont  aussi  conjonctifs,  mon,  ton,  son  (ntones, 
pron.  mun,  tun,  sun)  et  nçstre,  vostre  non  articulés  ne  s'eni- 
ployant  qu'exceptionnellement.  —  Gramm.  104  «  Les  anciennes 
formes  catalanes  lo,  los,  rarement  el,  à  l'enclise  -/,  -Is,  à  la  pro- 
clise  /-,  au  féminin  la,  les  ont  persisté  jusqu'à  nos  jours.  »  On  dit 
actuellement  lo  ou  el  suivant  les  parlers  ;  le  dialecte  central  pré- 
sente el,  pi.  els  (pron.  çl,  çls).  Notons  que  la  langue  moderne 
possède,  comme  article  neutre,  un  lo  invariable  (à  côté  toutefois 
de  fl  /). 

CONJUGAISON 

Gramm.  119  (Passage  de  ère  à  ire).  On  cite  tenir,  cosir,  pair; 
mais  on  omet  fugir,  morir,  florir,  complir,  omplir,  lluir,  pudir. 
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podriry  escopir,  sofrir^  oferir,  seguir^  etc.  Parmi  les  verbes  savants, 
notons  cedir^  exercity  absorbir,  en  cast.  céder ^  ejercer,  absorber ^  mais 
'bâtre,  -fn^tre,  -rgnipre,  clpure,  HQrrery  en  cast.  -baiiry  -mitir,  -rum- 
pir,  -cluir,  -currir,  —  125  (passage  de  ire  à  ère).  On  cite  oure^ 
traure^AUDiKEy  *tradire  ;  attribués  aux  proportions  clou  :  cloure  :: 
ou  (audit)  :  oure^  jau  :  jaure  ::  trau  (tradit)  :  iraure)  auxquels 
on  pourrait  ajouter  vindre^  ftigere.,,;  mais  toutes  ces  formes 
sont  dialectales  ou  archaïques  :  on  dit  à  Barcelone  olr,  trair, 
venir ^  fugir,,.  —  127  (passage  de  ire  à  ère),  «  Plus  encore  que 
l'italien,  le  provençal  et  le  catalan  préfèrent  les  types  de  III  b 
(ère)  ;  aussi  le  nombre  des  verbes  III  a  (ère)  s'y  trouve-t-il  très 
réduit.  »  D'après  M.-L  il  ne  reste  que  haver,  poder,  saber^  voler  y 
valery  soler,  et  encore  présentent-ils  des  formes  secondaires  en  re 
telles  que  heure,  valdre,  soldre.  Il  manque,  dans  la  liste  antérieure, 
dolery  caler  y  caber  (que  Ton  emploie  à  Barcelone  à  côté  de  doldre, 
caldre,  cabre).  Notons  que  le  barcelonais  préfère  soler,  valer  à 
soldrCy  vàldre  et  qu'il  n'emploie  heure  à  côté  de  baver  que  dans  le 
sens  de  atteindre,  —  Quant  à  la  forme  de  l'infinitif,  on  constate 
dans  le  Grundriss  les  terminaisons  àr,  ér,  '^r,  ^re  et  />,  mais  on 
n'indique  ni  la  valeur  de  la  voyelle  dans  ér  (e  dans  le  catalan 
oriental,  ç  dans  les  parlers  occidentaux  et  ^  aux  Baléares)  ni  la 
répartition  de  'er  et  de  're  dans  la  langue  moderne  Çer  après  x,  r, 
w,  ny,  rr  ;  're  dans  les  autres  cas  :  nçixery  tgrcer,  esprçmery  estrenyer, 
cçrrery  mais  veure^  mçure,  v(nre  vendre,  moire  moldre,  perdre, 
rçmprCy  batre.  On  a,  en  outre,  rfw-r,  J/-r,  /f-r  et  aussi  sç-r  à  côté 
du  régulier  çsser).  Dans  (>(>,  après  avoir  constaté  que  les  verbes 
en  're  avaient  reçu  un  r  paragogique  depuis  le  xv*  siècle,  on 
ajoute  :  «  Cet  r  paragogique  offre  une  résistance  plus  grande  à  la 
chute  que  l'r  final,  qui  est,  en  général,  tombé  après  une 
voyelle...  »  Ce  n'est  pas  exact  puisque  le  valencien,  qui  conserva 
l'r  final,  prononce  veurCy  viure,  etc. 

D'après  les  lois  des  voyelles  finales,  la  désinence -o  doit  tomber 
ou  devenir  e  suivant  les  cas  ;  on  trouve,  en  eff"et,  dans  l'ancien 
catalan,  man^  poSy  comenÇy  desigy  prech,  tretichy  torn,  mais  ftiostre. 
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parUy  alegre.  Le  de  ces  verbes  s'introduit  bientôt  dans  les  autres 
verbes  en  -ûr,  d'où  des  formes  telles  que  ntane,  pose,  etc.,  à  côté 
de  man,  poSy  etc.  Ces  formes  terminées  par  e  ou  dépourvues  de 
désinence  ont  persisté  jusqu'à  nos  jours  :  en  valencien,  tous  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  présentent  la  désinence  e;  le 
majorquin  dit,  au  contraire,  poSy  man,  etc.,  et  aussi  tnostr,  pari. 
Mais  le  dialecte  central  oppose  aux  formes  ene  ou  sans  désinence, 
des  formes  en  -«,  que  l'on  écrit  -o  (mâno,  poso,  et  aussi  t(mOy 
sçnio).  MM.  M.-L.  et  M.-F.  attribuent  ces  formes  à  une  influence 
castillane,  tandis  que,  d'après  M.  S.,  elles  «  semblent  plutôt 
devoir  être  attribuées  à  une  influence  dialectale  ».  L'extension 
géographique  des  formes  en  -«,  le  développement  général  de  la 
conjugaison  dans  le  dialecte  oriental  depuis  le  moyen  âge  *,  la 


I .  Notons  que,  dans  tous  les  cas  où  les  anciennes  formes  n'ont  pas  persisté, 
les  formes  actuelles  (barcelonaises)  sont  plus  éloignées  des  castillanes  corres- 
pondantes que  ne  Tétaient  les  formes  primitives.  Il  n'y  a  qu*une  exception  : 
les  i«*  pers.  en  -0.  Si  l'on  admet  que  ces  formes  en  -0  sont  exclusivement  dues 
à  Tinfluence  castillane,  on  ne  peut  que  s'étonner  qu'une  influence  si  forte 
ayant  imposé  à  la  langue  un  changement  de  désinence,  ne  se  soit  pas  mani- 
festée ailleurs.  Nous  avons,  en  effet  : 

i  cast.     mando  mandas  manda  mandâmes  mandais  mandan 
Ind.  prés.  I       \  a.-cat.  man     mânes    mana    manam       manau     manen 

barc.    mano      —         —       mançm       mançu        — 
cast.     mande  mandes  mande  mandemos  mandéis  manden 
Subj.  prés.  I     l  a.-cat.  mane    mânes    mane    manem       maneu     manen 

barc.    mani    niants     mani       —  —         manin 

cast.    pierda  pierdas  pierda  perdamos  perddis  pierdan 
Subj.  prés.  II     J  a, 'CSiX. perdu  perdes   perda   perdam     perdau  perden 

barc.    p^rdi   perdis   pfrdi    perd{m     perdra  p^rdin 
cast.    estàbîe\ca  -e^cas  -^ca  -^camos  -e^cdis  -e^can 
Sub.  prés,  m   ]  a.-cat.  estahîesca  -esques  -^sca  -escam      -^scau  -esqueti 

barc.    establfixi  -fixis   -fixi  -im  -tu        -fixin 

cast.     mori  moriste  muriô  morimos  morhteis  murieron 
a.-cat.  mori  morist   mori    morim     moris       moriren 
m.-cat.  —    morires    —      morirem  morireu       — 
barc.    vaig  morir,  etc. 


/ 


f 


Ind.  parfait 
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répartition  des  formes  en  -u  et  des  formes  sans  désinence  (notons 
dicy  valc,  en  cast.  digOy  valgo)^  tout  semble  donner  plus  de 
vraisemblance  à  l'hypothèse  de  M.  S.  qu'à  celle  de  MM.  M.-L. 
et  M.-F.  Des  formes  en  -u  (-6)  auraient  coexisté  déjà  à  une 
ancienne  époque  avec  les  formes  littéraires  en  e  et  sans  désinence 
(aussi  bien  que  des  formes  en  -^i,  -^uc),  leur  généralisation,  dans 
un  dialecte  qui  a  fini  par  confondre  complètement  IV  et  Va 
atones,  ayant  été  surtout  favorisée,  lors  de  la  décadence  littéraire, 
par  le  fait  que  la  désinence  -u  permettait  de  conserver  la  distinc- 
tion entre  la  première  et  la  troisième  personnes  du  singulier.  — 
Gramm.  136.  «  Le  catalan  moderne  introduit  -k  dans  tous  ou 
presque  tous  les  verbes  de  III  Çére^  ère)...  Le  point  de  départ  de 
ce  k  est  à  chercher  dans  dik  (dico),  duk  (duco),  plank  (plango)  ; 
quant  aux  débuts  de  ce  transfert,  ils  remontent  assez  loin  dans 
le  passé.  »  On  a,  en  effet,  déjà  au  moyen  âge,  moc,  deCy  crée, 
entenchy  respanch,  etc.,  au  lieu  des  plus  anciens  moUy  deti  ou  deig, 


cast.     mandase  -oses    -use  -dsemos  -aseis    -asen 

^  .     .      r    T     I  a.-cat.  manas     -asses   -as    -dssem  -dsseu   -assen 
Sub.  impf.  1     i  .         t         .  .        .  , 

'^  I  barc.  I  mattfs     -esses   -fs     -fssem     -fsseu    -^ssen 

barc.  II  —  -fssis  —  -fssim  -fssiu  -essin 
Cf.  en  outre  :  I.  La  persistance  et  les  progrès  de  la  conjugaison  inchoative, 
inconnue  en  cast.  {produu  >•  produeix,  revest  >  revesteix^  requer  >  requereiXy 
cumple  >  compleix,  cobre  >  cobreix^  ciny  >  cenyeix^  llig  >  llfgeix^  part  > 
parUix,  etc. y  malgré  les  cast.  produce,  reviste  requière,  etc.).  II.  La  persistance 
des  infinitifs  forts.  Aucun  infinitif  en  -ér  n'apparaît  à  la  place  d*un  ancien  infi- 
nitif en  -'-re  ;  dans  les  verbes  où  la  langue  ancienne  hésite  entre  -ér  et  -'-re,  la 
langue  moderne  préfère  plutôt  -'■re,  III.  La  persistance  des  imparfaits  forts  et 
la  suppression  des  imparfaits  faibles  correspondants  (a.-cat.  réia  et  reia,  barc. 
rçia,  crfia,  v(ia;  en  cast.  reia,  etc.).  IV.  Les  variations  dans  Texiension  des 
radicaux  en  Cygv.  Par  ex.  :  les  gutturales  finissent  par  s'introduire  dans  tous 
les  verbes  en  -^ndere,  qui,  en  castillan,  présentent  précisément  le  radical  pur 
(l'en  >  venc,  veua  >  venga  vengui,  malgré  vendo,  vendu)  ;  par  contre,  le»  verbes 
en  -*-  scERE,  qui  conservent  en  sasiilLin  co,  ca  latins,  remplacent  en  barcelonais  se 
par  X  (meresc  >>  ntereixo,  meresca  >-  nureixi,  malgré  mere^co,  merexca).  V.  L'éli- 
mination presque  totale  (il  ne  reste  que  fora,  h.iguera)  des  imparfaits  en  -ra. 


LE   CATALAN  39 


creu  OU  crdg,  enteriy  etc.  ;  la  langue  moderne  y  a  même  ajouté 
quelques  formes  (^sçcy  perc  dialectal,  et,  dans  le  subjonctif,  siga^ 
sâpigay  câpiga,  vùlga,,,\  mais  elle  a  remplacé  les  primitifs />/flwr, 
estrency  etc.,  et  crescy  meresCy  etc.,  par  plânyo,  estrenyo,  crçixo, 
merçixo  (Barcelone).  Les  verbes  qui  ne  présentent  pas  la  termi- 
naison 'C  sont  assez  nombreux  :  outre  plânyo,  etc.,  crcixOy  etc., 
on  a  en  barcelonais  vaigy  faig,  veigy  vully  hc,  sÇy  câbo,  bâto,  -m{iOy 
r^boy  tçtnOy  vençOy  pçrdOy  rçtnpOy  tçrçOy  cçrro.  On  voit  que  -c  est  loin 
de  s'être  introduit  dans  tous  ou  presque  tous  les  verbes  de  la 
deuxième  conjugaison.  Dans  la  troisième,  on  a  vincy  tincy  (dçrc 
dialectal),  mais  dans  les  inchoatifs  on  a  remplacé  -esc  par  -fixo 
(Barcelone).  —  13e  (2*  personne  du  sing.).  «  En  provençal,  les 
verbes  de  II  (/re)  et  de  III  (ère)  à  radical  en  s  reçoivent  la  voyelle 
disjonctive...  Par  analogie,  on  introduit  ensuite  -es  dans  tous  les 
verbes  de  II  et  III  :  pla:(es,  queres,  podes.,.  En  revanche  le  catalan 
reste  fidèle  à  l'ancienne  forme.  »  Quelques  parlers  catalans  con- 
naissent aussi  une  généralisation  analogue  de  la  terminaison  -es 
(jenes^  vçleSy  dlues.  Roussillon,  Ampourdan)  et  Ton  trouve  à 
Barcelone,  non  î>eulement  -ses  et  -ces  (ctises,  tûsseSy  tçrces),  mais 
'Xes  (crçixes,  fhreixes)  et  f tiges,  cçrres,  obres,  çmples,  —  137  (i*  per- 
sonne du  pluriel).  «  Le  catalan,  le  provençal...  laissent  tomber 
-us  alors  que  pourtant,  dans  le  nom,  ils  conservent  toujours  Y-s  :  » 
On  a,  en  effet,  -am,  -fw,  -im;  puis  dans  la  plus  grande  partie  du 
domaine  catalan,  (tn  (-amus,  çmus),  -im,  —  (2*  personne  du 
pluriel).  «  En  catalan  Vu  (cantaUy  etc.)  est  issu  soit  de  -ts  =  Mis 
soit  aussi  du  -te  de  l'impératif  (?).  En  ce  qui  regarde  la  voyelle, 
la  plus  ancienne  répartition  en  -a;ç,  -e:^,  -1:5;  a  persisté  dans  le 
catalan.  »  L'ancienne  distinction  n'a  persisté  que  dans  quelques 
parlers;  en  général,  on  trouve  -fw,  -iu  :  parlant  parlçu,  perdem 
perdpi,  sentim  sentiu  (Barcelone). 

Gramm.  146  (subj.  prés.).  «  Le  provençal,  le  catalan...  pré- 
sentent un  état  de  choses  en  général  peu  compliqué.  Dans  II  (jre) 
et  m  {ère),  l'ancien  type  a  persisté  {f-  a,  -^as,  -^  a,  -àm,  -i/:^,  -^  an. 
V.  142);  dans  I  {are),  l'-e  s'est  graduellement  réintroduit  aussi 
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dans  les  formes  am,  etc.  Cp.  l'a-prov.  ame,  artm,  avie  dans  le  para- 
digme du  Donat.  »  On  trouve,  en  effet,  en  ancien  catalan,  niane, 
pose^  etc.,  à  côté  de  ma»,  poSy  etc.,  mais  dans  II  et  III,  les  termi- 
naisons sont  -^  a,  -^  es,  -^j,  -im,  -au,  -'^n  (avec  changement  de  a 
en  e  devant  -j,  -»)  :  perduy  perdes,  etc.  (v.  Grundriss  73).  —  On 
sait  que  les  formes  en  e  ou  a,  es,  en  ont  été  remplacées  dans  une 
grande  partie  du  domaine  catalan  par  des  formes  en  i,  is,  in.  A 
Barcelone,  i,  is,  in  sont  d'un  usage  général,  ^,  çs,  çn  n'ayant 
persisté  que  dans  quelques  subjonctifs  possédant  un  radical 
différent  de  celui  des  3"  personnes  de  l'indicatif  présent  :  digûy 
dûga,  siga,  vtilga,  puga,  jàssa  (à  côté,  toutefois,  de  digui,  dûgui, 
etc.),  mais  seulement  bâti,  rçbi^  tçmi,  vçnci,  pçrdi,  rçmpi,  içrci, 
cçrri,  dormi,  sçntiy  cùlli,  mâni,  posi,  etc.  Il  est  difficile  d'admettre 
avec  M.  M.-L.  (147)  que  les  subjonctifs  catalans  en  /  (et  en  ia, 
infiniment  moins  importants)  aient  leur  point  de  départ  dans 
habia  (qui  était  devenu  déjà  en  latin  vulgaire  haid)  et  dans  sapia 
(dont  la  forme  actuelle  n'est  ni  sapia  y  ni  sapi,  mais  sâpiga.  Cf 
càpiga).  —  Comme  on  le  voit  dans  les  paradigmes  du  Grundriss, 
le  dialecte  central  oppose  aux  anciennes  terminaisons  I  -em  -eu, 

II  -am  -au,  III  -atn  -au,  les  terminaisons  I  -cm  -eu,  II  fm-  -fw, 

III  -im  'iu,  c'est-à-dire  que  ce  dialecte  a  identifié,  dans  ces  deux 
personnes,  le  subjonctif  avec  l'indicatif. 

Gramm.  152  et  Grundriss  67  (gérondif).  Rappelons  que  le 
catalan  oriental  ne  maintient  pas  seulement  une  distinction  entre 
les  trois  classes  (-ando,  -endo,  *-indo),  mais  il  présente  quatre 
terminaisons,  -ant,  -çnt,  -çnt,  -int,  correspondant  aux  terminaisons 
-ar,  '{r,  -^reou  -^er,  -ir.  De  même  que  les  infinitifs  en -/r,  les  infi- 
nitifs en  '(r  ont  introduit  leur  voyelle  dans  le  gérondif,  et  -çut  y 
a  remplacé  Y-ent  primitif,  que  nous  trouvons  analoguement  rem- 
placé par  "int  dans  les  verbes  en  -ir. 

Gramm.  155.  On  fait  allusion  aux  modifications  subies  par 
la  consonne  finale  du  radical  dans  les  formes  qui  laissent  tomber 
la  voyelle  de  la  désinence.  En  catalan  on  a  :  pudç  pots  pçty  sgbç 
saps  sapy  cu:(i  eus,  pçrdrç  pçrs  pçrt  ou  pçr,  fujl  futtch,  rçinpr^  rçms 
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rçm,  s^ntisens  sçn  (Barcelone).  —  164  (Types  -lgo,  -ngo,  -sco). 
Conec  n'est  pas  seulement  baléare  ;  on  dit  à  Barcelone  cunec  (non 
canoc)  à  côté  de  confixo,  à  Valencia  cçn^  à  côté  de  cçneixc.  «  Le 
catalan  conserve  la  gutturale  sauf  dans  le  groupe  -se;  il  dit  donc 
planky  estrenk  à  côté  de  la  finale  -ei  =  esco,  iS  (exeo)  à  laquelle 
pourtant  les  Baléares  opposent  esc,  »  Le  dialecte  central  ne  con- 
naît pas  plus  plane,  estrenCy  que  -etjc,  ix,  mais  -nyo,  -xo  :  pïanyo, 
estrçtyo,  empçnyOy  n^xo,  crçixo,  merçixo.  «  Ensuite  la  gutturale  a  été 
transférée  dans  tous  les  verbes  en  -ndrer  »  (lisez  -mfr^).  On  a, 
en  effet,  vçnc,  prçnc,  encçnc,  estçncj  ofçncy  fçmc,  resppnc.  Il  est  à  noter 
que  les  verbes  qui  ont  actuellement  -c  sont  ceux  qui  n'ont  pas  c 
en  latin  et  vice-versa  (cf.  cûllo  au  lieu  de  colc  col(i)go,  mais 
mçlc,  sçlcy  valcy  absçlc).  —  170  (Verbes  à  radical  terminé  par 
voyelle  -f-  gutturale).  «  En  catalan,  où  s'opère  l'altération  de  -^ce 
en  'U  et  l'amuïssement  àeé-^y  nous  rencontrons  la  i*^*  pers.  sing. 
dik,  la  3*  diuy  la  i"  pluriel  diim,  lesubj.  diga.  »  Il  manque  la  3* 
du  pluriel  dien,  remplacée  plus  tard  par  la  forme  analogique 
diuen.  On  a  aujourd'hui  :  die,  dius,  diu,  diçm,  dieu,  diuen,  diga 
ou  digui,  digues  ou  diguis,  etc.  «  Alors  sur  ce  patron  on  a  refait, 
correspondant  à  la  3*  pers.  sing.  prau  (placet),  une  i*  prak, 
correspondant  à  la  i'*  trak,  destruk,  une  y  trauy  destruu,  »  Où 
l'on  dit  prau,  prak,  lisez  plan,  pïae  ;  notons,  en  outre,  que  destruc, 
destruu  sont  actuellement  remplacés  par  destru^xo,  destruçix  et 
que  tree,  treu  ne  sont  pas  des  formes  seulement  majorquines, 
mais  catalanes,  comme  jec,  jeu.  Les  verbes  en  question  sont 
actuellement  dir,  dur,  jçure,  trçure,  plaure,  coure.  —  172  (Verbes 
à  radical  terminé  par  une  dentale).  «  En  catalan  le  changement 
de  'dis  en  -us  et  de  -dit  en  -m  détermine  la  fusion  de  ces  verbes 
avec  les  verbes  en  -ce.  »  On  a,  en  effet  :  crçe,  creus,  crçu,,.  crçga 
ou  eregui...  (ckedeke),  sçe,  seus...  (sedere),  rie,  rius...  (ridere)» 
clçc,  clçus..,  (claudere),  mais  caîc,  catga  (cadere),  vçig,  vçja 
(videre).  Cf.  (ng,  pus,  pu,  etc.,  archaïques,  remplacés  actuelle- 
ment par  ûçixo,  ofixes,  etc.  —  173.  «  En  catalan  les  verbes  en  v 
suivent  les  destinées  des  verbes  en  -ce.  »  On  a,  en  effet,  bçe  bçu, 
escrie  eseriu,  mçc  mçuy  plçu,  mais  la  i'  et  la  2*  pers.  du  pluriel 
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conservent  le  v  :  hevçm  bevfUy  gérondif  bevçnty  escrivim  escriviu 
escrivinty  movçm  nuwçu  movçnty  plov^it.  (Notons  que  les  autres 
verbes  en  -aure^  -eurCy  intercalent  actuellement  un  ï  entre  le 
radical  et  les  terminaisons  çm^  (u,  ptt  :  cçfçm,  jgîçtn,  trglçmy 
crgifmy  sgJçm,  vçt^m,)  o  A  Majorque  vivere  suit  d'autres  voies  : 
visk,..  »  Cette  forme  est  commune  à  tout  le  domaine  catalan  : 
on  dit  à  Barcelone  vise  viuù  viu  vivim^  etc.,  visca  ou  visqui.  — 
179  (Verbes  en  1  :  habeat,  videat,  voleat,  faciat...).  «  En 
général  Ton  a  fait  entrer  A  à  la  première  pers.  singulier,  -ga  au 
subj.;  seuls  vec,  veya  (video  videat)  conservent  leur  forme 
ancienne.  »  Outre  v^igy  veja  (non  veyà)y  le  catalan  conserve  vàja 
vaig,  hàja  (d'où  haig),  fâssafas  (remplacé  par  faig  à  Barcelone*, 
d*où  fagi)y  vùlla  dialectal,  vulU  Des  formes  telles  que  muyray 
firUy  ofûy  ont  été  remplacées  par  mfriy  fereixiy  ofixi;  cependant  on 
a,  en  général,  des  formes  gutturalisées  à  la  place  des  anciennes 
formes  palatal  isées  :  dçgay  crçga,  vûlgUy  ptiga. 

On  ne  parle  ni  danslaGRAMM.  ni  dans  le  Grundriss  des  alter- 
nances vocaliques  que  présentent  les  verbes  catalans.  Or,  dans 
le  dialecte  oriental,  la  grande  majorité  des  verbes  sont  des  verbes 
à  alternance.  On  y  trouve,  en  effet,  les  alternances  suivantes 
(Barcelone)  :1  ç-â  :  acqbàr  acâhûy  agràda,  mâruiy  guànyUy  guâita, 
cânta,  escâlfay  càlçay  etc.  ;  II,  ^-(f  ;  despqrtàr  (écrit  despertar)  des- 
pçrtUy  govçrnay  mlluçrna^  sçrrUy  ffrray  at{rra,  gçla,  etc.,  où  V{ 
est  le  représentant  régulier  d'un  ç  roman  devant  r/,  rUy  etc.  ; 
r^mâr  (écrit  remar)  r(tnay  verçma  (vikdemiat),  aparçday  refrçduy 
mçnay  alfnUy  pelcy  entela,  consellay  aparçlluy  -^ja^  senya,  asseca, 
fr^i^ypks^y  "(g^  ("Jcat),  vçtlla  (vigilat),  Sembla,  cofnçnça,  pescUy 
m^sclay  fçrmay  cçrcUy  abçura  etc.,  où  IV  est  le  représentant  régu- 
lier d'un  ^  roman;  puis  prega,  vfday  esmena,,.  (avec  f  pour  f), 
arrçncay  llftiça  (avec  f  pour  a),  ofçga  (inf.  oj^gâry  métath.  de 
gfogâr  offocare)...;  III.  ^-i:  cr(}mâr  (écrit  cretnar)  crirnUy  lleva, 
berçna  (merendat),  v^sa,  travçssa,  pçllUy  ensçlla,  cndçUuy  cabdçlUiy 
scgûy  nçgay  encega^  empçdrûy  akgra,  -çtitUy  pçnjUy  etc.,  où  Vç  est  le 
représentant  régulier  d'un  e  roman;  all4tàr  (écrit  alletar),  alUtûy 
dçixa  (LAXAT),^^r(?/Afj (in  +  CRASSE at),  bçsay  etc.,  où  1'^  provient 
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de  aî;  puis  nçua,  f^tna,  enrçda^  dressUy  pçsUy  r^ga,  vçnja,  (ntra^ 
maraixlla,..  (avec  ç  pour  f),  n^da  (natat),  tn^ja  (manducat); 
rV.  w-p  :  pruvàr  (écrit  pravar)pr^a,  trçbdy  rçda,  sçna,  trçna^  vçla, 
endoUiy  llçga,  çhra,  recçrda  ppria^  escçrxa,  vçlta,  ocgsta^  enrçtlla, 
etc.,  où  Vç  provient  d'un  ô  latin;  pusàr  (écrit  posar)  p^sa,  gçsa 
(ausat),  rçbUy  allçtjay  llça^  etc.,  où  Vç  provient  de  au  ;  puis  plgra^ 
sabra,  œnsçlay  mçstra,  etc.  (avec  p  pour  ç)  ;  V.  U'(f  :  cuvâr  (écrit 
covar)  cifva,  estçva,  pçda^  dçna,  rodçla,  tremglay  sanglota^  degçta, 
sadçlla,  agmçlla,  inçca,  abçca,  dçhla,  acçbla,  sçlca,  recçl:^ay  escçltay 
espçlsay  rçncay  mfçnsay  Içma^  cçrca,  cçttia^  ensçrray  pça,  etc.,  où 
Yç  est  le  représentant  régulier  d'un  ô  ou  d'un  ù  latins;  puis 
esmçUiy  cçlga,  cçlra,  honra,  cçnta.,,(j2ivtc  ç  pour  ç),plçma(p<C  tJ^.- 
Les  seuls  verbes  populaires  qui  n'ont  pas  d'alternance  vocalique 
sont  ceux  qui  présentent  un  /,  provenant  de  I  ou  de  f-|-ï,  ou  un  m, 
provenant  de  û  ou  de  p  +  ï  :  cridâr  crida,  miray  xinla,  atla,  conillay 
etc.,  aprofitay  gita,  deUta,  desitja,  englnya,  etc.,  mudâr  tnùday 
ajtida,  dejùtuiy  atûrOy  eixûga,  etc.,  bûiday  ptlja,  enûtjay  despûlhy 
mûlUiy  etc.,  retnti^a  (in{.  remugàr  metath.  de  rumegâr  *rumicare), 
bellûga (bullicare),  jûga...  On  retrouve  les  alternances  I à  V  dans 
les  verbes  de  la  2*  et  de  la  3*  conjugaisons  :  sçb^r  sàb,  t^nir  (écrit 
tenir)  tiy  durtnir  (écrit  dormir)  dçrm  et  plânyer  plçnyçnty  heure 
bqvçnty  cr&xer  crçixenty  mçure  muvçnty  cçrrer  currçnt  (écrits  pla- 
nyenty  beventy  creixenty  mcventy  corrent).  Les  verbes  savants 
n'échappent  pas  à  ces  alternances  :  trâ{:ta  trç^iàry  adapta  adqptàry 
etc.,  révéla  revqlàry  imprçgna  imprqgnàry  cmdçnsa  cmdqnsâr  etc. 
(écrits  revelary  etc.),  profita  projqctàry  agrçga  agrqgàr,  célébra 
celgbràr  (écrits  projectary  etc.)  ;  expira  explurâr,  interrçga  inter- 
rugâry  collçca  collucàry  etc.  (écrits  explorary  etc.),  adçpfa  aduptàr, 
ignçra  ignurâr,  invçca  invucary  etc.  (écrits  adoptar,  etc.).  Notons 
toutefois  créa  crçâr,  emplfa  empkâry  etc.  (cf.  menyspr^a  menys- 
pr^âry  remplacés  habituellement  par  menysprçua  înenysprçuâr). 
Dans  les  verbes  en  ir,  il  existait  en  ancien  catalan  des  alter- 
nances o-û,  e-i  :  sortir  surt,  cosir  cuSy  tossir  tus,  fogir  (à  côté  de 
fugir)  fuig..y  eixir  ixy  teixir  tixy  legir  lig,  cenyir  ciny...  Dans  le 
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dialecte  oriental  o-û  est  devenu  u-ti  :  dans  sortir  surt,  etc.  l'alter- 
nance n  est  que  graphique. 

Gramm.  200.  «  ...la  France..,  l'Italie...  présentent  l'infixé  sous 
la  forme  isc\  c'est  au  contraire  sous  celle  de  isc  ou  çsc  qu'il  se 
relève  dans  la  Roumanie..,  dans  la  Catalogne...  »  Quelques  par- 
1ers  présentent  isc  :  patisc  (Valencia).  —  202.  «  Le  français  a  fait 
passer  isc  dans  toutes  les  formes  du  présent.  Même  phénomène 
dans  la  plus  grande  partie  du  domaine  provençal,  à  l'exception 
du  Béarn..,  et  de  la  Catalogne.  »  Dans  l'ancienne  langue,  nous 
trouvons,  dans  le  subjonctif,  -escâm,  escâts.  Les  formes  avec  -esc- 
atone  ont  été  toutefois  remplacées  par  des  formes  en  -iguem, 
-î^ttew  (dialectales)  ou  par  des  formes  pures  en  -im,  -in.  L'introduc- 
tion de  la  désinence  -/  dans  les  formes  fortes  a  été  accompagnée 
du  changement  de  se  en  ix  (Barcelone)  ;  le  paradigme  actuel  n'est 
donc  pas  celui  du  GKUiiDKissÇagrofsquij  etc.),  m2ds  agraeixiagra^ixis 
agra^xi  agraim  agralu  agraeixin. 

Gramm.  274  (Ind.  parfait).  Les  désinences  -^sti,  hhuÇs),  -^runt 
deviennent,  en  effet,  -^st,  -^m,  -^ren,  mais  -^stis  ne  devient  pas  -^ts* 
mais  -^s.  Les  désinences  postérieures  -^res,  -^rem,  -^reu,  -^ren  sont 
appelées  à  tort  «  majorquines  »  ;  elles  appartiennent  aussi  aux 
autres  dialectes  (à  Barcelone,  où  elles  sont  tombées  en  désuétude, 
on  dit  encore  deguérem,  deguiren),  La  voyelle  tonique  du  parfait 
est  f  dans  les  verbes  en  -/r  (-i,  -isty  -iritn,  etc.  ;  puis  -/,  -ires y  etc.). 
Dans  les  verbes  de  la  2*  conjugaison  (ëre,  ère),  la  voyelle 
tonique  est  é  sauf  à  la  i*^*  et  à  la  2*  pers.  sing.,  où  elle  est  i  (-/, 
"isty  -/,  im,  etc.).  \Ji  de  -/  et  Ve  fermé  de  -^,  -iren  (d'où,  plus 
tard,  'Çres  -çremy  -çreu)  supposeraient  une  généralisation  du 
type  'dedi;  on  aurait,  en  effet,  -d^Ç^dit)  >  -dçy  'de{dé)runt  > 
-dçrerty  mais  -de(d)i  >  -di;  dans  -dist  de  -dçstiy  on  aurait  -i  de  f 
sous  l'influence  de  Yi  final.  Dans  les  verbes  en  jr,  les  terminai- 
sons phonétiquement  régulières  seraient  -{?,  -ast,  -4,  am,  etc.  ; 
puisl'/  des  autres  conjugaisons  se  serait  introduit  dans  la  i'^*  et  la 
2*  pers.  sing.  ;  ainsi  trouve-t-on,  en  ancien  catalan,  -i  ou  /,  -ast 
ou  'isty  'ûy  -am  (puis  -/,  -areSy  etc.).  Le  parfait  périphrastique 
n'est  pas  «  vaig  a  cantar  »  mais  vaig  cantar.  —  283  (Parfaits  en 
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-tti)  «  Le  catalan  adopte  absolument  les  mêmes  procédés  que  le  pro- 
vençal. »  On  a,  en  effet,  deCy  deguist,  dec,  deguérriy  deguis,  dégren, 
puis  degui,  deguist  y  deguéy  deguirUy  deguis^  deguéren;  on  a  aussi, 
comme  en  provençal,  la  suppression  de  i  =f ,  d,  /,  c,  persistance 
de  /,  «,  r,  addition  d'un  e  après  r  et  dans  cadere  ;  mais  le  type 
-^puit  >  -^ûp  {saupy  saubist,  etc.),  n*a  pas  persisté  :  ainsi  a-t-on  hagué, 
dcgui,  beguij  mogui^  phgué.conegué,  cregui,  seguéy  pogué,  estegué  estigué, 
jaguéy  plagué,  cogué,  valgué,  calguéy  voïgué,  dolgué,  molgui,  tolgué, 
vengué  vingui,  tengué  tingué,  paregué,  corregtd,  caegui  caigtiéy  mais 
sabé,  reebirebéy  cabé.  Le  type  -gué^  subj.  impf.  -guis  a  pris  en  cata- 
lan une  large  extension  ;  on  constate  déjà  au  moyen  âge  des  hési- 
tations telles  que  presés  prenis  prenguis,  risés  riis  rigués,  dixés 
diguéSy  estrenyés  estrengués.  La  langue  moderne  présente  dans  tous 
ces  cas  -gués  :  prengtUs,  defengués,  encenguéSy  entengués^  respongués, 
fongués  (et  même  vengués),  rigués,  dogues,  digues,  dugués  (cf.  les 
vulg.  siguéSy  capigués,  sapigués,  à  côté  defçs,  cabés,  sabés);  mais, 
dans  les  verbes  en  -^yer,  -nguis  a  reculé  devant  -nyis  :  planyés, 
estrenyés,  empenyés.  Le  type  -sit  a  donc  disparu  au  profit  du 
type  'uit  :  dixés  >  digues,  risés  >  rigués,  etc.,  mais  mesés  >  metés 
(il  ne  persiste  que  les  participes  correspondants  -fnçSy  fçs,  prçs, 
ent{s,  encçs,  clos,  mais  rigut).  Nous  trouvons  squ  dans  nasqués, 
cresqués,  meresqués,  etc.,  visqués,  isqués,  trasqués,  pusqués;  mais 
'Squés  recule  devant  -xés  dans  les  verbes  en  -xer  (creixés,  naixés; 
mais  crescut,  nascut);  isqués,  devant  eixls  (déjà  ancien);  vivis 
fait  une  forte  concurrence  à  visqués;  trasqués,  pusqués  ont  été 
définitivement  remplacés  par  tragués,  pogués  (Barcelone). 

Gramm.  307  (Subj.  impf.).  «  Pour  IÇ^are)  l'ancienne  langue 
hésite  entre  -as  et  -es;  de  nos  jours  c'est  -as  qui  s'est  généralisé 
dans  les  Baléares,  c'est  -es  sur  le  continent  et  à  Alghéro  ;  les  dési- 
nences sont  celles  du  subjonctif.  »  Ce  n'est  pas  exact,  puisqu'on 
a,  à  l'imparfait,  — ,  -^çs,  — ,  -^^m,  -^çu,  -^çn  et,  au  présent,  -^ç,  -^çs, 
-^Ç  'éffi,  -^w,  -^çn.  Il  existe  dans  le  dialecte  central  une  tendance  à 
introduire  dans  l'imparfait  1'  i  du  présent,  d'où  -(s,  -(ssis,  -çs, 
•çssim,  -^ssiu,  -çssin  (à  côté  de  -çs,  -çsses,  etc.). 

P.  Fabra. 


THE  COMEDIAS 

OF  DOCTOR  JUAN  PÉREZ  DE  MONTALVÀN 


The  statements  whîch  we  find  regarding  the  number  of  Mon- 
tai vàn's  comedias  vary  greatly.  Schack  *  asserts  that  he  wrote 
about  a  hundred,  while  Ticknor  '  gives  the  number  as  about 
sixty.  In  his  Introduction  to  those  plays  of  Montalvân  published 
in  Rivadeneyra's  Biblioteca  de  Autores  EspahoUSy  Mesonero 
Romanos  cites  ♦  seventy-one  titles,  or  one  less  than  those  appear- 
ing  in  the  Catàlogo  of  La  Barrera  5.  Of  thèse  estimâtes  that  of 
Ticknor  most  closely  approaches  the  resuit  of  my  investigations, 
which  lead  me  to  believe  that  Montalvàn's  genuine  dramas  — 


1 .  Condensed  from  the  auihor*s  Lije  and  Dramatic  Works  oj  Doctor  Juan 
Pérei  de  MontaîvdUy  —  with  analyses  odht  comedias  y  critical  notes,  etc.  —  now 
in  course  of  préparation. 

2.  Historia  de  la  Literatura  y  del  Arte  dramdtico  en  Espandy  por  Adolfo  Fede- 
rico, Confie  de  Schack,  Madrid,  1887,  vol.  III,  p.  373. 

3.  History  oJ  Spanish  Literature,  by  George  Ticknor,  Boston,  1866,  vol.  II, 
p.  315. 

4.  Vol.  45,  p.  Liv,  Madrid,  1881. 

5 .  Catdlogo  del  Teatro  Antiguo  Espanoly  por  D.  Cayetano  Alberto  de  la  Barrera 
y  Leirado,  Madrid,  1860,  pp.  266-268.  I  hâve  ascertained  La  Barrerais  total  by 
adding  together  the  number  of  plays  cited  by  him  under  the  following  classifi- 
cations :  —  (duplicates  excluded) 

Vols.  I.  and  II.  of  Montalvàn's  Comedias ^  24. 

Para  Todos 6. 

Sueltas 33. 

Colecciones  de  Varios 9. 

Mesonero  Romanos  —  Le,  —  lists  both  pans  of  La  Puerta  macarena  as  one 
play  ;  La  Barrera,  on  the  contrary,  enumcrates  them  separately.  To  this  is  duc 
the  différence  in  their  totals. 
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exclusive  of  those  written  in  collaboration  with  other  authors  — 
are  forty-nine  in  number.  No  play  bas  heen  accepted  by  me  as 
genuine  if  I  bave  found  doubts  expressed  regarding  its  authenti- 
city.  I  believe  tbat  the  conclusions  thus  arrived  at  are  more  worthy 
of  considération  tban  those  based  only  upon  one's  own  opinion. 
Tbe  forty-nine  dramas  which  satisfy  the  condition  imposed 
are  given  below  '. 


I .  They  are  distributed  as  foUows  :  — 

Bristish  Muséum:  Nos.  i,  2,  3,4,  5,6,7,8,9,  11,  12,  13,  14,  15,  17,  18, 

19,  20,  21,  23,  24,  25,26,  27,  28,  30,  31,  32,  33,  34,  35,  36,  37,  39,40,  41, 
42,  43,  44,  45,  46,  47,  48,  49. 

Biblioteca  Nacional,  Madrid  :  Nos.  i,  2,  3,  5,  6,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  14, 
15,  16, 17,  18,  19,  20,  22,  23,  24,  25,  26,  27,  28,  30,  31,  32,  33,  34,  35,  36, 

38,  39,  40,  41,  42,  43>  44,  45, 46,  47,  48,  49- 
Bibliothèque  Nationale,  Paris  :  Nos.  i,  2,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  12,' 14,  15,  18, 

20,  23,  25,  26,  27,  30,  31,  33.  35,  36,  44,  45,  47,  48,  49. 

Kônigliche  Bibliothek,  Berlin  :  Nos.  i,  2,  5,  6,  8,  9,  10,  12,  13,  14,  15,  18, 
20,  21,  22,  23,  24,  25,  26,  27,  28,  29,  30,  31,  32,  33,  34,  35,  36,  42,  44,  45, 
47,  48,  49. 

Biblioteca  Palatina,  Parma  :  Nos.  i,  2,  3,  5,  6,  8,  11,  12,  13,  14,  15,  16, 
18,  19,  20,  21,  23,  24,  25,  26,  31,  32,  33,  35,  36,  38,  39,  41,  43,  44,  45,  46, 

47,4s,  49- 
K.  K.  Hof-Bibliothek,  Vienna:  Nos.  i,  2,  3,  5,  6,  8,  9,  11,  12,  13,  14,  15, 

17,  18,  19,  20,  23,  24,  25,  26,  27,  28,  30,  31,  33,  34,  36,  41,  42,  43,  44,  46, 

47,  48,  49- 
Biblioteca  Real,  Madrid  :  Nos.  i,  2,  3,  5,  8,  11,  12,  14,  15,  18,  19,  23,  24, 

25,  26,  31,  33,  43,  44,  46,47,  48,  49- 

K.  Hof-und  Staatsbibliothek,  Munich  :  Nos.  i,  2,  6,  8,  15,  18,  23,  24, 25, 

26,  27,  30,  31,  44,47,48- 

Collection  of  Dr.  Hugo  Albert  Rennert,  Philadelphia  :  Nos.  i,  2,  3,  5,  6,8, 
9,  II,  12,  13,  14,  15,  17,  18,  20,  21,  23,  24,  25,  26,  27,  28,  30,  31,  32,  33, 

34,  35,  36,  38,41,42,45,  48. 
Ticknor  Collection,  Public  Library,  Boston:  Nos.  i,  2,  3,  5,  6,  8,  9,  13, 

14,  15,  17,  18,  20,  21,  23,  24,  25,  26,  27,  30,  31,  33,  34,  35,  36,  40,  42,  44, 
45,  47,  48. 
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THE   GENUINE   PLAYS. 


(i).  A  lo  hecho  no  ay  Remedio,  y  Principe  de  los  Montes. 
(2).  Amantes  (Los)  de  Teruel. 
(3).  Amor^  Lealtady  Amistad. 
(4).  Centinela  (La)  del  Honor. 
(5).  Como  amante  y  como  honrada. 
(6).  Como  Padre  y  como  Rey, 
(7).  Como  se  guarda  el  honor. 
(8).  Cumplir  con  su  Obligaciôn. 
(9).  De  un  Castigo  dos  Vengan^as. 
(10).   Desdicha  (La)  venturosa. 
(ri).  Deshonra(La)  honrosa. 
(12).  Despreciar  lo  que  se  quiere. 
(13).  Desprecios  (Los)  enquien  ama. 
(  1 4).  Divino  (El)  Na^arenOy  Sansôn 
(15).  Doncella  (La)  de  Labor. 
(16).  Dos  (Los)  Jueces  de  Israël. 
(17).  Escanderbech. 

(18).  Fin  (El)  mâs  dèsgraciado  y  Fortunes  de  Seyano,  ô  Amor 
Privan:;^a  y  Castigo. 

(19).  Ganancia  (La)  por  la  Mano. 

(20).  Gitana  (La)  de  Menfisy  Santa  Maria  Egypciaca. 

(21).  Gravedad  en  Villaverde. 

(22).  Gusto  (Un)  trae  mil  Disgustos. 

(23).  Hijo  (El)  del  Serafin,  San  Pedro  de  Alcàniara. 

(24).  Hijos  (Los)  de  la  Fortuna^  Teàgenes  y  Clariquea. 

(25).  Lo  que  son  Juicios  del  Cielo. 

(26).  Mariscal  (El)  de  Birôn. 

(27).  Mâs  (La)  constante  Mujer. 

(28).  Monja  (La)  Alfére^. 

(29).  Morir  y  disimular. 

(30).  No  hay  Vida  como  la  Honra. 
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(31).  Olimpa  y  Fireno. 

(32).  Pahnerin  de  Oliva. 

(33).  Para  con  Todos  Hermanosy  Amantes  para  nosotros.  {Don 
Florisel  de  Niqued). 

(34).  Polifemo{Et). 

(35).  Puerta  {La)  macarena.  (Part  I). 

(36).  Puerta  (La)  macarena.  (Part  II). 

(37).  Remédia f  Industrta  y  Valor. 

(38).  Reynar  {El)  para  morir. 

(39).  Rîgor  {El)  en  la  Inocencia  6  Privarse  de  privar. 

(40).  Santlssimas  {Las)  Formas  de  Alcalâ. 

(41).  Santo  Dontingo  en  Soriano, 

(42).  Segundo  {El)  Séneca  de  Espana.  (Part  I). 

(43).  Segundo  {El)  Séneca  de  Espana.  (Part  II). 

(44).  Sehor  {El)  Don  Juan  de  Austria. 

(43).  S tr  prudente  y  ser  sufrido. 

(46).  Sufrimiento  {El)  premiado. 

(47).  Templarios  {Los).  * 

(48).  Toquera  {La)  vi:(caina. 

(49).  Valiente  {El)  mâs  dichoso.  {Don  Pedro  Guiral). 

Under  this  heading  may  be  included  the  four  comedias  which 
Montalvân  wrote  in  collaboration  with  others  :  — 

(i).  Circe  y  Polifemo. 

(Act  I.  by  Mira  de  Amescua  ;  Act  II.  by  Montalvân  ;  Act  III. 
by  G>ello). 

(2).  Monstruo  {El)  de  la  Fortuna,  la  Lavandera  de  Nâpoles, 
Felipa  Catanea. 

(Act  I.  by  Calderôn  ;  Act  IL  by  Montalvdn  ;  Act  III.  by  Rojas). 

(3).  Privilégia  {El)  de  las  Mujeres. 

(Act  I.  by  Calderôn  ;  Act  II.  by  Mantalvân  ;  Act  III.  by  Coello). 

(4).  Terceros  {Los)  de  San  Francisco. 

(Act  I.  by  Lope  de  Vega;  Act  IL  by  Montalvân  ;  Act  III.  by 
both). 
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So  great  was  the  popularity  of  Montalvân's  dramas,  that  it  is 
not  suprising  to  find  booksellers  putting  forth  the  work  of  other 
writers  under  his  name.  To  what  extent  his  véhément  protests 
against  this  practice  were  justified  %  can  be  judged  from  the  fact 


I .  His  complaints  are  found  in  the  préface  to  the  first  volume  of  his  Conte- 
diasy  —  Madrid,  163$  ;  Alcalâ,  1658  ;  Valencia,  1652  — ,  and  in  his  Para  Todos 
—  first  édition,    1632. 

In  the  Prôlogo  Largo  of  the  Comedias — fol  .1.  —  we  read  :  « a  esto  se 

sigue,  que  la  codicia  de  los  Libreros  y  la  facilidad  de  los  Impressores,  (no  hablo 
con  todos,  sino  con  algunos)  aunque  las  [comedias]  ven  imperfectas,  adulteradas, 
y  no  cabales,  atentos  a  su  interes  solamente,  las  imprimen  sin  consentimiento 
de  la  parte,  sin  privilegio  de  su  Magestad,  y  sin  licencia  de  su  Real  Consejo. 
Delito  que  se  repite  cada  dia,  no  solo  en  los  Reynos  de  otra  juri^dicion,  sino  en 
muchas  ciudades  de  la  nuestra,  y  particularmente  en  Sevilla,  donde  no  ay 
libro  ageno  que  no  se  imprima,  ni  papel  vedado  que  no  se  estampe. . .  »  And 
farther  on  —  fol.  2  —  :  «  No  digo  esto  i>orque  me  lo  han  dicho,  sino  porque  yo 
lo  he  visto  con  los  ojos,  y  quando  sea  menester  lo  dire,  senalando  con  el  dedo 
a  los  delinquentes,  que  a  bueltas  del  interes  nos  quitan  la  honra,  y  con  mas  des- 
caramiento  en  las  Comedias  que  adquieren  por  malos  medios  ;  porque  como 
las  imprimen  por  originales  apocrifos,  y  por  ahorrar  papel  las  embuelven  en 
quatro  pliegos,  aunque  ayan  menester  ocho,  salen  llenas  de  errores,  barbaris- 
mos,  despropositos,  y  mentiras,  hasta  en  el  nombre,  atribuyendome  muchas 
que  no  son  mias,  vanidad  muy  enojosa  para  mi  :  porque  si  son  buenas,  les 
usurpo  la  gloria  a  sus  duenos,  y  si  malas  me  desacredito  con  quien  las  compra.  » 

In  the  Para  Todos,  fol.  84,  édition  of  1645,  kindly  loaned  to  me  by  Prof. 
Rennert  —  which  is  the  earliest  I  hâve  been  able  to  consult  — ,  our  author 

says  «  :  . . .  suplicando  a  tan  ilustre,  y  cortesano  auditorio escuche. . .  una 

Comedia  [  De  un  Castro  dos  yengan^as]  que  vi  ayer  en  el  teatro  de  la  Corte,  que 
por  scr  de  las  mas  aplaudidas  que  jamas  ha  avido  en  ella,  no  faltô  quien  in- 
tentô  quitarle  la  gloria  a  quien  la  avia  escrito,  que  es  el  Dotor  luan  Ferez  de 
Montalvan,  buscandola  duenos  suspuestos  y  no  conocidos.  Tan  invencionera 
es  la  embidia,  y  tantos  modos  introduze,  para  desluzir  las  estudios  agenos.  Si 
bien  el  consuelo  que  a  su  dueno  le  ha  quedado  en  este  sucesso,  es  saber  que 
para  los  hombres  que  saben,  antes  ha  ganado,  que  perdido.  Porque  quando  se 
anda  la  embidia  a  enjugar  el  sudor  a  los  ingenios,  ya  se  vè  que  procède  mas  de 
la  ojeriza  que  tiene  con  los  meritos  agenos,  que  no  la  causa  que  le  sobra  para 
ella.  Pero  supuesto  que  siempre  f ue  mejor  padecer  la  embidia  que  tenerla  ;  que 
quien  hizo  lo  mas,  puede  hazer  lo  menos,  que  como  cada  uno  tiene  su  diferen- 
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that  I  have  fourni  twenty-nine  plays,  attributed  now  to  him, 
now  to  others.  Their  titles,  together  with  the  various  ascriptions, 
follow. 

THE  SUPPOSITITIOUS  PLAYS. 

(i).  Amor  es  Naturalei^a. 

Although  as  a  suelta  this  pièce  is  found  attributed  to  Montalvân, 
and  exhibits  ail  the  earmarks  of  his  workmanship,  yet  the  final 
verses  indicate  that  Luis  Vêlez  de  Guevara  is  the  author.  They 
nin  as  follows  :  — 

«  Desta  suerte  escribiô  Lauro  ', 
que  amor  es  naturaleza» 
pidiendoos  perdon^  Senado^ 
y  acabanda  la  Comedia.  » 

Schaeflfer  *  remarks  that  probably  the  meaning  is  only  that 
Montalvân  has  made  use  of  a  play  of  Luis  Vêlez,  but  if  we  put 
such  an  interprétation  upon  the  verses  the  last  two  seem  stran- 
gely  out  of  place,  for  they  are  a  direct  appeal  to  the  audience. 
Perhaps  it  is  on  account  of  this  objection  that  only  the  first  pair 
arc  quoted  by  Schaeflfer. 

(2).  Caballero  {El)  del  Febo. 

This  comedia  is  ascribed  to  Montalvdn  in  two  manuscripts  in 
the  Biblioteca  Nacional,  Madrid.  One  of  thèse  is  undated,  and 


te  forma  de  letra  en  lo  que  escrive,  assi  cada  ingenio  descubre  su  diverso  modo 
de  conceptuar  en  lo  que  piensa.  Y  fînalmente,  que  la  opinion  adquirida  con  tra- 
bajos,  estudios,  y  desvelos  continuos,  no  puede  deslustrarse  con  embustes,  ardi- 
des,  y  estratagemas.  No  tiene  que  alterarse,  ni  que  turbarse  el  dueno  desta 
G)media,  por  mas  nublados  que  se  le  opongan,  sino  tener  por  muy  cicrto,  que 
su  verdad  hade  quedar  siempre  triunfante,  y  vencedora  ; ». 

1.  «  Lauro  »  is  the  well  known  nom  de  plume  of  Luis  Vêlez  de  Guevara.  See 
Geschichte  des  Spanischen  NatûmaldramaSy  by  Adolf  Schaeflfer,  Leipzig,  1 890, 
voL  II,  p.  319. 

2.  GtschicbU,  vol.  I,  p.  449. 
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lacks  the  signature  of  ihe  copyist  ;  tlie  other  bears  the  date  1635^ 
and  is  signed  by  Fray  luan  Martinez  de  Mora.  The  Biblioteca 
Palatina  at  Parma  possesses  another  manuscript  likewise  naming 
Montalvân  as  author  ',  and  identîcal  in  its  opening  and  closing 
lines,  at  least,  with  the  manuscripts  at  Madrid. 

In  the  collection  Navidady  Corpus  Christi,  published  at  Madrid 
in  1664,  we  find  the  drama  attributed  to  Francisco  de  Rojas.  The 
text  is  hère  the  same  as  that  given  in  the  two  manuscripts  at 
Madrid,  except  that,  at  the  close,  in  the  line  which  in  ail  three 
manuscripts  reads  «  que  Moniano  en  Mançanares  »  the  word 
«  Roxas  »  is  subtituted  for  «  Montano  »  '.  The  dramatis  personae 
is  likewise  identical  with  that  ofthe  manuscripts,  except  that  it 
contains  two  additional  characters  :  Astolfo  (la  Ignorancia),  and 
Mùsicos  (la  Voluntad). 

Restori  states  (1.  c.)  that  in  the  Parma  manuscript  there  are 
eight  pages  following  the  close  of  the  drama  which  are  filled 
w  ith  invocations  to  the  Virgin  and  calligraphie  flourishes.  On 
one  of  the  pages  he  found  a  note  of  expenses  for  the  year  163 1, 
and  for  this  reason  prefers  the  attribution  to  Montalvân,  provided 
the  pièce  be  the  same  as  that  ascribed  to  Rojas  in  the  Navidad 
y  Corpus  Christi  —  of  which  he  is  not  sure.  As  Rojas  was  not 
born  till  léio,  Restori  considers  him  as  too  young  to  hâve  writ- 


1 .  See  Comedias  de  diferentes  Autores  by  A.  Restori,  in  Studj  di  Filologia 
Rotnan^a,  vol.  VI,  p.  87,  Rome,  1893. 

2.  The  closing  verses  in  the  three  manuscripts  read  as  follows  :  — 

Trehacio,  Con  que  tendra  fin  con  este 
las  estranas  aventuras 
del  cavallero  del  Febo, 
que  Montano  en  Mançanares 
escrivio  en  servicio  vuestro, 
con  condicion  que  suplais 
los  yerros  con  el  deseo, 
las  faltas  con  la  intencion, 
y  todo  con  el  afecto. 
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len  a  play  which  must  hâve  been  composed  before  1631.  He 
States  that  he  does  not  know  whether  the  pseudonym  «  Montano  » 
was  ever  applied  to  Montalvân;  but  there  can  be  no  doubt 
regarding  this,  for  the  author  thus  styles  himself  in  his  Para 
Todos,  édition  of  1645,  folios  136  b,  and  159  b.  The  same  name 
is  aiso  given  him  in  the  Lagrimas  Panegiricas  a  la  Tenprana 
Muerte  del  Gran  Poêla,  i  Teologo  Insigne  Doctor  luan  Pere:(^  de 
Montalban  (Madrid,  1639),  fols.  64  b,  and  154.  Restori's  belief 
that  the  youth  of  Rojas  precludes  his  having  written  El  Caballero 
del  Febo  I  regard  as  not  well  founded,  for  we  know  —  for 
example  —  that  Montalvân  was  not  more  than  twenty  when  he 
com[>osed  La  Deshonra  honrosa,  since  we  hâve  a  manuscript  of  it 
dated  1622  \ 

(3).  Càllate  y  callemos  {El  Galàn  secretd). 

As  a  suelta  it  is  attributed  to  Montalvân  *.  In  the  apocryphal 
third  part  of  Moreto's  comedias,  1681,  it  is  ascribed  to  the  latter, 
under  the  title  El  Secreto  entre  dos  Amigos  '.  In  part  thirty-four 
of  the  Coniedias  escogidas,  Madrid,  1670,  with  the  title  £/  Galân 
secreto  it  is  attributed  to  Mira  de  Amescua  *,  and  Schaeffer  > 
concurs  in  this  ascription. 

(4).  Capitân  {El)  Belisario,  yEjemplo  mayor  de  la  Desdicha. 

In  part  twenty-five  of  Coniedias  de  diferentes  Atitores,  Zaragoza, 
1632,  it  is  attributed  to  Montalvân  ^.  In  part  six  of  the  Comedias 
escogidas  y  Zaragoza,  1653,  it  is  ascribed  to  Lope  7.  With  the  tille 


I.  See  Catdîogode  las  Pie:^as  de  Teatro  que  se  conservan  en  el  Departamento  de 
Manuscritos  delà  Bihlioteca  Nacional,  by  D.  Antonio  Paz  y  Melia,  Madrid,  1899, 
art.  881. 

3.  La  Barrera,  Catdlogo,  p.  268,  col.  2. 

3.  La  Barrera,  Catdlogo,  p.  278,  coL  2. 

4.  Ibid.,  p.  699,  coL  I. 

5.  Geschichte,  \o\,  I,  p.  317. 

6.  La  Barrera,  CaUHogo,  p.  684,  coL  L 

7.  Ibid.,  p.  705,  col.  L 
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El  Ejemplo  mayor  de  la  Desdicha^  it  is  attributed  to  Mates  in 
Cotnedias  de  los  mejoresy  mâs  insignes  Ingénias  de  Espaha,  Colonia, 
1697  \  Ticknor  ^  and  La  Barrera  ^  state  that  Mira  de  Amescua  is 
the  author;  ihe  truth  of  which  assertion  is  confirmed  by  an 
autograph  manuscript  of  the  pièce  in  the  Biblioteca  Nacional. 
It  also  bears  an  autograph  censura  of  Lope,  dated  Madrid, 
July  1625;  and  others  of  Madrid,  1623;  Valencia,  1627;  and 
Portugal,  1629  (?)^. 

(5).  Cardenal  (El)  Moràn. 

In  the  Biblioteca  de  Filosofia  y  Letras  del  Instituto  de  San 
Isidro,  Madrid,  is  found  a  suelta  —  without  date  or  place  of 
publication  —  bearing  this  title,  and  attributed  to  Montaivân  K 
I  am  convinced,  however,  that  the  comedia  is  nothing  but  a 
revision,  by  an  unknown  hand,  of  Moreto's  La  milagrosa  Elec- 
ciôn  ^.  The  plot  is  the  same,  and  while  the  scènes  are  arranged 
in  a  différent  order,  the  text  in  both  plays  agrées  throughout, 
with  the  exception  of  comparatively  few  important  changes  ?. 
Often,  the  same  passage  is  assigned  to  a  différent  rôle.  Seventeen 
of  the  twenty  characters  in  El  Cardenal  Morôn  go  to  make  up 
the  dramatis  personae  of  La  milagrosa  Elecciôn.  Three  —  un  criado, 
Porcia,  and  el  Hermano  Francisco  —  are  peculiar  to  the  former 
pièce. 


1.  La  Barrera,  CatdlcgOyp.  711,  col.  I. 

2.  Catalogue  of  the  Spanish  Lihrary  atid  of  tin  Portuguese  Books  bequeathed 
by  George  Ticknor  to  the  Boston  Public  Library,  Boston,  1879,  p.  267. 

;.  Catdlogo,  pp.  684,  col.  i  ;  711,  col.  i. 

4.  Paz  y  Melia,  Gi/J/ofo,  art.  105 7. 

5 .  A  play  of  this  title  is  ascribed  to  our  author  in  Rivadeneyra's  Bibîiotheca 
de  Aiitores  Espaiioles,  vol.  45,  p.  Liv. 

6.  La  Barrera,  Catdlogo,  p.  172,  col.  2;  and  Rivadeneyra,  vol.  45,  pp.  xvni, 
LU,  attribute  a  comedia  of  this  title  to  Doctor  Felipe  Godfnez,  but  asi  hâve 
been  unable  to  discover  it  in  any  of  the  principal  libraries,  I  suspect  it  to  bc 
merely  Moreto's  play,  bearing  the  nanie  of  Godînez. 

7.  The  greatest  variation  is  to  be  found  in  Act.  IL  Generally,  the  changes 
affect  not  over  half  a  dozen  Unes  consecutively. 
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Although  it  is  well  known  ihat  Moreto  had  no  scruples 
against  plagarism .',  still  I  cannot  admit  the  possibility  that  his 
La  milagrosa  Eleccionis  basedupon  El  Cardenal  Morôn^  and  that 
Montalvân  was  the  author  of  the  latter.  It  does  not  read  like 
our  author's  work,  in  spite  of  the  fact  that  the  reviser  has  inser- 
ted  Unes,  concerning  King  Felipe  II,  which  bear  a  striking 
resemblance  to  passages  in  both  parts  of  Montalvàn's  El  segundo 
Séneca  de  Espaha  and  Don  Juàn  de  Austria,  So  popular  were  both 
authors  that  the  adapter  could  count  with  reasonable  certainty 
upon  the  success  of  a  pièce  possessing  ail  the  good  qualities  of 
Moreto's  workmanship,  and,  in  addition,  bearing  the  name  ot 
Montalvân.  That  El  Cardenal  Morôn  was  gotten  pp  chiefly  for 
the  stage  I  believe  very  likely  ;  and  that  it  actually  was  performed 
is  proven  by  the  words  following  the  title  :  «  Representôla 
Morales  ».  It  would  appear  that  our  author's  suppositions  Lucha 
de  AtNor  y  Amistad  might  be  included  in  the  same  category. 

In  the  Index  of  his  Catâlogo^  p.  533,  La  Barrera  cites  El  Car- 
denal Morôn  as  of  Moreto,  and  places  after  this  title  the  additio- 
nal  one  La  milagrosa  Elecciôn  de  San  Pio  V,  On  p.  364,  to  the 
latter  title  he  adds  San  Pio  V,  —  El  Cardenal  Morôn,  I  do  not 
know  what  authority  he  had  for  citing  El  Cardenal  Morôn  as 
an  alternative  title  for  La  Milagrosa  Elecciôn,  for  in  five  différent 
éditions  of  Moreto's  pièce  in  the  Biblioteca  Nacional,  the  title 
appears  simply  as  La  milagrosa  Elecciôn  de  San  Pio  V.  If  he  had 
référence  to  the  El  Cardenal  Morôn  in  question,  and  believed  it 
identical  with  Moreto's  play,  he  was  mistaken. 

Should  El  Cardenal  Morôn  be  derived  from  La  milagrosa  Elec- 
ciôn, then  it  perhaps  goes  back  ultimately  to  Lope*s  El  Infan^ôn 
de  Illescas,  of  which  SchaeflFer  *  believes  La  Milagrosa  Elecciôn  to 
be  a  revision. 


1.  See  Fcrnàndez-Guerra's  introduction  to  the  conudias  of  Moreto  reprinted 
in  vol.  39  of  Rivadeneyra. 

2.  Gescbicbte,  vol.  II,  p.  183.  Schaeffer    errs,  however,  in  attributing  El 
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(6).  De  cîiàndo  acà  nos  vino. 

Paz  y  Melia  '  states  that  this  comedia  has  been  attributed, 
without  foundation,  to  Montai  van,  but  that  the  true  authors  are 
Lope  de  Vega  and  Fray  Alonso  Remôn  (?).  It  isthe  mode!  for 
Moreto's  Defuera  vendra  *. 

(7).  Desdén  {Et)  con  el  Desdin. 

As  a  smltùy  this  play  is  found  in  a  volume  of  Montalvàn's 
cotnedias  in  the  Biblioteca  Palatina,  Parma  ^  It  is  an  amusing 
burlesca  of  Moreto's  masterpiece  of  like  title,  which  fact,  alone, 
—  as  Restori  points  out  —  would  preclude  Montalvdn's  author- 
ship,  since  he  died  June  25,  1638,  when  Moreto  wasbut  twenty. 
The  latter  was  baptized  April  9,  16 18 

(8).  Diablos  son  las  Mujeres. 

This  drama  has  been  attributed  to  Montalvin,  but  îs  merely 
a  reprint  of  Lope's  Los  Milagros  del  Desprecio  with  the  last  four 
verses  altered.  Diablos  son  las  Mujeres  is  found  in  the  K.  Hof-und 
Staatsbibliothek,  Munich,  in  a  volume  containing  four  genuine 
sueltas  of  Montalvàn. 

(9).  Dichoso  (£/)  en  Zarago^a. 

In  part  forty  of  the  Comedias  escogidas,  Madrid,  1675,  and 
aiso  as  a  suelta^  this  pièce  is  ascribed  to  Montalvin,  in  which 
attribution  Fernàndez-Guerra  concurs  *.  Mesonero  Romanos  ^ 
and  Ticknor  ^  express  their  doubts  as  to  Montalvdn's  authorship. 
In  part  thirty  of  the  Comedias  escogidaSy  Madrid,  1668,  it  is  attri- 
buted to  Moreto,  with  the  title  El  Premio  en  la  misma  Pena  '*  ; 


Infaniôn  de  Illescas  to  Claramonte.  It  is  reprinted  in  the  Academy*s  édition  ot 
Lope,  vol.  IX,  q.v. 

1.  Catdlogo,  art.  825. 

2.  Cf.  The  Life  Lope  de  Vega,  by  Hugo  Albert  Rennert,   Glasgow,  1904, 
p.  503  ;  Schaeffer,  Geschichte,  vol.  I.  p.  169  ff. 

3.  Restori,  Le,  p.  88. 

4.  Rennert,  1.  c,  p.  319,  fin. 

5.  In  Rivadeneyra,  vol.  45,  p.  LIV. 

6.  Catalogue^  etc.,  p.  267. 

7.  La  Barrera,  Catdlogo^  p.  698,  col.  i. 
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and  entitled  La  Merced  en  el  Castigo  à  El  Premio  en  la  misnia  Penà, 
Lope  is  named  as  author  '. 

The  text  of  El  Dichoso  en  Zarag(^a  contains,  toward  the  close, 
some  variations  from  that  o(El  Premio  en  la  misma  Pena  *. 

La  Barrera  believes  that  Moreto  is  probably  the  author  of 
the  former  ^ 

(10).  Diego  Garcia  de  Paredes. 

Is  attributed  by  Ticknor  *  to  Montalvân;  by  SchaefFer  ^  to 
Luis  Vêlez  de  Guevara.  A  suelta,  without  date  or  place  of  publi- 
cation, in  the  Ticknor  collection  names  Luis  Vêlez  as  author, 
an  ascription  in  which  Duràn  ^  concurs.  With  the  title  Darles 
con  la  entretenida,  the  drama  is  attributed  to  Belmonte  in  part 
thirty-one  of  Las  mejores  Comedias  que  hasta  oy  han  salido,  Barce- 
lona,  1638  '.  It  does  not  read  like  Montalvdn's  work. 

(11).  DivinoÇEt)  Partugués,  San  Antonio  de  Padua. 

This  pièce  is  found  in  the  second  volume  of  Montalvàn's 
comedias,  and  is  ascribed  to  him  in  Do:(e  comedias  nuevas  de  dife- 
rentes  Autores,  part  XXXXXVII  (jic^y  Valencia,  1646  *.  In  a 
manuscript  in  the  Biblioteca  Nacional,  Bernardino  de  Obregôn 
is  named  as  author.  The  manuscript  bears  the  date  1623,  and 
promises  a  second  part  9.  That  this  has  never  come  to  light  is 
not  to  be  regretted,  in  view  of  the  mediocrity  of  the  portion 
existing. 


1.  Rennert,  1.  c.  p.  519. 

2.  Ibid,  1.  c. 

3.  CatdlogOy  p.  682,  note  i. 

4.  Catalogue^  etc.  p.  267. 

5.  Geschichte,  vol.  I,  p.  297. 

6.  Paz  y  Melia,  Catdlogo,  art.  822. 

7.  La  Barrera,  Catdlogo,  p.  685,  col.  2. 

8.  La  Barrera,  Catdlogo,  p.  708,  col.  i.  This  should  be  Part  XXXVII.  See 
Rennert,  Life  oj  Lope  de  Vega,  p.  520,  sub  tit.  La  Mo^a  de  Cdntaro. 

9.  Paz  y  Melia,  Catdlogo,  art.  956. 
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(12).  Empenos  (Los)  que  se  ofrecen. 

A  suelta  in  the  British  Muséum  —  Madrid  (?),  1650  (?)  — 
attributes  this  drama  to  Montalvàn.  In  El  mqor  de  los  mejorts 
Libros.  que  han  salidode  Coniedias  nuevaSy  Madrid,  1653,  — with 
the  additional  title  Los  Empenos  de  un  Acaso  —  Calderôn  is  named 
as  author  * . 

(13).  Examen  (El)  de  Maridos. 

Ticknor  is  quite  correct  in  liis  assertion  *  that  this  comedia 
has  passed  under  the  name  of  Montalvàn,  for  in  the  Biblio- 
thèque Nationale  I  found  a  copy  with  such  an  ascription.  The 
real  author,  Ticknor  déclares  ^  is,  however,  not  Montalvàn, 
but  Ruiz  de  Alarcôn  —  an  attribution  in  which  La  Barrera  ■» 
and  Schaeffer  ^  concur.  The  play  appeared  in  the  second  part 
o{  khxcàvLS  œmedias^  Barcelona,  1634.  In  part  twenty-four  ot 
Las  Comediasdel  Fénix  de  Espana  Lope  de  Vega  Carpio,  y  làs  mejores 
que  hasta  ahora  han  salidOy  Zaragoza,  1632-163  3,  it  is  ascribed 
to  Lope  ^.  It  has  the  alternative  title  Antes  que  te  cases  mira  lo 
que  haces. 

(14).  Lindona  (La)  de  Galicia. 

This  is  found  as  a  suelta  with  Montalvin's  name  attached, 
and  has  also  been  attributed  to  Lope  7.  La  Barrera  *  states  that 
with  the  title  La  Rica-hembra  de  Galicia  it  has  been  ascribed  to 
Moreto  '.  It  is  interesting  philologically  from  the  spécimens  of 
Galician  it  con tains. 


1.  La  Barrera,  Catdlqgo,  p.  709,  col.  i. 

2.  History  of  Spanish  Literature,  ut  supra,  vol.  II,  p.  336. 

3.  Ibid.,1.  c. 

4.  CatdlogOf  p.  350,  col.  I. 

5.  GeschichUf  vol.  I,  p.  391. 

6.  La  Barrera,  CatdlogOy  p.  350,  col.  2. 

7.  La  Barrera,  Catdlq^o,  p.  268.  col.  2. 

8.  Ibid.,  /.  c,y  and  p.  456,  col.  i. 

9.  See  Rennert,  /.  c.,  p.  515. 
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(15).  Lucha  de  Atnor y  Amistad. 

Although  this  cotnedia  is  found  attributed  to  Montalvàn,  it 
is  identical  with  Lope's  Amistad  y  Obligaciôn,  except  that  the 
first  twenty-nine  lines  of  the  latter  play  are  omitted  in  the  for- 
mer, together  with  the  charaaer  of  Belardo,  and  the  few  lines 
assigned  to  that  character  '.  Amistad  y  Obligaciôn  was  printed  in 
pan  twenty-two  of  Las  Comedias  del  Fénix  de  Espaha  Lope  de  Vega 
CarpiOy  Zaragoza,  1630;  and,  in  the  opinion  of  Dr.  Rennert,  is 
undoubtedly  by  Lope  *. 

(16).  Mejor  (El)  Padre  de  Pobres. 

Has  been  attributed  to  Montalvân,  and  Schaeffer'  and  La 
Barrera  *  concur  in  this  ascription.  In  part  fifteen  of  the  Conu- 
dias  escogidaSy  Madrid,  1661,  dlderôn  is  named  as  author  ^ 
an  attribution  which  Restori  *  refuses  to  accept. 

(17).  Mudan:(a  (La)  en  el  Amor. 

In  part  forty-five  of  the  Comedias  escogidas,  Madrid,  1679,  is 
attributed  to  Montalvân  '.  With  the  title  La  Esmeralda  de  Amor 
is  attributed,  as  a  suelta,  to  Rojas  ^,  and  Rivadeneyra'  and 
Fitzmaurice-Kelly  concur  in  this  ascription. 

(18).  Mujer  (La)  de  Peribahe:^. 

The  comedia  of  this  title  which  La  Barrera  *°  attrrbutes  to  Mon- 
talvân is,  no  doubt,  identical  with  the  La  Mujer  de  Peribahe:^^  ô 
el  Comendador  de  Ocana  y  Labrador  màs  honrado  of  «  très  inge- 


1.  Set  Notes  on  some  Comedias  of  Lope  de  Vega,  by  H.  A.  Rennert,  in  The, 
Modem  Language  Review,  n*>  2,  January,   1906,  p.  96. 

2.  Ibid.,  /.  c. 

3.  Geschichtey  vol.  I,  p.  444. 

4.  Catdlogo,  p.  693,  col.  I. 

5.  La  Barrera,  Catdlqgo,  p.  693,  col.  i. 

6.  X..  c.f  p.  00. 

7.  La  Barrera,  Catdhgo,  p.  703,  col.  i. 

8.  Ibid.,  /.  c. 

9.  Gted  by  Ticknor,  Catalogue,  etc.,  p.  267. 
10.  Catdlogo,  pp.  268,  col.  I  ;  566,  col.  2. 
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[ed  by  him  on  p.  566.  The  catalogue  of  the  Biblioteca 
ascribes  La  Mujer  de  Peribahe^  to  Montalvàn,  — 
tanding  the  porlada  of  the  pièce  reads  «  de  très  inge- 
— ,  and  very  lîkely  La  Barrera  has  fbllowed  this  attri- 
[  am  convinced,  however,  that  the  play  does  not  read 
author's  work.  It  is  a  wretched  imitation  of  Lope's 
;  y  el  Comendador  de  Ocaha,  and  is  more  infected  with 
:mo  and  contaîns  more  irrelevant  passages  than  the 
ecimens  to  be  found  in  Montalvân  —  with  the  pos- 
eption  of  some  of  his  religions  dramas. 
anduding  verses  : 

((  a  nuestros  pies,  el  perdon, 

sino  el  aplauso,  merezca,  [esta  comedia], 

y  hasta  la  segunda  parte, 

no  ay  mas  que  tener  paciencia.  » 
te  that  a  sequel  was  contemplated. 
Obrar  bien,  que  Dios  es  Dtos. 

suelta  is  attributed  to  Montalvân.  Francisco  de  Bances 
3  has  also  been  named  as  author,  which  ascription  is 
ricken  out  in  a  manuscript  of  the  pièce  in  the  Biblioteca 

Pedro  de  Urdemalas. 

atalogue  of  the  British  Muséum  ascribes  this  play  to 
in,  notwithstanding  the  copies  in  the  Muséum  — 
lyjo  —  bear  the  attribution  «  de  un  ingenio  ».  Schaef- 


this  should  hâve  been  done  seems  inexplicable.  In  the  K.  K.  Hof' 
,  Vienna,  two  copies  of  La  Mujer  de  PerihaHei  exist  ;  the  one  con- 
'ol.  ]  of  Cvmedias  de  variai,  the  other  in  vol.  8  of  the  same  collec- 
<th  lackin;;  date  and  place  of  publication.  The  catalogue  atiributes 
I  vol.  }  to  Montalvin,  and  that  In  vol.  8  to  <<  très  ingenios  ■  —  an 
■or,  sinee  the  librarian  informs  me  iliat  both  copies  bear  the  litle 
Ptrihaâex^,   Comedia  famosa   de   très  ingénias.   The  tew  is    identical 


!  Melia,  CaUllogo.  art.  a4}0. 
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fer  *  believes  the  author  to  be  Cervantes;  Hennigs  ^  ihinks  hini 
to  be  Lope  ;  La  Barrera  '  suggests  either  Cervantes  or  Lope  ^. 

(21).  Principe  (JBÏ)  Don  Carlos  (Original  version). 

In  part  twenty-eight  of  the  Comedias  escogidas,  Madrid,  1667, 
h  is  comedia  is  attributed  to  Montalvin  S  and  La  Barrera  ^  and 
Ticknor  '  concur  in  this  ascription.  In  part  twenty-eight  of 
Comedias  de  varios  AutoreSy  Huesca,  16^4,  it  is  attributed  to 
Enciso  ',  in  which  ascription  Schaeffer  ^  and  Fitzmaurice-Kelly 
concur  '*^. 

(22).  Principe  (El)  peregrino,  y  Prodigio  en  Dinamarca. 

In  a  suelta  in  the  Ticknor  collection,  dated  1799,  this  comedia 
is  ascribed  to  Montalvân  *».  In  a  suelta  of  like  date  in  the  Biblio- 
teca  Nacional,  no  author  is  named,  but  the  play  is  catalogued 
as  of  a  un  ingenio  ».  Ticknor  expresses  no  opinion  regard ing 
the  question  of  authorship.  I  believe  that  it  is  a  comparatively 
modem  work,  considerably  later  than  Montalvân's  rime. 

(23).  Principe  (JBl)  perseguido. 

In  a  suelta  in  the  Ticknor  collection,  Montalvân  is  named  as 
author.  However,  Ticknor**,  himself,  says  that  although  this 


1.  Gcscbicht€y  vol.  i,  p.  326. 

2.  Studim^u  Lope  de   Vega  Carpio,  von  Dr.  Wilhelm  Hennigs,  Gôttingen, 
1891,  p.  96. 

3.  Catdlogo,  p.  268,  col.  2. 

4.  Cf.  Rennert,  Life  of  Lope  de  Vega,  ut  supra,  p.  524;  Paz  y  Melia,  Catd- 
logo,  art.  2550. 

5.  La  Barrera,  Catdlogo,  p.  697,  col.  i. 

6.  Ibid.,  p.  684,  note. 

7.  Hislory  of  Spanish  Lileralure,  ut  supra,  vol.  11,  p.  319,  note. 

8.  Ticknor,  Catalogue,  etc.,  p.  267. 

9.  Geschichte,  vol.  i,  p.  400. 

10.  That  La  Barrera  later  discovered  his  mistake  in  believing  Montalvân  to 
havc  been  the  author,  is  proved  by  the  fact  that  on  p.  267,  col.  2  of  the 
copy  of  his  Catdlogo  which  came  into  the  possession  of  the  Biblioteca  Nacio- 
nal  on  his  death,  he  has  stricken  out  this  play. 

11.  Ticknor,  Catalogue,  etc.,  p.  267. 

12.  Ibid.,  /.  c. 
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ascription  is  often  met  with,  the  true  authors  are  Belmonte, 
Moreto,  and  Martînez,  —  an  attribution  found  in  El  mejar  de  los 
mejores  Libros  que  han  salido  de  Comedias  nuevaSy  Madrid,  1653  *. 
That  Ticknor's  statement  is  correct,  is  proven  by  an  autograph 
manuscript  of  the  play  in  the  Biblioteca  Nacional  which  was 
formerly  in  the  possession  ot  the  Duke  of  Osuna  ^. 

(24).  Principe  (£"/)  prodtgioso,  y  Defensar  de  la  Fe, 

The  catalogue  of  the  British  Muséum  —  doubtless  foUowing 
the  ascription  of  two  copies  in  the  Muséum,  dated  Barcelona, 
1770  (?)and  1808  (?)  —  attributes  this  comedia  to  Montai  van, 
but  adds  that  Moreto  and  Matos  hâve  also  been  named  as 
authors.  In  treating  of  Luis  Vêlez  de  Guevara's  El  Capitàn  pro- 
digiosoy  Principe  de  Transylvania,  Schaeffer  '  states  that  Moreto 
and  Matos  hâve  availed  themselves  of  it  in  their  El  Principe 
prodigiosOy  y  Defensar  de  la  Fe;  Schaeflfer  thereby  attributing  the 
latter  not  to  Montalvân,  but  to  Matos  and  Moreto.  In  El  inqor 
de  los  mejores  Libros  que  han  salido  de  Comedias  nuevas,  Madrid, 
1653,  it  is  given  the  same  ascription  ^. 

The  comedia  is  also  found  with  the  simple  litle  El  Principe 
prodigioso.  It  does  not  read  like  Montalvàn's  work. 

(23).  San  Jtian  Capistrano. 

As  a  suelta  is  attributed  to  Montai vdn.  Among  the  corrections 
made  by  La  Barrera  to  the  copy  of  his  Catâlogo  now  in  the 
Biblioteca  Nacional,  he  has  added  to  the  title  of  this  play  *  the 
words  «  La  Sentencia  contra  si^  y  el  Hûngaro  màs  valiente  ».  Fur- 
ther,  in  the  Notes  to  Montalvàn's  comedias  sueltas  ^,  he  has 
stricken  out  the  words  «  San  Juan  Capistrano  quizâs  la  de  Gas- 
par  de  Avila  ». 


1.  La  Barrera,  Caidlogo,  p.  709,  col.  i. 

2.  Paz  y  Melia,  Catdlogo,  art.  2735. 

3.  Gtschichtôy  vol.  i,  p.  291. 

4.  La  Barrera,  Catdlogo,  p.  709,  col.  i. 

5.  Ibid.,  p.  2^8,  coL  !• 

6.  Ibid.,  p.  268,  col.  2. 
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Mr.  Fitzmaurice-Kelly  informs  me  that  he  believes  Gaspar  de 
Âvila  to  be  ihe  author. 

(26).  Sin  Secreto  no  ay  Amor. 

In  a  suelta  in  the  British  Muséum  —  Barcelona  (?),  1640  (?) 
—  Montalvân  is  named  as  author  of  this  pièce,  which  is  really 
by  Lope.  The  latter's  autograph  manuscript  of  it  exists  in  the 
same  library  —  Egerton,  548  — ,  and  bears  a  license  dated 
December  13,  1626  '. 

(27).  Falor  (El)  perseguido  y  Trayciôn  vengada. 

In  sueltas  of  the  eighteenth  century  it  is  often  ascribed  to  Mon- 
talvin  *.  It  is  found  attributed  to  Lope  in  vol.  132  of  the  Osuna 
collection  ^ 

(28).  Ventura  {La)  en  el  Engano. 

As  a  suelta  is  attributed  to  Montalvân  ^,  and  La  Barrera  ^  and 
Schack  ^  concur  in  this  ascription.  There  is  a  manuscript  of  the 
pièce  in  the  Biblioteca  Nacional,  dated  Barcelona,  May  9,  1630, 
and  on  account  of  the  close  resemblance  between  the  handwri- 
ting  and  that  of  Fr.  Alonso  Remôn,  Paz  y  Melia  7  believes  it  to 
be  the  work  of  the  latter.  Judged  from  the  standpoint  of  style, 
I  think,  however,  that  Montalvân  has  a  strong  claim  to 
authorship. 

(29).  Zeloso  (Et)  Estremeho, 

The  catalogue  of  the  British  Muséum  states  that  this  play  is 
found  attributed  to  Montalvân  in  part  forty-two  of  Comedias  de 


1 .  Dr.  Hugo  Albert  Rennert  also  has  a  copy  of  this  suelta  in  his  library,  and 
from  it  and  the  above  mentioned  manuscript  published  the  comediay  Baltimore, 
1894. 

2.  La  Barrera,  Catdlogo,  p.  456,  col.  2. 

3.  Ibid..  /.  c.  On  thèse  tomos  colecticios  ot  the  Osuna  Library  see  an 
article  by  Dr.  Rennert  in  The  Modem  Language  Review  for  January,  1906. 

4.  La  Barrera,  Catdlogo,  p.  268,  col.  2. 

5.  Ibid.,  p.  266,  col.  I. 

6.  Historia,  vol.  III,  p.  376,  note. 

7.  Catdlogo,  art.  3458. 
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diferentes  AutoreSy  Zaragoza,  1650,  which  that  library  possesses  *. 
In  part  twenty-eîght  of  Comedias  de  Lope  de  Vega  Carpio..,  y 
otros  AutoreSy  Zaragoza,  1639,  the  comedia  is  attributed  to  Lope  *, 
in  which  ascription  Mesonero  Romanos  ^  concurs.  In  part 
twenty-eight  of  Comedias  de  varias  Autores,  Huesca,  1634,  it  is 
ascribed  to  Pedro  Cuello  ^  (sic)y  but  Ticknor  5,  SchaefFer  *,  and 
La  Barrera  '  believe  Antonio  Coello  to  be  the  author. 

In  addition  to  the  plays  enumerated  above,  Montalvân  is 
credited  by  La  Barrera  and  others  with  having  written  seven 
more,  which  I  hâve  been  unable  to  locate.  For  this  reason  I 
hâve  hesitated  to  include  them  among  our  author's  existent 
genuine  comedias.  Just  as  little  do  they  fall  under  the  suppositi- 
tious  class,  since  I  hâve  found  no  référence  to  their  spurious- 
ness.  I  therefore  classify  them  separately. 

They  are  *  : 

COMEDIAS  NOT   ACCESSIBLE 

(i).  Cuerdos  hay  que  parecen  locos. 

(Rivadeneyra,  voL  45,  p.  liv.  Zabaleta  wrote  a  play  of  this 
title.  Are  they  identical  ?) 

(2).  Gitanilla  (Jm)  de  Madrid. 

(SchaefFer,  Geschichte ,  \ol.  II,  p.  150;  La  Barrera,  Catàlogo, 
p.  268,  coL  I;    Rivadeneyra,   /.  c;  Schack,   Historia,  vol.  V, 


1.  La  Barrera,  Catdlogo^  p.  686,  coL  i,  does  not  dte  this  comedia  among 
those  contained  in  the  part  mentioned. 

2.  La  Barrera,  Caidlogo,  p.  683,  col.  i. 

3.  In  Rivadeneyra,  voL  45,  p.  liv. 

4.  Ticknor,  Catalogue,  etc.,  p.  97. 

5.  Ibid.,  /.  c. 

6.  Geschichie,  voL  II,  p.  89. 

7.  CatdlogOy  p.  683,  coL  i. 

8.  The  références  beneatheach  title  indicate  where  mention  is  made  of  it« 
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p.  186;  Ticknor,  Histary  of  Spanish  LiieraturCy  ut  supra,  vol.  II, 
p.  428). 

(3).  Mâs  puede  Amor  que  la  Muerte. 

(Rivadeneyra,  /.  r.  ;  La  Barrera,  Catâlogo,  p.  268,  col.  i  *). 

(4).  Navidad  (Jm)  del  Sehor, 

(Rivadeneyra,  /.  ^.,  La  Barrera,  CatàlogOy  p.  268,  col.  2). 

(5).  Pescador  {El).  (JBailé). 

(La  Barrera,  Catàlogo,  pp.  518,  col.  2;  641). 

(6).  Por  el  mal  Fecinoel  bien. 

(Rivadeneyra,  Le;  La  Barrera,  Catâlogo,  p.  268,  col.  i). 

(7).  Socàrro  {El)  de  Càdi^. 

(La  Barrera,  Catâlogo,  p.  518). 

Montai vdn's  chief  model  was,  of  course,  Lope  de  Vega,  but, 
as  Schack  *  aptly  remarks,  it  would  seem  that  he  appreciated, 
in  the  main,  the  number  of  hîs  master's  productions,  and  tried 
to  rival  him  in  his  fecundity.  How  utterly  he  failed  is  strikingly 
evinced  by  a  comparison  of  his  paltry  forty-nine  dramas  with 
the  huge  total  of  Lope  ;  and,  for  stylistic  reasons,  one  would 
wish  that  he  had  realized  the  utter  futility  of  endeavoring  to 
equal  in  productiveness  «  the  only.  one  who  could  be  both 
polygraph  and  true  poet  at  the  same  time  ^  ». 

George  W.  Bacon. 


1.  From  a  manuscript  note  of  La  Barrera  in  the  copy  of  his  CatdU^o  —  now 
in  the  Biblioteca  Nacional  : — ,  we  leam  that  a  comedia  of  this  title  was  perfor- 
med  before  the  King  and  Qpeen,  January,  1633,  and  November,  1635. 

2.  Historia,  vol.  III,  p.  yjS. 

3.  Schack,  ib.,  /.  c. 
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INTRODUCTION 
I 


ritable  cœur  de  la  monarchie  espagnole,  le  Royal  et  Suprême 
eil  de  Gistille  recevait  toutes  les  réclamations,  requêtes, 
iques  et  prières  qui  de  la  nation  montaient  vers  le  roi,  et 
lyait  aux  administrations  provinciales  ou  locales  et  aux  par- 
ers  les  rescrits  et  réponses  du  souverain.  Il  était  l'intermé^ 
;  nécessaire  entre  les  sujets  et  le  roi,  entre  le  roi  et  ses  peuples. 
lu  côté  de  la  nation,  il  marquait  le  faite  des  grandeurs 
iines;  vu  du  côté  do  roi,  il  représentait  le  premier  degré  de 
rite  déléguée,  le  plus  direct  et  le  plus  immédiat  des  pou- 
subordonnés  à  la  majesté  royale. 

compétence  s'étendait  aux  matières  les  plus  diverses,  aux 
infîmes  comme  aux  plus  considérables.  Il  agissait  tantôt 
le  comité  d'élaboration  des  lois,  tantôt  comme  conseil  privé 
onarque,  ou  comme  cour  de  justice,  ou  comme  tribunal 
listratif.  Il  concourait  à  la  nomination  des  foncrionnaires, 
illait  leur  conduite,  et  examinait  leurs  comptes  à  leur  sonie 
arge. 

e  section  privilégiée  du  Conseil,  la  Chambre  royale  de 
le  (^Real  Camara),  remplissait  auprès  du  roi  le  rôle  de 
:îl  de  conscience. 

tribunal  de  police  de  Madrid,  ou  Chambre  des  juges  de 
:l  et  de  la  Cour  {Sala de akaidts de  CasayCorle),  éuitpré- 
Jar  un  conseiller  de  Castille  et  soumis  à  la  suprématie  du 
:il,  qui  avait  par  lui  le  gouvernement  de  la  capitale. 
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Le  Conseil  était  présidé  par  un  gouverneur  amovible,  nommé 
par  le  roi.  Son  parquet  se  composait  de  trois  procureurs  géné- 
raux {fiscales),  assistés  de  quatre  substituts  {agentes  fiscales)  ordi- 
naires et  de  quatre  substituts  extraordinaires.  Les  conseillers 
titulaires,  au  nombre  de  trente-cinq,  se  répartissaient  entre  la 
première  et  la  deuxième  Chambre  de  gouvernement,  la  Chambre 
des  quinze  cents  doubles,  la  Chambre  de  justice  et  la  Chambre  de 
province.  Tout  un  monde  de  gens  de  justice  gravitait  autour  de 
la  Cour  :  sept  greffiers  de  la  Chambre  (escribanos  de  Camara)^  sept 
rapporteurs  {relatores),  cinquante  receveurs  (jeceptores),  douze 
huissiers  (j)orteros),  un  répartiteur,  un  imprimeur,  sans  compter 
les  employés  subalternes  des  greffes,  les  clercs  des  rapporteurs  et 
receveurs,  les  procureurs  et  agents  d'affaires,  les  garçons  de  salle 
et  artisans  divers  vivant  dans  la  mouvance  du  Conseil. 

Le  gouverneur  du  Conseil  recevait  du  roi  un  traitement  de 
130.000  réaux,  les  fiscaux  touchaient  66.000  réaux,  les  con- 
seillers 55.000.  Si  opulents  qu'ils  fussent,  ces  traitements  n'étaient 
rien  en  comparaison  des  honneurs  attribués  au  Conseil.  Pris 
dans  son  ensemble,  le  Conseil  avait  droit  au  titre  d'Altesse  et,  en 
cas  de  vacance  du  trône,  à  celui  de  Majesté.  Dans  les  processions 
et  les  cérémonies  publiques,  c'était  lui  qui  occupait  le  meilleur 
rang  et  la  meilleure  place.  Invité  à  toutes  les  fêtes,  il  avait  part 
à  toutes  les  largesses  du  roi,  de  la  noblesse  et  de  la  municipalité 
madrilène.  Sans  toucher  d'épices  et  sans  manquer  à  ses  devoirs, 
le  magistrat  tirait  encore  de  sa  charge  force  privilèges,  exemptions 
et  commodités.  Obtenir  en  fin  de  carrière  et  comme  récompense 
suprême  de  longs  services  un  siège  au  Conseil  de  Castille  était 
l'ambition  de  tout  juge  et  de  tout  administrateur  castillan  '. 


I.  Cf.  sur  ce  sujet  notre  étude  :  Le  Conseil  de  Castille  au  XVII I^  siècle 
(Revue  Historique,  t.  LXXIX,  1902),  extraite  de  D.  Antonio  Martinez  Salazar, 
CoUcciôn  de  memorias  y  noticias  del  gobierno  gênerai  y  politico  del  Consejo,  Madrid, 
1764,  in-fo,  et  de  D.  Pedro  Escolano  de  Arrieta.  Practica  del  consejo  realen  el 
despacbo  de  los  négocies .  Madrid,  1796,  2  t.  in-fo. 
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Les  places  se  donnaient  parfois  à  la  faveur,  mais  le  gouverne- 
ment était  lui-même  si  intéressé  à  faire  de  bons  choix  qu'il  ne 
procédait,  en  général,  qu'après  une  sérieuse  enquête  à  la  nomi- 
nation d'un  Conseiller  de  Castille  *. 

La  réception  du  nouveau  magistrat  avait  lieu  avec  une  extrême 
solennité  ;  l'esprit  formaliste  et  hiérarchique  de  la  Compagnie  s'y 
révélait  tout  entier  et  tous  les  détails  de  la  cérémonie  étaient 
soigneusement  consignés  par  écrit  pour  servir  d'instruction  aux 
générations  futures. 

Le  7  septembre  1802,  D.  Felipe  Ignacio  Canga  Argûelles, 
fiscal  du  Conseil,  prit  possession  du  siège  de  Conseiller  de  Cas- 
tille, qui  lui  avait  été  conféré,  le  23  août  précédent,  par  un  décret 
royal,  daté  de  Saragosse.  Quand  toutes  les  chambres  furent 
réunies  en  la  Grand'  Salle,  D.  Bartolomé  Munoz,  secrétaire  du 
Conseil,  avertit  la  Cour  de  l'arrivée  du  récipiendaire,  et  le  pré- 
sident ordonna  de  l'aller  quérir  et  de  le  faire  entrer.  D.  Felipe 
fut  introduit,  et  se  plaça  au  milieu  de  la  salle,  à  droite  de  Muiîoz, 
qui  donna  lecture  du  décret  royal  de  nomination,  la  porte  de  la 
salle  étant  restée  grande  ouverte.  Après  la  lecture  du  décret,  la  porte 
fut  refermée  et  D.  Felipe  se  retira  derrière  la  balustrade  placée  à 
l'entrée  de  la  salle.  Muiîoz  monta  sur  l'estrade  et  remit  le  brevet 
royal  au  gouverneur,  qui  le  baisa  et  l'éleva  au-dessus  de  sa  tête 
en  prononçant  la  formule  :  «  il  sera  obéi  ».  Il  invita  en  même 
temps  le  nouveau  magistrat  à  entrer.  Munoz  alla  chercher 
D.  Felipe  derrière  la  balustrade  et  le  ramena  devant  la  Cour,  en 
le  tenant  toujours  à  sa  droite.  On  rouvrit  alors  la  porte  pour  la 


I.  «  He  querido  encargaros,  como  lo  hago,  me  embieis  precisamente  una 
relacion  muy  particular  de  ellos,  declarando  la  edad,  partes  y  calidades  que 
cada  uno  tuviere,  de  donde  son  naturales,  en  que  Universidades  y  colegios 
estudiaron,  se  graduaron  y  exercitaron,  que  ocupaciones  tuvieron  antes  que 
fuesen  promovidos  à  ese  mi  Consejo  de  Navarra,  quanto  tiempo  ha  que  sirven 
en  el,  y  como  han  procedido  en  su  vida  y  costumbres  y  excrcicio  de  sus 
oficios.  »  Arch.  hist.  nac,  740*.  Pla^aSy  no  17.  Le  roi  à  D.  Antonio  Domingo 
Villanueva  y  Pacheco,  7  janvier  1791. 
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cérémonie  de  la  prestation  de  serment,  mais  D.  Felipe  ayant  fait 
observer  qu'il  avait  déjà  prêté  serment  comme  fiscal,  le  Conseil 
voulut  bien  le  dispenser  d'un  nouveau  serment.  Le  récipiendaire 
prît  place  auprès  de  D.  Juan  Antonio  Pastor,  qui  le  précédait 
immédiatement  comme  ancienneté.  Cependant  cette  réception 
d'un  magistrat  sans  prestation  de  serment  parut  irrégulière  à 
quelques  membres  du  Conseil  et  il  fut  décidé  que  le  roi  en 
serait  informé.  Le  19  janvier  1803,  Charles  IV  décida  que 
D.  Felipe  prêterait  le  serment  habituel  ;  celui-ci  se  conforma  à 
l'ordre  royal  le  24  janvier  et  tous  les  rites  ayant  été,  cette  fois, 
accomplis,  il  fut  tenu  par  tous  pour  vrai  membre  du  Conseil  \ 

Le  Conseil  de  Castille  se  composait  en  1808  en  très  grande 
majorité  de  magistrats  de  carrière,  auxquels  étaient  venus  s'ad- 
joindre quelques  favoris  de  la  Cour. 

Le  doyen  et  gouverneur  intérimaire  du  Conseil  était  D.  Arias 
Antonio  Mon  y  Velarde,  ancien  auditeur  à  l'audience  de  Sara- 
gosse,  ancien  président  de  l'audience  de  Câcercs,  conseiller 
honoraire  de  Castille  depuis  le  6  avril  1791,  conseiller  titulaire 
depuis  le  30  novembre  1800  ^.  D.  Gonzalo  Josef  de  Vilches 
était  conseiller  depuis  le  19  juin  1791.  D.  Antonio  Villanueva 
y  Pacheco  avait  été  président  du  Conseil  royal  de  Navarre  et 
y  avait  acquis  une  telle  autorité  qu'après  sa  nomination  au 
Conseil  (8  mai  1794)  le  roi  l'avait  maintenu  trois  ans  à  Pam- 
pelune  sans  se  décider  à  le  remplacera  D.  Bernardo  Riega  y 

1.  Arch.  hist.  nac.  Expedientes  reservados,  Leg.  10,  n*»  23,  7  sept.  1802. 

2.  D.  Arias  Antonio  Mon  y  Velarde,  senor  de  la  jurisdicciôn  de  Uria  y  los 
Villares,  con  sus  agregados,  en  el  principado  de  Asturias,  decano  del  Consejo 
y  Camara  de  S.  M.,  ministro  del  de  la  Suprema  y  gênerai  Ynquisiciôn,  Vice- 
presidente  nato  de  la  Junta  de  la  Inmaculada  Concepciôn,  Présidente  de  la 
Coraisiôn  gubemativa  de  Consolidaciôn  de  Vales  reaies,  y  del  Honrado  Consejo 
de  la  Mesta,  gobernador  interino  del  Consejo. 

3.  «  Satisfecho  S.  M.  de  los  servicios  que  ha  contraido  en  la  regencia  del 
enuaciado  rcyno  de  Navarra,  y  siendo  de  su  real  agrado  los  continuase  en 
ella,  se  corounico  à  la  Camara  en  17  de  Diziembre  proximo  la  R.  Orden  corres- 
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Solares  avait  pris  rang  le  27  mars  1795.  D.  Juan  de  Morales 
Guzman  y  Tovar,  ancien  corrégidor  de  Madrid,  avait  obtenu  le 
15  juin  1795  les  honneurs  de  Conseiller  de  Castille,  et  le  roi  ne 
l'avait  exonéré  du  corrégidorat  que  le  23  novembre  1802'. 
D.  Felipe  Ignacio  Canga  Arguelles  avait  exercé  pendant  neuf  ans 
(i 793-1802)  les  fonctions  de  procureur  général  du  Conseil. 
D.  Antonio  Gonzalez  Yebra  sortait  du  Conseil  des  Ordres. 
D.  Gabriel  de  Achutegui  avait  commencé  sa  carrière  comme 
employé  à  la  banque  de  San  Carlos,  et  était  passé  du  Conseil  des 
finances  (1792)  au  Conseil  de  Castille,  où  il  était  entré  comme 
fiscal  (27  mai  1793)  avant  d'y  siéger  comme  conseiller  (27  mai 
1796).  Le  marquis  de  Casa  Garcia  del  Postigo  n'était  point  magis- 
trat de  carrière,  il  avait  obtenu  les  honneurs  de  Conseiller  de 
Castille  le  26  mai  1797  et  était  devenu  conseiller  titulaire  le 
2  octobre  1798.  D.  Manuel  del  Pozo,  ancien  alcalde  de  corte,  jouis- 
sait des  honneurs  de  Conseiller  de  Castille  depuis  le  11  août  1797. 
D.  Josef  Maria  Puig  de  Samper  siégeait  au  Conseil  depuis  le 
25  février  1801.  D.  Sébastian  de  Torres  avait  été  juge  à  \a  Corte 
mayor  de  Navarre  et  alcalde  de  corte  ;  il  était  Conseiller  de  Castille 


pondiente,  para  que  alH  misnio  se  le  pusiese  en  posesion  de  la  plaza  de 
Consejo  Real,  jurando  en  manos  del  Virey  de  aquel  reyno,  comenzando  desde 
luego  à  disfrutar  el  sueldo  de  ella,  y  considerandosele  su  antiguedad,  desde  el 
dia  en  que  se  le  confirio,  de  que  se  libro  la  correspondiente  R.  Cedula  en  1 1 
del  corriente  (Enero  de  1795.)  »  Arch.  hist.  nac,  Expedientes  reservados.  Leg. 
10,  no  26. 

I.  D.  Juan  de  Morales,  n'étant  pas  gradué  en  droit  portait  le  costume  civil 
des  conseillers  de  cape  et  d'épée  :  «  Siendo  el  ànimo  del  rey  que  D.  Juan  de 
Morales  goce  los  mismos  honores  y  asista  a  les  mismos  actos  que  los  demas 
ministros  del  Consejo,  sin  otra  diferencia  que  la  del  traje,  ha  resuelto  S.  M.  que 
al  acto  de  la  Consulta  concurra  vestido  de  negro,  con  espada,  y  que  para 
cubrirse  lleve  gorra,  como  la  de  los  ministros  togados,  dejando  el  sombrero 
donde  acostumbran  dejarle  los  obispos.  »  Arch.  hist.  nac,  Expedientes  reser- 
vados.  Leg.  10,  n»  27,  28  juin  1795.  Le  5  février  1805  le  roi  décida  que  Morales 
ne  connaîtrait  que  des  affaires  administratives  et  non  des  affaires  judiciaires. 
Id.,  ihid. 
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depuis  le  12  juin  1801.  Le  marquis  de  Fuerte-Hijar  avait  prêté 
serment  le  8  mai  1802  ',  et  D.  Josef  Navarro  Vidal,  ancien  alcalde 
de  carte  le  24  septembre  1802.  D.  Domingo  Ferndndez  Gimpo- 
manes  siégeait  depuis  le  4  oaobre  1802  et  venait  du  G)nseil  de 
Navarre  et  de  la  Sala  de  akaldes.  D.  Andrés  Lasauca  et  D.  Antonio 
Alvarez  de  Qjntreras,  sans  antécédents  connus,  étaient  entrés 
tous  les  deux  au  Conseil  en  décembre  1802.  D.  Ignacio  Antonio 
G)rtavarria,  installé  le  1 3  décembre  de  la  même  année,  avait  été 
fiscal  de  la  Junte  de  Cavalerie.  D.  Ignacio  Martinez  de  Villela, 
ancien  alcalde  de  corte,  était  entré  le  16  mai  1803  au  Conseil 
suprême  de  la  guerre  comme  juge  de  robe  longue  ;  le  roi  l'avait 
nommé,  le  13  déc.  1807,  surintendant-général  de  police  de  Madrid 
et  de  sa  banlieue,  et  lui  avait  donné  place  au  Conseil,  avec  ancien- 
neté à  partir  du  16  mai  1803  '.  D.  Francisco  Domenechy  Nadal 
sortait,  lui  aussi,  de  la  Sala  de  alcaldes.  D.  Josef  Marquina  y 
Galindo  était  une  créature  de  Godoy  ^  Ancien  secrétaire  du  gou- 


I .  Voici  quelle  était  la  formule  du  serment  des  magistrats  : 
«c  Jurais  i  Dios,  y  i  esta  senal  de  cruz  +>  y  ^  ^^  palabras  de  los  santos 
quatre  Evangelios,  que,  como  buen  y  catôlico  cristiano,  usaréis  bien  y  fielmente 
de  este  cargo  (siempre  que  entreis  en  el  ministerio)  que  os  es  encomendado, 
y  guardareis  el  servicio  de  Dios  y  de  S.  M.  y  bien  de!  Reyno,  y  donde  quiera 
vieredes  su  servicio  lo  espondreis  y  allegareis,  y  dondequiera  vieredes  lo  con- 
trario, lo  pstorvareis,  y  se  lo  hareis  saber  por  vuestra  persona  si  pudieredes,  y 
sino  por  vuestras  cartas,  y  mensageros,  y  guardareis  el  secreto  del  Consejo  y 
las  leyes  y  ordenanzas  del  Reyno,  y  que  direis  y  dareis  vuestro  voto  libre- 
mente,  y  que  por  ningun  respeto  no  dejareis  de  decir  lo  que  en  Dios  y  en 
vuestra  conciencia  os  pareciere  que  conviene  al  servicio  de  Dios  y  del  Rey,  y 
bien  del  reyno,  y  en  todo  hareis  y  cumplireis  lo  que  bueno  y  fiel  consejero 
dcve  y  es  obligado  hacer.  —  Responda  :  Si,  juro  —  Si  ansi  lo  hicieredes,  Dios 
os  ayude,  y  si  no  os  lo  demande,  como  aquel  que  jura  su  santo  nombre  en 
vano.  —  Responda  :  Amén.  »  Arch.  hist.  nac,  Expedientes  resert'ados,  Leg.  X, 
no  32. 

2.  Arch.  hist.  nac,  ii93«.  Juramtntos  (1795-1808)  :  13  déc.  1807. 

3.  C'était  un  homme  ambitieux,  entreprenant,  colérique  et  de  médiocre 
jugement.  Ses  façons  autoritaires  avaient  souvent  fait  rire  à  ses  dépens.  L'auteur 
des  Vicios  de  Madrid  raconte  sur  lui  cette  plaisante  histoire  :  «  Lo  mas  gra- 
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vemeur  du  Conseil,  ancien  alcalde  de  corte,  il  était  en  1808 
surintendant  général  de  police,  corrégidor  de  Madrid  et  gou- 
verneur de  la  Sala  '.  D.  Francisco  Arjona,  fiscal  du  Conseil  le 
29  mai  1802,  avait  pris  séance  comme  conseiller  titulaire  le 
i^'  mars  1807,  ^^^^  ancienneté  du  23  février  1805  *•  D.  Fran- 
cisco Javier  Duran,  juge  criminel  à  l'audience  de  Valladolid 
(ro  août  1794),  alcalde  de  corteÇ^ij  juin  1804),  avait  prêté  serment 
comme  Conseiller  de  Castille  le  12  juin  1805.  D.  Miguel  Alfonso 
Villagomez  sortait  du  Conseil  des  Ordres  et  avait  prêté  serment 
le  24  mars  1806.  En  même  temps  que  lui  avaient  été  nommés 
Conseillers  de  Castille,  D.  Vicente  Duque  de  Estrada,  président 
de  l'audience  de  Séville,  D.  Juan  Antonio  Gomez  Carrillo,  pré- 
sident de  la  Chancellerie  de  Valladolid,  D.  Tomâs  Moyano, 
alcalde  de  corie  et  D.  Juan  Antonio  Ynguanzo,  ancien  auditeur 
à  l'audience  de  Câceres  (novembre  1790)  et  alcalde  de  corte  (1802). 
D.  Alfonso  Duran  Barrazabal  avait  passé  par  le  Conseil  de 
Navarre  et  par  la  Sala  de  alcaldts,  D.  Josef  Joaquin  Colon  de 
Larreategui  était  aussi  un  vieil  alcalde  de  corie  (11  octobre  1791). 
D.  Manuel  de  Lardizabal,  un  des  membres  les  plus  distingués 
du  Conseil,  avait  été  procureur-général  du  Conseil  et  de  la 
Chambre  (octobre  1791). 


cioso  de  Marquina  es  que  se  pone  a  pasear  solo  en  su  cuarto,  y  los  criados 
sin  que  él  le  note,  se  ponen  a  escucharlc,  y  él  paseandose  se  decia  a  si  mismo  : 
S»"  Marquina,  Vm.  {  que  es  ?  Vni.  era  un  pobre  abogado  de  guardilla  y  lo 
hicieron  secretario  de  la  presidencia  de  Castilla,  muy  buen  escalon  para 
hacer  su  carrera  ;  luego  le  hicieron  alcalde  de  Corte,  eso  es  lo  que  Vra. 
queria  ;  despues  consejero,  j  este  si  que  es  buen  bocado  !  Ahora  es  Vm.  corré- 
gidor de  Madrid,  governador  de  la  Sala  de  Alcaldes,  y  Superintendente  gêne- 
rai de  policia.  Ahora  si,  estara  Vm.  contento,  ya  no  hay  mas  que  esperar.... 
Pero,  Marquina,  £  iras  a  presidio  ?  Me  parece  que  si,  Marquina.  »  Revue  His- 
panique.  XIII,  no  43,  p.  188. 

1.  Nous  omettons  ici  D.  Adrian  Marcos  Martinez,  vingt-deuxième  con- 
seiller, que  nous  mentionnerons  plus  loin  comme  président  de  la  Sala  de 
Alcaldes, 

2,  Arch.  hist.  nac,  1 193e. /«rflmf«/05  (i 795-1 808).  i»  mars  1807. 
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Les  trois  procureurs  généraux  de  Castille  étaient  D.  Simon  de 
Viegas,  très  impopulaire  comme  partisan  de  Godoy,  et  fiscal 
depuis  le  22  septembre  1802,  D.  Nicolas  de  Sierra,  ancien  pro- 
cureur criminel  de  l'audience  de  Séville,  entré  au  Conseil  le  20  avril 
1807  et  D.  Jerônimo  Antonio  Diez,  ancien  président  de  la  Chan- 
cellerie de  Valladolid,  installé  le  2  mai  de  la  même  année  *. 

La  charge  de  secrétaire  du  Conseil  appartenait  à  D.  Bartolomé 
Munoz  y  Torres,  le  plus  ancien  des  greffiers  du  Conseil  et  de  la 
Chambre. 

D.  Josef  Alegre  était  «  grand  chancelier  du  sceau  de  cire  de 
Castille  »  comme  lieutenant  du  marquis  de  Valera  ^. 

D.  Adrian  Marcos  Martinez,  conseiller  de  Castille,  depuis  le 
18  avril  1804,  présidait  la  Sala  de  alcaldes. 

Les  conseillers  de  Castille  n'étaient  point,  comme  les  magis- 
trats fi'ançais,  acquéreurs  et  propriétaires  de  leurs  charges.  Le  roi 
pouvait  les  mettre  à  la  retraite  '  en  leur  conférant,  ou  en  leur 


1.  Le  serment  prêté  par  les  fiscaux  était  un  peu  différent  de  celui  que 
prêtait  les  magistrats  : 

a  Que  jurais  â  Dios  y  à  esta  senal  de  cruz  +,  y  i  las  palabras  de  los  santos 
quatro  Evangelios  que  usareis  bien  y  fielmente  de  este  encargo  que  os  es  enco- 
mendado,  guardando  el  servicio  de  Dios  y  de  S.  M.  y  el  secreto  del  Consejo,  y 
las  leyes  y  ordenanzas  del  reyno,  y  que  procurarais  y  seguireis  los  pleitos  y 
causas  reaies,  tocantes  â  la  preheminencia  y  jurisiiccion  real  y  à  su  hacienda  y 
patrimonio,  y  terneis  cuidado  y  diligencia  de  saver  por  todas  las  vias  que 
pudieredes  de  las  cosas  que  convengan  para  el  derecho  de  S.  M.,  y  que  los 
pleytos  no  los  dejareis  indefensos  y  os  informareis  de  las  cosas  que  estan  toma- 
das  de  la  corona  real,  y  las  pedireis  y  demandareis,  y  avisareis  de  ello  d  S.  M. 
y  à  los  de  su  Consejo,  y  que  no  dexareis  de  pedir  ni  acusar  los  pleytos  fiscales 
que  justamente  se  devieren  seguir,  y  los  fenecer,  por  deudo  ni  amistad  que 
tengais  con  ningunos  concejos,  ni  grandes,  ni  cavalleros,  ni  otras  personas. 
Y  en  todo  hareis  lo  que  buen  fiscal  de  S.  M.  deve  y  es  obligado  hacer.  — 
Responde  :  Si,  juro.  —  Si  ansi  lo  hicieredes,  Dios  os  ayude,  y  si  no  os  lo 
demande  mal  y  caramenle,  como  aquel  que  jura  su  santo  nombre  en  vano.  — 
Responde  :  Amén.  »  Arch,  hist.  nac.  Expédient  es  resei-vados.  Leg.  X,  no  32. 

2.  Arch.  hist.  nac,  ii^y,  Juramentos,  6  juin  1796. 

3.  c  He  venido  en  jubilar  al  ministro  del  Consejo  y  Camara  D.  Francisco 
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refusant  l'honorariat.  Il  pouvait  même  les  exiler  et  les  interner 
dans  une  forteresse  '.  Il  les  tenait  par  l'appât  des  faveurs  et  des 
distinctions.  Cependant  ils  avaient  su  garder  leur  indépendance 
et  méritaient  généralement  l'estime  publique  par  leur  gravité 
espagnole,  la  dignité  de  leur  vie,  leur  esprit  de  corps  et  leur 
respect  profond  pour  les  traditions  de  leur  Compagnie. 

Ils  venaient  précisément,  au  début  de  Tannée  1808,  de  donner 
une  preuve  éclatante  de  leur  courage  civil  en  refusant  de  s'associer 
aux  basses  vengeances  de  D.  Manuel  Godoy,  prince  de  la  Paix, 
amiralissime  et  généralissime  des  flottes  et  armées  d*Espagne, 


Policarpo  de  Urquijo,  con  el  medio  sueldo  de  su  plaza Para  remover  los 

obstâculos  que  en  mis  Tribunales  halla  la  administraciôn  de  justicia,  y  para 
premîar  el  merîto  de  los  que  se  han  inutilizado  en  mi  servicio,  he  venido  en 
jubilar  por  su  abanzada  edad  y  achaques  a  los  ministros  del  Consejo  y  Camara 
baron  de  Castiel,  D.  Juan  Marino  de  la  Barrera,  D.*  Benito  Ramon  de  Her- 
midâ  ;  conservandoles  todos  los  honores  y  sueldo  de  sus  plazas  de  Consejo  y 
Camara,  en  consideracion  à  sus  buenos  y  dilatados  servicios.  Con  el  mismo 
objeto,  y  por  las  mismas  razones,  he  venido  en  jubilar  d  los  ministros  del 
propio  Consejo  D.  Pablo  Antonio  de  Ondarzu,  d  D.  Juan  Antonio  Lopez 
Altamirano  y  al  fiscal  de  la  Camara  D.  Domingo  Codina.  »  Guadalajara,  1 5 
de  Agosto  1802.  Arch.  hist.  nac,  ExpedienUs  reservados,  Leg.  10,  no  28. 

Ces  décrets  nous  montrent,  dans  le  même  acte,  des  Conseillers  mis  à  la 
retraite  à  solde  entière,  à  demi-solde,  et  sans  traitement.  Il  ne  faut  pas  prendre 
au  pied  de  la  lettre  ce  que  dit  le  roi  de  la  maladie  de  ses  serviteurs,  puisqu'un 
décret  de  Ferdinand  VII  devait  les  rappeler  tous  à  l'activité  et  que  D.  Benito 
Ramon  de  Hermida  figura  parmi  les  chefs  du  parti  conservateur  aux  Cortes  de 
Cadix. 

I.  «  Habiendose  examinado  la  causa  formada  de  orden  del  rey  contra  D. 
Francisco  Zamora  por  ministros  de  su  Real  confîanza,  ha  resuelto  S.  M.  con 
su  précédente  uniforme  dictamen  separar  al  citado  Zamora  de  la  plaza  del  Con- 
sejo que  obtenia,  destinandole  al  castillo  de  Pamplona  por  el  tiempo  de  su 
voluntad,  concediendole  por  via  de  equidad  20.000  rs.  anuales  para  su  manuten- 
ciôn  y  la  facultad  de  usar  de  libertad,  dentro  de  la  fortaleza,  respecto  de  que  no 
ha  de  estar  encerrado.  Tambien  quiere  S.  M.  que  Dona  Maria  Guerrero,  muger 
de  Zamora,  saïga  de  Madrid  y  sitios  realcs.  26  de  octubre  de  1799.  Cuesta.  » 
Arch.  hist.  nac.  Expédiantes  reservados.  Leg.  10,  n©  28. 
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favori  de  la  reine  Marie-Louise  et  conseiller  tout-puissant  du  roi 
Charles  IV. 

Au  mois  d'octobre  1807,  D.  Fernando,  prince  des  Asturies 
avait  commis  l'imprudence  d'écrire  à  Napoléon  sans  l'aveu  du 
roi,  pour  demander  à  l'empereur  la  main  d'une  princesse  fran- 
çaise. Instruit  de  ces  intrigues,  Godoy  avait  fait  arrêter  le  prince 
et  avait  songé  un  moment  à  intenter  à  l'héritier  du  trône  un 
procès  de  haute  trahison.  La  crainte  d'attirer  sur  lui-même  la 
colère  de  l'empereur,  et  la  haine  de  la  nation  espagnole  tout 
entière,  lui  avait  fait  abandonner  ce  projet.  Il  avait,  du  moins, 
résolu  de  profiter  du  «  complot  de  l'Escurial  »  pour  se  débarras- 
ser de  quelques-uns  des  partisans  de  Ferdinand.  Une  commission 
de  douze  magistrats  ',  choisis  parmi  les  moins  riches  des  Con- 
seils, et  présidée  par  D.  Arias  Mon,  doyen  de  Castille,  fut  char- 
gée de  juger  les  ducs  de  San  Carlos  et  de  Tlnfantado,  le  comte 
d'Orgaz,  le  marquis  d'Ayerbe  et  le  chanoine  Escoiquiz,  considé- 
rés comme  complices  du  Prince  des  Asturies.  D.  Simon  de  Viegas, 
fiscal  de  Castille,  remplissait  auprès  de  la  commission  les  fonc- 
tions de  procureur-général  *.  Godoy  se  croyait  si  sûr  du  succès 
qu'il  annonçait  par  avance  qu'il  y  aurait  deux  condamnations 
capitales.  Mais  les  accusés  trouvèrent  d'énergiques  défenseurs. 
Les  avocats  Joven  de  Salas,  Fernandez  Martinez,  Josef  de  Aznares 
et  Madrid  Davila  rédigèrent  un  mémoire  si  limpide  et  si  con- 


1.  D.  Arias  Mon,  D.  Gonzalo  Josef  de  Vilches,  D.  Antonio  Villanueva, 
D.  Antonio  Gonzalez  Yebra,  Marques  de  Casa  Garcia,  D.  Eugenio  Manuel 
Alvarez  Caballero,  D.  Sébastian  de  Torres,  D.  Domingo  Fernandez  Campo- 
manes,  D.  Andres  Lasauca,  D.  Antonio  Alvarez  de  Contreras,  D.  Miguel 
Alfonso  Villagomez,  D.  Simon  de  Viegas  (Gacetade  Madrid,  31  mars  1808). 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  affaire,  c'est  le  choix  que  la 
Cour  a  fait  parmi  le  Conseil  de  Castille  des  membres  les  plus  pauvres  pour 
être  les  juges  dans  ce  procès.  La  Cour  espérait  les  gagner.  »  Arch.  des  Aff. 
Etr.  à  Paris.  Corresp.  Espagne,  t.  673,  fo  168,  10  février  1808. 

2.  «  Godoy  avait  dit  que  les  juges  prononceraient  contre  deux  personnes 
la  peine  capitale  ;  il  croyait  être  assuré  des  juges.  »  Id.,  ibid,,  t.  673,  f<>  84. 
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cluant  que  les  commissaires  se  montrèrent  très  peu  disposés  à 
pousser  latfaire  plus  avant  et  demandèrent  qu'on  leur  adjoignît 
de  nouveaux  juges.  On  leur  nomma  huit  assesseurs.  Le  25  jan- 
vier 1808,  D.  Eugenio  Caballero,  fiscal  du  Conseil  des  Ordres,  et 
membre  de  la  commission,  se  sentant  très  gravement  malade, 
fit  demander  à  ses  collègues  la  permission  de  se  rendre  en  litière 
à  la  séance  «  pour  émettre  son  vote  avant  son  heure  dernière 
dans  une  affaire  si  importante  au  salut  de  la  patrie,  au  bonheur 
du  roi  et  de  la  famille  royale  et  à  lacquit  de  sa  conscience.  » 
Émus  d'une  pareille  requête,  les  conseillers  se  transportèrent 
chez  D.  Eugenio.  Ils  trouvèrent  le  malade  sur  son  lit,  revêtu 
de  sa  toge  et  paré  de  ses  insignes.  Il  demanda  à  opiner  le  premier 
et  proposa  aussitôt  que  D.  Simon  de  Viegas,  ayant  fait  connaître 
son  opinion  sur  l'affaire,  fût,  avant  toute  discussion,  exclu  des 
débats.  D.  Andrés  Lasauca  appuya  la  motion  et  déclara  même 
qu'il  se  retirerait  si  D.  Simon  ne  consentait  pas  à  sortir.  Le  fiscal 
une  fois  parti,  D.  Eugenio  résuma  les  débats  et  adopta  les  con- 
clusions présentées  par  les  avocats  des  accusés.  Les  juges  ne  pou- 
vaient juger  que  sur  pièces  originales,  seules  susceptibles  de  faire 
preuve  en  justice,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'un  procès  crimi- 
nel ;  les  copies  et  informations  versées  au  procès  ne  portaient 
aucune  garantie  d'authenticité,  et  fussent-elles  authentiques,  ne 
contenaient  aucune  charge  sérieuse  contre  les  accusés  ;  le  délai 
de  quatre-vingts  jours,  que  les  lois  de  Castille  accordaient  aux 
prévenus  pour  réunir  les  éléments  de  leur  défense  n'avait  point 
encore  commencé  à  courir  contre  les  accusés,  puisqu'il  n'y  avait 
point  eu  encore  de  sentence  publique,  qui  leur  ordonnât  de  faire 
la  preuve  de  leurs  dires  ;  si  le  roi  voulait  absolument  donner 
suite  à  l'affaire,  il  fallait  de  toute  nécessité  recommencer  toutes 
les  informations,  ouïr  de  nouveau  le  prince  des  Asturies,  les 
princes,  les  grands,  les  seigneurs  dénoncés,  accusés,  ou  impliqués 
dans  le  procès  ;  mais  comme  prince  héritier  reconnu  par  les 
Cortes,  le  prince  des  Asturies  ne  pouvait  être  traduit  que  devant 
les  États  du  royaume,  et  les  autres  infants,  princes  ou  grands 
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de  l'État  ne  pouvaient  davantage  être  jugés  par  une  simple  com- 
mission ;  ils  devaient  être  entendus  par  le  Conseil  de  Castille, 
toutes  chambres  assemblées,  en  audience  publique  et  toutes 
portes  ouvertes.  En  admettant  même,  ce  qui  n'était  pas,  que  les 
commissaires  fussent  qualifiés  pour  juger  légitimement  le  procès, 
il  follait,  avant  tout,  que  le  Conseil  de  Castille,  assemblé  en 
séance  publique,  apprît  quelle  main  inconnue  '  avait  dénoncé  le 
complot,  tout  tribunal,  même  celui  de  la  Sainte  Inquisition, 
devant  toujours  connaître  le  dénonciateur,  avec  cette  seule  diffé- 
rence que  dans  les  procès  d'Inquisition  le  dénonciateur  pouvait  ne 
pas  être  confronté  avec  l'accusé.  De  tout  cet  exposé,  D.  Eugenio 
déduisait  qu'il  n'y  avait  point  en  l'espèce  matière  à  procès,  et  que, 
si  S.  M.  voulait  savoir  l'avis  de  son  Conseil,  les  magistrats  assem- 
blés ne  pouvaient,  en  conscience,  conclure  à  autre  chose  qu'à  la 
mise  en  liberté  immédiate  de  tous  les  accusés. 

Ces  arguments,  irréfutables  au  point  de  vue  juridique,  frap- 
pèrent vivement  l'esprit  des  commissaires.  Ils  adoptèrent  à  l'una- 
nimité l'opinion  de  D.  Eugenio,  heureux  d'avoir  rendu  hommage 
à  la  justice  et  sauvé  leur  honneur. 

La  sentence  de  la  commission  fut  portée  au  roi.  Le  bon 
Charles  rV,  qui  avait  déjà  oublié  ses  emportements  et  même  ses 
griefs,  montra  tout  d'abord  quelque  satisfaction  de  voir  cette 
triste  affaire  enfin  terminée,  mais  Godoy  et  ses  partisans  revinrent 
à  la  charge  et  décidèrent  le  roi  à  frapper  les  hommes  que  la  com- 
mission venait  d'acquitter.  Les  ducs  de  l'Infantado  et  de  San 
Carlos  furent  exclus  de  l'armée  et  bannis  à  60  lieues  de  Madrid 
et  des  résidences  royales,  le  comte  d'Orgaz  fut  interné  à  Valence, 
le  marquis  d'Ayerbe  exilé  en  Aragon  et  le  chanoine  Escoiquiz 
enfermé  au  couvent  d'El  Tardon,  au  diocèse  de  Cordoue. 

Godoy  triomphait,   mais  D.  Eugenio   Caballero  étant   mort 


I .  Cétait  là  une  menace  directe  adressée  à  Godoy,   qui  avait  dénoncé  le 
complot  et  qui  avait  conduit  tout  le  procès. 
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quelques  jours  plus  tard,  les  couvents  de  Madrid  se  disputèrent 
l'honneur  de  faire  de  dignes  funérailles  à  ce  grand  magistrat  *. 

L'année  1808,  qui  s'annonçait  si  troublée,  devait  être  l'une  des 
plus  tragiques  de  l'histoire  d'Espagne.  Au  cours  de  cette  année 
terrible,  Madrid  devait  connaître  la  révolution,  Tinvasion,  la 
domination  étrangère,  l'ivresse  de  la  victoire  et  les  humiliations 
de  la  défaite,  et  obéir  successivement  à  neuf  maîtres  différents  : 
Charles  IV,  Ferdinand  VII,  la  Junte  de  régence.  Murât,  Savary, 
Joseph  Bonaparte,  le  Conseil  de  Castille,  la  Junte  centrale  insur- 
rectionnelle d'Espagne  et  Napoléon. 

Aucun  corps  de  l'État,  n'était  moins  préparé  que  le  Conseil  de 
Castille  à  vivre  d'une  vie  si  agitée  et  si  extraordinaire.  Tout  ce 
que  l'esprit  conservateur  a  de  meilleur,  mais  aussi  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  timide  et  de  plus  routinier  respirait  en  lui.  Les  hommes 
qui  le  composaient,  presque  tous  âgés  et  las,  s'étaient  étudiés, 
dès  leur  jeunesse,  à  comprimer  en  eux  toute  spontanéité,  tout 
élan,  et  à  faire  d'eux-mêmes,  non  des  hommes,  entièrement 
développés  en  leur  originale  individualité,  mais  des  pièces,  des 
rouages  de  la  grande  machine  administrative,  dont  ils  étaient 
fiers  d'être  les  organes  et  les  ressorts.  Ils  étaient  faits  pour  exécuter, 
avec  une  régularité  presque  automatique,  un  certain  nombre  de 
mouvements  précis  et  connus,  mais  il  ne  fallait  pas  leur  deman- 
der d'en  exécuter  d'autres.  Non  seulement  ils  ne  le  pouvaient 
pas,  mais  il  leur  était  impossible  d'imaginer  qu'aucun  change- 
ment fût  légitime,  ou  même  désirable.  Institué  dès  le  xiv* 
siècle,  perfectionné  par  la  sagesse  des  rois  catholiques,  instru- 
ment des  grands  desseins  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II, 
le  Conseil  de  Castille  était  une  institution  aussi  parfaite  en  soi 
que  peut  l'être  une  œuvre  humaine.  La  prudence  des  politiques 
ne  devait  s'appliquer  qu'à  rendre  sa  marche  régulière  et  normale. 
Quand  le  Conseil  fonctionnait  comme  il  devait  fonctionner,  tout 


I.  Arch.  des  Aff.  Etr.  à  Paris.  Correspondance.  Espagne,  t.  673,  f<>  84  et 
f»  168. 
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allait  bien  dans  la  monarchie.  L'État  se  trouvait-il  ébranlé  et 
menacé  de  ruine,  c'est  que  l'action  régulière  du  Conseil  se  trou- 
vait gênée  et  contrariée  par  quelque  obstacle  et  tout  l'eflfort  des 
gouvernants  devait  tendre  à  lui  rendre  sa  liberté.  En  dehors  de 
cette  autorité  traditionnelle,  il  ne  pouvait  y  avoir  que  violence 
et  confusion  \  Les  magistrats  castillans  appliquaient  à  ces  idées 
toute  l'intransigeance  de  leurs  âmes  catholiques.  Ils  raisonnaient 
en  orthodoxes,  habitués  à  voir  en  toute  nouveauté  une  hérésie, 
et  à  ne  jamais  suivre  que  les  voies  de  l'autorité  et  de  la  tradition. 
De  même  que,  dans  le  monde  spirituel,  l'Église  représentait  à 
leurs  yeux  le  seul  pouvoir  légitime  et  infaillible,  de  même,  dans 
le  domaine  temporel,  le  Conseil  représentait  la  seule  forme  cons- 
titutionnelle et  raisonnable  de  la  puissance  publique.  Il  n'est  même 
pas  bien  certain  que  le  Conseil  ne  leur  apparût  point  comme  une 
machine  plus  savante  et  plus  perfectionnée  que  l'Église  elle- 
même.  Il  est  indubitable  qu'ils  avaient  laissé  passer  sans  protes- 
tation un  fait  aussi  prodigieux  que  l'expulsion  et  l'expropriation 
des  Jésuites,  et  qu'ils  eussent  considéré  comme  infiniment  plus 
scandaleuse  la  moindre  atteinte  portée  à  leurs  prérogatives  et  à 
la  souveraineté  de  leur  juridiction. 

Le  Conseil  de  Castille  était,  en  somme,  comparable  à  un 
antique  et  pesant  vaisseau,  monté  par  un  vieil  équipage.  Il  pou- 
vait, à  la  rigueur,  glisser  encore  sur  les  eaux  calmes,  poussé  par 
les  brises  paisibles,  mais  la  moindre  tempête  devait  fatalement 
jeter  bas  sa  mâture  et  fracasser  sa  coque  dorée  et  vermoulue. 

Il  est  donc  intéressant  de  rechercher  comment  ce  solennel 
«  Bticentaure  »  se  comporta  dans  le  grand  cyclone  de  1808.  Il  y 
a  là  un  aspect  très  particulier  et  encore  inaperçu  de  cette  drama- 


I.  D.  Benito  Hermida  disait  aux  Certes,  le  3  janvier  181 3  : 

<c   Muy  peligrosa  es  la  novedad  que  no  amaestra  la  edad  y  la  experiencia.. 

Climese  en  diferentes  papeles  que  leyes  nuevas  piden  gente  nueva   para  su 

execucion.  El  tiempo  vengarà  à  los  autores  de  semejantes  maximas.  »  Discu- 

bion  del  proyecto  de  Decreto  sobre  la  Inquisicion.  Cadiz,  181 3,  in-80,  p.  103. 
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tique  époque,  dont  Thistoire  militaire  et  l'histoire  politique  ont 
été  étudiées  tant  de  fois  déjà  par  tant  d'historiens  si  conscien- 
cieux ou  si  illustres. 

n 

Les  documents  les  plus  importants  relatifs  à  cette  question 
sont  conservés  aux  Archives  historiques  nationales  de  Madrid, 
où  ils  constituent  un  ensemble  de  21  liasses,  classées  sous  la 
rubrique  :  Reaies  decreloSy  ordenes  y  expedientes  causadosen  el  Consejo 
real  con  motivo  de  los  sucesos  de  Aranjuei,  en  Mar:(p  de  1808,  abdi- 
cacion  de  la  corona,  hecha  por  el  5'  £).  Carlos  IV  en  su  hijo,  el  5'. 
D,  Fernando  7°,  entrada  de  las  tropas  francesas  m  Madrid  y  y 
de  mas  extraordinarios  sucesos  ocurridos  hast  a  10  de  diciembre  del 
mismo  aho. 

Un  inventaire  sommaire  de  toutes  ces  liasses  permet  de  recon- 
naître, dès  le  premier  abord,  qu'elles  sont  dans  le  plus  grand 
désordre.  La  première  pièce  de  la  première  liasse  est  une  lettre 
du  16  mars  1808,  adressée  par  Tétat-major  de  la  place  de  Madrid 
au  doyen  du  Conseil  de  Castille,  pour  lui  faire  part  des  disposi- 
tions militaires  arrêtées  par  le  prince  généralissime.  La  dernière 
est  une  résolution  du  Conseil,  du  mois  d'août  1808,  pour  l'en- 
voi à  divers  souverains  de  l'Europe  du  Mémoire  justificatif  com- 
posé et  imprimé  par  ordre  du  Conseil.  La  deuxième  liasse  nous 
ramène  au  18  mars  1808  et  renferme  surtout  des  pièces  rela- 
tives aux  événements  de  mai  et  aux  débuts  de  l'insurrection 
dans  les  provinces.  Avec  la  troisième  liasse,  nous  revenons 
encore  au  17  mars  pour  lire  une  lettre  de  Charles  FV  au  Conseil, 
invitant  les  habitants  de  Madrid  à  bien  accueillir  les  Français. 
La  plupart  des  documents  de  cette  liasse  sont  relatifs  aux  inci- 
dents quotidiens  de  l'occupation  française  en  mars  et  avril  1808. 
La  liasse  IV  traite  des  saisies  opérées  au  mois  d'août  par  ordre 
du  Conseil  sur  les  biens  des  Espagnols  qui  ont  accompagné 
Joseph  Bonaparte  dans  sa  retraite.  La  liasse  V  est  remplie  de 
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pièces  relatives  aux  malades  et  aux  blessés  français  abandonnés 
dans  les  hôpitaux  de  Madrid  et  des  environs.  La  liasse  VI  a  trait 
aux  vales  realeSy  à  leur  escompte  et  à  leur  consolidation.  La 
liasse  VII  nous  renseigne  sur  la  confiscation  des  biens  de  Godoy. 
On  y  trouve  un  inventaire  détaillé  de  ses  biens,  meubles  et 
immeubles,  de  ses  joyaux  et  de  ses  bibelots  ;  on  y  voit  comment 
fut  organisée  l'administration  du  séquestre,  et  comment  les  reve- 
nus du  prince  furent  gaspillés,  avant  tout  procès,  et  contre  tout 
droit.  La  liasse  VIII  contient  surtout  des  documents  d'ordre 
financier.  Avec  la  liasse  IX,  nous  assistons  aux  efforts  du  Conseil 
p)our  rétablir  Tordre  à  Madrid,  après  le  départ  des  Français,  et 
pour  armer  un  corps  de  volontaires.  La  liasse  X  est  remplie  de 
pièces  relatives  à  Tenrôlement  et  à  Tarmement  des  troupes,  aux 
dons  patriotiques  offerts  par  les  villes  et  les  particuliers,  aux 
propositions  émanant  de  l'initiative  individuelle.  Dans  la  liasse  XI 
sont  rangés  les  documents  militaires  concernant  les  provinces  de 
Madrid,  Ciudad  Real,  Toledo,  Cuenca,  Guadalajara  et  Avila. 
La  douzième  liasse  nous  montre  le  Conseil  aux  prises  avec  Topi- 
nion,  qui  lui.  est  devenue  hostile  à  la  suite  du  séjour  des  Français 
à  Madrid.  Il  cherche  à  la  regagner,  il  écrit  aux  Juntes  provinciales 
et  aux  généraux  des  armées  nationales,  il  essaie  d'organiser  un 
gouvernement,  et  ne  reçoit  parfois  que  des  réponses  ironiques 
et  blessantes.  La  treizième  liasse  nous  initie,  au  contraire,  aux 
doléances  des  autorités  constituées,  qui  sont  restées  dociles  au 
Conseil  et  se  plaignent  d'être  combattues  et  violentées  par  les 
Juntes  révolutionnaires.  Il  est  impossible  de  définir  le  caractère 
des  documents  réunis  dans  la  liasse  XiV.  Ordres  royaux,  récla- 
mations de  tout  genre,  mesures  de  toute  sorte,  tout  s'y  trouve 
mêlé  et  confondu,  en  un  pêle-mêle  assurément  très  pittoresque 
mais  réellement  chaotique.  On  y  rencontre  le  décret  de  Murât 
rendant  aux  Catalans  le  droit  de  port  d'armes,  à  côté  d'un  ordre 
du  Corrégidor  de  Madrid  sur  la  manière  d'organiser  les  proces- 
sions des  Rogations  en  îBoS.  Le  Conseil  y  ordonne,  le  4  août, 
des  prières  publiques  pour  remercier  Dieu  du  départ  des  Fran- 
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çais.  Un  peu  plus  tard,  il  ordonne  de  vendre  les  vins  français 
arrivés  en  douane  à  Tadresse  du  grand-duc  de  Berg,  etc.,  etc.  La 
liasse  XV  est,  au  contraire,  bien  ordonnée  et  contient  l'histoire 
législative  de  la  Junte  Centrale  depuis  le  25  septembre,  jour  de 
son  installation  jusqu'au  13  octobre.  La  seizième  liasse  est  comme 
la  quatorzième  un  dépôt  de  notes  et  pièces  diverses  sans  aucun 
lien  entre  elles.  La  liasse  XVII  ne  renferme  qu'une  seule  pièce  : 
un  ordre  du  Conseil  à  l'employé  principal  du  secrétariat  d'État 
de  grâce  et  justice,   de  lui  remettre  les  dossiers  de   toutes  les 
affaires  restées  en  instance  auprès  du  Tribunal.  La  liasse  XVIII 
contient  les  dossiers  réclamés  par  le  Conseil  et  relatifs  aux  évé- 
nements de  Madrid  et  d'autres  localités  du  royaume,  depuis  le 
mois  de  mars  1808.  La  liasse  XIX  comprend  les  décrets  royaux 
et  les  communications  officielles  adressées  aux  ministres  commis- 
sionnés  par  le  Conseil  le  4  mai,  le  2  et  le  6  juin  1808  '.  Avec  la 
liasse  XX,  nous  voyons  les  magistrats  organiser  la  défense  de 
Madrid,  exalter  jusqu'à  la  dernière  heure  le  sentiment  patriotique 
des  Madrilènes  et  s'efforcer,  quand  toute  résistance  est  devenue 
impossible,  de  rétablir  l'ordre  dans  la  cité  vaincue.  La  vingt  et 
unième  et  dernière  liasse  est  un  vrai  fond  de  tiroir  où  se  sont 
accumulés  les  documents  les  plus  disparates,  et  où  abondent 
encore  les  pièces  curieuses  et  les  détails  caractéristiques. 

Soigneusement  triés  et  catalogués,  les  papiers  contenus  dans 
cette  collection  nous  donnent  jour  par  jour,  et  parfois  heure 
par  heure,  la  vie  du  Conseil,  depuis  le  16  mars  jusqu'au  10  dé- 
cembre 1808,  un  peu  moins  de  neuf  mois  de  troubles,  de  révo- 
lutions et  de  combats,  qui  furent  pour  les  malheureux  conseillers 
neuf  mois  de  travail  acharné,  de  loyaux  efforts,  de  misères,  d'an- 
goisses et  de  tribulations. 


I.  Cette  collection  de  pièces  n*est  point  parvenue  intacte  jusqu'à  nous.  Une 
Junte  du  crédit  public,  instituée  à  Madrid  au  mois  de  mai  1814,  a  fait  retirer  des 
liasses  un  assez  grand  nombre  de  pièces,  qui  n'ont  peut-être  pas  été  toutes 
détruites,  mais  qu'on  ne  saurait  aujourd'hui  retrouver  dans  l'immense  quan- 
tité de  papiers  à  inventorier,  qui  sont  entrés  aux  Arch.  hist.  nat. 
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La  Sala  de  alcaldes  a  laissé  ses  archives,  comme  le  Conseil, 
Le  libro  de  gobierno  de  la  Sala  nous  a  donné  le  résumé  de  ses 
délibérations  depuis  le  20  mars  jusqu'au  24  septembre  1808  '. 

Le  dossier  de  la  Chambre  de  Castille  se  présentait  comme 
beaucoup  plus  opulent  *,  mais  sur  les  vingt-huit  liasses  qui  le 
composent,  une  seule  est  relative  à  Tannée  1808  et  ne  présente 
aucun  intérêt  pour  l'histoire  de  cette  époque  ;  les  autres  liasses 
appartiennent  à  la  Chambre  de  Castille  instituée  auprès  du  gou- 
vernement national  espagnol  de  1809  à  1813.  Dans  la  première 
liasse,  correspondant  à  l'année  1808,  nous  avons  trouvé  des 
mémoires  de  fonctionnaires  sollicitant  des  places  (relaciones  de 
méritos)  ^  des  nominations  de  membres  de  la  Chambre,  d'un 
surintendant  de  la  police,  de  deux  trésoriers-généraux  ;  des 
demandes  en  augmentation  de  pension,  des  demandes  de  dis- 
penses d'âge,  etc.  La  Chambre  de  Castille,  à  laquelle  appartenait 
la  juridiction  gracieuse  du  Conseil,  continuait  imperturbablement 
ses  innocentes  fonctions  au  milieu  des  secousses  terribles  qui 
agitaient  la  Péninsule  ;  elle  enregistrait  le  10  février  1808  l'acte 
de  nomination  d'un  Camariste  par  Charles  IV,  le  2  juin  la  nomi- 
nation d'un  Conseiller  de  Castille  par  Murât. 

La  municipalité  de  Madrid  n'avait  dans  le  gouvernement  de 
la  ville  qu'une  importance  tout  à  fait  secondaire  ;  l'autorité 
réelle  appartenait  au  Corrégidor  de  la  ville,  à  la  Sala  de  alcaldes  et 
au  Conseil.  Vayuntamiento  recevait  ses  nouveaux  membres  et 
leur  faisait  prêter  serment  de  fidélité,  accordait  des  gratifications 
à  ses  employés,  donnait  les  ordres  nécessaires  pour  faire  payer 


1.  Arch.  hist.  nac.  1399^.  ^^^^o  àe  govierno  de  la  Sala  de  alcaldes  de  Casa  y 
Cor  te.  Aho  de  1808,  20  mars- 24  sept.  1404  feuillets.  Le  texte  commence 
au  fo  17;  manquent  les  folios  502  à  636,  892  à  951,  1030  et  1031. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Invasion  franusa.  Camarade  Castilla,  28  legajos. 

3.  Un  avocat  du  barreau  de  Madrid,  sollicitant  une  place,  se  dit  «  de  vida 
y  costumbres  arregladas  y  muy  desinteresado,  segun  consta  de  las  pruebas 
refe ridas  en  esta  relacion  ». 
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les  notes  de  ses  fournisseurs,  écoutait  la  lecture  des  ordres  royaux 
et  en  prenait  acte,  accordait  des  permissions  pour  bâtir,  dressait 
le  programme  des  fêtes  publiques  et  s'occupait  de  l'organisation 
des  spectacles.  S'il  n'était  point  fort  occupé,  il  était  du  moins  fort 
décoratif,  et  donna  souvent  par  sa  vanité  une  note  plaisante, 
d'un  très  singulier  effet,  au  milieu  des  tragédies  dont  Madrid  était 
le  théâtre.  LeLibro  de  acuerdos  dQVayuntzmiemo  de  Madrid  (année 
1808)  fut  brûlé  cette  année  même  dans  l'incendie  de  la  maison 
de  D.  José  Marquina  GalinJo,  mais  les  brouillons  des  procès- 
verbaux  des  séanc^îs  étaient  restés  au  secrétariat,  et  ont  été  reco- 
piés en  1833  dans  le  registre  actuellement  conservé  aux  Archives 
de  la  ville  de  Madrid  ». 

Il  existe  encore  aux  Archives  historiques  nationales  de  Madrid 
des  inventaires  de  fonds  immenses  classés  sous  la  rubrique  : 
Gobierno  intniso.  Nous  espérions  y  trouver  quelques  renseigne- 
ments sur  notre  période,  nous  n'y  avons  rencontré  que  des 
indications  relatives  aux  confiscations  prononcées  par  le  gouver- 
nement de  Joseph  contre  ses  adversaires.  Au  mois  d'août  et 
d'octobre  181 3,  après  la  retraite  de  Joseph,  les  autorités  espa- 
gnoles mirent  la  main  sur  tous  ces  papiers  et  les  confièrent  i 
l'administration  générale  des  rentes  et  biens  nationaux.  En  mai 
1814  fut  établie  à  Madrid  une  Junte  du  Crédit  public,  et  un  peu 
plus  tard  une  Junte  suprême  de  réintégrance  (Jtinta  suprema  de 
reintegros)  qui  essayèrent  de  classer  cette  masse  énorme  de  docu- 
ments. On  dress.1  des  inventaires  partiels  d'après  les  provenances 
diverses  et  d'après  la  nature  des  pièces  inventoriées,  on  disloqua 
les  fonds,  on  dépeça  les  liasses,  on  changea  leurs  numéros,  et 


I.  On  lit  à  la  fin  du  registre  :  «  Es  copia  de  los  acuerdos  del  ayuntamiento 
que  resultan  en  los  membretes  del  ano  de  1808,  y  existen  en  la  secretaria  de 
mi  cargo,  de  que  certifico  a  virtud  de  lo  resuelto  por  el  Exc™o  Ayuntamiento 
en  31  de  julio  de  1833,  de  cuyo  acuerdo  se  halla  certificacion  por  cabeza  de 
esta,  y  para  los  fines  que  en  el  se  espresan  lo'firmo  en  Madrid  a  20  de  nov. 
de  1834.  Faustino  Dominguez.  » 
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tout  ce  travail,  conduit  sans  suite  et  sans  méthode,  n'aurait  eu 
pour  résultat  que  de  rendre  infiniment  plus  difficile  l'étude  des 
documents,  si  cette  étude  n'était  devenue  tout  à  fait  impossible 
par  suite  des  déménagements  successifs  de  toutes  ces  collections. 
Nous  avons  bien  aujourd'hui  aux  Archives  nationales  deux  inven- 
taires généraux  des  pièces  confisquées  en  1813,  l'un  qui  doit  nous 
donner  l'état  primitif  de  ce  fonds  ',  l'autre  qui  nous  donnerait  le 
dernier  classement  opéré  par  la  Junte  de  réintégrance  *  ;  mais 
que  sont  devenus  les  papiers  ?...  C'est  ce  que  personne  n'a  pu 
nous  dire  au  juste  lorsque  nous  les  avons  cherchés,  en  1905, 
aux  Archives  historiques  nationales  de  Madrid.  Le  directeur  des 
Archives,  D.  Vicente  Vignau  y  Ballester,  nous  dit  qu'à  son 
estime,  les  documents  d'ordre  financier  devaient  être  conservés 
aux  archives  du  Ministère  des  finances,  et  que  les  documents 
administratifs  {de  gohiernd)  pourraient  exister  parmi  les  docu- 
ments entrés  aux  Archives  et  non  encore  classés,  D.  Ricardo 
Aguirre,  archiviste  bibliothécaire  aux  Archives  historiques  natio- 
nales, nous  informe  que  40  liasses  provenant  du  fonds  de  la 
junte  de  réintégrance  sont  aujourd'hui  classées.  La  lecture  de 
l'inventaire  général  nous  a  permis  de  constater  qu'un  très  petit 
nombre  de  documents  relatifs  à  l'année  1808  devaient  figurer 
dans  cette  collection  '. 


1.  Arch.  hist.  nac.  Gobierno  intruso  XXXL  Leg.  I,  no  2.  Inventaire  détaillé^ 
sans  dtre  ni  date,  en  onze  cahiers.  Les  826  liasses  inventoriées  sont  relatives 
à  la  période  1808- 181 3  ;  les  papiers  sont  classés  sans  aucun  ordre  apparent, 
les  liasses  ne  sont  même  pas  rangées  par  ordre.  On  y  trouve  des  pièces  datant 
de  1799,   1805,  1806  et  1807. 

2.  Id.,  ibid.  Inventario  de  varias  papeles  que  en  tiempo  del  govierno  ytttrusofue- 
ron  obrados  en  las  oficinas  de  prefectura,  direccioii  y  adminisiracion  de  bienes  tta- 
cionales^  comision  de  seciustros  y  otros  de  esta  capital  y  demas  del  reyno.  ïmhenta- 
riode  taios  los  legajos  d  h  corto,  415  legajos. 

3.  Legajo.  45.  —  Fournitures  faites  aux  troupes  françaises  en  1808.  —  Id. 

Leg.  122. 
—         88.  —  Contribution  de  20  millions  imposée  à  la  ville  de  Madrid 
après  la  capitulation.  —  Id.,  Legajos  208,  357  et  358. 
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Les  journaux  n'offraient  pas  dans  l'Espagne  de  1808  l'intérêt 
historique  qu'ils  auraient  aujourd'hui,  cependant  la  Ga^eta  et  le 
Diario  de  Madrid  donnent  parfois  de  curieux  détails,  et  il  faut 
bien  que  leur  action  n'ait  point  été  absolument  négligeable, 
puisque  le  gouvernement  français  les  plaça  sous  sa  direction  si- 
tôt qu'il  le  put  \ 

Tout  autre  est  l'importance  du  Manifestây  adressé  à  la  nation 
par  le  Conseil  de  Castille,  au  mois  d'août  1808.  Rédigé  en  moins 
de  quinze  jours  par  le  conseiller  D.  Ignacio  Antonio  Cortavar- 
ria  ',  il  présente,  sous  la  forme  solennelle  et  grandiloquente  fami- 
lière aux  magistrats  castillans,  une  habile  défense  de  la  conduite 
du  Conseil  au  cours  des  sept  premiers  mois  de  l'année  1808.  Ce 
document  n'est  évidemment  pas  d'une  impartialité  absolue,  il 
présente  les  choses  telles  que  le  Conseil  voulait  qu'elles  fussent 
vues,  mais  nous  le  croyons  loyal  et  sincère  et  l'effet  qu'il  produi- 
sit en  Espagne  paraît  avoir  rallié  au  Conseil  beaucoup  de  bons 
esprits. 

Les  articles  publiés  en  1905  par  D.  Juan  Pérez  de  Guzman 


Legajo.  175.  —  Fournitures   faites  en    1808  par  la  ville  d'Arganda.  — 

Demande  de  D.  Manuel  Aquilon,  pharmacien  au  Pardo, 
en  paiement  de  fournitures  faites  par  lui  en  1808,  sur 
Tordre  de  la  Junte  centrale. 

—  205.  —  Impôt  sur  le  sel.  Rapports  sur  l'état  comparé  des  localités 

en  1808  et  1810. 

—  248.  —  Perception  (en  1810)  de  Tarriéré  des   contributions  de 

1807  et  1808. 

—  272.  —  Correspondance  de  l'administration  des  Biens  nationaux 

avec  les  acquéreurs  de  maisons  pour  le  paiement  de 
l'arriéré  de  1808. 

1.  A  partir  du  10  mai  1808,  le  Diario  fut  publié  in  f©  par  les  soins  de  l'au- 
torité française.  Du  18  juin  au  7  août,  il  cessa  de  paraître,  mais  la  Ga^eta, 
jusqu'alors  hebdomadaire,  devint  quotidienne.  Le  Diario  reparut  le  8  août. 

2.  Mauifiesto  de  los  procedimientos  del  Consejo  Real  en  îos  gravisimos  suusos 
ocurridos  desde  Octubre  del  afio  proximo  pasado.  Madrid,  1808,  en  fo.  — 
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dans  le  journal  La  Época  '  constituent  une  contribution  très 
importante  à  l'histoire  encore  peu  connue  du  2  mai  1808.  L'au- 
teur a  étudié  la  question  de  fort  près,  à  l'aide  de  sources  origi- 
nales et  inédites,  et  a  montré  dans  son  récit  un  véritable  esprit 
critique. 

Les  Mémoires  (fun  septuagénaire  de  D.  Ramon  de  Mesonero 
Romanos  ^  ne  nous  donnent  sur  les  événements  de  1808  que  les 
impressions  d'un  enfant,  mais  ces  impressions  sont  racontées  et 
mises  en  valeur  par  un  des  écrivains  les  plus  avisés  et  les  plus 
spirituels  de  son  temps. 

Le  très  curieux  manuscrit  publié  par  M.  Foulché-Delbosc  sous 
le  titre  Los  Vicios  de  Madrid  ^  complète  de  la  façon  la  plus  inté- 
ressante ce  que  nous  savions  déjà  sur  la  physionomie  pittoresque 
de  «  l'Impériale  et  couronnée  ville.  » 

L'histoire  militaire  de  la  guerre  de  l'indépendance  a  été 
renouvelée  à  la  fin  du  xix*'  siècle  par  le  général  D.  José 
Gômez  de  Arteche  y  Moro.  Nous  avons  eu  l'honneur,  il  y  a 
quelques  années,  de  voir  le  vieil  historien  et  nous  ilous  rappe- 
lons avec  quelle  courtoisie  charmante  il  nous  fit,  pour  ainsi  dire, 
les  honneurs  de  son  livre  :  «  Cette  publication  avait  été  le  tra- 
vail de  toute  sa  vie  ;  l'Académie  de  l'Histoire  lui  avait  imposé  la 
tâche  d'écrire  l'histoire  de  Charles  IV,  il  ne  l'avait  acceptée  qu'à 
son  corps  défendant,  il  n'en  voulait  pas  parler;  sa  Guerre  de 
r Indépendance  ^  était,  au  contraire,  son  œuvre  de  prédilection,  le 


1 .  El  2  de  mayo  de  1808.  La  confahulaciôn  de  los  artilleros  (La  Epoca,  2  mai 
1904).  En  el  Parque  de  Monteleon  {La  Epoca,  2  janvier,  9  janvier,  18  janvier, 
23  janvier  1905).  —  Escenas  del  2  de  mayo  de  1808.  Fragmentos  de  un  lihro 
inedito.  L  La  irrisiân  por  castigo  (La  Epoca,  30  avril  1905).  IL  Los  despojos  de 
la  muer  te,  las  pérdidas  de  lajornada  (La  Epoca,  2  mai  1905). 

2.  Memorias  de  un  Setenton,  natural  y  vecinode  Madrid,  Madrid,  1880,  in- 12. 

3.  Los  Vicios  de  Madrid.  Dialogo  entre  Perico  y  Antonio,  por  el  suhteniente  del 
Real  Cuerpo  de  Yngenieros.  D.  }.  M,  S.  Ano  de  i8oj  (Revue  Hispanique,  1905, 
t.  XIII,  no  43,  p.  165-228). 

4.  Guerra  de  la  Independencia,  Historla  militar  de  Espaiia  de  1S08  à  1814. 
Madrid,  1868-1903,  14  vol.  in-80. 
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travail  le  plus  sérieux,  croyait-il  pouvoir  dire,  de  tous  ceux  qui 
avaient  paru  en  Espagne  sur  ce  sujet.  II  avait  profité  des  recherches 
de  ses  devanciers  ;  il  avait  travaillé  sur  pièces  ;  il  avait  connu 
les  plus  récentes  publications  anglaises,  et  notamment  les  dépêches 
de  Wellington,  il  s'était  attaché  à  présenteras  faits  dans  le  meil- 
leur ordre  possible,  simplement,  sans  fracas,  sans  partialité,  et  il 
espérait  avoir  fait  oeuvre  solide  et  utile.  »  Le  général  Gômez  de 
Arteche  jugeait  sainement  son  livre  ;  il  a  écrit  un  précis  exact  et 
bien  documenté,  qui  sera  pour  nous  au  cours  de  cette  étude  un 
guide  sûr  et  précieux. 

Les  documents  et  les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer  nous 
présentaient  les  hommes  et  les  choses  vus  du  côté  espagnol,  il 
nous  fallait  aussi  les  voir  du  côté  français,  pour  donner  à  notre 
tour  une  note  juste  et  impartiale.  La  correspondance  de  Murât 
et  de  Savarv,  conservée  aux  Archives  du  Ministère  de  la  Guerre 
à  Paris  ',  la  Correspondance  de  Napoléon  *,  les  Mémoiresdu  roi  Joseph  ' 
nous  ont  fait  connaître  les  impressions,  les  sentiments,  les  idées 
des  grands  chefs  français.  Nous  emprunterons  au  livre  du  lieute- 
nant-colonel Clerc  ^  les  renseignements  dont  nous  aurons  besoin 
au  sujet  des  événements  de  Baylen.  Nous  suivrons  avec  le  com- 
mandant Balagny  5  la  marche  de  Napoléon  à  travers  l'Espagne 
jusqu'à  Somo-Sierra  et  Chamartin. 

Nous  reviendrons  enfin  aux  documents  des  Archives  historiques 
nationales  de  Madrid  pour  relater  la  curieuse  tentative  de  résur- 


1 .  Archives  du  ministère  de  la  Guerre  à  Paris.  Correspondance ^  iSoS^  Armée 
d'Espagne. 

2.  Correspondance  de  Napoléon  /««*,  28  volumes,  in-40. 

3.  Ducasse,  Mémoires  et  correspondance  politique  du  roi  Joseph.  Paris,  18$  3-185  5 . 
10  vol.  in-80. 

4.  D-Colonel   Clerc,  Capitulation  de  Baylen^  causes  et  conséquences.   Paris, 
1905,  in-80. 

5.  C«  Balagny,  Campagne  de  V Empereur  Napoléon  en  Espagne,  Paris-Nancy, 
1902- 1903,  3  vol.  in-80. 
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rection  du  Conseil  de  Castille  opérée  par  Joseph  lui-même,  et 
pour  suivre  à  travers  ses  vicissitudes  l'histoire  des  Juntas  de  negocios 
contenciosos  *  créées  par  le  roi  intrus  et  que  la  fierté  castillane  laissa 
mourir  d'inanition. 


CHAPITRE  I 

RÉVOLUTION    d'aRANJUEZ. 
LE   CONSEIL   DE   CASTILLE   ET   FERDINAND   VII. 

(17  mars-io  avril  1808.) 

I 

Si  Ton  veut  se  faire  une  juste  idée  de  TEspagne  de  1808,  il 
importe  tout  d'abord  de  distinguer  soigneusement  la  nation  de 
son  gouvernement. 

En  tant  que  nation,  l'Espagne,  qui  était  sortie  agonisante  des 
mains  des  princes  autrichiens,  avait  repris,  grâce  à  un  siècle  de 
paix  intérieure,  une  partie  de  son  ancienne  prospérité. 

Sa  population  était  remontée  de  5.700.000  à  11  millions 
d'habitants.  Elle  avait  gardé  toutes  ses  Indes,  considérées  encore 
comme  très  fidèles  à  la  métropole,  et  peuplées  de  14  millions 
d'hommes.  Elle  avait  une  bonne  armée  de  109.000  hommes,  et 
42  vaisseaux  dans  ses  ports.  Elle  payait  au  roi  un  revenu  de 
550  millions  de  réaux,  et  son  commerce  moyen  montait  à  un 
milliard  de  réaux. 

La  richesse  publique  s'était  incontestablement  développée, 
puisque  l'agriculture  et  l'industrie  avaient  progressé.  Les  villes 
s'étaient  assainies,  embellies  et  ornées  de  fastueuses  constructions; 
de  nombreux  établissements  d'instruction  ou  de  bienfaisance  y 


I.  Arch.    hist.   nac.    Invasion    francesa.    Juntas  de     négocias    contenciosos. 
16  legajos. 
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avaient  été  fondés.  Des  routes,  vraiment  carrossables,  avaient 
mis  Madrid  en  communication  régulière  avec  la  France,  la  Galice, 
Cadix,  Valence  et  Barcelone.  Le  service  des  postes  était  organisé 
dans  toute  la  Péninsule. 

L'administration  et  la  justice  laissaient  sans  doute  à  désirer, 
comme  en  tout  pays  et  en  tout  temps  ;  elles  ne  paraissent  pas 
avoir  été  beaucoup  plus  tracassières,  ni  beaucoup  plus  vénales 
que  dans  la  France  de  l'ancien  régime. 

La  culture  intellectuelle  de  la  nation  était  en  progrès  comme 
sa  richesse.  Si  la  masse  du  peuple  était  restée  très  ignorante,  la 
curiosité  scientifique  avait  commencé  de  s'éveiller  dans  la  bour- 
geoisie et  la  noblesse;  l'Espagne  s'était  remise  à  réfléchir  et  à 
écrire  ;  elle  avait  des  historiens,  des  économistes,  des  polygraphes, 
de  sens  plus  rassis  et  d'esprit  plus  libre  et  plus  ouvert  que  beau- 
coup de  ceux  d'aujourd'hui.  Elle  avait  d'agréables  prosateurs, 
quelques  poètes,  des  artistes.  L'Inquisition  était  toujours  debout, 
mais  démodée  et  méprisée  ;  sa  suppression  était  désirée  par  les 
esprits  les  plus  sages  et  imminente  *. 

L'esprit  public,  si  longtemps  comprimé,  se  ranimait.  L'Espagne 
commençait  à  avoir  des  journaux,  à  étudier  la  vie  économique 
des  autres  nations,  à  prendre  conscience  de  ses  besoins  et  de  ses 
intérêts.  Les  sociétés  économiques  des  amis  du  pays,  fondées  dans 
les  principales  villes,  s'efforçaient  de  remettre  en  honneur  le  goût 
du  travail  et  le  savoir. 

Il  s'en  fallait  assurément  de  beaucoup  que  l'Espagne  fût  dans 
un  état  matériel  et  intellectuel  comparable  à  celui  de  la  France, 
de  l'Angleterre  ou  de  l'Allemagne,  mais  si  l'on  songe  à  la  situa- 
tion presque  désespérée  où  elle  se  trouvait  en  1700,  il  n'est  pas 


I.  Antonio.  Yo  tengo  miedo  de  la  Ynquisiciôn  :  dicen  que  hasta  en  los  mili- 
tares  manda  i  Es  verdad  que  queman  vivos  ?  Perico,  Antes  lo  hacian  ;  ya  se 
acabôeso.  Si  queman  ahora,  es  despues  de  dar  garrote.  Los  Vicios  de  Madrid 
(Revue  Hispanique,  n©  43,  p.  182). 
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d'homme  de  bonne  foi  qui  ne  reconnaisse  que  le  xviii*  siècle 
lui  avait  été  favorable  et  l'avait  réellement  rendue  à  la  vie  '. 

La  nation  espagnole  de  1808,  encore  bien  superstitieuse,  bien 
ignorante,  bien  pauvre,  était  du  moins  une  nation  saine,  fière  et 
courageuse,  éprise  d'indépendance  et  de  liberté,  qui  allait  donner 
à  l'Europe  l'un  des  plus  beaux  exemples  d'héroïsme  que  connaisse 
l'histoire. 

Le  gouvernement  de  l'Espagne  était,  au  contraire,  si  mépri- 
sable et  si  inepte  qu'on  n'en  pourra  jamais  dire  assez  de  mal. 

Le  roi  Charles  IV  paraît  avoir  été  une  doublure  de  notre 
Louis  XVI,  dont  il  exagéra  encore  la  faiblesse  et  l'inintelligence. 
Presque  tous  ceux  qui  l'ont  connu  vantent  sa  franchise,  sa  bonté, 
sa  loyauté  *.  Goya  nous  en  a  laissé  de  vivants  portraits,  qui  le 


1 .  Cf.  Sur  ce  sujet  notre  Espagne  de  Vancien  régime  (La  société,  les  institu- 
tions, la  richesse  et  la  civilisation).  Paris,  1897- 1904,  3  vol.  in-80. 

Sur  i*armée  espagnole  :  Général  Foy,  Guerres  de  la  Péninsule.  Paris,  1827, 
4  vol,  in-80  et  Conde  de  Clonard.  Historia  de  las  armas  de  infanterîa  y  cahalle- 
ria.  Madrid,  1851-54,  7  vol.  in-40 

Sur  la  marine  :  Salazar  (D.  Luis  Maria  de)  Juicio  critico  sobre  la  marina 
militarde  Espana,  Ferrol,  1888,  2  vol.  in-40,  réimpression. 

Sur  lliistoire  économique  :  Canga  Arguelles  (D.  Agustin),  Diccionario  de  la 
hacienda.  Londres,  1826,  2  vol.  in-40. 

Sur  le  mouvement  intellectuel  :  Rousseau,  Rlgne  de  Charles  III  d'Espagne. 
Paris,  1907,  2  vol.  in-80.  Fitzmaurice-Kelly,  Littérature  espagnole.  Paris, 
1904, 1  vol.  in-80.  Revtu  Hispanique (PariS'l^t'w  York),  1894-1906, 15  vol.  in-80. 

2.  «  C'est  dans  les  félicitations  du  roi  que  j'ai  trouvé  cette  manière  ouverte, 
naturelle  et  franche  qui  distingue  particulièrement  ce  souverain  de  presque 
toutes  les  personnes  de  sa  cour  et  qu*il  lui  serait  impossible  de  prendre  ailleurs 
que  dans  les  mouvements  de  son  âme,  aussi  pure  que  vraie.  »  Lettre  de  Beau- 
harnais  au  Ministre  des  affaires  étrangères,  4  juillet  1807.  Archives  des  AfF. 
étr.  à  Paris.  Correspondance.  Espagne,  t.  671,  fo  368. 

Il  disait,  le  4  octobre  1807,  à  l'ambassadeur  de  France  :  «  Vous  me  connais- 
sez bien,  vous  !  Je  suis  un  peu  lent  à  me  décider,  vous  le  savez,  mais  je  vous 
ai  dit,  je  vous  ai  répété  et  je  vous  répète  que  je  suis  le  plus  fidèle  allié  de 
l'empereur  :  Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter.  Je  le  serai  toujours,  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune.  »  Ibid.,  t.  672,  fo  191. 
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peignent  tout  entier.  Ce  bon  gros  homme  au  teint  rouge,  à  l'œil 
bleu  faïence,  à  la  lèvre  épaisse,  prompt  à  la  colère  et  à  l'oubli, 
eût  fait  un  excellent  gentilhomme  campagnard  et  a  fait  un  détes- 
table roi.  Ajoutons  qu'il  était  aussi  mal  entouré  que  possible,  et 
n'en  a  jamais  rien  su  ^ 

La  reine  Marie-Louise  de  Parme  *  est  un  des  personnages  les  plus 
méprisables  que  l'on  puisse  imaginer.  Ses  contemporains  parlent 
de  son  esprit  et  de  sa  grâce,  et  il  est  possible  qu'elle  ait  eu  en  sa 
prime  jeunesse  quelque  enjouement  ;  mais  elle  se  fana  très  vite 
et  finit  par  devenir  le  véritable  monstre  édenté,  à  la  peau  flétrie, 
aux  yeux  éraillés,  aux  cheveux  en  broussailles,  à  la  physionomie 
sournoise,  insolente  et  bête  que  Goya  nous  a  peint.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  murmurer  en  la  voyant  les  paroles  de  Napoléon  : 
«  Quelle  femme  !  quelle  mère!  ».  Si  abjecte  qu'elle  soit  cepen- 
dant, ce  n'est  pas  à  elle,  croyons-nous,  que  doit  être  attribuée  la 
responsabilité  des  malheurs  de  l'Espagne.  Corrompue  et  dépen- 
sière, elle  contribua  à  la  corruption  de  la  Cour  et  au  gaspillage 
des  deniers  publics,  mais  on  ne  peut  lui  imputer  les  guerres 
désastreuses  qui  remplirent  le  règne  et  conduisirent  la  monarchie 
à  sa  perte.  L'auteur  responsable  de  ces  guerres,  c'est  Godoy. 


1.  «  Le  roi  d'Espagne  est  d'une  vivacité  qui  va  parfois  jusqu'à  la  violence, 
mais  il  est  bon,  droit  et  franc,  et  nimagine  pas  tout  ce  qui  se  passe  autour  de 
lui.  Il  voit  dans  la  reine  une  épouse  chaste,  une  mère  quelquefois  sévère  mais 
toujours  juste,  dans  Ie>  infants  des  princes  qui  détestent  un  serviteur  aussi 
fidèle  que  le  prince  de  la  Paix,  et  dans  le  généralissime  un  administrateur 
étonnant.  »  Ibid.^  t.  671,  fo  376,  12  juillet  1807. 

On  sait  que  le  salut  de  Godoy  fut  l'unique  préoccupation  de  Charles  IV' 
après  la  journée  d'Aranjuez,  que  Godoy  le  suivit  en  France  et  à  Rome,  et 
resta,  tant  que  le  roi  vécut,  son  confident,  son  compagnon  inséparable  et  son 
ami. 

2.  «  La  reine  a  autant  d'intrigue  que  d'esprit.  Subjuguée  par  ses  faiblesses, 
elle  dirige  et  se  laisse  diriger  tour  à  tour,  duand  elle  a  besoin  d'argent  pour 
ses  plaisirs  secrets,  le  Prince  obtient  les  signatures  dont  il  a  besoin  pour  sa 
propre  sûreté.  Le  Prince  à  son  tour  prend,  ou  achète  quelquefois  ses  avis, 
quand  il  a  fait  des  bévues,  ce  qui  rend  très  réciproque  et  très  égal  le  marché.  •» 
Ibid.y  t.  671,  fo  376,  12  juillet  1807. 
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Godoy  est  assurément  la  figure  la  plus  intéressante  de  ce 
singulier  trio.  Fils  d*un  petit  gentilhomme  d'Extremadure,  il 
vient  à  la  Cour  à  Tâge  de  seize  ans,  obtient  une  place  aux  Gardes 
du  Corps,  plaît  à  Marie-Louise,  alors  princesse  des  Asturies,  et 
commence  à  vivre  le  plus  étrange  roman  d'aventures  qui  se 
puisse  rêver.  Sa  maîtresse,  devenue  reine,  le  pousse  aux  affaires, 
lui  gagne  la  confiance  du  roi,  lui  fait  donner  le  titre  de  duc 
d'Alcudia  et  l'entrée  au  Conseil.  Le  jeune  favori  y  trouve  devant 
lui  Tun  des  hommes  d'État  les  plus  réputés  du  règne  précédent, 
le  comte  d'Aranda,  et  songe  aussitôt  à  le  supplanter.  On  est  en 
1793,  Aranda  ne  veut  pas  de  la  guerre  contre  la  France,  il  veut 
rester  en  paix  avec  la  Révolution  ;  Godoy  fait  déclarer  la  guerre 
et  le  voilà  premier  ministre.  Après  deux  ans  de  combats  honora- 
blement soutenus  par  les  armées  nationales,  Godoy  sent  que  la 
nation  se  fatigue  ;  il  réconcilie  l'Espagne  avec  la  Convention.  Le 
voilà  Prince  de  la  Paix,  et  pendant  quelques  mois,  l'homme  le 
plus  populaire  de  l'Espagne.  Il  n'a  fait  cependant  que  revenir  à 
la  vieille  politique  d'Aranda.  Mais  la  Lction  aristocratique  et 
dévote  de  la  Cour  conspire  sa  perte  :  la  reine  est  un  moment 
gagnée  au  complot.  Godoy  la  ressaisit  et,  pour  garder  son  crédit 
ébranlé,  rejette  l'Espagne  dans  la  guerre  ;  elle  est  cette  fois 
l'alliée  de  la  France  et  l'ennemie  de  l'Angleterre.  La  guerre  dure 
six  ans  et  coûte  à  l'Espagne  trois  milliards  et  demi  de  réaux. 

La  popularité  du  Prince  de  la  Paix  y  sombre  sans  retour.  Il  se 
brouille  avec  la  reine,  mais  reste  l'homme  de  confiance  du  roi. 
Retiré  des  aflfliires,  il  assiste,  ironique  et  toujours  tout-puissant, 
aux  tentatives  désespérées  de  ses  adversaires  Saavedra  et  Urquijo 
pour  relever  la  fortune  de  l'Espagne.  Quand  il  le  veut,  le  jour 
qui  lui  convient,  il  reprend  la  reine  et  rentre  en  scène.  C'est  pour 
faire  «  la  guerre  des  oranges  »  *   qui  le  couvre  de  ridicule  et, 


I .  On  appela  ainsi  la  courte  campagne  de  Portugal,  parce  que  la  reine 
s'était  montrée  en  public  avec  des  oranges  cueillies  sur  les  glacis  dElvas  par  le 
prince  de  la  Paix. 
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dès  1804,  rejeter  l'Espagne  dans  la  guerre  contre  l'Angleterre  aux 
côtés  de  la  France.  Et  cette  guerre,  il  ne  sait  pas  la  pousser  avec 
l'énergie  et  la  frénésie  qui  seules  eussent  pu  en  assurer  le  succès, 
il  s'en  dégoûte  presque  aussitôt  et,  las  du  joug  de  Napoléon,  il 
ose  songer  à  retourner  à  l'alliance  anglaise,  à  se  joindre  à  la 
coalition.il  lance  étourdiment  en  1806  un  appel  aux  armes, 
léna  lui  répond  et  Friedland  ouvre  son  procès.  C'est  le  moment 
précis  que  choisit  Charles  IV  pour  le  créer  Altesse  Sérénissime, 
pour  le  placer  à  la  tète  de  ses  armées  et  de  ses  flottes,  lui  donner 
le  commandement  de  sa  garde,  en  faire  un  maire  du  palais  tout 
puissant  et  le  désigner,  par  cette  extraordinaire  accumulation  de 
faveurs,  à  la  jalousie,  à  la  haine,  à  la  fureur  de  toute  la  nation. 

Godoy  est  à  ce  moment  l'homme  le  plus  puissant  et  le  plus 
abhorré  de  toute  l'Espagne  ;  il  sent  la  haine  sourdre  et  monter 
autour  de  lui,  il  la  lit  dans  tous  les  yeux  ;  chansons,  pasquins. 

Le  sonnet  suivant,  attribué  à  un  certain  D.  Pascual  Camito  (peut-être 
Bena)  montre  en  quel  mépris  on  parlait  déjà  de  Godoy  en  1801  : 

En  daros  Excelencia,  o  bien  Alteza, 
La  publica  opinion  no  se  ha  fîjado  ; 
Dudase,  gran  senor,  si   sois  casado, 

Y  cual  es  vuestra  esposa  con  certeza; 

Si  son  vuestros  honores  y  riqueza 
La  gloria  o  el  ludibrio  del  Estado, 

Y  si  de  Guerra  debe  ser  llamado 

El  titulo  de  Paz  que  os  dio  grandeza. 

Ultimamente,  al  ver  los  veteranos 
Tercios  marchar,  à  cuya  frente  brilla 
La  doncella  Tizona  en  vuestras  manos, 

Nos  ocurre,  senor,  una  dudilla  : 
l  Iran  à  Portugal  los  castellanos, 
O  vendran  portugueses  à  Castilla? 

Cité  par  Mesonero  Romanos,  Metnorias  de  un  setentony  p.  19. 
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pièces  fugitives  la  lui  jettent  au  visage,  mais  il  connaît  trop  les 
hommes  pour  être  sensible  à  leurs  mépris  ;  il  sait  que  parmi 
ceux  qui  le  vilipendent,  l'injurient  à  huis  clos  et  lui  prodiguent 
l'insulte  anonyme,  presque  tous  lui  envient  son  opulence,  son 
pouvoir,  sa  vie  brillante  et  voluptueuse  et  n'auraient  pas,  comme 
lui,  l'excuse  d'avoir  l'âme  indulgente  et  l'esprit  ouvert  à  certaines 
idées  libérales  et  généreuses  *.  Puis,  il  a  pour  lui  le  roi,  la  reine 
et  Napoléon. 

En  face  du  bouc  émissaire,  l'idole  :  en  face  de  Godoy,  Ferdi- 
nand, prince  des  Asturies.  On  connaît  peu  l'héritier  du  trône, 
mais  on  le  sait  détesté  de  la  reine  et  du  favori  ;  c'en  est  assez 
pour  que  tous  les  ennemis  de  Godoy  transforment  en  héros  ce 
prince  maussade  et  sournois,  que  Napoléon  devinera  en  cinq 
minutes  et  peindra  de  main  de  maître  en  trois  mots  :  «  Le 
prince  des  Asturies  est  très  bête,  très  méchant,  et  très  ennemi 
de  la  France.  »  Pour  le  moment,  D.  Fernando  est  le  dieu  de 
l'Espagne,  et,  lui  aussi,  espère  en  Napoléon. 

Et  Napoléon  pense  en  conquérant  et  en  fondateur  de  dynas- 
tie :  «  Malheur  à  qui  se  trouve  sous  les  roues  de  son  char  !  »  Il 
a  la  France,  l'Italie,  l'Allemagne  ;  il  lui  faut  TEspagne  pour 
fermer  aux  Anglais  le  Portugal  et  la  Méditerranée,  pour  débor- 
der sur  l'Afrique,  pour  avoir  un  jour  part  au  commerce  des 
Indes,  aux  mines  du  Mexique  et  du  Pérou.  Autant  qu'un  empe- 
reur peut  aimer  un  roi,  il  aime  le  vieux  Charles  IV,  son  fidèle 
allié,  mais  il  le  sait  trop  faible  pour  avoir  confiance  en  lui,  et  il 
s'irrite  des  obstacles  de  toute  nature  qu'il  rencontre  en  Espagne  ; 


I .  Cf.  Les  Mémoires  du  Prince  de  la  Paix,  où  Godoy  a  revendiqué  non  sans 
raison,  ni  sans  noblesse,  la  part  qui  lui  revient  dans  le  développement  de  la 
culture  et  de  la  richesse  espagnoles  sous  le  règne  de  Charles  IV.  Nous  nous 
souvenons  avoir  entendu  un  jour,  chez  M.  Menéndez  y  Pelayo,  un  des  représen- 
unts  les  plus  illustres  de  la  presse  espagnole  faire  Téloge  du  Prince  de  la 
Paix  et  le  peindre  comme  un  grand  homme  méconnu.  Il  est  certain  que  Ferdi- 
nand VII  Ta  bien  vengé  de  ses  ennemis. 
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il  ne  peut  plus  s'arranger  d'une  alliance,  c'est  le  liomainc  direct  et 
absolu  sur  l'Espagne  qu'il  ambitionne.  Il  faut  que  ce  pays  passe 
sous  sa  main,  et  devienne  le  poste  avancé  de  l'Empire  sur 
l'océan.  Comment  opérer  cette  mainmise,  voilà  depuis  Tilsit,  la 
pensée  dominante  de  l'empereur.  Un  instant,  il  a  l'idée  de  donner 
l'Espagne  à  Godoy  ;  mais  celte  folle  pensée  ne  tient  pas  devant 
ce  que  lui  disent  ses  ambassadeurs  de  la  légèreté,  de  la  paresse, 
de  la  nullité  politique  du  Prince  de  la  Paix.  Un  instant,  il  songe 
à  s'attacher  Ferdinand  par  un  mariage,  il  pense  à  la  petite 
Tascher,  parente  de  l'impératrice,  à  une  fille  de  Lucien....  n  Mau- 
vaise politique  !  n  comme  il  le  dira  lui-même  à  Escoiquiz  ',  l'Es- 
pagne ne  serait  gagnée  que  pour  quelques  mois,  et  l'on  retombe- 
rait dans  tous  les  embarras  de  l'alliance.  Reste  l'absorption.  Mais 
là  se  révèle  le  génie  italien  de  l'empereur  ;  à  la  conquête  violente, 
mais  loyale  —  et  qui  eût  probablement  fini  par  réussir,  — 
il  croit  possible  de  substituer  l'occupation  progressive,  la  péné- 
tration lente  et  sournoise  ;  il  prend  les  Espagnols  pour  des 
Italiens,  il  espère  les  séduire,  les  charmer,  les  fasciner,  les  prendre 
au  filet,  avant  que  leur  défiance  soit  éveillée,  et  trois  jours  après 
sa  rentrée  triomphale  à  Paris,  il  commence  à  monter  la  prodi- 
gieuse machine  qui  doit,  dans  sa  censée,  lui  livrer  l'Espagne 
sans  combat. 

Le  30  juillet  1807,  il  décrète  la  formation  du  premier  corps 
d'observation  de  la  Gironde.  Le  18  octobre,  le  généra!  deLiborde 
passe  la  Biiiassoa  et  prend  la  route  de  Portugal.  Le  30  novembre, 
Junot  entre  à  Lisbonne.  Déjà  un  second  corps  d'occupation  de 
la  Gironde  est  créé,  des  réserves  s'échelonnent  de  Bordeaux  à 
Orléans.  Le  22  novembre,  la  division  Barbou  passe  la  Bidassoa 
et  marche  sur  Vitoria.  Le  24  janvier  1808,  Moncey  entre  à  son 
tour  en   Espagne,  bientôt  suivi  de  Dupont.  En  quelques  jours. 


I.  D.  Juan  EstoLquii,  l:x/><>st   lUs  motifs  qni  oui  eiigJ'^è, 
'erdiitiind  Vil  à  st  rendra  d  Bayaiine,  Pzns,  i8l6,  in-8o. 
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les  Français  pénètrent  jusqu'à  Valladolid,  Medîna  del  Campo  et 
Ségovie.  Le  9  février,  le  général  Darmagnac  s'installe  à  Pampe- 
lune  ;  le  16,  il  escamote  la  citadelle.  Le  10  du  même  mois,  le 
général  Duhesme  pénètre  en  Catalogne,  le  13  il  est  à  Barcelone, 
le  29  il  occupe  la  citadelle.  Le  5  mars,  Saint-Sébastien  est  occupé, 
le  10  mars  Pancorbo  est  pris,  le  18  mars  Figuères  reçoit  une  gar- 
nison française.  Depuis  le  20  février,  le  prince  Murât,  grand- duc 
de  Berg,  beau-frère  de  l'empereur,  est  général  en  chef  des  armées 
françaises  en  Espagne  ;  le  26  février.  Murât  est  à  Rayonne  et  le 
1 5  mars  à  Somo-Sierra  * . 

On  a  peine  à  comprendre,  en  face  d'une  pareille  manœuvre 
d'enveloppement,  que  les  Français  aient  pu,  en  cinq  mois,  amener 
80.000  hommes  en  Espagne  et  occuper  cinq  grandes  places  fortes 
sans  brûler  une  amorce.  Ce  miracle  ne  peut  s'expliquer  que  par 
le  prestige  personnel  de  Napoléon.  Comme  Charles  IV,  comme 
Godoy,  comme  Ferdinand,  TEspagne  attendait  son  salut  de  l'em- 
pereur des  Français.  Toutes  les  correspondances  de  l'époque 
attestent  la  prodigieuse  popularité  de  Napoléon  en  Espagne. 
Beauharnab  revient  à  chaque  instant  sur  cette  idée.  «  La  reine 
est  informée  par  les  rapports  secrets  de  la  police  du  respect  qu'on 

porte  à  l'empereur Le  peuple,  les  grands,  tous  attendent  un 

autre  ordre  de  choses...  la  haine  contre  le  prince  (de  la  Paix),  le 
mépris  pour  la  reine  sont  aussi  fortement  exprimés  que  l'admira- 
tion pour  l'empereur,  duquel  l'Espagne  attend  son  salut  * Je 

puis  avoir  l'honneur  d'assurer  à  S.  M.  L  qu'Elle  est  ici  le  dieu 
tutilairty  l'amour  et  l'espoir  de  toute  l'Espagne  '.  »  Les  Espagnols 
ne  parlent  de  l'empereur  «  qu'avec  la  plus  grande  admiration  et 
pour  le  proclamer  leur  libérateur.  C'est  le  désir  le  plus  sincère  et 
le  plus  hautement  prononcé  que  l'empereur  veuille  bien  prendre 


1.  Général  Gômez  de  Arteche,  Guerra  de  la  independeiiciay  1. 1,  p.  141-238. 

2.  Archives  des  aff.  étr.  à  Paris,  Correspondance.  Espagne^  t.  672,  f»  335, 
22  nov.  1807. 

3.  Id.,  ibid,^  fo  350,  25  nov.  1807. 
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SOUS  sa  protection  immédiate  et  ce  pays  et  leur  jeune  prince 
royal,  qu'il  daigne  lui  donner  une  princesse  de  son  choix.  Voilà 
le  langage  actuel  des  littérateurs,  des  magistrats,  du  clergé,  du 
militaire,  de  la  noblesse,  du  commerce,  et  on  peut  dire,  sans 
exagération,  de  presque  toute  la  nation.  Cest  le  sujet  des  conver- 
sations parmi  les  graves  Espagnols,  dont  la  haine  pour  les  Fran- 
çais paraît  dans  cette  occasion  avoir  été,  comme  par  magie,  con- 
vertie en  un  amour  franc  et  sincère.  »  ^..  «  Tout  est  ici  dans 
une  grande  agitation,  écrit  le  chargé  d'affaires  Chabannes,  et  les 
esprits  flottent  entre  la  crainte  et  l'espérance,  entre  le  désir  et 
l'effroi,  entre  l'amour  pour  le  prince  des  Asturies  et  la  haine 
pour  le  prince  de  la  Paix.  L'empereur  tient  absolument  dans  sa 
main  le  sort  de  l'Espagne.  Il  est  sans  doute  déjà  maître  de  sa 
destinée  par  l'influence  de  son  nom,  la  gloire  de  ses  nrmes,  la 
puissance  irrésistible  de  ses  armées,  mais  il  peut  le  devenir  encore 
bien  plus  par  le  bonheur  qu'il  peut  répandre  ici  dans  les  cœurs, 
qui,  dès  ce  moment,  se  voueront  pour  jamais  à  l'empereur  et  à 
sa  dynastie  et  feront  de  TEspagne  l'allié  le  plus  fidèle...  et  le  plus 
utile  au  commerce,  à  l'industrie  et  à  la  richesse  de  France  *.  » 
«  Un  regard  paternel  de  S.  M.  I.,  reprend  l'ambassadeur,  l'autori- 
sation d'un  seul  mot  de  bienveillance  de  sa  part  donnerait  l'espé- 
rance et  le  bonheur  à  tout  un  peuple,  qui  se  met  à  la  discrétion 
de  S.  M.  I.  »  K 

Mais  ce  mot  de  bienveillance.  Napoléon  ne  voulait  pas  le 
dire  et  peu  à  peu  la  défiance  remplaça  dans  l'âme  des  Espagnols 
Tardent  enthousiasme  qui  s'en  était  un  jour  emparé. 

Les  correspondances  militaires  portent  bien  encore  que  «  la 
venue  de  l'empereur  est  désirée  par  beaucoup  d'habitants  ^...  que 


1.  Arch.   des  aff.    étr.  à  Paris.   Correspondance.  Espagne,   t.  672,  f»    362, 
30  nov.  1807. 

2.  Id., Espagne. Supplément,  t.  20,  fo  120.  Chabannes  au  ministre,  3c nov.  1807. 

3.  Id.,  Correspondance.  Espagne,  t.  672,  f«  383,  6  déc.  1807. 

4.  Archives  du  ministère  de  la  guerre.  Correspondance,  1808,  Armée  d'Espagne, 
9  février,  Bulletin  non  signé,  daté  de  Valladolid. 
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l'expulsion  seule  du  prince  de  la  Paix  pénétrerait  les  Espagnols 
de  reconnaissance  envers  l'empereur,  que  le  dessein  d'unir  les 
deux  Cours  par  les  liens  du  sang  à  un  grand  nombre  de  parti- 
sans »....  que  l'opinion  de  la  capitale  est  en  général  favorable 
aux  Français  ^...  Mais  elles  ne  dissimulent  pas  que  presque 
toutes  les  classes  de  la  nation  commencent  à  s'étonner  du  long 
silence  de  l'empereur  et  à  soupçonner  «  que  Napoléon  n'a  pas 
créé  des  armées  uniquement  pour  renverser  le  prince  de  la  Paix.  »  ^ 
Les  villes  se  plaignent  des  charges  que  l'entretien  des  Français 
leur  impose  *,  Darmagnac  trouve  les  habitants  de  Pampelune 
animés  d'un  mauvais  esprit  %  Duhesme  déclare  que  le  bas  peuple 
de  Barcelone  est  mal  disposé  *,  que  le  militaire  et  le  clergé 
redoutent  beaucoup  une  occupation  française  7.  Dupont  signale 
un  commencement  d'émeute  à  Valladolid  à  la  nouvelle  de  l'occu- 
pation de  Pampelune  ^.  Les  gens  de  qualité  tiennent  à  leurs 
prérogatives  et  à  leurs  titres  et  en  redoutent  la  perte,  les  ecclé- 
siastiques sont  peu  contents  et  attendent  les  événements  avec 
inquiétude,  la  «  classe  pensante  »  tout  en  désirant  des  réformes, 
veut  des  ménagements,  la  nouvelle  de  l'entrée  du  général  Miollis 
à  Rome  augmente  les  défiances,  les  habitants  des  campagnes 
sont  fon  tranquilles,  mais  presque  tous  sont  armés.  Les  vales 
royaux  ont  baissé  de  8  %  à  l'annonce  de  l'occupation  de  la 
citadelle  de  Pampelune  ^. 

A  Madrid,  l'optimiste  Beauharnais  avouait  lui-même  que  la 


1.  Id.,  ibid.,  Notes  sur  P Espagne  par  M.  Buchet,  aide  de  camp  du  général Huîîin  y 
mars  1808. 

2.  Id.,  ibid.,  Bulletin^  daté  de  Valladolid^  7  mars  1808. 

3.  Id.,  ft/V/.,  même  bulletin. 

4.  Id.,  ibid, y  Bulletin  du  9  février  j8o8. 

5.  Id-,  ihid.y  10  février  1808. 

6.  Id.,  ihid.y  27  février  1808. 

7.  Id.,  ibid. y  19  février  1808. 

8.  Id.,  ibid. y  24  février  1808. 

9.  Archives  de  la  guerre.  Notes  sur  V Espagne  par  M.  Buchety  mars  1808. 


/ 


V 

f 


Y 


100  G.    DESDEVISES   DU    DEZERT 


situation  était  bien  changée.  L'Espagne  devenait  nerveuse  et 
l'opinion  publique  vacillante  »  «  les  idées  étaient  très  sinistres, 
les  têtes  entièrement  désorganisées,  les  espérances  qu'on  avait 
conçues  s'évanouissaient  et  étaient  remplacées  par  le  deuil  et 
la  douleur  chez  toutes  les  personnes  de  bien...  Nous  sommes 
ici,  disait-il,  er.vironnés  de  nuages  si  épais  qu'il  n'en  peut 
résulter  qu'une  tempête  *.   » 

Le  danger  se  faisait,  en  effet,  si  imminent  que  le  prince  de  la 
Paix  lui-même  avait  fini  par  l'apercevoir.  Longtemps  il  s'était 
flatté  d'avoir  regagné,  à  force  de  platitudes,  toute  la  confiance  de 
Napoléon.  Le  traité  de  Fontainebleau,  du  27  octobre  1807,  lui 
avait  paru  sceller  la  réconciliation  ;  il  voyait  le  Portugal,  conquis 
à  frais  communs  par  la  France  et  l'Espagne,  partagé  entre 
Charles  IV,  la  reine  d'Etrurie  et  lui  ;  il  serait  prince  souverain, 
prince  des  Algarves  1  et  vivrait  dans  sa  principauté,  à  l'abri  de  la 
haine  de  Ferdinand.  Charles  IV  serait  empereur  des  Indes,  et  ce 
serait  encore  lui,  Godoy,  qui  aurait  donné  à  son  vieux  maître  et 
ami  ce  titre  magnifique,  et  en  aurait  fait  Tégal  de  Napoléon!... 
Mais  chaque  jour  disloquait  un  peu  plus  cette  brillante  et  éphé- 
mère apparition.  Le  château  de  nuages  disparaissait,  emporté  mor- 
ceau par  morceau,  et  la  dernière  trace  s'évanouit  quand  D.  Eu- 
genio  Izquierdo  vint,  dans  les  derniers  jours  de  février,  apportera 
Godoy  les  nouvelles  propositions  de  l'Empereur.  L'état  présent  de 
l'Europe  obligeait  Napoléon  à  modifier  ses  plans;  il  demandait  ou 
le  Portugal  avec  une  route  militaire  d'Irun  à  la  frontière  portu- 
gaise, ou  la  ligne  de  l'Èbre  avec  la  Catalogne,  l' Aragon,  la  Navarre 
et  les  provinces  basques.  C'était  l'étranger  en  permanence  sur  le 
territoire  espagnol  ou  le  démembrement  de  la  monarchie. 

Cette  fois,  Godoy  comprit  et  ne  pensa  plus  qu'à  fuir,  et  pour 
gagner  du  temps,  renvoya  Izquierdo  à  Paris  (10  mars).  Il  n'y 


1.  Arch.  des  Aff.  étrangères  à  Paris,  t.  673. 

2.  Arch.  des  Aff.  étrangères  à  Paris.  Corresp,  Esp,,  t.  673,  f»  223,  16 février 
1808. 
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avait  pas  de  résistance  possible  à  Madrid;  on  pouvait  essayer 
encore  de  défendre  les  passages  de  la  Sierra  Morena,  s'établir 
fortement  à  Séville,  rassembler  autour  de  soi  toutes  les  forces 
nationales  et  négocier.  Le  plan  était  si  juste  que  les  militaires 
français  pensaient  eux-mêmes  que  Godoy  l'adopterait  ».  Il 
essaya  en  effet  de  concentrer  toutes  les  troupes  disponibles  sur 
la  route  d'Andalousie.  Le  26  février,  il  ordonna  à  la  cavalerie 
de  l'armée  espagnole  de  Portugal,  qui  n'avait  pas  encore  passé 
la  frontière  portugaise,  de  revenir  en  arrière  et  de  prendre  ses 
cantonnements  entre  Talavera  et  Tolède.  Le  4  mars,  il  donna 
les  mêmes  instructions  au  général  Socorro,  cantonné  avec  une 
division  dans  l'Alemtejo.  Le  13  mars,  il  enjoignit  aux  deux 
généraux  Socorro  et  Carrafa  de  se  porter-en  toute  hâte  en  Extra- 
madure  et  de  couvrir  le  flanc  droit  de  la  route  d'Andalousie  ^ 
Le  14  il  leur  manda  de  se  rabattre  sur  Talavera  et  Tolède,  pour 
y  rallier  les  troupes  de  la  garnison  de  Madrid  ei  protéger  la  rési- 
dence royale  d'Aranjuez. 

Mais,  à  ce  moment  même,  mille  obstacles  imprévus  vinrent 
contrarier  les  desseins  de  Godoy  et  ôter  à  la  maison  royale  sa 
dernière  chance  de  salut.  Charles  IV,  toujours  si  docile,  ne  vou- 
lait pas  entendre  parler  du  voyage  d'Andalousie.  Ne  lui  avait-on 


1.  tt  On  ne  peut  se  dissimuler  que  si  ce  prince  avait  assez  de  caractère  pour 
organiser  les  moyens  de  résistance,  il  ne  put  causer  quelques  troubles  sérieux 
en  Espagne  et  obliger  les  Français  à  agir  militairement.  Une  campagne  contre 
Tamiée  espagnole  ne  serait  pas  de  longue  durée,  viais  U {hvple  serait  dangereux 
en  cas  d'hostilités.  »  Archives  de  la  guerre.  Correspondance  y  1808.  Armée  di'Es" 
pagne,  Bulletin  daté  de  Valladolid,  7  mars  1808. 

2.  «  Para  que  haciendo  desde  luego  uso  de  las  fuerzas  de  su  mando,  y 
demas  disponibles  de  infanteria,  caballeria,  artilleria  y  zapadores,  comprendi- 
das  las  del  gênerai  Carrafa,  permaneciese  en  Extremadura  en  observaciôn  sobre 
cualesquiera  movimientos  de  las  tropas  Irancesas,  que  intentasen  adelantarse 
hacia  Andalucia,  cubriendo  el  flanco  derecho  de  la  carretera  que  se  encamina 
â  aquella  provincia,  para  salirle  al  encuentro  e  impedir  la  ejecuciôn  de  sus 
designios,  si  llegase  el  caso.  »  Gômez  de  Artcche.  Guerra  de  la  Independencia  ^ 
t.  I,  p.  256. 
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pas  toujours  répété  que  l'empereur  était  son  allié  et  son  ami  ? 
Pourquoi  lui  tourner  le  dos  quand  il  faisait  annoncer  son  arri- 
vée imminente  à  Madrid  ?  Ne  serait-ce  pas  courir  au  devant 
d'une  rupture  ?  Il  fallait  attendre  l'empereur,  le  voir,  lui  parler; 
une  simple  conversation  dissiperait  tous  les  malentendus.  L'oppo- 
sition du  candide  Charles  IV  n'aurait  pas  été  invincible,  mais 
le  prince  des  Asturies,  infiniment  plus  opiniâtre,  était,  lui  aussi, 
opposé  à  la  retraite  de  la  Cour,  et,  derrière  lui,  étaient  la  garde, 
l'armée  et  Madrid. 

L'étonnante  ville  avait  une  physionomie  que  personne  ne 
lui  avait  vue  peut-être,  depuis  les  jours  déjà  anciens  de  l'émeute 
des  chapeaux  et  des  capes.  En  1807,  Madrid  est  encore  le  vil- 
lage malpropre  et  fastueux  »,  paradis  des  oisifs,  des  flâneurs,  des 
joueurs,  des  intrigants,  des  poètes,  des  galants  et  des  femmes. 
Son  grand  café  de  la  Fontana  de  oro  z  plus  de  causeurs  que  de 
consommateurs,  mais  on  y  parle  en  toutes  les  langues  d'Espagne 
et  des  Indes  politique,  poésie,  théâtre  et  galanterie.  Le  Prado  a 
son  allée  de  carrosses  et  ses  files  de  chaises,  où  les  dames  à  pied, 
les  mujeres  de  infanteriay  viennent  chaque  après-midi  passer  la 
revue  *des  promeneurs.  Il  y  a  des  maisons  de  jeu  où  il  n'est 
point  prudent  d'aller  si  l'on  tient  à  garder  son  argent.  Il  y  a  des 


I.  Cf.  la  description  de  la  Callede  San  Anton,  par  le  chapelain  des  reco^idas, 

Perros,  borricos  y  machos, 
Viejas  horribles  y  eternas, 
Bodegoncillos,  tavemas, 
Y  cagadas  de  muchachos, 
Gran  numéro  de  borrachos, 
Juramentos  y  disputas, 
Cascaras  de  varias  frutas, 
Ravanerasy  cabreros, 
Muchos  chiquillos  en  cueros, 
E  infînidades  de  putas. 

Los  Vicios  de  Madrid, 
(Rev.  Hispanique,  n®  43,  p.  169.) 
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bilbrds  tenus  par  les  fermiers  de  la  régie;  les  gardes  vont  au 
billard  de  la  Corredera,  les  joueurs  fameux  à  celui  du  Prado,  les 
tricheurs  à 'celui  de  la  rue  de  la  Croix;  les  vrais  Madrilènes 
savent  que  celui  du  Barrio  nuevo  est  obscur,  qu'il  y  a  trop  de 
monde  a  celui  de  Levante,  que  celui  du  Principe  ne  s'ouvre  que 
la  nuit.  Chaque  soir,  on  peut  se  rendre  à  la  salle  de  danse 
publique,  où,  sous  la  présidence  d'un  bastonero  et  la  surveillance 
distraite  de  quelques  matrones,  on  peut  danser  avec  de  jolies 
filles  et  avancer  ses  affaires  auprès  d'elles.  Mais  malheur  au  mau- 
vais danseur,  et  gare  aux  jaloux  !  Le  duel  fait  encore  fureur  à 
Madrid,  en  dépit  des  ordonnances,  et  les  militaires  sont  toujours 
fort  prompts  à  vous  demander  raison,  quand  même  tous  les  torts 
seraient  de  leur  côté.  Les  théâtres  sont  très  fréquentés.  On  joue 
l'opéra  aux  Canos  del  peral,  la  comédie  et  le  drame  au  Principe  qi 
à  la  Cru:^^.  Le  spectacle  n'est  pas  toujours  sur  la  scène. On  se 
montre  les  gens  connus,  les  femmes  à  la  mode  :  la  Vicenta,  la 
Teresa,  la  Zenona,  la  Dientes  ;  on  cite  les  noms  de  leurs  amants, 
on  raconte  leurs  aventures,  leurs  succès,  leurs  malheurs...  Par- 
fois, la  voix  des  acteurs  est  couverte  par  des  cris  et  des  éclats  de 
rire  ;  c'est  un  jeune  seigneur  qui  s'amuse  avec  quelques  bonnes 
filles  ;  l'alcalde  de  service  l'envoie  prier  de  faire  un  peu  moins  de 
bruit  ou  de  sortir,  et  l'insolent  de  répondre  que  :  «  hormis  le 
roi,  le  président  du  Conseil  et  son  père,  personne  ne  lui  com- 
mande! »  Madrid  a  d'excellents  acteurs  :  Ynfantes,  Maiquez, 
Querol,  et  des  actrices  adorées  du  public,  comme  Rita  Luna,  qui 
rit,  pleure,  joue  la  colère  et  l'attendrissement  avec  un  naturel 
sans  pareil,  la  Tirana,  la  Bermejo,  la  Mariquita  Garcia  pour  le 
drame  et  la  tragédie,  la  Antonio  Prado  pour  la  chanson  et  la  gui- 
tare. On  joue  les  pièces  classiques  du  théâtre  espagnol,  la  Raquel, 
le  Pelayo  et  le  Duque  de  Fi^eo  de  Quintana,  la  Condesa  de  Cas- 
tilla  de  Cienfuegos,  et  tout  le  théâtre  de  Moratin,  alors  dans 
toute  sa  nouveauté.  On  se  pique  de  littérature  et  même  de 
science,  on  lit  V Emile  et  le  Contrat  social  de  Rousseau,  les  Contes 
de  Voltaire,  les  Cartas  Marruecas  et  les  Ertiditos  à  la  violeta  de 
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Gidalso,  le  Fray  Gerundio  du  P.  Isla,  la  Derrota  de  los  pédantes 
de  Moratin.  On  cite  avec  admiration  le  Tratado  de  séries  récur- 
rentes de  D.  José  Ramon  de  Ybarra,  excellent  mathématicien 
«  rival  de  Carnot  »,  original  et  distrait  comme  un  savant  doit 
l'être,  et  qui  faisait  trois  parts  de  son  revenu,  Tune  pour  le 
vivre  et  le  couvert,  la  seconde  pour  les  livres  et  la  troisième  pour 
les  femmes,  en  véritable  Espagnol  qu'il  était.  Enfin  —  et  c'est  la 
grande  occupation  de  tous  ces  gens  —  on  cause,  on  parle,  on 
disserte,  on  discute,  sans  fin,  sans  trêve,  à  perte  de  vue,  effleu- 
rant tout  sans  s'arrêter  à  rien,  mêlant  le  sacré  et  le  profane,  le 
grave  et  le  plaisant,  le  sévère  et  le  grivois,  passant  quelquefois 
de  la  plus  fine  plaisanterie  à  l'obscénité  la  plus  crue,  et  de  ces 
palabres  interminables,  de  ces  flâneries  si  creuses  et  si  vaines 
jaillissent  par  instant  des  traits  d'excellente  satire,  des  mots  du 
meilleur  aloi,  des  réflexions  marquées  au  coin  du  bon  sens 
le  plus  parfait,  des  maximes  dignes  des  Sept  Sages.  Ces  hommes 
mobiles  et  superficiels,  incapables  de  se  fixer  nulle  part,  sont  des 
philosophes,  des  observateurs  sagaces  et  profonds,  des  critiques 
avisés  et  gracieux,  des  Athéniens  du  temps  d'Aristophane, 
absurdes  et  charmants,  prompts  à  toutes  les  folies  et  à  tous  les 
enthousiasmes,  si  prodigieusement  ondoyants  et  divers  qu'aucun 
étranger  ne  les  pourra  jamais  saisir,  ni  comprendre  *.  Le  Madrid 
de  1808  n'est  pas  plus  sérieux  que  celui  de  1807,  mais  s'il  flâne, 
s'il  bavarde,  s'il  joue,  s'il  s'amuse  comme  par  le  passé,  c'est  par 
habitude,  par  mode,  par  bravade  peut-être.  11  a  au  cœur  une 
haine  et  un  amour,  il  haït  Godoy,  il  adore  Ferdinand,  et  il 
attend  que  Napoléon  se  prononce  entre  eux.  Il  attend,  anxieux, 
fiévreux,  ayant  peine  à  ne  pas  perdre  dans  l'angoisse  de  l'ai- 
tente  sa  gravité  castillane,  sa  dernière  vertu,  son  dernier  orgueil. 
Les  étrangers  le  sentent  frémir  d'impatience,  et  s'effraient  des 
prochaines  et  possibles  catastrophes  :  «  Je  ne  serais  pas  étonné. 


I.  Los  Vicies  df  Aforfr/V  (Revue  Hispanique,  t.  XIII,  11043,  p.  163-228). 
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écrit  Beauharnais,  que  si  le  Prince  de  la  Paix  venait  à  com- 
mettre quelque  inconséquence  de  marque,  il  fût  lapidé  ^  » 

II 

Le  16  mars  1808,  le  prince  généralissime  fit  passer  aux  Gardes 
du  Corps,  aux  bataillons  de  la  Garde  espagnole  et  wallonne  et 
aux  escadrons  légers  des  carabiniers  royaux  Tordre  de  quitter 
Madrid  pour  se  rendre  à  Aranjuez,  et  pensant  bien  qu'une 
pareille  mesure  ne  manquerait  pas  d'inquiéter  le  public,  il  fit 
prier  le  gouverneur  du  Conseil  de  publier  un  avis,  dans  lequel  il 
affirmerait  la  solidité  inaltérable  de  l'alliance  entre  le  roi  et  l'em- 
pereur des  Français  ^. 

D.  Arias  Mon  convoqua  le  Conseil  vers  les  neuf  heures  et 
demie  du  matin.  L'affaire  fut  jugée  de  si  grande  importance  que 
le  Conseil  voulut  entendre  les  trois  fiscaux  et  resta  en  séance 
jusqu'à  quatre  heures  et  demie  de  relevée.  Considérant  que 
l'ordre  royal  du  19  septembre  1804  défendait  au  Conseil  de 
publier  aucun  édit,  sans  en  avoir  au  préalable  avisé  S.  M.,  le 
Conseil  résolut  d'en  référer  au  roi  et  d'aviser  de  sa  décision 
l'Etat-Major  de  la  place.  Le  Conseil  disait  au  roi  qu'il  tenait 
redit  pour  inopportun.  Le  peuple  pourrait  croire  que  l'on  dou- 
tait de  sa  fidélité  et  de  son  obéissance,  l'empereur  des  Français 
serait  induit  à  penser  que  l'on  n'avait  pas  en  son  intime  alliance 
et  véritable  amitié  toute  la  confiance  que  méritait  la  sincère 
union  qui  s'était  établie  entre-  lui  et  S.  M.  et  qui  régnait  depuis 
son  exaltation  au  trône.  —  «  Sire,  ajoutaient  les  magistrats,  le 
peuple  de  Madrid  et  tout  le  royaume  aiment  V.  M.  de  l'amour 
le  plus  cordial  et  le  plus  loyal,  et  V.  M.  n'a  rien  à  craindre  de 
lui.  Tous  à  l'envi  se  sacrifieront  avec  bonheur  pour  V.  M.   et 


1.  Arch.  des  Aflf.  étrangères  à  Paris.  Correspondanu.  Esp.y  t.  673,  fo  328, 
II  mars  1808. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Invasion  francesa  Co/z^/yo.  Legajo  I,  pièce  i,  16  mars  1808. 
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imille.  Le  Conseil  n'hésite  pas  à  l'affirmer  à  V.  M. 
ligue  expérience  est  le  plus  sûr  garant  de  cette 
e  Conseil  osait  même  aborder  le  sujet  si  délicat  du 
ndalousie,  et  déclarait  «  ne  pas  trouver  de  paroles 
iner  sa  surprise  ».  Une  pareille  détermination  ne 
effrayer  les  peuples  et  irriter  l'empereur.  S'il  y  avait 
quelque  modification  diplomatique  dans  les  rapports 
i  et  l'empereur,  le  Conseil  suppliait  S.  M.  de  ne 
:une  résolution  définitive  sans  avoir  demandé  l'avis 

de  citoyens  instruits  et  zélés  pour  le  service  de  leur 
rotestait  de  son  dévouement  absolu  au  monarque  et 
,  et  déclarait,  dans  les  termes  les  plus  forts  et  les  plus 
qu'il  était  prêt  à  donner  son  avis  au  roi  avec  toute  la 

rectitude  et  le  désintéressement  que  lui  imposaient 
s  et  son  zèle  pour  le  service  de  Dieu  et  du  roi  '. 
itestation  enflammée,  telle  que  la  pouvaient  concevoir 
•s  d'honneur,  très  mal  renseignés  sur  les  desseins  de 
;t  sur  les  forces  respectives  de  l'Espagne  et  de  la 
loigne  du  trouble  extrême  où  l'annonce  de  la  fuite 
ait  les  esprits  les  plus  pondérés.  On  peut  juger  par  là 
ensait  le  peuple  de  Madrid,  plus  mal  renseigné  encore 
leil  et  plus  prêt  à  s'enflammer.  Les  magistrats  avaient 
ine  explosion  populaire,  qu'ils  n'osèrent  même  pas 
lit  réclamé  par  Godoy,  et  redemandé  une  seconde 

soirée  du  16  mars,  par  une  nouvelle  dépêche  d'Aran- 
kidêrcnt  qu'on  attendrait  à  connaître  l'effet  produit 
oi  par  la  lettre  du  Conseil. 

nain  17  mars  une  lettre  du  marquis  Caballero  annonça 
que  jo.ooo  hommes  de  troupes  françaises  se  rendant 
ient  passer  par  Madrid.  Il  priait  la  Cour  de  s'entendre 
iiaine  général  pour  assurera  l'armée  française  tous  les 
elle  pouvait  réclamer,  comme  alliée  du  roi.  Il  enga- 

st.  nac.  Invaiionfraactsu.  Coiiujo.  Leg.  I,  pièce  i. 
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geait  le  Conseil  à  publier  un  avis  pour  assurer  aux  Français  le 
meilleur  accueil  possible  à  Madrid  '. 

D.  Arias  Mon  avertit  aussitôt  le  Corrégidor  de  préparer  tous 
les  logements  disponibles  pour  les  officiers,  et  de  faire  meubler 
même  les  appartements  inoccupés.  11  chargea  D.  Josef  Navarro 
de  présider  aux  fournitures  de  viande  et  de  charbon,  et  D.  Gabriel 
de  Achutegui  aux  approvisionnements  de  pain  *.  On  dut  savoir 
dans  la  soirée  que  les  Français  étaient  à  Somo-Sierra.  La  journée 
se  passa  dans  l'attente  et  dans  une  agitation  indescriptible.  Le 
peuple  était  rempli  de  curiosité,  les  gens  plus  instruits  étaient 
plus  anxieux  et  Ton  sentait  une  grande  fermentation  dans  les 
esprits  K 

Le  1 8  au  matin,  des  gens  venus  d'Aranjuez  apportèrent  la 
nouvelle  de  Féchauffourée  de  la  nuit  et  de  la  chute  de  Godoy, 
exonéré  par  décret  royal  de  toutes  ses  charges,  emplois  et  dignités. 
En  un  clin  d'œil,  Madrid  fut  dans  les  rues,  criant  sa  joie  et 
mêlant  aux  cris  de  :  Vive  le  roi  !  les  cris  de  :  Mort  à  Godoy  ! 
(/  mtura  Godoy  !  j  muera  el  choriiero  /)  Le  Conseil  publia  un  édit, 
portant  que  sur  la  fausse  nouvelle  du  départ  du  roi  pour  le 
Mexique,  il  y  avait  eu  rencontre  entre  quelques  paysans  et  hus- 
sards et  la  Garde  Royale,  et  que  tout  était  bientôt  rentré  dans 
l'ordre  *. 

Le  19,  au  matin,  D.  Arias  engagea  le  gouverneur  de  la  Sala  à 
faire  établir  des  tavernes  particulières  pour  les  Français,  afin 
d'éviter  l'encombrement  des  auberges  madrilènes  «  vraiment 
scandaleuses  à  force  de  bruit  et  de  désordres.  »  ^  L'avant-garde 
des  troupes  impériales  était  à  Villacastin. 

;.  Id.,  ibid.y  17  mars  1808. 

2.  Libro  de  aciurdos  de  la  Sala,  17  mars  1808. 

3.  Archives  de  la  guerre  à  Paris  y  armée  d*Esp.  1808,  Dupont  à  Murât.  19  mars 
1808. 

4.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr,  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  2,  18  mars  1808. 

5.  Id.,  ibid.y  19  mars  1808.  «  A  fin  de  evitar  la  mucha  concurrencia  y  la 
permanencia  de  gente  en  las  demas  tabernas  de  esta  poblacion,  por  que  es  cierta* 
mente  escandaloso  el  bullicio  y  desorden  que  se  note  en  ellas.  » 
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L  mesure  que  la  journée  s'avançait,  de  nouvelles  dépèches 
ranjuei!  venaient  porter  à  son  comble  l'anxiété  du  Conseil  et 
itation  de  Madrid.  Le  prince  de  la  Paix  avait  été  découvert,  et 
rue  avait  rallumé  l'émeute,  qui  avait  grondé  jusque  sous  les 
itres  du  palais.  Le  prince  des  Asturies  avait  été  chargé  par  le 
d'instruire  le  procès  de  Godoy  et  avait  ordonné  le  transfert 
'accusé  i  l'AIhambra  de  Grenade  '.  Le  Conseil,  averti  de  ces 
lements  par  le  marquis  Caballero,  fit  immédiatement  afficher 
écret  royal. 

i  la  chute  de  Godoy  avait  rempli  M;idrid  d'une  joie  folle,  la 
vellede  son  arrestation  l'exalta  jusqu'au  délire.  Vers  le  soir, 
leuple  (les  b.is  quartiers,  toute  ta  manoleria,  reflua  vers  la  ville 
parcourut  les  rues  en  hurlant  et  chantant.  Quand  on  fut  las 
:ourir,  de  danser,  de  crier,  on  se  mil  à  piller  les  maisons  des 
mts  et  des  amis  du  favori.  On  jetait  les  meublts  par  les 
lires  et  on  en  faisait  un  feu  de  joie,  autour  duquel  hommes 
èmmes  dansaient  des  rondes  frénétiques.  On  pilla  ainsi  les 
fis  de  D.  Diego  Godoy,  de  D.  Manuel  Sixto  Espînosa,  du 
■quis  de  Brancifone,  de  D.  Josef  Eustaquîo  Moreno,  de  son 
e,  le  comte  de  Fuenieblanca,  gouverneur  du  Conseil  des 
inces,  de  D.  Antonio  Alvarez  de  Faria,  et  de  D.  Joscf  Mar- 
ia. Vers  minuit,  une  bande  précédée  de  clairons,  de  tambours 
le  porteurs  de  torches,  se  rendît  devant  le  palais  des  Conseils 
emanda  à  parler  au  gouverneur.  D.  Arias  Mon  se  montra  au 
on,  harangua  le  peuple,  lui  réitéra  l'assurance  de  l'arrestation 
jodoy,  lui  dit  que  le  prince  des  Asturies  était  charge  d'îns- 
re  son  procès.  La  foule  se  retira  en  criant  :  o  Vive  le  roi! 
'  le  prince!  vive  le  Conseil  !  »  ' 


n  Habiendome  auiorizado  mi  augusio  padre,  rey  y  sei^or  para  formar  cauu 
Manuel  Godov,  principe  de  la  Pa:;,  he  rcsuelto  qi'e  cntru  tanto  dov  las 
nts  convcnientcs  para  hacerlu  la  compétente  sumaria  y  juigarle  conforme 
recho.  saïga  inmediaiamenie  y  sva  conducido  pieso  A  la  Alhambra  de  Gra- 
.  Tciidrcislo  enlcndido  para  executarlo  punlualmente.  Vo  cl  Principe.  ■ 
bid.  he%.  I,  fasc.  i,  19  mars  1808. 
Arch,  hist.  nac.  Itivasionfr.  Coniejo.  Leg.  Il,  Cisc.  2,  19  mars  1808. 
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Un  peu  plus  tard,  le  Conseil  reçut  lavis  de  Tabdication  de 
Charles  IV,  et  un  nouveau  décret  de  Ferdinand,  devenu  roi, 
ordonnant  le  transfert  de  Godoy  au  quartier  général  des  Gardes 
du  Corps  ^ 

D.  Adrian  Marcos  Martinez,  gouverneur  de  la  Sala,  parcourut 
la  ville  et  donna  au  peuple  lecture  du  décret,  il  fut  très  applaudi, 
mais  le  pillage  continua  et  1  émeute  menaça  bientôt  la  maison 
du  trésorier-général  Noriega,  les  palais  de  Buenavista  *  et  de 
l'Amirauté  ^ 

Le  lendemain,  20  mars,  le  Conseil  reçut  notification  de  Tabdi- 
cation  de  Charles  IV  et  répondit  au  roi  dans  des  termes  qui 
semblent  marquer  un  sincère  regret  de  perdre  un  monarque  «  si 
bienfaisant,  si  porté  à  faciliter  le  bonheur  de  ses  vassaux,  si  aimé 
de  ses  peuples,  et  pour  la  longue  vie  duquel  les  magistrats  sou- 
piraient, priant  Dieu  que  cette  consolation  ne  leur  fût  pas  refu- 
sée. »  ^  Ferdinand  VII  adressa  au  Conseil  la  lettre  par  laquelle  il 
acceptait  la  couronne  5,  déclara  maintenir  tous  les  fonctionnaires 
en  charge,  et  ré;^blit  le  titre  aboli  de  Président  de  Castille,  en 
faveur  du  duc  de  Tlnfantado,  qu*il  nomma  en  même  temps  colo- 
nel des  Gardes  espagnoles  ^. 

La  ville  gardait  toujours  un  aspect  révolutionnaire,  les  rues 
restaient  pleines  de  monde,  et  la  foule  avait  des  caprices  d'enfant  : 
à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  un  groupe  vint  demander  au 
Conseil    un   portrait  du   nouveau  roi  ;  à  midi,   les   magistrats 


1.  Arch.  hist.  nac.  lnv.fr.  Consejo.  Leg.  II,  fasc.  2,  19  mars  1808. 

2.  Le  palais  de  Buenavista,  aujourd'hui  Ministère  de  la  guerre,  avait  été 
récemment  donné  au  prince  de  la  Paix  par  la  ville  de  Madrid. 

3.  Aujourd'hui  ministère  de  la  Marine,  était  en  1808  la  résidence  ordinaire 
de  Godoy. 

.i.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr.  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  2,  28  mars  1808. 

5 .  Le  dernier  président  de  Castille  avait  été  D.  Juan  Manuel  Joaquin  Alvarez 
de  Toledo,  comte  d'Oropesa,  qui  avait  résigné  ses  fonctions  en  1699  (Salazar, 
Memorias  de!  Consejo,  cap.  2). 

6.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  IL  fasc.  2,  20  mars  1808. 
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reçurent  une  nouvelle  délégation.  Ils  ne  se  séparèrent  qu'à  une 
heure  et  demie,  après  avoir  décidé  de  publier  un  avi?,  et  d'or- 
ganiser des  rondes  et  patrouilles  pour  rétablir  Tordre.  L'avis 
annonçait  au  peuple  la  confiscation  générale  de  tous  les  biens  de 
Godoy,  qui  devenaient  ainsi  propriété  royale  et  devaient  être 
respectés.  Le  roi  ferait  son  entrée  à  Madrid,  sitôt  que  la  popula- 
tion, si  loyale  et  si  attachée  à  sa  royale  personne  lui  aurait  donné 
des  preuves  de  son  apaisement  et  de  sa  tranquillité.  »  Deux  sen- 
tinelles des  Gardes  wallonnes  furent  placées  à  la  porte  des  palais 
de  Buenavista  et  de  l'Amirauté.  Tous  les  ouvriers  employés  aux 
travaux  du  palais  de  Buenavista  furent  envoyés  aux  chantiers  du 
chemin  du  Pardo. 

Mais  la  populace  était  lâchée  et  l'édit  ne  produisit  aucun 
effet.  L'émeute  continua  toute  la  soirée  et  toute  la  nuit;  beaucoup 
de  soldats  se  joignirent  aux  perturbateurs  et  leur  distribuèrent  des 
armes  tirées  des  casernes  ;  totalement  fous,  alors,  les  émeutiers 
se  mirent  à  tirer  à  tort  et  à  travers  des  salves  de  mousqueterie, 
allèrent  délivrer  les  presidiarios  du  Prado,  les  femmes  enfermées 
à  la  Galera,  pillèrent  les  boutiques  de  comestibles,  les  débits 
d'eau-de-vie  et  brûlèrent  les  meubles  de  la  marquise  de  Mejorada, 
de  D.  Juan  Diego  Duro  et  de  D.  Pedro  Truxillo  \  La  populace 
envahit  même  le  palais  de  Buenavista  et  y  commit  mille  inso- 
lences *.  La  marquise  de  Castelar  et  le  comte  de  Torre  Muzquiz 
craignaient  de  voir  leurs  maisons  assaillies  par  la  populace  '. 

En  face  de  l'anarchie  qui  s'établissait,  le  Conseil  résolut  d'agir 
énergiquement.  Les  chefs  militaires  furent  engagés  à  sévir  contre 
les  soldats  qui  se  mêleraient  aux  groupes  séditieux,  et  à  faire 
rentrer  les  armes  et  effets  détournés  par  les  mutins.  Ordre  fut 
donné  aux  alcaldes  de  Corte,  et  aux  alcaldes  de  barrio  de  parcourir 
leurs  quartiers  respectifs  avec  des  patrouilles  composées  d'artisans 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  2,  20  mars  1808. 

2.  Id.  ibid.  Leg.  II,  fasc.  4,  21  mars  1808. 

3.  Arch.  hist.  nac.  Lihro  de  acuerdosde  la  Sala,  21  mars  1808. 
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et  de  personnes  honorables,  et.de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
ramener  le  peuple  à  la  raison.  Le  Conseil  recommandait  de  n'user 
de  la  force  qu*à  la  dernière  extrémité.  Si  les  rondes  d'alcaldes 
ne  suffisaient  pas,,  les  membres  du  Conseil  eux-mêmes  descen- 
draient dans  la  rue  *. 

Les  marchands  de  comestibles  de  la  Pla:^a  Mayor,  au  nombre 
de  deux  cents,  vinrent  offrir  au  Conseil  de  coopérer  au  rétablis- 
sement de  Tordre  ;  le  Conseil  accepta.  Sur  le  soir,  on  prit  des 
mesures  plus  sérieuses  :  huit  patrouilles  d'infanterie,  de  30  à  50 
hommes,  commandées  par  un  capitaine,  parcoururent  les  princi- 
pales rues,  quatre  patrouilles  de  cavalerie  circulèrent  dans  les 
quartiers  les  plus  remuants,  quatre  piquets  de  cavalerie  furent 
installés  sur  les  places  del  Ângel,  de  la  Cebada  et  S*°  Domingo  et 
rue  d'Alcald,  près  le  couvent  du  Carmel  *. 

VAyunlamiento^  heureux  de  témoigner  de  son  zèle  pour  le  bien 
public,  décida  de  siéger  en  permanence,  et  plusieurs  de  ses 
membres  se  joignirent  aux  alcaldes  pour  faire  des  rondes  par  la 
ville  K 

Peu  à  peu  le  calme  se  rétablit,  il  y  eut  encore  un  peu  de  bruit 
et  de  désordre,  quelques  pilleries  chez  les  marchands  de  vin  et  de 
comestibles,  quelques  dégâts  chez  un  horloger;  si  peu  de  chose, 
en  somme,  que  la  noblesse  de  Madrid  s'offrit  à  prier  le  roi  de 
hâter  son  arrivée  dans  sa  capitale  *.  Le  roi  avait  déjà  fixé  son 
entrée  au  24  mars  et  en  faisant  part  au  public  de  la  résolution  de 


i.  Arch.  hist.  nac.  Inv,  fr,  Consejo.  Leg.  II,  fasc.  2,  21  mars  1808.  Lihro  de 
acuerdos  de  la  Sala.  21  mars  1808. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Libro  de  acuerdos  de  la  Sala,  21  mars  1808. 

3.  Ibid.  lnv.fr,  Consejo.  Leg.  II,  fasc.  3,  21  mars  1808. 

4.  Ibid.  Libro  de  acuerdos  de  la  Sala,  21  mars  1808.  «  La  grandeza  à  la  Sala. 
Muy  S^  nuestro,  nos  ha  parecido  del  caso,  en  vista  de  la  tranquilidad  que  se  va 
maaifestando  en  esta  G>rte,  pasar  al  sitio,  con  otros  de  nuestra  propia  clase,  d 
esirechar  â  nuestro  soberano  que  venga.  Dios  g***  V.  M.  Madrid  y  Marzo  21  de 
1808.  El  duque  y  grande  de  Soto  Mayor,  el  duque  y  grande  de  Hijar,  marques 
de  Oracia,  el  conde  de  Noblejas,  mariscal  de  Castilla.  » 
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S.  M.,  le  Conseil  en  tira  occasion  de  le  rappeler  au  calme  et  à 
l'observation  des  lois  *. 

Il  n'était  que  temps,  en  eflfet,  de  revenir  à  la  sagesse,  car  les 
Français  étaient  à  San  Agustin,  et  le  pauvre  vieux  Charles  IV 
poussait  l'inconscience  jusqu'à  rétracter  son  abdication  de  l'avant- 
veille  et  à  prendre  Napoléon  pour  arbitre  entre  son  fils  et  lui  *. 

La  journée  du  22  se  passa  sans  incidents  notables  et  ne  donna 
pas  aux  gens  sérieux  une  haute  idée  du  nouveau  gouvernement. 
Au  lendemain  des  troubles  qui  venaient  d'agiter  Madrid,  Ferdi- 
nand VII  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  supprimer  la  surinten- 
dance générale  de  police  créée  en  décembre  précédent  ^  Il  fit 
déclarer  parle  Conseil  qu'il  suivrait  le  même  système  d'alliances 
que  son  père,  et  engagea  les  habitants  de  Madrid  à  bien  recevoir 
les  Français  «  qui  venaient  en  amis  et  pour  des  fins  utiles  au  roi 
et  à  la  nation  »  *.  Le  même  jour,  D.  Tomas  de  Foronda  et 
D.  Gabriel  Felipe  Melendro,  chargés  de  vérifier  les  comptes  du 
trésorier-général  Noriega,  brutalement  destitué  le  20  mars, 
rendaient  plein  hommage  à  sa  probité  et  à  la  régularité  de  ses 
opérations  5. 

Le  Conseil  montrait  plus  de  prudence  dans  l'expédition  des 
affaires  courantes.   La   Sala  lui  avait  soumis   un  projet  d'édit 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr.  Couse jo.  21  mars  1808.  Le  Conseil  assure 
au  peuple  «  que  vera  cumplidos  en  el  dia  seiîalado  los  deseos  que  ha  nianifes- 
tado  de  ver  d  S.  M.  siempre  que  en  este  medio  tiempo  le  dé  pruebas  de  esiar 
reducido  todo  al  sosiego  y  orJen  debido.  » 

2.  Arch.  hist.  nac.  lnv.fr.  Consejo.  Leg.  XIX,  21  mars  1808.  a  Protcsto  y 
declaro  que  todo  lo  manifiesto  en  mi  Decreto  del  19  de  Marzo,  abdicando  la 
corona  de  mi  hijo,  fue  forzado,  por  precaver  mayores  maies  y  la  efusion  de 
sangre  de  mis  queridos  vasallos,  y  por  tanto  de  ninguno  valor.  Yo  el  Rey.  » 

}.  Id.  Leg.  XX,  fasc.  5,  22  mars  1808.  Marquina,  qui  occupait  cette  charge, 
était  une  créature  de  Godoy,  mais  on  pouvait  changer  le  titulaire,  sans  suppri- 
mer la  fonction. 

4.  Id.  Leg.  II,  fasc.  2,  22  mars  1808. 

5.  Id.  Leg.  VIII,  fasc.  i*,  22  mars  1808. 
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pour  enjoindre  à  tous  les  détenteurs  d'objets,  provenant  des  pil- 
lages des  derniers  jours,  de  les  remettre  aux  alcaldes  de  barriOy  dans 
un  délai  de  deux  jours,  sous  peine  d'être  poursuivis  comme 
complices  de  vol  ;  le  G)nseil  résolut  de  surseoir  à  la  publication 
de  l'avis  et  recommanda  aux  alcaldes  de  procéder  avec  la  plus 
grande  circonspection,  pour  ne  point  réveiller  les  passions  assou- 
pies '.  Il  donna  ordre  au  Corrégidor  de  faire  fermer  les  maisons 
saccagées,  afin  qu'elles  ne  devinssent  point  un  refuge  de  vaga- 
bonds *,  et  il  fit  dire  à  Y Ayuntamiento  qu'il  pouvait  se  séparer 
sans  inconvénient  ^  Les  Français  étaient  à  Fuencarral  et  devaient 
entrer  à  Madrid  le  lendemain. 

Murât  fit  tout  son  possible  pour  laisser  aux  Madrilènes  l'impres- 
sion d'une  puissance  irrésistible.  Il  se  fit  précéder  de  détache- 
ments de  la  cavalerie  de  la  Garde  impériale,  il  parut  entouré  d'un 
splendide  Etat-major  et  prodigua  à  la  foule  les  saluts  et  les  sou- 
rires. Madrid  le  reçut  avec  une  courtoise  allégresse,  mais  quand 
parurent  derrière  la  cavalerie  de  la  Garde  et  l'État-major,  les 
pauvres  divisions  de  conscrits,  commandées  par  Musnier,  Gobert 
et  Morlot,  quand  les  Espagnols  aperçurent  ces  malheureux  petits 
soldats,  mal  vêtus,  et  à  moitié  morts  de  fièvre  et  de  fatigue, 
l'admiration  fit  place  à  la  pitié  et  au  mépris,  et  il  n'y  eut  pas  un 
manolo  qui  ne  se  crût  de  taille  à  se  mesurer  avec  de  si  chétifs 
adversaires  *.  Murât  assura  par  un  ordre  du  jour  sévère  la  dis- 
cipline de  ses  troupes  5,  s'établit  fièrement,  de  sa  propre  autorité, 


1.  Id.  Leg.  II,  fasc,  3,  22  mars  1808. 

2.  Id.  Leg.  II,  fasc.  18,  22  mars  1808. 

3.  Id.  Leg.  II,  fasc.  3,  22  mars  1808. 

4.  Le  16  février,  Dupont  avait  déjà  2.000  hommes  dans  les  hôpitaux.  Le 
4  mars  le  grand-duc  de  Berg  était  averti  qu*il  existait  dans  les  différents  corps 
de  troupes  une  assez  grande  quantité  de  galeux.  Le  22  mars,  le  maréchal 
Moncey  écrivait  au  général  Grouchy  de  laisser  en  arriére  tous  les  hommes 
malingres  et  hors  d'état  de  paraître  sous  les  armes  d^um  manière  un  peu  conve- 
ttahle. 

5.  Archives  de  la  guerre  à  Paris,  Correspondance ^  1808,  Armée  d'Espagne. 
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au  palais  de  Tamirauté,  à  trois  cents  mètres  du  Palais  Royal,  et 
dépêcha  Tambassadeur  Beauharnais  à  Aranjuez,  pour  obtenir  le 
renvoi  immédiat  en  Portugal  de  toutes  les  forces  espagnoles 
ramenées  par  Godoy  sur  Talavera,  et  pour  chercher  à  retarder 
l'entrée  de  Ferdinand  VII  à  Madrid  *.  Ferdinand,  qui  se  savait 
attendu  avec  une  impatience  fébrile,  n*accéda  pas  aux  désirs  du 
grand-duc. 

Les  Madrilènes  avaient  considéré  l'entrée  des  Français  comme 
un  spectacle  *  ;  ils  avaient  assisté,  curieux  et  narquois,  au  défilé 
des  troupes,  mais  leur  attention  était  ailleurs.  Ils  lisaient  et  com- 
mentaient le  règlement  de  police  édicté  par  la  Sala  à  l'occasion 
de  l'entrée  du  roi  :  défense  aux  voitures  de  circuler  dans  les  rues 
que  devait  suivre  le  cortège,  défense  de  monter  sur  les  toits, 
défense  de  rien  jeter  des  balcons,  défense  de  promener  par  les 
rues  des  bannières,  des  écussons  ou  des  palmes  '.  On  lisait  tout 
cela  au  milieu  des  rires  et  l'on  se  promettait  une  joie  divine  à 
faire  tout  ce  que  défendait  la  Sala. 


Ordre  du  jour  de  Murât,  23  mars  1808.  «  Il  y  aura  tous  les  jours  un  régiment 
d'infanterie  de  garde,  établi  sur  la  place  d*armes  avec  deux  pièces  d'artillerie. 
Un  régiment  de  cavalerie  sera  de  service  et  prêt  à  monter  à  cheval  ;  trois 
pièces  d'artillerie  seront  commandées  pour  le  suivre,  s'il  devait  marcher. 
Patrouilles  de  jour  et  de  nuit.  Retraite  à  6  heures  du  soir.  Trois  appels  par 
jour.  Tous  les  deux  jours,  revue  de  propreté.  Deux  jours  de  prison  à  tout 
soldat  trouvé  dans  les  rues  après  la  retraite.  Un  jour  de  consigne  pour  mau- 
vaise tenue.  Huit  jours  de  cachot  pour  ivresse.  Vingt-quatre  heures  d'arrêts  ou 
de  prison  à  l'officier  ou  au  soldat  rencontré  en  ville  sans  son  uniforme,  ses 
marques  distinctives,  ou  ses  armes.  » 

1.  Gômez  de  Arteche.  Guerra  de  la  independencia,  t.  I,  p.  282. 

2.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp.  1808.  Armée  d'Espagne,  Rapport  au 
grand-duc  de  Berg,  24  mars  1808.  «  Les  habitants  ont  accueilli  les  Français 
dans  la  journée  d'hier  23  avec  intérêt,  et  d'une  manière  tout  à  fait  fraternelle. 
Partout  le  soldat  est  vu  de  bon  œil  et  la  nuit  a  été  parfaitement  tranquille. 
Toutefois,  il  règne  dans  le  peuple  de  cette  capitale  un  sentiment  d'inquiète 
curiosité  sur  notre  venue,  sur  les  suites  de  l'état  actuel  des  choses,  et  généra- 
lement l'arrivée  du  nouveau  roi  est  désirée.  » 

5.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  2,  23  mars  1808. 
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Ferdinand  VII  entra  à  Madrid  le  24  mars,  vers  dix  heures  du 
matin.  Il  se  présenta  en  souverain,  sûr  de  Taffection  de  ses 
peuples,  et  qui  n*a  pas  besoin  d'une  garde  imposante  :  quatre 
éclaireurs  des  Gardes  du  Corps  ouvraient  la  marche  ;  immédia- 
tement après,  le  roi,  monté  sur  un  cheval  blanc,  qu'il  conduisait 
en  écuyer  accompli,  puis  les  infants  D.  Carlos  et  D.  Antonio 
Pascual,  dans  un  carrosse  fermé  ;  une  légère  escorte,  et  c'était 
tout.  Mais  le  peuple  délirait  d'enthousiasme;  c'était  un  vertige 
de  passion  et  d'idolâtrie.  Le  cheval  pouvait  à  peine  avancer. 
Hommes  et  femmes  se  précipitaient  pour  baiser  les  mains  du 
roi.  D'autres  jetaient  en  l'air  leurs  chapeaux,  étendaient  leurs 
capes  et  leurs  manteaux  sur  le  sol.  On  jetait  des  fleurs,  des  poé- 
sies, des  bonbons  ;  on  donnait  la  volée  à  des  pigeons.  Des  gens 
montés  dans  les  clochers,  sonnaient  les  cloches  avec  frénésie, 
tiraient  des  pétards  et  des  coups  de  fusil.  Le  roi  mit  deux  heures 
à  se  rendre  de  la  Puerta  del  Sol  au  palais  '.  Un  seul  nuage  en 
ce  beau  ciel  :  les  Français  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  fête  et 
avaient  même  poussé  l'insolence  jusqu'à  manœuvrer  sur  le  pas- 
sage du  cortège  royal  *. 


1.  Mesonero  Romanos,  Memorias  de  un  setenUm^  p.  28. 

2.  Archives  de  la  guerre.  Corresp.  1808.  Armée  d'Espagne.  Grouchy  au 
grand-duc  de  Berg,  25  mars  1808.  «  Le  roi  est  arrivé.  Vers  les  dix  heures,  il 
a  fait  son  entrée  à  cheval,  Tépée  à  la  main,  revêtu  de  Thabit  de  colonel  des 
Gardes  du  Corps,  et  environné  de  la  majeure  partie  des  trois  compagnies  qui 
les  composent.  Il  était  précédé  et  suivi  des  Gardes  à  pied  espagnoles  et 
wallonnes.  Sa  famille  l'accompagnait  dans  des  voitures.  Le  peuple  l'a  accueilli 
avec  transport  ;  cependant  à  peine  quelques  maisons  de  la  ville  ont  été  illumi- 
nées le  soir...  Les  grands  sont  agités,  inquiets,  il  y  a  des  pourparlers  entre 
eux.  »  Le  récit  de  Grouchy  diffère,  comme  on  le  voit,  sur  certains  points  de 
détail  du  récit  de  Mesonero  Romanos,  mais  Tauteur  castillan  est  Técho  de 
toutes  les  traditions  espagnoles,  et  Grouchy,  très  courtisan,  n*a  dit  à  Murât 
que  ce  qu*ii  pensait  devoir  lui  être  agréable. 


-   > 
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Ferdinand  VII  resta  dix-huit  jours  à  Madrid  avant  d'entre- 
prendre son  fatal  voyage  à  Bayonne.  Ce  court  espace  de  temps 
fut  rempli  par  les  intrigues  françaises  et  marqué  par  des  diffi- 
cultés extraordinaires,  contre  lesquelles  Tinexpérience  et  l'igno- 
rance du  roi  et  la  médiocrité  de  ses  ministres  eurent  grand'peine 
à  lutter. 

Ferdinand  VII  a  laissé  dans  l'histoire  une  détestable  réputation, 
et  il  paraît  souvent  difficile  d'imaginer  un  homme  plus  complè- 
tement antipathique.  Avec  la  vivacité  et  les  passions  de  sa  mère, 
il  en  avait  toute  l'hypocrisie  et  tout  le  cruel  égoïsme.  Son  front 
haut,  mais  étroit,  ses  yeux  ardents,  sa  bouche  en  trait  de  scie 
disent  son  entêtement,  sa  violence  et  sa  méchanceté.  Cependant 
on  doit  reconnaître  qu'il  montra  dans  les  premiers  jours  qui 
suivirent  son  avènement  quelque  bon  vouloir,  quelque  vague 
souci  de  réparation,  de  justice  et  de  progrès. 

Il  choisit  des  ministres  honnêtes  *  ;  il  tira  d'exil  Cabarrus, 
Florida  Blanca  et  Jovellanos.  Il  rappela  à  l'activité  les  alcaldes  de 
corte  et  les  conseillers  de  Castille,  victimes  des  rancunes  de 
Godoy  ^.  Il  promit  qu'aucun  membre  de  la  noblesse,  ni  aucun 
membre  des  Conseils  ne  pourrait  être  exilé  sans  avoir  été  préala- 
blement jugé  conformément  aux  lois  K  II  recommanda  à  tous  les 
ministres  et  juges  du  royaume  de  se  consacrer  très  spécialement 


1 .  OTarrîl  à  la  guerre,  Azanza  aux  finances,  Sébastian  Pinuela  à  la  justice, 
Gil  y  Lenius  à  la  marine,  Cevallos  au  secrétariat  d'État. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr.  Consejo.  Leg.  XIV,  fasc.  i,  24  mars  1808.  Id., 
ibid,^  28  mars  1808.  Id.,  ibid.y  5  avril  1808.  Profitèrent  de  ces  mesures, 
D.  Francisco  Ferez  de  Rozas  et  le  marquis  de  Los  Llanos,  alcaldes  de  corte, 
le  comte  del  Finar,  D.  Domingo  Codina,  D.  Manuel  de  Lardizabal.  D.  Josef 
Joaquin  Colon  de  Larreategui,  et  D.  Juan  Antonio  Lopez  Altamirano,  con- 
seillers de  Castille. 

3.  Arch.  de  la  guerre  à  Fans.  Corresp.  Esp.  i8o8y  28  mars  1808. 


y^^ 
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à  laccomplissement  de  leurs  obligations,  à  la  bonne  et  stricte 
administration  de  la  justice  * .  II  mit  à  l'étude  un  plan  d'amélio- 
ration des  routes  du  royaume,  et  un  projet  d'adduction  des 
eaux  potables  à  Madrid  '.  Il  fit  diminuer  le  prix  du  tabac  et  les 
droits  d'entrée  sur  les  vins  K  II  donna  à  tous  le  droit  de  chasse 
et  promit  le  prochain  rétablissement  des  courses  de  taureaux  *. 

Mais  si  quelques-unes  de  ces  mesures  étaient  vraiment 
louables,  d'autres  révélaient  chez  le  roi  et  ses  ministres  une 
ignorance  fâcheuse  des  intérêts  de  l'État  et  des  vrais  principes 
de  la  justice  K  Le  pape  avait  accordé  au  roi,  en  1806,  la  permis- 
sion de  vendre  un  septième  des  biens  ecclésiastiques  ;  cette 
mesure,  indispensable  alors  pour  assurer  le  service  de  la  dette, 
était  naturellement  très  mal  vue  des  prêtres  ;  pour  les  gagner, 
Ferdinand  VII  arrêta  la  vente  des  biens  d'Église  ;  il  décida 
quelques  jours  plus  tard  que  le  noveno  eclesiàslico  serait  appliqué 
aux  besoins  du  clergé  ^.  Les  dépenses  de  la  Cour  ne  perdirent 
rien  de  leur  exagération  "'. 

Les  poursuites  ordonnées  contre  Godoy  et  ses  partisans  prirent 
toute  l'apparence  de  vengeances  personnelles.  D.  Simon  de  Viegas, 


1.  Arch.  hist.  nac.  lnv.fr.  Consejo,  Leg.  XIX,  30  mars  1808. 

2.  Gômez  de  Arteche,  Guerra  Je  la  independencia,  t.  I,  p.  274. 

3.  Archives  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp,  1808.  Armée  d'Espagne,  31  mars 
i«  avril  1808. 

4.  Id.,  ibid.,  25-26  mars  1808. 

5.  Id.,  ibid,,  30  mars  1808.  «  Jusqu*à  présent,  le  nouveau  gouvernement 
n*a  pas  eu  de  marche  assurée.  Aucune  main  vraiment  forte  et  habile  ne  dirige 
les  choses.  Les  meneurs  même  ont  eu  la  maladresse  de  le  laisser  apercevoir  et 
mes  relations  avec  eux  ne  m'ont  jusqu'à  ce  moment  fait  connaître  aucun 
homme  d'un  grand  intérêt,  ni  d'une  trempe  supérieure.  »  Grouchy  au  grand- 
duc  de  Berg. 

6.  Id.,  ihid.y  31  mars-i»"  avril  1808.  Grouchy  au  grand-duc  de  Berg. 

7.  Arch.  hist.  nac.  //ri',  fr.  Consejo.  Leg.  VIII,  fasc.  2,  26  mars  1808,  Du 
20  au  26  mars  1808,  il  fut  dépensé  275.000  réaux  pour  l'entretien  de  la  famille 
royale,  et  1.942.967  réaux  pour  la  maison  du  roi. 
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.fiscal  du  Conseil,  fut  banni  pour  six  mois  '.  D.  Josef  Marquina, 
surintendant  de  police,  interné  à  Fuensalida,  Dona  Josefa  Tudô 
arrêtée  sur  la  route  d'Andalousie  et  mise  en  prison  ainsi  que 
Dona  Antonia  Alvarez,  le  comte  de  Fuenteblanca,  D.  Josef  Eus- 
taquio  Moreno  et  le  marquis  de  Branciforte.  Le  3  avril,  le  roi 
déférait  au  Conseil  D.  Manuel  Godoy,  prince  de  la  Paix,  D.  Di^o 
Godoy,  duc  d'Almodovar  del  Campo,  son  frère,  D.  Luis  Viguri, 
ancien  intendant  de  la  Havane,  D.  Manuel  Sixto  Espinosa,  direc- 
teur de  la  Caisse  de  consolidation  des  valeSy  D.  Antonio  Noriega, 
grand  Trésorier,  et  ordonnait  que  leur  procès  fût  instruit  avec 
toute  la  célérité  possible,  de  préférence  à  toute  autre  affaire,  par 
les  deux  fiscaux,  D.  Gerônimo  Antonio  Diez  et  D.  Nicolas  de 
Sierra.  Le  5  avril,  un  nouveau  décret  royal  commettait  le  comte 
del  Pinar  et  D.  Juan  Antonio  Inguanzo,  membres  du  Conseil, 
à  l'instruction  du  procès  de  Godoy  et  de  ses  coaccusés.  Le  9  avril, 
les  fiscaux  étaient  déjà  prêts  à  déposer  leurs  conclusions.  Le 
Conseil  décrétait  d'arrestation  D.  Miguel  Cayetano  Soler, 
D.  Josef  Marquina,  D.  Simon  de  Viegas  et  le  prêtre  D.  Pedro 
Estalla.  Il  ordonnait  de  saisir  les  biens  et  les  papiers  de  tous  ces 
hommes.  Le  12  avril,  il  ajoutait  à  la  liste  des  accusés  D.  Eugenio 
Izquierdo,  agent  de  Godoy  à  Paris,  et  décrétait  pareillement  la 
mise  sous  séquestre  de  tous  ses  biens.  Dès  le  20  mars,  Ferdi- 
nand VII  avait  prononcé  la  confiscation  générale  des  biens  du 
Prince  de  la  Paix,  puis,  reconnaissant  «  que  la  confiscation  est 
une  peine  et  ne  doit  atteindre  l'accusé  qu'après  jugement  et  con- 
damnation »  il  avait  consenti  à  changer  la  confiscation  en  simple 


I.  «  Excmo  Sr  :  El  Rey  ha  concedido  licencia  i  Don  Simon  de  Viegas, 
Fiscal  del  Consejo,  para  que  se  vaya  inmediatamente  por  seis  meses  i  su  pais, 
à  donde  quiera,  como  no  sea  Madrid,  ni  Sitios  Reaies,  avisando  el  pueblo  en 
que  fîxare  su  residencia.  Lo  que,  de  orden  de  S.  M.  comunico  à  V.  E.  para 
su  inteligencia  y  la  del  G>nsejo  ;  en  el  concepto  de  que,  con  esta  fecha,  se  lo 
aviso  al  referido  Viegas,  para  su  puntual  complimienio.  D.  g.  i  V.  E.  m.  a. 
Palacio  i®  de  abril  de  1808.  El  marques  Caballero.  Sp^  Présidente  del  Gînsejo.  » 
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séquestre,  et  avait  fait  rendre  à  la  princesse  de  la  Paix  et  à  sa 
fille  ce  qui  leur  appartenait  '.  Mais  déjà  la  confiscation  avait 
produit  tous  ses  effets.  L'inventaire  des  biens  du  prince  de  la 
Paix,  dressé  avec  une  hâte  fébrile,  avait  montré  que  ses  revenus 
montaient  à  5.472.897  réaux  16  ms.  1/2  ;  on  avait  saisi  chez  lui 
3.269.140  réaux  en  argent;  ses  meubles  avaient  été  estimés 
2.165.684  réaux;  ses  joyaux  et  bijoux  avaient  donné  88  marcs 
6  onces  d'or  et  2.307  marcs  d'argent  ;  le  roi  s'était  emparé  de  la 
vaisselle  du  prince  et  s'en  servait  sur  sa  table,  le  reste  avait 
été  converti  en  monnaie,  à  l'exception  de  quelques  pièces  pré- 
cieuses, qui  furent  gardées  à  la  trésorerie  générale  ^.  Godoy, 
transféré  secrètement  d'Aranjuez  à  Villaviciosa,  sous  la  garde  du 
marquis  de  Castelar,  y  préparait  courageusement  sa  défense  ', 
sans  rien  connaître  des  pressantes  démarches  que  faisaient  en  sa 
faveur  Charles  IV  et  la  reine  auprès  de  Napoléon,  et  Napoléon 
lui-même  auprès  de  Ferdinand,  démarches  qui  se  brisèrent 
longtemps  contre  l'obstination  haineuse  du  jeune  roi. 

Presque  tous  les  personnages  arrêtés  à  la  suite  des  événements 
d'Aranjuez  furent  remis  en  liberté  plus  tard  par  Murât;  mais  il  y 
eut  au  moins  un  de  ces  procès  qui  tourna  à  la  confusion  desaccusa- 
teurs, celui  de  D.  Antonio  Noriega.  D.  Andrés  Lasauca,  conseil- 
ler de  Castille,  chargé  d'instruire  l'affaire,  demanda  aussitôt  s'il 
ne  conviendrait  pas,  avant  toute  procédure,  d'attendre  que 
l'accusé  eût  rendu  ses  comptes  (7  avril),  le  Conseil  en  référa  au 
roi  (9  avril),  et  le  ministre  ayant  répondu  que  les  comptes  seraient 
communiqués  à  D.   Andrés  aussitôt  qu'ils  auraient  été  dressés 


1.  Manifiesto  de  los  procedimienios  del  Consejo  Real,  p.  5  à  18. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr.  Consejo,  Leg.  VII,  fasc.  i. 

3 .  Compendio  de  las  providencias  y  ordenes  expedidas  par  eî  Principe  de  la  Pa^ 
disde  principios  de  Agosto  de  iSojy  hasta  mediados  de  Mario  de  1808,  sobre  la 
reuniàn  y  operaciones  de  los  ciierpos  de  ejércilo  que  han  entrado  en  Portugal^  y  la 
entrada  de  las  tropas  francesas  en  Espana,  su  asistencia  e  incidencias  ocurridas  con 
csU  motivo  (Ms.  cité  par  Gômez  de  Arteche.  Guerra  delà  Indep.,  t.  I,  p.  142). 
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(13  avril),  le  Conseil  déclara  que  les  comptes  formaient  la 
matière  même  du  procès  et  que  D.  Andrés  devait  être  adjoint 
aux  commissaires  chargés  de  les  établir  (28  avril).  I^  10  mai, 
sur  l'avis  conforme  des  fiscaux,  Murât  autorisait  la  mise  en 
liberté  de  Noriega  *. 

Tous  ces  menus  faits,  qui  eussent  occupé  en  temps  ordinaire 
l'attention  publique,  disparaissaient  devant  les  immenses  difficul- 
tés résultant  de  la  présence  à  Madrid  d'une  armée  de  28.566 
hommes  et  3.732  chevaux  ^  Le  Conseil  avait  bien  créé  une 
Junte  d'approvisionnement  {Junta  de  suminisiros)  présidée  par 
D.  Pedro  de  Mora  y  Lomas,  corrégidor  de  Madrid  et  D.  Juan 
de  Pena  y  Ruiz,  intendant  de  l'armée  de  Nouvelle-Castille  '  ;  la 
Sala  avait  indiqué  les  points  de  distribution  des  vivres  ^,  mais 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  VI,  fasc.  2,  avril-mai  1808. 

2.  Id.,  ihïd.  Leg.  III,  fasc.  2,  icr  avril  1808. 

3.  Id.,  ihid.  Leg.  III,  fasc.  2,  avril  1808.  Junta  que  ha  de  entender  en  lo 
relative  d  la  subsistencia  del  ejército  francés  :  Près.  D.  Pedro  de  Mora  y 
Lomas,  corrégidor  de  esta  villa,  D.  Juan  de  Pena  y  Ruiz,  intendente  del  ejér- 
cito de  Castilla  la  Nueva.  Carnes  :  El  ill™o  S>»"  D.  Josef  Navarro.  Utensilios  : 
D.  Tomas  Foronda,  D.  Gabriel  Melendro,  tesoreros  générales.  Pan  paja  y 
cebada  :  D.  Juan  Pedro  Vincenti,  director  gênerai  de  provisiones.  Menestras 
y  vino  :  D.  Matias  Vayo,  regidor  de  Madrid.  Alojamiento  de  tropas  y  oficiales  : 
el  Ayuntaraiento,  alternando  sus  individuos.  Para  vigiîar  :  D.  Anselme  Rivas, 
comisario  ordenador.  Secretario  :  D.  Santiago  Ruiz  de  Santayana,  comisario  de 
guerra.  Fiieron  posteriormeitie  nombrados  :  D.  Manuel  Alejo  Gômez,  de  Aranda 
de  Duero,  y  D.  Bemardo  Lopez  Manas,  comisario  ordenador  honorario. 

4.  Id.,  Libro  deacuerdos  de  la  Sala.  Marzo  de  1808. 
Pan.  S.  Achutegui.  Meson  de  Paredes. 

Carnes.  S.  Navarro.  Rastro. 
Legumhres.  Cajones  de  la  Plaza. 

Paja  y  Cebada.  S.  Vincenti,  quartel  de  Cardias  de  Corps. 
Vino.  D.  José  Trapero,  en  sus  almacenes,  calle  de  los  jardines,  plazuela  del 
Angel  y  Calle  Mayor,  portai  de  Guadalajara. 

Paja.  En  la  calle  de  la  Palma  alta  i  las  Maravillas. 

Lena,  D.  Nicolas  del  Portillo,  en  la  factoria  de  utensilios,  en  el  Consejo. 
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les  exigences  des  Français  passaient  vraiment  toute  mesure  ' ,  et 
les  membres  de  la  Junte,  laissés  sans  ressources,  ne  savaient  plus 
à  qui  s'adresser.  Dans  la  première  semaine  (20-26  mars),  les 
2.040.000  réaux  confisqués  au  prince  de  la  Paix  avaient  alimenté 
les  caisses  royales,  et  permis  de  payer  à  bureau  ouvert  les  traite- 
ments et  pensions,  très  irrégulièrement  servis  depuis  vingt  mois; 
mais>  dès  la  semaine  suivante,  ces  ressources  extraordinaires 
n'avaient  plus  donné  que  1.440.964  réaux,  et  du  3  au  9  avril, 
le  produit  n'avait  plus  été  que  de  19.100  réaux  '.  Dès  le  27  mars, 
le  corridor  de  Madrid  demandait  300.000  réaux  à  la  disse 
de  consolidation  des  vales  et  obtenait  à  grand'peîne  30.000 
réaux  versés  sur  l'ordre  du  Conseil  K  Le  V  avril,  le  roi  régu- 
larisait la  situation  en  donnant  l'ordre  à  la  Caisse  de  fournir  des 
ressources  à  la  Junte  d'approvisionnement  *.  Le  Conseil  autorisait 
un  premier  prélèvement  de  300.000  réaux  S  mais  la  Caisse  se 
refusait  à  en  donner  plus  de  150.000^.  Le  3  avril,  V Ayuntamiento 
se  déclarait  à  bout  de  ressources  et  refusait  de  meubler  de  nou- 
veaux appartements  pour  les  officiers  français  '.  Le  9  avril,  il 
fallait  créer  une  Junte  spéciale  chargée  de  réunir  des  ressources 
pour  permettre  à  la  Junte  d'approvisionnement  de  fonction- 
ner *. 


1.  Id.,  Leg.  m,  fasc.  2,  3  avril  1808. 

L'intendant  général  de  Tarmée  française  demandait  pour  Madrid  :  300.000 
rations  de  biscuit,  3.000  quintaux  de  farine,  75  000  pintes  de  vinaigre, 
94.000  pintes  d*eau-de-vie,  1 5 .000  quintaux  d'orge,  35.000  capotes,  40000 
paires  de  souliers  (en  plus  des  10.000  paires  déjà  demandées),  2.000  paires  de 
bottes.  Pour  Bu}irago  :  3  fours  de  4  i  500  rations,  200,000  rations  de  bis- 
cuit, 10.000  quintaux  de  farine  —  autant  pour  Aranda  —  autant  pour  Burgos. 

2.  Id.,  ihid.  Leg.  VIII,  fasc.  2,  mars-avril  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  III,  fasc.  2,  27  mars  1808. 

4.  Id.,  ibid. y  !«"  avril  1808. 

5.  Id.,  ihid, y  4  avril  1808. 

6.  Id.,  ibid, y  5  avril  1808. 

7.  Id.,  ibid,,  5  avril  1808. 

8.  Id.,  ibid. y  9  avril  1808. 


122  G.    DESDEVISES  DU   DEZERT 

Et  malgré  tant  d'efforts,  les  Français  n'étaient  pas  contents. 
Grouchy  se  plaignait  de  la  qualité  delà  viande  \  Belliard écrivait 
à  Murât  que  l'armée  était  un  corps  sans  âme,  une  pitaudièrcy  qui 
menaçait  de  crouler  sous  son  propre  poids  *.  On  avait 
8i6  malades  le  31  mars,  1.306  malades  le  3  avril,  1.441  le 
4  avril,  1.489  le  5,  1.548  le  6,  1.572  le  7.  Excellents  pendant  les 
premiers  jours,  les  rapports  entre  Français  et  Espagnols  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'altérer.  Tout  ce  que  la  situation  respective  des 
deux  peuples  avait  de  faux  apparut  chaque  jour  plus  clairement 
à  tous  les  yeux.  Les  Français  ne  savaient  pas  ce  que  l'empereur 
attendait  d'eux,  mais  ils  savaient  qu'ils  étaient  les  premiers  sol- 
dats du  monde,  et  se  disaient  que  si  l'empereur  les  avait  envoyés 
en  Espagne,  ce  ne  pouvait  être  que  pour  la  conquérir.  Les  Espa- 
gnols crurent  un  instant  que  les  troupes  françaises  étaient  desti- 
nées à  faire  le  siège  de  Gibraltar  ou  à  passer  en  Afrique.  Ces 
desseins  leur  paraissaient  avantageux  à  l'Espagne  et  conformes  à 
l'alliance  intime,  qui  existait,  disait-on,  entre  leur  roi  et  l'empe- 
reur, dont  on  annonçait  comme  imminente  l'arrivée  à  Madrid. 
Mais  à  mesure  que  les  jours  s'écoulaient,  que  les  Français  arri- 
vaient plus  nombreux,  que  Murât  multipliait  les  revues  et  les 
précautions  militaires  >,  que  s'affirmaient  les  différences  de 
mœurs  et  de  caraaère  entre  les  deux  nations,  la  confiance  des 


1 .  Archives  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp,  1808.  Armée  d'Espagne,  3 1  mars- 
ler  avril  1808.  La  viande  de  Madrid,  maigre  et  sèche,  est  effectivement  de  très 
médiocre  qualité. 

2.  Id.,  ihid,,  30  mars  1808.  Berthier,  très  piqué  des  obser\'ations  de  Bel- 
liard, lui  répondit  de  Bordeaux  le  6  avril,  qu'il  fallait  veiller  à  la  nourriture, 
au  couchage  et  aux  soins  de  propreté  du  soldat,  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  dépré- 
cier la  nouvelle  organisation  donnée  par  Tempereur,  mais  de  la  perfectionner, 
qu'une  armée  formée  de  jeunes  gens  tirés  des  dépôts  ne  pouvait  pas  être  consi- 
dérée comme  une  armée  organisée  de  longue  main,  et  que  c'était  à  force  de 
soin  et  de  travail  qu'on  pouvait  rendre  ces  corps  utiles. 

3.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp.  1808.  Armée  d'Espagne.  Grouchy  à 
Murât,  2  avril  1808.  Sitôt  qu'un  mouvement  est  annoncé,  toutes  les  troupes 
prennent  les  armes  dans  leurs  casernes  respeaives.  Un  escadron  court  prévenir 
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premiers  jours  faisait  place  au  soupçon,  à  l'inquiétude,  à  Tai- 
greur.  Dès  le  3 1  mars,  Grouchy  constatait  que  Madrid  commen- 
çait à  s'inquiéter;  on  se  contait  à  l'oreille  que  les  Français  avaient 
des  vues  hostiles  et  n'étaient  point  de  bonne  foi  '.  Le  3  avril, 
on  disait  dans  les  lieux  publics  que  si  l'empereur  n'acceptait 
pas  les  résultats  de  la  révolution  d'Aranjuez,  des  mouvements 
étaient  à  craindre  '.  Le  6  avril,  on  notait  chez  les  Espagnols  des 
dispositions  à  l'inquiétude,  à  l'impatience  et  à  l'humeur  ^  «  L'Es- 
pagnol est,  de  sa  nature,  tranquille  et  patient,  mais  sa  tran- 
quillité et  sa  patience  s'irritent  facilement  et  finissent  par  se 
changer  en  férocité,  du  moment  qu'il  se  voit  trompé.  Pourquoi, 
disait-on,  ne  pas  décider  notre  sort  tout  de  suite,  soit  bon,  soit 
mauvais,  au  lieu  de  nous  faire  mourir  tous  les  jours  d'inquié- 
tude et  de  misère.  Chacun  de  nous  prendrait  alors  son  parti. 
Celui  qui  ne  se  trouverait  pas  bien  ici  irait  chercher  ailleurs  un 
gouvernement  qui  lui  conviendrait,  et  les  gouvernants  ni  le 
peuple  ne  seraient  exposés  à  des  convulsions  qui  font  toujours 
le  malheur  des  uns  et  des  autres  *  .» 

Avec  cette  disposition  des  esprits,  c'était  miracle  que  l'ordre 
public  ne  fût  point  troublé.  On  sentait,  de  part  et  d'autre,  que 
le  moindre  éclat  pouvait  rompre  l'équilibre  et  déchaîner  l'ava- 
lanche. 

Dès  le  26  mars,  trois  jours  après  l'entrée  des  Français  à 
Madrid,  une  rixe  avait  eu  lieu  dans  un  mauvais  lieu  de  la  rue 
San  Antonio  entre  soldats  français  et  espagnols.  La  garde  espa- 
gnole ayant  voulu  faire  sortir  les  Français,  ceux-ci  s'étaient  jetés 
sur  les  Espagnols,  en  avaient  désarmé  deux  et  avaient  brisé  leurs 
— ■^^^^^■^— ^— ^— ^  ^^^— ^     ■  — ^^i^— — ~~— ^^ 

le  Grand-Duc.  Rassemblement  au  Prado.  Tous  les  canons  au  Retiro.  Patrouilles 
d'heure  en  heure,  commandées  par  un  officier,  avec  chaque  patrouille  un 
algua^il  et  quelques  soldats  espagnols. 

1.  Id.,  ibid.  Grouchy  à  Murât,  31  mars  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Grouchy  i  Murât,  3  avril  1808. 
}.  Id.,  ibid,  Grouchy  à  Murât,  6  avril  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Esprit  des  conversations  de  Barcelone,  du  6  au  7  avril  1808. 
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fusils,  mais  trois  Français,  dont  un  soldat  de  la  Garde,  avaient 
été  blessés,  arrêtés  et  conduits  à  l'hôpital  *.  Quoique  tous  les 
torts  fussent  du  côté  des  Français,  Grouchy  avait  témoigné  un 
grand  mécontentement,  et  le  Président  de  Castille  et  le  Capitaine 
général  avaient  décidé  que  les  patrouilles  espagnoles  n'auraient 
plus  de  cartouches  *. 

^  Le  !•'■  avril,  deux  mouvements  populaires  assez  sérieux  faillirent 
amener  une  catastrophe.  Deux  soldats  français  volèrent  deux 
mouton*;  à  un  boucher  du  Rastro,  Les  deux  soldats  furent  arrêtés 
sur  la  Pla:((a  Mayor,  la  viande  fut  rendue,  et  ce  qui  manquait 
fut  payé,  mais,  pris  d'un  accès  de  générosité,  le  boucher  demanda 
la  grâce  des  deux  militaires  ;  le  peuple  fit  chorus  et  réclama  les 
deux  soldats,  déjà  mis  au  cachot  ;  comme  on  refusait  de  les  lui 
rendre,  il  se  mit  en  furie,  maltraita  un  factionnaire,  jeta  des 
pierres  sur  les  troupes,  blessa  un  major.  On  se  décida  enfin  à 
exhiber  les  délinquants,  que  la  foule  porta  en  triomphe  chez 
Murât,  puis  chez  Grouchy,  avec  la  lettre  par  laquelle  le  général 
Belliard  annonçait  que  le  Grand-Duc  leur  avait  fait  grâce. 
Grouchy  ajoute  avec  raison  dant  son  rapport  «  qu'on  était  par- 
venu à  dissoudre  l'attroupement,  dont  le  tort  des  deux  soldats 
était  le  prétexte,  mais  qui,  bien  évidemment,  ne  cherchait  qu'à 
arriver  à  une  rixe  sanglante  avec  quelque  poste  français  ».  — 
Le  second  mouvement  eut  lieu  aussi  sur  la  Pla^a  Mayvr,  et  ne 
fut,  sans  doute,  que  la  suite  naturelle  du  premier  ;  un  officier 
montra  trop  de  vivacité  en  repoussant  la  foule  qui  serrait  sa 
troupe  de  trop  près;  le  rassemblement  se  reforma;  un  coup  de 
couteau  fut  donné  à  un  cheval,  des  pierres  furent  jetées,  et  pour 
calmer  les  esprits,  il  fallut  que  le  général  Buget  haranguât  la 
foule,  blâmât  l'officier  et  le  fit  remplacer  par  un  autre.  Il  y  eut 
encore  des  attroupements  ;  des  militaires  isolés  furent  attaqués 
à  coups  de  pierres  et    de  bâtons.    L'officier   de  service  dut 

I.  Archives  de  la  guerre  à  Paris.  Cotresp,   1808.  Armée  d'Espagne,  25-26 
mars  1808.  Grouchy  à  Murât. 
a.  Id.,  ihid,  Grouchy  à  Murât,  27  mars  1808. 
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mander  les  troupes  cantonnées  au  couvent  de  Santo  Tomas,  les 
ranger  en  bataille  sur  la  place  et  faire  charger  les  armes.  Grâce 
à  l'intervention  du  Président  de  dstille  l'affaire  n'eut  pas 
de  suites  '  ;  les  troupes  purent  rentrer  à  la  caserne,  mais  l'alarme 
avait  été  chaude.  «  Il  ne  iiaut  pas  se  dissimuler,  Monseigneur, 
écrivait  Grouchy,  que  le  peuple  de  cette  ville  ne  cherche  qu'un 
prétexte  pour  se  porter  à  des  voies  de  fait  contre  nous.  Il  est 
excité  par  tous  les  moyens,  et  il  y  a  à  Madrid  une  grande  fer- 
mentation des  esprits.  Les  tètes  sont  montées  de  manière  à  ce 
que  des  événements,  tant  que  les  Espagnols  n'auront  pas  appris 
à  nous  craindre,  sont  plus  que  probables...  Nombre  de  paysans 
venant  des  campagnes  affluent  dans  la  ville,  qui  se  remplit  ainsi 
de  gens  sans  aveu  et  de  ceux  qui  ont  contribué  aux  événements 
du  17  \  » 

Le  Conseil  publia  un  bando  pour  défendre  les  attroupements  et 
ordonner  la  fermeture  des  cabarets  à  huit  heures  du  soir  '. 

Il  ne  pouvait  empêcher  les  manifestations  individuelles,  les  gami- 
neries de  la  jeunesse,  qui  allait  chanter,  sur  le  mode  suraigu,  des 
chansons  ferdinandistes  le  long  du  Palais  du  grand-duc  de  Berg  -*. 


1.  Id.,  ibid.  Grouchy  à  Murât,  i«  avril  1808.  Arch.  hist.  nac.  Itw,/r,  Con» 
sejo,  Leg.  III,  fasc.  i,  2  avril  1808. 

2.  Grouchy  à  Murât,  i*»"  avril  1808. 

}.  Arch.  hist.  nac.  btvas,fr,  Consejo,  Leg.  III,  fasc.  i,  2  avril  1808. 
4.  Cuando  el  rey  D.  Fernando, 

LarenOy 
Va  à  la  Florida. 
Juana  y  Manuelay 
Va  à  la  Florida, 

Prenda^ 
Hasta  los  pajaritos, 

Larena 

Le  dicen  \  Viva  ! 

Juana  y  Manuehy 

Le  dicen  |  Viva  ! 

Prenda, 

Cité  par  Mesonero  Romanos,  Mentor ias  de  un  setentouy  p.  33. 
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Sachant  les  Espagnols  très  religieux,  les  chefs  français  fai- 
saient l'impossible  pour  éviter  de  choquer  les  sentiments  de  leurs 
alliés.  Ils  faisaient  rendre  les  honneurs  militaires  au  Saint-Sacre- 
ment*, ils  envoyaient  des  détachements  à  la  messe.  Ils  ne  par- 
venaient pas  à  détruire  les  préjugés  des  Espagnols  contre  l'im- 
piété française.  Quand  les  soldats  de  la  Garde  entraient  dans  les 
petites  églises  de  Madrid,  au  son  assourdissant  du  clairon  et  du 
tambour,  les  Espagnols  scandalisés  et  indignés  sortaient  comme 
s'ils  eussent  été  témoins  d'une  profanation.  Les  prêtres,  les 
moines  surtout,  nous  restaient  franchement  hostiles  '.  Le  8  avril, 
le  prieur  et  les  moines  du  couvent  de  TEscurial  se  plaignaient 
amèrement  de  la  conduite  des  Français  «  qui  s'emparaient  par- 
fois des  vivres  destinés  à  la  communauté  ».  Ib  demandaient  au 
G)nseil  s'il  n'était  pas  à  craindre  que  les  cérémonies  de  la 
semaine  sainte  fussent  troublées  par  quelques-uns  de  ces  indivi- 
dus S  et  le  Conseil,  pénétré,  au  fond,  des  mêmes  craintes,  les 
engageait  à  célébrer  la  semaine  sainte  dans  un  autre  monastère  *. 

La  venue  de  Napoléon  aurait  seule  réussi  à  réconcilier  les 
deux  nations.  S'il  fût  venu  jusqu'à  Madrid,  peut-être  eût-il  com- 
pris que   l'Espagne  entière  voulait  Ferdinand  ;  s'il  le  lui  eût 


1.  Archives  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp.  1808.  Arm^e  d'Espagne.  Grouchy  à 
Murât,  30  mars  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Murât  écrivait  le  12  mars  1808  à  Duchesne  :  <c  Appelez  chez 
vous  les  curés,  faites-leur  entrevoir  un  meilleur  avenir...  dites  au  contraire  aux 
moines  que  vous  êtes  informé  de  leurs  sourdes  menées,  tendant  à  exaspérer 
Tesprit  des  habitants  contre  vos  troupes.  Promettez-leur  la  protection  de  Fem- 
pereur,  s'ils  veulent  changer  de  langage  et  prêcher  la  bonne  harmonie  et 
Tamitié  qui  doivent  exister  entre  les  deux  nations,  mais  annoncez-leur  que, 
dans  le  cas  contraire,  vous  les  rendre/,  responsables  de  tous  les  troubles  qui 
pourraient  arriver.  » 

3.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr.  Consejo.  Leg.  XIV,  fasc.  3,  8  avril  1808.  Les 
moines  craignaient  de  voir...  «propasarse  alguno  o  algunos  individuos  con 
ireverencia  en  el  temple,  al  tiempo  de  tener  d  nuestro  divioo  Redemptor 
patente,  lo  que  no  podria  sufrir  el  verdadero  catôlico.  » 

4.  Id.,  ihid,y  9  avril  1808. 
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donné  avec  une  constitution  libérale,  il  fût  devenu  le  dieu  des 
Espagnols  et  les  troubles  intérieurs  qu'un  changement  de  régime 
n'eût  pas  manqué  de  déchaîner  dans  toute  la  Péninsule  auraient 
mis  l'Espagne  hors  d'état  de  rien  entreprendre  contre  l'Empire. 
Suivant  un  mot  célèbre,  ff  elle  eût  cuit  dans  son  jus  »,  et  Napo- 
léon n'aurait  eu  qu'à  surveiller  le  feu  \ 

Soit  crainte  pour  sa  sûreté  personnelle,  soit  dédain  de  la 
nation  espagnole,  soit  machiavélisme  pur.  Napoléon,  qui  fai- 
sait chaque  jour  annoncer  son  arrivée,  ne  partit  de  Paris  que  le 
2  avril  et  n'alla  pas  plus  loin  que  Bayonne.  Mais  tout  Madrid 
l'attendait,  et  le  roi,  tout  le  premier,  voyait  dans  sa  venue  un 
bienfait  du  ciel  *. 

Comme  Murât  se  refusait  à  lui  rendre  visite,  il  lui  envoyait  le 
duc  del  Parque  pour  le  complimenter  en  son  nom  '  ;  il  lui 
adressait  une  délégation  du  Conseil  de  Castille  -*,  et  une  déléga- 
tion de  la  noblesse  K  II  faisait  partir  pour  la  France  une  ambas- 
sade de  trois  grands  d'Espagne  :  le  duc  de  Prias,  le  comte  de  Fer- 
nan  Nunez,  le  duc  de  Médina  Celi  ^.  Le  5  avril,  il  faisait  remettre 


1 .  Cette  idée,  dont  Napoléon  ne  s'avisa  qu'à  Sainte-Hélène,  eût  été  la  véri- 
table solution.  Pour  être  reconnu  par  Tempereur,  Ferdinand  eût  certainement 
accepté  la  réunion  de  Cortes  générales  constituantes.  Ces  Cortes  auraient  voté, 
dès  1808,  une  Constitution  très  analogue  à  celle  de  18 12  et  la  mise  en  vigueur 
de  la  Constitution,  les  difficultés  avec  la  noblesse,  le  clergé,  les  paysans,  les 
ambitions  des  politiques  et  des  militaires,  les  coups  d*Ëtat  et  les  pronunciamien- 
tos  eussent  rendu  TEspagne  absolument  inoffensive  pour  ses  voisins. 

2.  Arch.  hlst.  nac.  Inv,  fr.  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  6.  Aranjuez,  23  mars  1808. 
Le  roi  est  persuadé  que  dans  deux  jours  et  demi  ou  trois  jours  Tempereur  des 
Français  sera  à  Madrid.  Ordre  au  Conseil  de  faire  en  sorte  qu'il  soit  reçu  avec 
toutes  les  démonstrations  de  fête  et  d'allégresse  qui  correspondent  à  sa  haute 
dignité  et  à  l'intime  amitié  et  alliance  qui  existent  entre  le  roi  d'Espagne  et  lui, 
pour  le  bonheur  de  la  nation. 

3.  Ga^eta  de  Madridy  25  mars  1808. 

4.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  3,  25  mars  1808. 

5.  Id.,  ihid.,  26  mars  1808. 

6.  Gaieta  de  Madrid^  25  mars  1808. 
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à  Murât  Tépée  de  François  I*%  splendide  trophée  de  la  victoire 
de  Pavie,  que  les  Espagnols  voyaient  avec  chagrin  disparaître  de 
YArmeria  real  \  Le  6,  l'infant  D.  Carlos  prenait  à  son  tour  le 
chemin  de  la  frontière  française.  Le  bruit  courait  que  l'empereur 
l'avait  déjà  franchie,  un  de  ses  fourriers  était  arrivé  à  Madrid, 
on  préparait  les  appartements  de  Charles  IV  au  Palais  royal  pour 
recevoir  S.  M.  L  et  R.  ;  des  voitures  chargées,  disait-on  ',  d'ob- 
jets appartenant  à  l'empereur  étaient  entrées  à  la  douane;  on 
avait  porté  au  Palais  un  chapeau  et  une  paire  de  bottes  de  l'em- 
pereur S  on  lançait  les  invitations  pour  le  banquet  qui  devait 
être  donné  en  son  honneur  ;  on  lui  préparait  un  bain. 

Murât  faisait  insinuer  par  Beauharnais  qu'il  serait  convenable 
que  le  roi  se  rendît  au  devant  de  Napoléon.  Ferdinand  VII 
n'osait  se  décider,  mais,  le  7  avril,  arriva  à  Madrid  le  général 
Savary,  duc  de  Rovigo,  homme  de  confiance  de  l'empereur, 
passé  maître  en  intrigue  et  aussi  audacieux  que  subtil.  Il  dut 
être  bien  persuasif  ^,  car,  le  8  avril,  le  voyage  de  Ferdinand  était 
résolu.  Le  roi  avertissait  le  Conseil  que,  d'après  les  nouvelles  les 
plus  dignes  de  foi,  son  intime  ami  et  auguste  allié  l'empereur 
des  Français  était  à  Bayonne  et  se  préparait  à  entrer  en  Espagne  5. 
Le  roi  allait  partir  au  devant  de  lui,  et  pendant  son  absence,  qui 


1.  Ga:ieta  de  Madrid  y  5  avril  1808.  «  En  la  testera  de  una  rica  carroza  de 
gala  se  colocô  la  espada,  sobre  una  bandeja  de  plata,  cubierta  con  un  pano 
de  seda  de  color  punzo,  guamecido  de  galon  ancho  brillante,  y  flecos  de  oro.  » 
L'épée  fut  présentée  à  Murât  par  le  marquis  d'Astorga. 

2.  Gômez  de  Arteche,  Guerra  de  la  indep.y  1. 1,  p.  290. 

3.  Mesonero  Romanos,  Memorias  de  un  setenton,  p.  32. 

4.  «  Il  flattait  Ferdinand  de  Tespérance  de  se  faire  reconnaître  par  l'empereur 
après  une  simple  conversation,  et,  en  cas  de  refus  du  roi,  il  le  devait  menacer 
de  toute  la  colère  de  Tempereur,  décidé  à  le  traiter  en  (ils  désobéissant  à  son 
père  et  en  sujet  rebelle.  »  Thiers,  Hist.  de  V Empire. 

5.  «  Con  cl  objeto  mas  grato,  apreciable  y  lisongero  para  S.  M.  conio  es  el 
de  pasar  a  estos  reynos,  con  idcas  de  la  mayor  satisfaccion  de  S.  M.  y  de  cono- 
dda  utilidad  y  ventaja  para  sus  amados  vasallos.  »  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr. 
Consejo.  Leg.  I,  fasc.  6,  8  avril  1808. 
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devait  être  fort  courte,  érigeait  le  conseil  des  ministres  en  Junte 
de  gouvernement  sous  la  présidence  de  son  oncle,  Tinfant 
D.  Antonio.  Il  engageait  les  municipalités  à  fêter  son  retour  et 
larrivée  de  l'Empereur  et  ordonnait  que  les  dépenses  fussent 
prises  sur  les  ressources  locales  '.  Le  lo  au  matin,  Ferdinand 
quitta  sa  capitale,  qu'il  ne  devait  revoir  que  le  n  niai  1814. 


CHAPITRE  II 

LE   CONSEIL    DE  CASTILLE    ET  LA   JUNTE   DE    RÉGENCE.   — 

LE  DEUX  MAI  (il  avril  —  2  mai   1808) 

Le  départ  de  Ferdinand  n'avait  certainement  pas  privé  l'Espagne 
d'un  souverain  remarquable,  mais,  par  cela  seul  qu'il  était  le 
roi,  Ferdinand  gardait  au  gouvernement  espagnol  la  physiono- 
mie d'un  pouvoir  national  et  régulier.  Après  son  départ.  Murât 
ne  trouva  plus  devant  lui  qu'un  vieux  prince  maniaque  et  sans 
action  sur  le  peuple,  des  ministres  honnêtes,  mais  timorés  et 
impuissants,  et  le  Conseil  de  Castille,  rempli  de  bonnes  inten- 
tions, mais  complètement  dévoyé  par  les  événements  extraordi- 
naires qui  se  déroulaient  autour  de  lui. 

Madrid  ressemblait  à  une  maison  modeste,  mise  au  pillage 
par  un  riche  et  insolent  visiteur.  Le  maître  de  la  maison,  qui 
s'était  efforcé  de  faire  bonne  figure  à  mauvais  jeu,  venait  de 
quitter  la  place,  et  l'hôte,  courtois  et  jovial  au  début,  commen- 
çait à  se  montrer  exigeant  et  à  menacer  les  serviteurs  de  la 
maison. 

Tout  ce  que  cette  situation  avait  d'agaçant  et  de  dangereux,  le 
Conseil  l'expose  en  termes  excellents  dans  un  mémoire  qu'il 
remit  le  28  avril  à  la  Junte  de  régence.  Les  Français  sont  can- 


1.  Id.,  ibid,  Leg.  I,  t.  5,9  avril  1808. 

RErUE  HISPANIQUE.  XVU. 
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tonnés  dans  les  couvents,  occupent  Madrid  et  sa  banlieue.  Les 
villes  qu'ils  traversent  n'ont  jamais  été  prévenues  de  leur  arrivée, 
ni  du  nombre  de  gens  qu'elles  doivent  recevoir,  ni  de  la  durée 
de  leur  séjour.  Les  troupes  françaises  entrent  dénuées  de  tout  ; 
leurs  chefs  fatiguent  les  autorités  espagnoles  de  leurs  incessantes 
réclamations.  La  Junte  centrale  d'approvisionnement  n'a  pas 
d'argent,  et  on  ne  lui  a  pas  assigné  de  fonds.  La  Trésorerie  géné- 
rale n'est  pas  plus  riche.  On  a  employé  toutes  les  sommes  qui 
existaient  dans  la  Caisse  de  consolidation  des  vales  et  à  la  Tréso- 
rerie générale  ;  mais  ces  prélèvements  laissent  un  découvert 
immense,  qui  ne  permet  plus  de  faire  face  aux  justes  dépenses 
auxquelles  les  fonds  étaient  destinés.  On  avait  dit  que  les  troupes 
françaises  n'étaient  là  qu'en  passant  et  devaient  aller  prendre 
position  sur  les  points  menacés  d'un  débarquement,  mais  voilà 
plus  d'un  mois  que  les  Français  vivent  sur  la  province  de  Madrid  ; 
les  subsistances  deviennent  rares  ;  les  populations  sont  continuel- 
lement molestées  par  les  logements  et  les  transports.  Le  Conseil 
observe  également  que  les  circonstances  ont  bien  changé  depuis 
deux  mois  ;  les  plans  auxquels  il  vient  de  faire  allusion  n'ont  plus 
aujourd'hui  aucune  raison  d'être,  parce  que,  sous  le  règne  de 
son  roi  bien-aimé,  Ferdinand  VII,  la  nation  a  retrouvé  son  antique 
vigueur  et  son  caractère  naturel,  et  possède  en  la  personne  de 
ses  habitants  un  boulevard  inexpugnable  et  une  armée,  prompte 
à  châtier  quiconque  aurait  l'audace  d'envahir  ses  provinces.  Le 
grand  duc  de  Berg  a  promis  que  l'empereur  paierait  toutes  les 
dépenses  de  ses  troupes  ;  ne  serait-il  point  temps  de  lui  rappeler 
ses  promesses?  Le  Conseil  élève  toutes  ces  considérations  jusqu'à 
S.  A.  et  la  prie  de  négocier  avec  l'empereur,  afin  qu'il  n'entre 
plus  de  nouvelles  troupes  françaises  en  Espagne,  et  que  celles 
qui  y  sont  aillent  immédiatement  prendre  leurs  postes.  Le  Con- 
seil évite  tout  discours  politique,  parce  qu'il  pense  que  S.  M.  ne 
prendra  aucune  mesure  indigne  du  père  et  du  chef  d'une  grande 
monarchie,  qui  est  prête  à  faire  les  derniers  efforts  pour  son  ser- 
vice, et  parce  que  s'il  était  nécessaire  de  décider  quelque  question 
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nationale,  le  Conseil  ne  doute  pas  que  S.  A.  ne  lui  demandât 
son  opinion*. 

C'était  parler  un  langage  vraiment  digne  de  magistrats  patriotes, 
mais  ces  beaux  discours  ne  pouvaient  ni  remplir  les  caisses  vides, 
ni  changer  les  desseins  de  Napoléon. 

Il  y  a  quelque  chose  d'émouvant  dans  la  lutte  désespérée  que 
soutint  le  Conseil  contre  la  pénurie  eflFroyable  du  trésor;  c'est 
le  travail  des  Danaïdes,  c'est  une  tâche,  sans  cesse  renaissante  et 
sans  cesse  plus  difficile. 

On  songea  d'abord  à  s'adresser  à  la  Trésorerie  générale,  qui 
reçut,  en  effet,  du  lo  avril  au  i"  mai  1808,  6.736.179  réaux, 
provenant  des  confiscations  prononcées  contre  le  Prince  de  la 
Paix  ;  mais  l'arriéré  était  si  considérable  et  le  gaspillage  continua 
dans  de  telles  proportions  que  la  Trésorerie  ne  put,  pour  ainsi 
dire,  rien  fournir  à  la  Junte  d'approvisionnement.  Les  dépenses 
de  la  Cour  et  de  la  maison  royale  montèrent,  pendant  ces  trois 
semaines,  à  2.146.998  réaux.  Le  voyage  de  Charles  IV  et  de  la 
reine,  Je  l'Escurial  à  Burgos,  coûta  160.000  réaux.  Le  16  avril, 
en  pleine  crise  nationale,  un  crédit  de  100.000  réaux  fut  ouvert 
au  joaillier  de  la  Cour,  pour  la  fourniture  de  bijoux  destinés  au 
service  du  roi.  Il  présenta  un  peu  plus  tard  sept  joyaux  qu'il  esti- 
mait 150.000  réaux'. 

En  1804,  au  début  de  la  guerre  avec  l'Angleterre,  Godoy 
avait  fait  appel  au  patriotisme  des  Espagnols  et  en  avait  obtenu 
des  dons  en  argent  et  en  nature,  des  promesses  de  toute  espèce, 
et  toutes  ces  ressources  avaient  fini  par  constituer  une  somme 
assez  considérable.  Le  12  avril  1808,  la  Grande  Trésorerie  déclara 
avoir  reçu  de  ce  chef  3.342,063  réaux  9  maravédis  et  avoir 
dépensé  925.939  réaux  33  maravédis,  ce  qui  donnait  un  reliquat 
de  2.416. 128  réaux  10  maravédis,  mais  la  Grande  Trésorerie 
était  bien  loin  de  pouvoir  disposer  de  pareille  somme  :  la  Tréso- 
rerie générale  avait  emprunté   i. 821. 687  réaux  25   maravédis, 

1.  Arch.  hist.  nac.  ïtw.  fr.  Cousejo,  Leg.  III,  fasc.  2,  20  avril  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  VIII,  fasc.  2,  16  avril  1808. 
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sur  les  fonds  du  Donativo  ;  le  capital  des  pensions  accordées  aux 
veuves  et  aux  entants  des  marins  morts  à  Trafalgar  représentait 
539.665  réaux,  13  maravédis;  38.400  réaux  avaient  été  conver- 
tis en  i^ûfc^;  il  ne  restait  en  caisse  que  16.375  réaux  7  maravé- 
dis ^  C'étaient  de  si  faibles  ressources  que  le  Conseil  n*osa  les 
verser  dans  la  caisse  de  la  Junte  d'approvisionnement  ;  il  ordonna 
aux  trésoriers  de  continuer  à  percevoir  comme  par  le  passé,  les 
fonds  du  Donativo^  et  de  ne  rien  payer  sans  avoir  reçu  de  lui  un 
ordre  exprès  ^. 

La  vente  des  biens  d'Église  eût  pu  fournir  l'argent  dont  on 
avait  besoin,  mais  les  ventes  étaient  suspendues  depuis  l'avè- 
nement du  roi,  et  les  intéressés  commençaient  même  à  attaquer 
en  justice  les  ventes  déjà  opérées  K 

Il  ne  restait  donc  d'autre  ressource  que  de  continuer  les  emprunts 
à  la  Caisse  de  consolidation  des  vales  *.' 

La  Junte  auxiliaire  de  la  Junte  d'approvisionnement,  créée  le 
3  avril,  ne  se  réunit  que  le  1 1  et  constata  qu'il  fallait  immédia- 
tement trouver  deux  millions  de  réaux  :  1.500.000  réaux  pour 
les  six  vaisseaux  du  roi  qui  protégeaient  Mahon  et  pour  l'arse- 
nal de  Cadix,  300.000  réaux  pour  les  troupes  françaises  canton- 
nées à  Burgos,  Soria  et  autres  endroits,  et  200.000  réaux  pour 
les  troupes  françaises  de  Madrid.  Aux  demandes  de  la  Junte  auxi- 
liaire, la  Trésorerie  générale  répondit  par  un  refus  absolu,  et  la 
Caisse  de  consolidation  des  vales  ne  trouva  à  proposer  que  des 
acomptes  à  valoir  sur  les  biens  du  Prince  de  la  Paix  S  dont  on 
disposait  ainsi  avant  tout  procès  et  hors  de  tout  droit. 


1.  Arch.  hist.  nac.  ltiv.fr.  Cottsejo.  Leg.  XXI,  fasc.  20,  12  avril  1808. 

2.  Id.,  ibid.,  20  avril  1808.  —  Le  25  avril  les  fiscaux  se  plaignirent  que  ces 
dons  patriotiques  faits  pour  aider  la  couronne  avaient  été  employés  à  toute 
autre  chose,  comme  à  la  création  de  l'Institut  pestalozzien,  établi  par  le  Prince 
de  la  Paix,  et  supprimé  depuis  sa  cfmte, 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  VI,  fasc.  18,  19  avril  1808. 

4.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  III,  fasc.  2,  11  avril  1808. 

5.  Id.,  ibid.y  12  avril  1808.  —  La  maison  Prada  avait  déjà  versé  en  trésorerie 
2  millions  de  réaux  sur  les  biens  du  prince  de  la  Paix. 
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Au  bout  de  huit  jours*  les  embarras  recommençaient,  et  la 
situation  se  faisait  si  critique  que  Murât  lui-même  envoyait  divers 
corps  français  cantonner  hors  de  la  ville  pour  diminuer  les  charges 
de  la  population  '. 

Mais  le  lendemain,  i8  avril,  le  Conseil  recevait  de  nouvelles 
et  pressantes  demandes  d'argent  du  port  de  Cadix.  La  Junte  de 
marine  exposait  le  misérable  état  de  l'arsenal,  et  demandait  des 
fonds  pour  la  subsistance  de  la  troupe,  pour  le  paiement  des 
gardes  et  des  ouvriers,  qui  n'avaient  rien  touché  depuis  la  seconde 
quinzaine  d'août  1807  '. 

De  leur  côté,  les  généraux  et  intendants  français  se  plaignaient 
amèrement  de  la  pénurie  des  subsistances  :  les  entrées  à  l'hôpi- 
tal devenaient  de  plus  en  plus  fréquentes,  les  chevaux  des  dragons 
dépérissaient  '.  Dans  cette  fâcheuse  situation,  tout  n'était  peut- 
être  pas  dû  à  la  nonchalance  ou  à  la  détresse  des  fonctionnaires 
espagnols  **,  cependant  l'intendant  général  pensait  que  les  denrées 

1.  Ga^etade  Madrid  y  17  avril  1808. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr,  Consejo,  Leg.  III,  £aisc.  2,  18  avril  1808. 

5.  Archives  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp,  1808.  Armée  d^Esp.  —  Grouchy 
à  Murât,  22  avril  1808.  Il  y  avait  eu  ce  jour-là,  134  entrées  à  Thôpital,  83 
sorties,  6  morts.  Le  nombre  des  soldats  hospitalisés  s'élevait  à  1883. 

4.  Moncey  impute  aux  officiers  une  grande  part  de  responsabilité  dans  cet 
état  de  choses,  et  dit  qu'ils  pouvaient  mettre  dans  leur  poche,  par  leurs 
manoeuvres  frauduleuses,  600  fr.  par  mois  (Lettre  à  Grouchy,  25  avril  1808). 
—  11  accuse  les  officiers  de  se  faire  rembourser  20  sous  une  ration  de  fourrage 
qui  en  valait  40  ou  50,  et  ordonne  que  toutes  les  rations  soient  délivrées  en 
nature.  «  Plus  de  remboursement,  M.  Turmann,  c*est  un  vol  manifeste,  qui 
mettra  tous  nos  dragons  à  pied,  et  je  vous  en  rends  responsable  »  (Lettre 
au  commissaire  ordonnateur  Turmann,  25  avril  1808).  Il  devait  s'en  passer  de 
belles,  si  Ton  en  croit  la  lettre  suivante,  adressé  par  Grouchy  au  général  Privé  : 
«  Mon  cher  général,  j'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  prévenez  des 
mesures  prises  pour  que  les  chevaux  ne  dépérissent  pas  dans  votre  brigade, 
par  suite  d'irrégularité  ou  de  la  non  distribution  des  fourrages.  Quelque  louables 
que  soient  de  pareilles  dispositions,  à  raison  des  motifs  qui  les  font  adopter, 
elles  sont  cependant  tellement  irrégulières  qu'il  n'y  a  pas  moyen  que  j'en  sois 
instruit  et  que  je  ne  puis  recevoir  aucune  communication  officielle  à  cet  égard.  » 
(23  avril  1808). 


134  G.    DESDEVISES   DU   DEZERT 


nécessaires  existaient  réellement,  que  Ton  savait  où  elles  se  trou- 
vaient et  que  Timpéritie  des  Espagnols  était  la  seule  cause  des 
privations  qu'enduraient  nos  troupes  :  «  Ce  ne  sera,  disait-il,, 
que  le  jour  où,  au  lieu  d'invitations  pressantes,  ce  seront  des 
ordres  positifs  que  je  pourrai  donner  à  la  commission  centrale 
espagnole  (\2l  Junte  d'approvisionnement)  de  Madrid,  au  nom  du 
chef  de  l'armée,  que  nous  pourrons  compter  sur  un  service  régu- 
lier et  surtout  sur  un  approvisionnement  qui  garantisse  la  sub- 
sistance des  troupes.  Jusque-là,  la  lenteur  des  Espagnols,  l'incer- 
titude des  autorités  secondaires  sur  leur  gouvernement,  celle  du 
ministre  des  finances  lui-même  (plusieurs  fois  ce  ministre, 
M.  d'Azanza,  m'a  dit  dans  son  cabinet  —  Mais,  nous  ne  sommes 
pas  un  pays  conquis  !)  le  manque  de  fonds  dans  les  caisses  où 
puise  ce  ministre  rendront  le  service  languissant  '.  » 

Les  Français  ne  songeaient  pas  que  leur  corps  d'armée  de 
Madrid  était  égal  à  lui  seul  au  quart  de  l'armée  espagnole  ;  ils 
n'avaient  aucune  idée  des  difficultés  de  l'approvisionnement  ordi- 
naire de  Madrid,  dans  un  pays  à  peu  près  désert,  sans  routes  et 
presque  sans  moyens  de  transport  ;  ils  s'irritaient  de  la  lenteur  de 
leurs  alliés  et  ne  voyaient  pas  que  ces  braves  gens  menaient 
depuis  un  mois  une  vie  effroyable,  s'étaient  remués  en  ce  seul 
mois  plus  que  dans  tout  le  reste  de  leur  vie,  et  se  sentaient 
malades  à  la  seule  idée  de  continuer  à  mener  ce  train  d'enfer. 

Le  22  avril,  le  Conseil  recevait  de  nouvelles  demandes  de 
fonds  pour  les  hôpitaux,  remplis  de  malades  français',  et  la 
Junte  de  Régence  suppVmi  Murât  de  soulager  le  peuple  de  Madrid  K 

Le  23,  la  Junte  d'approvisionnement  criait  sa  détresse  au  Con- 
seil, qui  lui  offrait  les  revenus  des  Postes,  la  recette  générale 
de  l'ordre  de  Saint-Jean,  la  dépouille  des  évêques,  les  revenus 


1.  L'intendant  général  Dennièce  à  Berthier.  Madrid,  24  avril  1808. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr,  Consejo.  Leg.,  III,    fasc.  2,  22  avril  1808. 
5.  Id.,  ibid,^  22  avril  1808. 
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des  sièges  vacants,  des  broutilles,  fort  difficiles  à  ramasser  \ 
Les  Français  avaient  2.106  malades  *.  L'arsenal  de  Cadix  criait 
famine  '  et  le  Conseil  expédiait  de  nouveaux  ordres  pour  faire 
rentrer  au  plus  vite  toutes  les  sommes  dues  à  D.  Manuel  Godoy 
et  les  mettre  immédiatement  à  la  disposition  de  la  Junte  d'appro- 
visionnement '♦. 

I-e  26  avril,  nouvelles  demandes  de  secours  pour  les  hôpitaux. 
Le  27,  la  Trésorerie  générale  ne  pouvant  rien  donner,  la  Caisse 
des  vales  consent,  pour  une  fois  seulement,  un  prêt  de  60.000 
réaux  K  Le  trésor  espagnol  a  fourni  aux  troupes  françaises, 
depuis  le  23  mars  précédent,  pour  10.336.351  réaux  de  vivres  et 
d'effets^. 

Le  29,  le  ministre  des  finances  avise  le  Conseil  qu'il  a  reçu  des 
demandes  d'argent  de  Saint  Sébastien,  de  Burgos  et  de  Cadix 
et  qu'il  importe  d'aviser  au  plus  tôt  à  les  satisfaire  7.  Le  marquis 
de  las  Hormazas,  nommé  directeur  des  hôpitaux  de  Madrid, 
demande  100.000  réaux.  Il  lui  faudrait  25  à  30.000  pesos  pour 
marcher  convenablement.  Il  a  7  à  800  lits  occupés,  et  450 
malades  français  sont  restés  sans  place.  Les  plaintes  des  chefs  fran- 
çais sont  insupportables  *. 

«  Ah  !  ces  Français!...  le  moyen  de  vivre  en  paix  avec  eux  !  que 
viennent-ils  faire  en  Espagne  ?  La  conquérir  ?  Qu'ils  essayent  ! 
Oui,  toutes  les  puissances  que  la  France  a  combattues  ont  été 
réduites,  mais  elles  n'avaient  compté  que  sur  leurs  troupes,  tan- 
dis que  la  nation  espagnole  se  lèverait  tout  entière,  et  le  déses- 


1.  Id.,  ibid.f  24  avril  1808. 

2.  Arch.  de  la  guerre    à  Paris.  Corresp.  1808.  Armée  (T Espagne^  25    avril 
1808.  Grouchy  à  Murât. 

5.  Arch.  hist.  nac.  lnv.fr.  Consejo,  Leg.  III,  fasc.  2,  24  avril  1808. 

4.  Id.fibU.  Leg.  III,  fasc.  2,  25  avril  1808. 

5.  Id.,  ibid.y  26  et  27  avril  1808. 

6.  Id.,  ibid.,  27  avril  1808. 

7.  Id.,  ibid.,  29  avril  1808. 

8.  Id.,  iW</.,  29  avril  1808. 
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poir  d'un  peuple  est  terrible.  L'empereur  possède  à  la  vérité  des 
moyens  immenses,  mais  ils  auront  détruit  l'Espagne  avant  de  la 
soumettre  '  ». 

Et  cette  résistance  à  laquelle  la  nation  s'habitue  à  penser, 
quelques  individus  plus  intransigeants  que  les  autres  en  donnent 
le  signal.  Il  y  a  des  Espagnols  qui,  de  propos  délibéré,  déclarent 
la  guerre  à  Napoléon.  Le  12  avril,  au  soir,  un  prêtre  de  Gira* 
banchel,  obligé  de  loger  un  officier  français,  le  capitaine  Mottet, 
le  tue  froidement  d'un  coup  de  fusil  dans  le  dos  comme  étranger, 
comme  Français,  comme  ennemi  du  roi  et  de  la  religion  ^,  et  les 
Français  pillent  la  maison  du  prêtre  et  celles  de  ses  voisins.  Le 
Conseil  ordonne  l'arrestation  du  coupable  ',  et  il  se  trouve 
des  patriotes  espagnols  pour  blâmer  la  servilité  des  magistrats  à 
l'égard  delà  tyrannie  étrangère  '^.  Le  14  avril,  un  prêtre  portant 
le  viatique  passe  auprès  d'un  groupe  de  soldats  français  ;  l'un 
d'eux  garde  son  shako  sur  sa  tête,  le  prêtre  marche  à  lui  et, 
d'un  coup  furieux,  fait  tomber  le  shako,  le  soldat  riposte,  la 
rixe  s'allume,  les  porteurs  de  torches  qui  accompagnaient  le  via- 
tique tombent  sur  les  Français  à  coups  de  cierges,  une  patrouille 
espagnole  intervient,  et  emmène  au  poste  voisin  trois  soldats 
français,  qui  font  amende  honorable  pour  sortir  d'un  si  mauvais 
pas  K 

Bessières  signalait  de  Burgos  une  tentative  d'émeute.  Il  avait 
fallu  tirer  une  cinquantaine  de  coups  de  fusil  pour  rétablir  l'ordre  ^. 
Dupont  avisait    Belliard   qu'il  y  avait  eu  des   mouvements  à 


1.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp.  1808,  Armét  cTEsp,,  14  avril  1808. 
Rapport  de  Taide  de  camp  Buillet. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Libro  de  acuerdos  de  la  Sala,  12  avril  1808. 
5.  Id.,  ibid.  Iuv.fr.  Consejo.  Leg,  III,  fasc.  i,  15  avril  1808. 

4.  Archives  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp,  1808.  Armée  d^Esp,^  15  avril  1808. 
Grouchy  à  Murât. 

5.  Id.,  ihid.f  loc.  cit. 

6.  Id.,  ibid.,  28  avril  i8o8.  —  Bessières  à  Berthier.  Il  déconseillait  fomielle- 
nient  le  voyage  de  Napoléon  en  Espagne. 
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Tolède  '.  Les  généraux  français  trouvaient  qu'il  y  avait  en  chaque 
Espagnol  un  fanatique,  chaque  Espagnol  sentait  en  lui  un  patriote 
dont  la  colère  s'allumait. 

Le  Conseil  et  la  Sala  fulminaient  chaque  jour  quelque  nou- 
vel édit.  L'Infant  D.  Antonio  réitérait  l'ordre  de  fermer  les 
tavernes,  les  débits  d  eau-de-vie  et  de  vins  généreux  à  huit  heures 
du  soir,  surtout  les  jeudi  et  vendredi  saints  '.  D.  Arias  Mon 
ordonnait  aux  alcaldes  de  barrio  de  ne  laisser  sortir  les  mendiants 
de  leurs  refuges,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  ces  gens  misérables  se  fai- 
sant trop  aisément  l'écho  des  bruits  séditieux  ^  Le  20  avril, 
D.  Antonio  poussait  la  prudence  jusqu'à  décommander  les  prières 
publiques  qui  devaient  avoir  lieu  à  Atocha,  et  auxquelles 
devaient  assister  tous  les  Conseils  ♦  ;  il  craignait  que  la  cérémonie 
ne  donnât  lieu  à  quelque  manifestation.  Le  même  jour,  D.  Arias 
Mon  interdisait,  sous  peine  de  quatre  ans  de  bagne,  la  circula- 
tion de  tout  imprimé  qu'il  n'aurait  pas  autorisé  5.  Le  21  avril, 
la  Sala  recevait  l'ordre  de  veiller  à  ce  que  dans  les  auberges  et 
tavernes  personne  ne  fût  assez  osé  pour  parler  des  généraux,  ou 
même  des  soldats  français  sans  la  juste  considération  qui  leur 
était  due^.  Le  23,  nouvel  édit  contre  les  affiches  séditieuses 
(pasquines)  et  les  libelles  diffamatoires  7. 

La  police  espagnole  était  sur  les  dents.  Les  rondes  d'artisans 
et  personnes  honorables  se  continuaient  tous  les  jours,  depuis 
le  23  mars,  et  l'infant  D.  Antonio  trouvait  juste  de  leur  faire 
verser  15.000  réaux  le  22  avril  *. 


1.  Id.,  ibid.,  22  avril  i^.  —  Dupont  à  Belliard. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Lihro  de  acuerdos  de  la  Sala,  14  avril  1808. 

3.  Id.,  ibid.y  20  avril  1808. 

4.  Id.,  ibid.,  20  avril  1808. 

5.  Id.,  ibid.y  20  avril  1808.  —  Ordre  répété  le  26  avril  1808. 

6.  Id.,  ibid,,  21  avril  1808. 

7.  Id.,  ibid,y  25  avril  1808. 

8.  Id.,  ibid.,  22  avril  1808,  16  mai  1808.  La  distribution  des  fonds  ne  fut 
faite  que  le  5  juillet. 
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.  Cependant  le  grand-duc  de  Berg  ne  se  déclarait  pas  satisfait, 
dénonçait  à  la  Junte  de  gouvernement  les  excès  commis  par  la 
populace  de  Tolède  et  de  Burgos  et  demandait  de  nouvelles 
rigueurs  *.  Mandé  en  toute  hâte  au  palais,  avec  quatre  de  ses 
collègues  ^,  D.  Arias  Mon  avait  une  entrevue  avec  D.  Antonio, 
convoquait  d'urgence  le  Conseil,  toutes  chambres  assemblées,  et 
prohibait  une  fois  de  plus,  dans  les  termes  les  plus  sévères,  les 
aflSches  séditieuses,  les  libelles,  les  conversations  inconsidérées  ^ 
«  d'autant  plus  regrettables  dans  les  circonstances  actuelles, 
que  le  roi  avait  recommandé  aux  Madrilènes  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  les  troupes  françaises.  » 

Tandis  que  Murât  se  plaignait  des  gens  de  Tolède  et  de  Burgos, 
les  régidors  de  Villaverde  se  plaignaient  à  leur  tour  des  Français, 
qui  coupaient  les  arbres  des  propriétés  et  enlevaient  la  nourri- 
ture des  bestiaux.  Le  troisième  régiment  suisse  de  l'armée  fran- 
çaise traitait  Villaverde  en  pays  conquis.  Les  chefs  déclaraient 
ouvertement  qu'ils  ne  connaissaient  ni  gouvernement,  ni  justice. 
Le  régiment  venait  de  Ségovie  ;  des  voitures  avaient  amené  les 
bagages  des  officiers  et  devaient  les  décharger  à  l'arrivée  à  Villa- 
verde, mais  ,ces  messieurs  ne  l'avaient  pas  entendu  ainsi,  ils 
s'étaient  présentés,  avec  toute  la  troupe  battant  la  marche,  devant 
la  maison  du  premier  alcalde,  ils  avaient  fait  charger  les  armes 
et  menacé  d'en  venir  aux  derniers  excès  si  on  ne  leur  laissait 
pas  les  voitures.  Le  colonel  du  régiment,  de  Preux,  avait  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  calmer.  Quelques  pauvres  Cas- 
tillans, lassés  de  leurs  mauvais  traitements,  s'étaient  enfuis  ; 
les  Suisses  avaient  fait  mettre  en  vente  les  jougs  de  leurs  bœufs 
et  les  timons  de  leurs  charrettes  ;  V ayuntamiettto  avait  fait  retirer 
tous  ces  objets  de  la  place  publique,  les  Suisses  furieux  étaient 
venus  insulter  les  magistrats  et  avaient  déclaré  que  si  ces  objets 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  II,  fasc.  6,  23  avril  1808. 

2.  Id.,  ihid.  Leg.  XIX,  23  avril  1808. 

3.  Id.,  ihid.  Leg.  II,  fasc.  6,  23  avril  1808. 
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n'étaient  pas  rapportés  dans  le  délai  d'une  heure,  ils  feraient  des- 
cendre le  régiment  en  garnison  à  Girabanchel  pour  saccager  le 
village.  Us  maltraitaient  ceux  qui,  la  nuit,  ne  répondaient  pas  à 
leur  «  Qui  vive  ?  »  dans  leur  langage  «  que  personne  n'enten- 
dait à  Villaverde  '  ». 

Le  23  avril,  à  Toro,  les  Français  s'étaient  fait  livrer,  sur  un 
ordre  du  roi,  bien  probablement  apocryphe,  trente  chariots  de 
munitions  de  guerre  pour  Madrid.  Au  moment  du  départ  de  la 
colonne,  la  foule  s'étaient  ameutée  et  le  corrégidor  avait  eu  grand' 
peine  à  la  calmer  ;  il  annonçait  au  Conseil  l'envoi  des  munitions, 
et  lui  &isait  part  en  même  temps  des  craintes  des  habitants.  Le  27, 
Yayuntamiento  de  Médina  del  Campo  l'avisait  à  son  tour  du  pas- 
sage du  convoi.  Le  28,  le  juge  local  de  Las  Rozas  faisait  de  même 
et  se  plaignait  à  nouveau  des  intolérables  exigences  des  Français. 
Comme  il  n'y  avait  à  Las  Rozas  que  dix  charrettes,  il  avait 
fallu  en  réquisitionner  vingt  autres  dans  les  bourgs  voisins  ^. 

Le  27  avril,  aux  portes  de  Madrid,  près  du  pont  de  Ségovie, 
deux  Français  chassaient  devant  eux  une  paire  de  bœufs  ;  vint 
à  passer  un  troupeau  de  moutons  transhumants,  les  soldats  trou- 
vèrent plaisant  de  tirer  sur  le  herger  K 

Il  ne  fallait  donc  pas  s'étonner  si,  de  temps  à  autre,  quelque 
Espagnol  exaspéré  décrochait  son  fusil  et  tirait  sur  les  Français, 
comme  le  broyeur  de  chocolat,  Antonio  Ferez,  qui  avait  tué 
un  soldat  et  grièvement  blessé  un  officier  français,  soupçonnés 
par  lui  «  de  venir  en  Espagne  avec  des  intentions  hostiles  ^  ». 

Si,  encore,  les  Français  n'avaient  fait  que  se  montrer  incom- 
modes, exigeants,  voraces,  ivrognes,  brutaux  même,  on  eût  pu 
pardonner  ces  excès,  à  des  soldats  grossiers  et  mal  éduqués, 
mais  ces  gavachos  prétendaient  se  mêler  du  gouvernement  de 


1.  Id.,  ibid,  Leg.  III,  fasc.  9,  23  avril  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  XIV,  fasc.  3,  Toro,  23  avril  1808. 
5.  Id.,  Libro  de  acuerdos  de  la  Sala,  l'j  avril  1808. 
4.  là,^  ibid.,  26  avril  1808. 
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^'Espagne  et  arracher  à  la  justice  du  roi  l'auteur  responsable  de 
tous  les  malheurs  du  pays,  le  traître  Godoy,  traduit  devant  le 
Conseil  de  Castille  pour  crime  de  lèse-majesté. 

Le  1 3  avril,  un  religieux  de  San  Gil,  Fr.  Gaspar  de  San  Ilde- 
fonso,  vint  déclarer  au  corrégidor  D.  Pedro  de  Mora  y  Lomas, 
qu'un  homme  très  pressé,  et  dont  il  ne  pouvait  donner  le  signa- 
lement, l'avait  prévenu  que  les  quartiers  bas  s'agitaient  et  qu'on 
y  parlait  d'aller  chercher  Godoy  à  Villaviciosa  ;  les  femmes  et 
les  enfants  se  montraient  surtout  décidés  ;  on  devait  profiter  d'un 
jour  d'absence  du  grand-duc  de  Berg,  que  Ton  supposait  parti 
pour  TEscurial.  Cette  déposition  coïncidait  si  bien  avec  tout  ce 
que  l'on  savait  des  sentiments  populaires,  que  D.  Antonio  en  fit 
part  à  la  Junte  de  Régence  et  avertit  D.  Arias  Mon  de  redoubler 
de  vigilance  et  de  précautions.  D.  Arias  transmit  les  ordres  de 
l'infant  à  la  Sala,  Pendant  huit  jours,  le  Conseil  et  la  Sala  res- 
tèrent dans  l'inquiétude  ;  le  mouvement  annoncé  ne  se  produisit 
pas  ;  la  Sala  finit  par  penser  que  le  moine  de  San  Gil  avait  peut- 
être  voulu  s'amuser  aux  dépens  de  la  justice,  et  voulut  le  faire 
interroger  par  un  alcalde  de  Corte,  mais  D.  Antonio  s'y  opposa 
«  pour  ne  point  décourager  les  religieux  qui  auraient  à  l'avenir 
quelque  communication  à  adresser  au  gouvernement  ».  » 

Le  lendemain  même,  la  Junte  de  Régence  apprenait  avec  stu- 
péfaction que  le  grand-duc  de  Berg  avait  reçu  un  décret  royal 
l'autorisant  à  tirer  Godoy  de  sa  prison  et  à  le  conduire  en  France. 

Napoléon  n'avait  pour  le  prince  de  la  Paix  ni  estime,  ni  sym- 
pathie ;  cependant  il  ne  pouvait  oublier  les  services  que  Godoy 
lui  avait  rendus  en  maintes  circonstances,  il  savait  que  Godoy 
avait  été  longtemps  impopulaire  comme  ami  des  Français.  Peut- 
être  le  grand  aventurier  sentait-il,  au  fond  du  cœur,  quelque 
indulgence  pour  l'audacieux  favori,  dont  la  fortune  avait  fait 
pendant  quinze  ans  le  maître  de  l'Espagne  ?  Peut-être  désiraii-il 


I.  Arch.  hist.  nac.  Libro  de  acuerdos  de  la  Sala,  13,  16,  20  avril  1808. 
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tout  simplement  sauver  Godoy  pour  mieux  marquer  à  Ferdinand 
sa  colère  et  son  mépris  ?  Toujours  est-il  que  l'idée  «  d'arracher 
Godoy  des  mains  de  ces  gens-là  »y  fut  chez  lui,  dès  le  mois  de 
mars  1808,  une  idée  très  arrêtée,  qu'il  poursuivit  avec  son  ordi- 
naire obstination. 

Déjà  Ferdinand  VII  avait  été  pressé  par  Murât  de  mettre  Godoy 
en  liberté  ;  il  avait  refusé,  parce  qu'il  se  croyait  encore  le  maître, 
et  qu'il  était  à  Madrid.  A  Vitoria  (14-18  avril)  de  nouvelles  sol- 
licitations lui  furent  faites,  et  il  tint  avec  ses  ministres  un  conseil 
dont  il  nous  a  conservé  lui-même  la  tragique  physionomie  : 
ce  Peu  de  temps  après  l'arrestation  du  prince  de  la  Paix,  furent 
faites  de  fréquentes  et  efficaces  instances  par  le  grand-duc  de 
Berg,  par  l'ambassadeur  de  France  et  par  le  général  Savary,  au 
nom  de  l'empereur,  mon  intime  allié,  pour  que  je  donnasse 
Tordre  de  le  livrer  aux  troupes  françaises,  qui  le  transporteraient 
en  France,  où  S.  M.  I.  le  ferait  passer  en  jugement  au  sujet  des 
offenses  qu'Elle  avait  reçues  dudit  prince  de  la  Paix.  Ces  sollici- 
tations étaient  le  plus  souvent  accompagnées  de  la  menace  de 
s'emparer  de  vive  force  du  prisonnier,  en  cas  de  refus  de  ma  part. 
A  Vitoria,  elles  furent  répétées  avec  plus  de  force  et  désirant 
prendre  sur  cette  affaire  la  détermination  la  plus  convenable,  je 
consultai  le  duc  de  l'Infantado,  le  duc  de  San  Carlos,  D.  Juan 
Escoiquiz  et  D.  Pedro  Cevallos,  mon  premier  secrétaire  d'État. 
Ce  ministre  prit  la  parole  et  dit  :  «  Sire,  si  je  n'écoutais  que  mes 
sentiments  personnels,  je  vous  proposerais  immédiatement  de 
remettre  le  prince  de  la  Paix  aux  Français,  mais  ces  sentiments, 
je  dois  les  étouffer,  comme  en  effet  je  les  étouffe,  quand  il  s'agit 
de  déterminer  l'obligation  où  se  trouve  V.  M.  de  défendre  sa 
personne  sacrée,  et  de  rendre  justice  à  ceux  de  ses  vassaux  que 
D.  Manuel  Godoy  a  lésés.  C'est  là  une  obligation  essentielle  de 
la  souveraineté,  et  le  souverain  ne  peut  s'y  soustraire,  sans 
blesser  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  parmi  les  hommes.  Les 
choses  étant  ainsi,  je  crois  que  V.  M.  doit  répondre  à  l'empereur, 
en  lui  répétant  qu'Elle  a  offert  à  ses  augustes   parents  de  faire 
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grâce  de  la  vie  au  prince  de  la  Paix,  dans  le  cas  où  le  Conseil  le 
condamnerait  à  mort  ;  en  réalisant  cette  oflfre,  sans  excéder  l'au- 
torité que  les  lois  lui  concèdent,  V.  M.  donnera  au  monde  un 
exemple  de  sa  magnanimité,  à  ses  parents  bien  aimés  une  preuve 
de  son  affection,  et  l'empereur  ne  pourra  manquer  de  voir  avec 
satisfaction  combien  sagement  V.  M.  sait  concilier  les  devoirs  de 
la  justice  avec  les  égards  que  réclament  ses  relations  avec  S.  M.  L 
et  R.  «  Tous  les  autres  conseillers  adoptèrent  une  si  prudente 
opinion,  et  je  n'hésitai  pas  un  moment  à  l'embrasser  et  à  expé- 
dier les  ordres  en  conséquence.  J'en  fais  part  à  mon  Conseil, 
par  voie  réservée,  tant  pour  son  intelligence  et  sa  gouverne,  que 
pour  qu'il  prenne  les  mesures  les  plus  énergiques,  en  vue  de  pro- 
téger contre  tout  mouvement  populaire  les  familles  et  les  mai- 
sons des  quatre  personnes  susénoncées.  Bayonne,  26  avril  1808. 
Moi,  le  roy.  Au  doyen  du  Conseil  '  ». 

Ce  curieux  document  établit  clairement  quelle  fut  l'intention 
de  Ferdinand  :  faire  grâce  de  la  vie  à  Godoy,  si  le  Conseil  le  con- 
damnait à  la  peine  capitale.  On  comprend,  dès  lors,  ce  que 
voulait  dire  l'ordre  royal  que  Pinuela  adressa  au  Conseil  le 
21  avril,  au  moment  de  quitter  Vitoria  :  «  Pour  ce  qui  touche 
au  prisonnier,  D.  Manuel  Godoy,  le  roi  m'ordonne  d'avertir  la 
Junte,  pour  qu'elle  fasse  de  cette  communication  l'usage  conve- 
nable, que  S.  M.  fait  trop  de  cas  des  désirs  que  lui  a  manifestés 
l'empereur  des  Français,  pour  ne  pas  y  déférer,  usant  en  même 
temps  de  générosité  en  faveur  d'un  accusé  qui  a  offensé  sa  royale 
personne  ^  »  Ferdinand  n'entendait  par  là  que  ce  qu'il  avait 
décidé  avec  ses  ministres  ;  mais  Murât,  qui  savait  que  l'empereur 
voulait  avoir  Godoy  à  sa  disposition,  interpréta  dans  ce  sens  la 
lettre  royale  et  la  communiqua  aussitôt  à  la  Junte  de  Régence,  en 
réclamant  le  prisonnier. 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr,  Cmsejo,  Leg.  XIX,  26  avril  1808. 

2.  Manificslo  de  lûs  procedimkntos  del  Consejo^  p.  11. 
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Le  Conseil  ignorait  ce  qui  s'était  passé  à  Vitoria,  mais  ne 
s'expliquant  pas  la  volte-face  de  Ferdinand,  il  adressa  à  la  Junte 
une  protestation  énergique  contre  une  résolution  qui  lui  semblait 
aussi  extraordinaire  et  aussi  opposée  aux  intentions  connues  du 
roi.  La  publication  de  cet  acte  de  clémence  lui  semblait  intem- 
pestive et  dangereuse  au  premier  chef;  car  autant  la  nation 
aimait  le  roi,  autant  elle  détestait  Godoy,  qu'elle  considérait 
comme  un  criminel  d'État.  Personne  ne  pouvait  répondre  des 
effets  que  produirait  une  semblable  nouvelle  sur  des  esprits  déjà 
surexcités.  Qui  pouvait  dire  que  la  sécurité  de  la  Junte  elle-même 
ne  serait  pas  menacée  ?  D.  Antonio  résolut  cependant  de  passer 
outre.  A  dé  nouvelles  injonctions  de  la  Junte,  le  Conseil  répon- 
dit par  de  nouvelles  remontrances. 

«  L'accusé  dont  il  s'agit  s'est  attiré  la  haine  de  ce  respectable 
public  et  de  toute  la  nation  ;  sa  libération  fera  certainement  sur 
le  peuple  l'effet  que  Son  Altesse  peut  imaginer  et  que  font  pré- 
voir les  démonstrations  populaires  et  les  vœux  tant  de  fois  expri- 
més pour  son  châtiment  '.  » 

L'infant  voyait  probablement  les  choses  du  même  œil  que  le 
Conseil,  mais  Murât  se  faisait  pressant  et  la  Gazette  du  22  avril  ' 
publia  l'ordre  de  mise  en  liberté  :  «  Le  roi  notre  seigneur,  faisant 
le  plus  grand  cas  du  désir  que  lui  a  manifesté  l'empereur  de 
disposer  du  sort  du  prisonnier  D.  Manuel  Godoy,  a  écrit  aussitôt 
à  S.  M.  L  et  R.  pour  lui  manifester  sa  prompte  et  sincère 
volonté  de  lui  être  agréable.  S.  M.  ayant  reçu  l'assurance  que  le 
prisonnier  passerait  immédiatement  la  frontière  d'Espagne  et  ne 
rentrerait  jamais  sur  aucune  des  terres  de  son  obéissance,  l'em- 
pereur a  accepté  cette  .offre  de  S.  M.  et  ordonné  au  grand-duc 
de  Berg  de  prendre  livraison  du  prisonnier  et  de  le  faire  con- 
duire en  France,  sous  bonne  escorte.  La  Junte  de  Régence, 
instruite  de  ces  précédents  et  de  l'expression  réitérée  de  la  volonté 


I.  Id.,  ibid.yt,  XIX,  21  avril  1808. 
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de  s.  M.  ordonna  hier  au  général,  chargé  de  la  garde  dudit 
prisonnier,  de  le  remettre  à  Tofficier  que  le  grand-duc  enverrait 
à  leAFet  de  le  conduire  à  la  frontière.  Ces  dispositions  ont  déjà 
reçu  leur  complète  exécution  *.  » 

La  Junte  de  Régence,  qui  avait  agi  en  toute  cette  aflfaire  avec 
une  extraordinaire  légèreté,  et  remis  en  liberté,  sans  ordre  du  roi, 
un  criminel  d'État,  mettait  le  peuple  de  Madrid  en  présence  du 
fait  accompli  et  pensait  éviter  ainsi  tout  mouvement  populaire. 
Elle  eut  cependant  le  sentiment  d'un  danger,  car  elle  ajouta,  en 
dernière  heure,  «  que  la  générosité  de  S.  M.  en  faveur  du  pri- 
sonnier D.  Manuel  Godoy,  coupable  d'avoir  offensé  sa  royale 
personne,  n'entraverait  en  rien  la  marche  de  la  justice  »  *,  La 
présence  de  l'armée  française  fit  sans  doute  plus  d'impression  sur 
les  Madrilènes  que  les  édits  de  D.  Antonio  ;  Madrid  resta  calme, 
mais  considéra  la  mise  en  liberté  de  Godoy  comme  un  affront 
sanglant  à  l'Espagne  entière.  La  haine  qui  poursuivait  le  malheu- 
reux était  si  universelle  qu'il  faillit  être  massacré  à  son  passage  à 
Tolosa  et  ne  dut  son  salut  qu'à  l'énergie  du  commandant  des 
dragons  de  l'escorte,  qui  fit  prendre  le  galop  à  la  voiture  et  aux 
cavaliers  dans  la  traversée  de  la  ville  K 

Tandis  que  Godoy  échappait  ainsi,  par  la  volonté  de  l'empe- 
reur, à  la  fureur  de  ses  ennemis,  Ferdinand  poursuivait  son 
voyage  vers  la  frontière  française  et  Madrid  le  suivait  d'étape 
en  étape  avec  une  croissante  anxiété. 

Parti  le  10  avril,  le  roi  avait  couché  le  soir  à  Buitrago,  le  ii  à 
Aranda  de  Duero,  le  12  à  Burgos,  le  14  à  Vitoria.  Ferdinand 
croyait  si  bien  que  l'empereur  marchait  à  sa  rencontre,  qu'au 
moindre  bruit,  il  se  penchait  à  la  portière  de  sa  berline,  croyant 
voir  arriver  Napoléon  ♦.  Tous  les  bourgs  et  villages  situés  le  long 


1.  Gaceia^  22  avril  1808. 

2.  Id.,  ibid, 

3.  Arch.  delà  guerre  à  Paris.  Corresp.  1808,  Armée  d*Esp,y  Vitoria,  30 avril 
1808.  Général  Verdier  à  Berthier. 

4.  Gomez  de  Arteche,  Gtierra  de  la  ittdep.,  t.  I,  p.  500. 


LE   CONSEIL   DE   CASTILLE   EN    1808  I4S 

de  la  route  se  dépeuplaient  ;  les  habitants  couraient  voir  et  accla- 
mer le  roi  ;  ils  lui  promettaient  de  verser  leur  sang  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  pour  la  défense  de  ses  droits  et  de  son  honneur, 
ils  prodiguaient  les  illuminations,  les  danses,  les  feux  d'artifice, 
les  mascarades,  ils  lui  faisaient  à  l'envi  une  garde  d'honneur,  ils 
n'omettaient  rien  pour  lui  témoigner  leur  amour  et  leur  enthou- 
siasme ».  Madrid  lisait  tous  ces  détails  avec  transport. 

Le  21  avril,  une  lettre  de  D.  Pedro  Cevallos  annonça  au  Con- 
seil que  le  roi  avait  reçu  une  lettre  de  l'empereur,  que  toutes  les 
affaires  étaient  arrangées,  et  que  S.  M.  allait  partir  pour  un 
château  voisin  de  la  frontière  où  Elle  pourrait  «  se  jeter  dans  les 
bras  de  son  auguste  et  généreux  ami  ^  ». 

Le  22,  la  Gazette  annonçait  l'heureuse  arrivée  du  roi  à  Irun  et 
publiait  un  manifeste,  adressé  par  Ferdinand  aux  Alavais  et  dans 
lequel  il  s'évertuait  à  les  rassurer  sur  les  suites  de  son  voyage  à 
Bayonne.  Le  roi  était  très  reconnaissant  de  l'extraordinaire  affec- 
tion que  lui  avait  témoignée  son  loyal  peuple  alavais,  mais  regret- 
tait que  cette  affection  eût  outrepassé  les  limites  convenables,  et 
eût  dégénéré  en  manque  de  respect,  sous  prétexte  de  le  lui  gar- 
der et  conserver.  Sachant  que  ce  tendre  amour,  et  l'inquiétude 
qui  en  était  la  conséquence,  étaient  les  mobiles  qui  animaient 
son  peuple,  il  ne  pouvait  moins  faire  que  d'éclairer  ses  vassaux 
et  de  leur  assurer  qu'il  n'eût  pas  pris  l'importante  résolution  de 
son  voyage,  s'il  n'eût  été  bien  assuré  de  la  sincère  et  cordiale 
amitié  de  son  allié  l'empereur  des  Français,  ainsi  que  des  heu- 
reuses conséquences  de  ce  voyage.  Il  leur  ordonnait  donc  de  se 
tranquilliser  et  d'attendre.  Avant  quatre  ou  six  jours,  ils  remer- 
cieraient Dieu  et  S.  M.  de  cette  absence  qui  les  inquiétait 
aujourd'hui  K 

Le  jour  même  où  le  peuple  de  Madrid  lisait  cette  proclamation , 


1.  Gaceta,  15  avril  1808. 

2.  Arch.  hisi.  nac.  Im\  fr.  Consefo.  Leg.  I,  fasc.  6,  18  avril  1808. 

3.  Gaata  de  Madrid,  22  avril -^1808. 
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Ferdinand  avait  déjà  perdu  toute  illusion  sur  les  intentions  de 
Napoléon,  était  virtuellement  son  prisonnier,  et  négociait  péni- 
blement, par  l'intermédiaire  de  D.  Pedro  Cevallos  et  de  D.  Pedro 
Labrador,  pour  vendre  sa  couronne  au  meilleur  prix  possible. 

A  Madrid  même,  le  Conseil  savait  déjà  que  le  jeune  roi  était 
tombé  dans  un  guet-apens. 

Le  vieux  Charles  IV,  très  heureux  tout  d'abord  d'avoir  renoncé 
au  trône  *,  avait  été  bien  vite  pris  de  regret.  Travaillé  par  la  reine, 
par  l'infante  Marie-Louise,  ex-reine  d'Étrurie,  par  Beauhamais, 
par  Murât,  il  s'était  avisé  de  revenir  sur  son  abdication.  En  lui 
feisant  espérer  la  mise  en  liberté  de  «  Manuel  »,  les  Français  en 
avaient  obtenu  tout  ce  qu'ils  avaient  voulu.  L'inconscience  était 
si  prodigieuse  chez  ce  vieil  enfant,  boudeur  et  borné,  qu'on  le 
voit,  dès  le  21  mars,  protester  contre  son  abdication  du  19,  et 
le  24,  au  matin,  bénir  son  fils  partant  pour  Madrid  '. 

Au  lieu  d'envoyer  les  vieux  souverains  '  à  Séville,  comme  la 
prudence  la  plus  élémentaire  le  conseillait,  Ferdinand  les  laissa 
abandonnés  à  eux-mêmes,  spectateurs  de  sa  popularité  et  de  son 
triomphe,  errants,  presque  seuls,  sans  courtisans  et  sans  fidèles, 
dans  ce  grand  palais  d'Aranjuez,  où,  la  veille  encore,  tout  le 
monde  était  à  leurs  pieds.  Il  les  laissa  intriguer  tout  à  leur  aise 
avec  ses  ennemis.  Il  leur  permit  de  se  transporter  d'Aranjuez  à 
l'Escurial,  où  ils  se  trouvaient  au  milieu  des  Français.  Il  partit 
sans  avoir  revu  son  père,  comme  il  en  avait  eu  un  instant  l'inten- 
tion, sans  l'avoir  mis  au  courant  de  la  situation,  sans  avoir  obtenu 
de  lui  une  lettre  pour  l'empereur  -*,  sans  prendre  contre  son 


1.  Trois  semaines  avant  le  coup  d'État  d'Aranjuez,  Charles  IV  avait  dit  à  la 
reine  :  «  Maria  Luisa,  nos  retiraremos  à  una  piovincia,  viviremos  tranquilos,  y 
Fernando,  que  es  joven,  cargarà  con  el  peso  del  gobierno.  »  Cevallos,  Exposi- 
don  de  los  hechos  y  niaquinactones  que  han  preparado  la  usurpacion  de  la  corona  de 
Espaikiy  p.  23. 

2.  Gomez  de  Arteche,  Guerra  de  la  indep.^  t.  I,  p.  283. 

3 .  Los  reyes  padreSy  los  reyes  viejos, 

4.  Gomez  de  Arteche,  op,  cit,,  t.  I,  p.  296. 
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entourage  la  moindre  précaution.  Le  17  avril,  Charles  IV  envoyait 
à  son  frère,  D.  Antonio,  une  protestation  en  règle  contre  son 
abdication  du  19  mars,  faisait  acte  de  souveraineté  en  confir- 
mant la  Junte  de  Régence,  nommée  par  Ferdinand  Vil,  et  annon- 
çait l'intention  d'aller  à  Bayonne,  se  jeter,  lui  aussi,  dans  les 
bras  de  l'empereur  des  Français  '. 

D.  Antonio  et  les  ministres  se  refusèrent  absolument  à  publier 
ces  stupéfiants  documents.  O'  Farril,  ministre  de  la  guerre,  alla 
jusqu'à  dire  au  grand-duc  de  Berg  que  les  autorités  espagnoles 
n'obéiraient  pas  aux  décrets  de  Charles  IV.  —  :  «  Les  canons  et 
les  baïonnettes  les  y  obligeront  !  répondit  Murât.  —  En  ce  cas, 
répliqua  O'  Farril,  mieux  vaut  commencer  par  là,  car  je  ne  vois 
pas  de  diflférence  entre  la  proclamation  et  les  baïonnettes  '.  » 

Repoussé  par  la  Junte,  Murât  chercha  à  publier  lui-même  la 
proclamation  de  Charles  FV.  Le  20  avril,  deux  Français  au  service 
du  général  Grouchy,  Joseph  Fumiel  et  Antoine  Ribat,  portèrent 
les  documents  à  l'imprimerie  d'Eusebio  Alvarez  de  la  Torre,  et 
le  prièrent  de  les  imprimer.  Averti  par  l'imprimeur,  le  Conseil  fit 
saisir  les  épreuves  et  arrêter  les  deux  Français,  que  D.  Antonio 
fit  remettre  un  peu  plus  tard  au  général  Grouchy. 

Le  26  avril,  un  autre  imprimeur,  D.  Tomâs  Alban,  fit  savoir 
au  gouverneur  du  Conseil  que  le  grand-duc  de  Berg  avait  voulu 
lui  acheter  une  de  ses  presses,  et  le  Conseil  demanda  que  le 
grand-duc  ne  fût  autorisé  à  imprimer  que  les  ordres  destinés  à 
son  armée  '. 

La  proclamation  finit  cependant  par  être  connue,  et  les  offi- 
ciers français  ne  se  firent  pas  faute  de  répéter  à  qui  voulait  les 
entendre  que  Napoléon  ne  reconnaissait  d'autre  roi  d'Espagne  que 
Charles  IV,  et  ne  négocierait  pas  avec  Ferdinand  VII;  si  bien  que 
ces  mauvais  bruits,  coïncidant  avec  l'absence  de  toutes  nouvelles 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr,  Conseco.  Leg.  XIX,  17  avril  1808. 

2.  Gomez  de  Arteche,  Gtterra  de  la  indep.^  1. 1,  p.  306. 
5.  Manifiesto  de  los  procedimientos  del  Consejo,  p.  22. 
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du  roi,  jetèrent  le  peuple  de  Madrid  dans  la  plus  profonde  cons- 
ternation et  augmentèrent  encore  sa  colère  contre  les  Français. 

Interprètes  des  sentiments  populaires,  les  pasquines  de  la  fin 
d'avril  respirent  l'indignation  la  plus  véhémente  et  un  féroce 
désir  de  vengeance,  et  montrent  que  toutes  les  classes  de  la  nation 
sont  unanimes  à  repousser  un  changement  de  d3mastie. 

L'un  d'eux,  qui  nous  parait  dû  à  un  homme  d'une  certaine 
culture,  est  une  véritable  philippique,  à  laquelle  la  sincérité  du 
sentiment  prête  parfois  une  sorte  d'éloquence.  L'auteur  s'adresse 
directement  au  Conseil  de  Castille,  «  à  ce  Conseil  composé  de  gens 
si  sages,  destinés  à  être  l'appui  de  la  patrie  et  de  la  justice,  et  qui 
oublie  ses  devoirs,  sa  loyauté,  et  son  honneur,  abattu  par  la  crainte 
ou  paralysé  par  la  servilité  ».  Il  est  temps  que  le  Conseil  revienne 
à  lui  et  rende  enfin  à  chacun  la  justice  qui  lui  est  due.  «  Il  trou- 
vera tous  les  habitants  de  l'Espagne  pleins  de  patriotisme  et  de 
valeur  pour  défendre  la  cause  du  roi,  et  faire  voir  à  l'Europe 
entière  qu'ils  sont  encore  le  modèle  de  la  loyauté  et  ne  peuvent 
être  subjugués  par  les  plus  vastes  empires.  Dieu  fasse  que  ces 
brèves  paroles  suffisent  à  rappeler  aux  magistrats  que  le  sang  qui 
court  dans  leurs  veines  est  celui  de  ces  grands  hommes,  qui 
surent  en  tout  temps  sauver  la  patrie,  et  dont  Tépée  fit  respecter 
et  obéir  les  rois  d'Espagne  aux  quatre  coins  de  la  terre  !..  qu'ils 
se  rappellent  qu'ils  sont  les  Pères  de  la  patrie,  que  perdre  la  vie 
pour  sa  défense  est  la  loi  du  véritable  honneur  et  que  mieux  vaut 
mourir  que  de  vivre  sans  lui.  —  A  supposer  que  soit  nulle  l'ab- 
dication de  Charles  IV,  le  droit  de  Ferdinand  VII  à  la  succession 
au  trône  s'en  trouve-t-il  diminué  ?  Ne  reste-t-il  pas  le  roi  pré- 
somptif, le  roi  futur  ?  A  supposer  même  que  tous  les  crimes 
qu'on  lui  impute  soient  prouvés;  à  supposer  que  Napoléon  ait 
le  pouvoir  de  le  priver  de  la  couronne,  le  droit  de  l'inÉant 
D.  Carlos  ne  reste-t-il  pas  évident  et  incontestable  ?..  Toutes  les 
manœuvres  de  l'ennemi  ne  tendent  donc  qu'à  l'extinction  de  la 
famille  royale,  pour  mettre  un  intrus  en  possession  de  la  couronne 
d'Espagne.  Et  les  Espagnols  souflfriraient  une  si  barbare  insulte  ? 
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Us  ont  trop  d'honneur  pour  admettre  un  instant  semblable  absur- 
dité !  Us  sont  trop  Espagnols^  et  leur  obstination  sera  digne  de 
Numance  !  »  ' 

Un  autre  libelle,  de  forme  plus  rude  et  plus  populaire^  nous 
donne  sans  rhétorique  l'opinion  des  majos  de  Madrid.  Peine  de 
mort  et  exécution  immédiate  de  Godoy,  son  frère  Diego,  Cayetano 
Soler,  Sixto  Espinosa,  le  patriarche,  Franchifort  (marquis  de 
Branciforte)  et  tous  leurs  partisans,  qui  intriguent  avec  les  Français. 
Les  vieux  souverains  seront  transférés,  sous  un  déguisement,  hors 
de  Madrid  et  des  résidences  royales,  en  un  lieu  ignoré  des  Fran- 
çais. On  mettra  tout  en  jeu  pour  délivrer  le  roi,  l'infant  D.  Carlos 
et  les  députés  envoyés  au  soi-disant  empereur,  s'ils  ne  sont  pas 
déjà  tombés  dans  ses  griffes.  Plus  de  diplomatie,  plus  d'indulgence 
pour  les  traîtres  !  Ordre  aux  troupes  espagnoles  de  Portugal  de 
rallier  Madrid  ;  la  population  suffira  à  défendre  les  places  fortes  et 
les  entrées  du  royaume.  Arrestation  de  Murât  et  de  ses  généraux, 
et  les  têtes  des  six  traîtres  mentionnés  plus  haut  plantées  sur  les 
portes  de  Madrid!  Le  roi  ne  pourra  rien  blâmer;  on  vient  de 
pendre  quatre  malheureux  pour  de  simples  vols  :  qu'étaient  leurs 
crimes  à  côté  de  ceux  de  ces  gens-là  *  ? 

Les  Français  éblouis  par  la  fortune,  et  presque  aussi  fous  que 
leur  empereur,  ne  voulaient  voir  dans  ces  discours  que  de  misé- 
rables fanfaronnades,  de  vains  murmures  que  couvrirait  bientôt 
la  voix  du  canon.  Ils  appelaient  de  tous  leurs  vœux  le  jour  où 
l'Espagne  se  révolterait.  Ils  semblaient  vouloir  en  hâter  la  venue, 
croyant  conquérir  la  péninsule  en  une  matinée  de  combat. 


n 


Le  30  avril  1808,  Murât  fît  passer  à  la  Junte  de  Régence  une 


1.  Arch.  hîst.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg,  XIV,  fasc.  10,  avril  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  XIV,  fasc.  10,  avril  1808. 
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lettre  du  rôi  Charles  IV  enjoignant  à  ses  deux  derniers  enfents 
restés  à  Madrid,  la  reine  d'Étrurie  et  Tinfant  D.  Francisco,  de  le 
rejoindre  à  Bayonne.  Cette  lettre  était  grave,  car  elle  semblait 
indiquer  que  Charles  IV  abandonnait  TEspagne  sans  esprit  de 
retour.  Le  départ  des  infants  consommait  l'exode  de  la  famille 
royale  et  laissait  la  place  libre  à  une  nouvelle  dynastie.  La  Junte 
de  Régence  délibéra  une  partie  de  la  nuit.  D.  Antonio  fit  appeler 
auprès  d'elle  le  doyen  et  les  deux  plus  anciens  membres  de  cha- 
cun des  Conseils,  et  l'on  discuta  un  instant  l'éventualité  d'une 
résistance  ouverte  aux  prétentions  du  grand-duc  de  Berg.  Le 
Conseil  de  Castille  y  avait  déjà  songé  et  avait  rédigé  tout  un 
plan  de  défense,  qui  devait  permettre  à  l'Espagne  d'armer 
300.000  hommes  '.  Mais  le  ministre  de  la  guerre,  O'  Farril, 
déclara  péremptoirement  que  «  dans  la  situation  où  se  trouvait 
la  capitale,  une  résistance  armée  à  toute  violence  des  troupes 
françaises  ne  pouvait  que  compromettre  la  ville  et  allumer  la 
guerre  »  *.  La  Junte  reçut  en  outre  communication  de  quelques 
dépêches  de  Bayonne,  apportées  par  un  auditeur  de  Pampelune 
D.  Justo  Ibar  Navarro,  qui  avait  réussi  à  pénétrer  jusque  chez  le 
roi  et  à  gagner  Madrid  à  la  faveur  d'un  déguisement.  Le  roi 
recommandait  à  la  Junte  la  plus  grande  prudence  et  le  maintien 
scrupuleux  de  l'alliance  avec  la  France,  comme  unique  moyen 
de  salut  ^  D.  Antonio  rejeta  donc  toute  idée  de  résistance  vio- 


1.  Manifiesto  de  los  procedimientos  deî  ConsejOy  p.  32. 

2.  Memoria  de  Xiani^a  y  O*  Farril^  cité  par  Gomez  de  Arteche  :  Gtierra  de 
la  indep.y  t.  I,  p.  330. 

3.  Ces  détails  sont  confirmés  par  une  lettre  de  Ferdinand  à  D.  Antonio,  en 
date  du  28  avril,  et  qui  fut  interceptée  par  la  police  française.  «  Frère  (pour 
oncle)  chéri  de  mon  cœur.  J*ai  reçu  ta  lettre  du  24  et  j'ai  lu  les  deux  copies 
des  lettres  qu'elles  renferment.  Tune  de  Murât  et  l'autre  ta  réponse,  dont  j'ai 
été  content.  Je  n'ai  jamais  douté  de  ta  prudence  et  de  ton  amitié  pour  moi.  Je 
ne  sais  comment  t'en  remercier.  Hier  arriva  l'impératrice,  vers  les  7  heures  1/2 
du  soir  ;  il  n'y  eut  que  quelques  enfants  qui  crièrent  des  Viva  1  Encore  ces  cris 
étaient- ils  bien  froids.  Elle  passa  tout  de  suite  sans  s'arrêter  ici  et  fut  à  Marrac, 
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lente  et  se  borna  à  nommer  une  commission  de  militaires  et  de 
magistrats,  destinée  à  donner  avis  aux  provinces  des  dangers  qui 
menaçaient  l'Espagne  et  la  dynastie.  Il  adressa  en  même  temps 
au  roi  une  consulte  où  il  lui  demandait  :  «  si  S.  M.  croyait  con- 
venable d'autoriser  la  Junte  à  se  substituer,  en  cas  de  besoin,  une 
ou  plusieurs  personnes  nommées  par  S.  M.  ou  désignées  par  la 
Junte  elle-même,  autorisée  par  S.  M.,  pour  se  transporter  en  un 
lieu  où  elles  pourraient  agir  en  toute  liberté  ?  Si  S.  M.  voulait  que 
les  hostilités  commençassent  contre  l'armée  française  et,  dans  ce 
cas,  quand  et  comment  on  devait  les  commencer  ?  Si  S.  M.  était  de 
même  décidée  à  empêcher  l'entrée  de  nouvelles  troupes  françaises 
en  Espagne,  en  fermant  les  ports  de  la  frontière  ?  Si  S.  M.  croyait 
bon  de  convoquer  les  Cortes  ?  Dans  ce  cas,  il  fallait  un  décret  du 
roi  au  Conseil  et  comme  celui-ci  pouvait  à  l'arrivée  de  la  réponse 
du  roi  se  trouver  hors  d'état  d'agir  librement,  le  décret  devrait 
être  adressé  aussi  à  toute  chancellerie  ou  audience  du  royaume 
libre  encore  de  troupes  françaises.  Dans  le  cas  où  les  Cortes 
seraient  convoquées,  de  quelles  matières  auraient-elles  à  s'occu- 
per *  »?  Le  bruit  de  ces  importantes  délibérations  ne  tarda  pas  à 
se  répandre  en  ville  et  augmenta  encore  l'agitation  publique. 


où  j'irai  la  visiter  aujourd'hui.  Hier  Cevallos  a  eu  une  conversation  avec  Tem- 
pereur,  qui  l*a  appelé  traître,  parce  qu'ayant  été  ministre  chéri  de  mon  père, 
il  ne  s'en  est  pas  moins  attaché  à  mon  parti,  et  que  c'était  là  la  cause  du 
mépris  qu'il  avait  pour  lui.  Je  ne  sais  comment  Cevallos  a  fait  pour  se  conte- 
nir, car  il  s'irrite  facilement,  surtout  en  entendant  de  pareils  reproches,  je 
n'avais  pas  encore  jusqu'à  présent  bien  connu  Cevallos,  et  je  vois  que  c'est  un 
homme  de  bien,  qui  règle  ses  sentiments  sur  les  intérêts  véritables  de  son 
pays,  et  qu'il  est  d'un  caractère  ferme  et  vigoureux,  tel  qu'il  en  faut  dans  de  sem- 
blables circonstances.  Je  t'avertis  que  l'empereur  a  une  lettre  de  Marie-Louise 
(la  reine  d'Étrurie)  dans  laquelle  elle  dit  qu'elle  était  auprès  de  mon  père 
lorsqu'il  signa  son  abdication  et  que  cette  abdication  ne  fut  pas  volontaire,  mais 
bien  forcée.  Adieu,  gouverne  bien  et  prends  des  précautions  pour  que  ces 
maudits  Français  ne  te  rendent  pas  victime  de  leur  méchanceté.  Expression  et 
tendresse  de  ton  frère  (pour  neveu)  qui  t'aime.  —  Signé  :  Ferdinand.  » 

I.  D.  Pedro  Cevallos,  Exposicion  de  los  hechos  y  maquinaciones  que  han  prepa- 
rado  la  usurpaciôn  de  la  corona  de  Espana, 
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Dès  le  I  ^'  mai,  Madrid  présenta  un  aspect  menaçant  et  révolution- 
naire. Les  Français  avaient  répandu  un  pamphlet  où  le  changement 
de  dynastie  était  représenté  comme  le  meilleur  remède  aux  maux 
de  l'Espagne  \  Des  altercations  très  vives  s'élevèrent  à  ce  sujet 
entre  Français  et  Espagnols.  A  l'auberge  Genieys,  trois  officiers 
espagnols  :  Daoiz,  Consul  etCordoba,  provoquèrent  trois  officiers 
en  duel  ;  les  chefs  eurent  grand'peine  à  apaiser  l'affaire  *.  Des 
manifestations  antifrançaises  eurent  lieu  à  l'Église  du  Girmel  ; 
Murât  fiit  sifflé  au  Prado  pendant  sa  revue  et  insulté  au  retour 
en  passant  sur  la  Puerta  del  Sol  ^,  Le  Conseil  recommanda  à  la 
Sala  de  redoubler  de  vigilance  ^. 

L'insurrection  était  dans  l'air  et  se  prépara  dès  le  matin  du  2  mai. 
Godoy  avait,  en  1807,  établi  le  parc  d'artillerie  dans  l'ancien  palais 
des  ducs  de  Monteleon  et  de  Terranova.  Le  parc,  entouré  d'une 
enceinte  de  briques  et  de  torchis,  n'avait  aucune  valeur  comme 
position  militaire,  il  était  dominé  de  tous  côtés,  sauf  sur  la  calh 
de  San  José,  il  était  gardé  par  seize  artilleurs  espagnols  et  soixante- 
seize  Français.  Les  magasins  d'armes  qu'il  renfermait  devaient  en 
faire  un  des  buts  principaux  de  l'insurrection. 

Dès  le  matin,  le  maréchal  de  camp  D.  Fernando  de  la  Vera 
craignait  un  mouvement  et  avait  donné  comme  ordre  général  de 
tenir  toutes  les  troupes  dans  les  casernes  et  de  ne  pas  leur  per 
mettre  de  se  mêler  avec  le  peuple.  Un  peu  plus  tard,  on  apprit  à 
l'État-major  de  la  place  que  des  hommes  se  rassemblaient  à  la 
porte  du  parc  et  demandaient  des  armes;  D.  Rafaël  de  Arango  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  au  parc  et  d'engager  le  peuple  à  renoncer  à 
sa  téméraire  entreprise.  En  arrivant  il  trouva  en  eflPet  quelques 
hommes  qui  l'accueillirent  par  les  cris  de  «   Vive  le  roi  1  Vive 


1 .  Caria  de  un  oficial  retirado  de  Toledo, 

2.  La  naciôn  militar^  2  mai  1899.  D'après  les  mémoires  de  D.  Rafaël  de 
Arango,  témoin  oculaire. 

5.  La  Epoca,  2  janvier  1905,  art.  de  D.  Juan  Pérez  de  Guzman. 
4.  Arch.  hist.  nac.  Libro  de  acuerdos  de  la  Sala,  î"  mai  1808. 
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Ferdinand  Vil  !  »  Il  entra  et  tout  aussitôt  le  commandant  du 
détachement  français  se  plaignit  à  lui  des  insultes  de  la  populace 
et  lui  annonça  son  intention  de  disperser  le  rassemblemeîit  à 
coups  de  fusil.  Arango  le  calma,  et  recommanda  aux  artilleurs 
espagnols  de  surveiller  les  mouvements  des  gens  du  dehors  et  des 
Français  du  dedans.  Il  entra  dans  la  salle  d'armes  et  sans  que 
son  parti  fût  encore  pris,  presque  machinalement,  ordonna  à  trois 
artilleurs  qui  l'accompagnaient  de  mettre  les  pierres  aux  fusils  '. 

Vers  neuf  heures  et  demie  l'insurrection  éclata. 

A  neuf  heures  du  matin,  la  reine  d'Étrurie  avait  quitté  le 
palais  et  pris  la  route  de  France.  Elle  était  peu  populaire,  per- 
sonne ne  fit  attention  à  son  départ.  Mais  on  remarqua  que  deux 
voitures  continuaient  à  stationner  à  la  porte  du  palais.  Les  passants 
s'arrêtèrent,  le  bruit  se  répandit  du  prochain  départ  de  l'infant 
D.  Francisco,  on  raconta  que  le  jeune  prince  ne  voulait  point 
partir,  on  dit  qu'il  pleurait,  une  vieille  femme  tout  émue  se 
mit  à  crier  :  «  Que  Dieu  m'assiste  !  ils  vont  nous  les  enlever 
tous  !  »  '  Comme  un  aide  de  camp  de  Murât  passait  à  ce  moment 
sur  la  place,  la  colère  du  peuple  s'alluma.  Dans  un  grand  cri,  la 
foule  se  précipita  sur  le  Français  pour  l'écharper;  le  capitaine 
des  Gardes- Wallonnes  n'eut  que  le  temps  de  s'élancer  sur  lui 
pour  le  sauver  K  Mais  les  cris  continuèrent,  répétés  par  une 
foule  de  plus  en  plus  nombreuse.  Des  gens  se  mirent  à  courir  de 
tous  côtés  en  hurlant  :  «  Citoyens  !  aux  armes  !  Vive  Ferdi- 
nand VII  !  Mort  aux  Français  ^  !  »  Suivant  un  vieil  instinct 
populaire,  la  foule  courut  aux  prisons,  attaqua  les  portes  à  coups 
de  hache,  y  mit  le  feu  et  délivra  une  centaine  de  prisonniers  ^ 


:.  LaEpoca,  2  janvier  1905. 

2.  c  jValgame  Dios  !  que  nos  los  Uevan  I  » 

3.  La  naciôn  militar.  2  mai  1899. 

4.  Mesonero  Romanos,  Memorias  de  un  Setenton,  p.  36  «  |Vecînos  I  Armarsel 
Viva  Fernando  VII  î  Mueran  los  Franceses  !  » 

5.  Il  y  eut  94  fugitifs,  38  refusèrent  de  fuir,  12  femmes  ne  purent  s'évader. 
Dès  le  soir,  5  évadés  s'étaient,  d'eux-mêmes,  présentés  à  la  prison.  Ltbro  de 
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En  un  clin  d'œil,  les  rues  se  remplirent  de  gens  furieux,  armés 
de  fusils,  de  couteaux,^  de  bâtons  ferrés  '  ;  les  habitants  qui  ne 
voulaient  ou  ne  pouvaient  se  battre  leur  jetaient  des  armes  et  des 
cartouches  par  les  fenêtres.  Tout  Français  armé  était  massacré 
sur-le-champ,  si  une  porte  hospitalière  ne  s'ouvrait  devant  lui  *. 
Ce  fut  vers  le  parc  d'artillerie  que  se  dirigèrent  tout  d'abord 
les  révoltés.  Par  les  rues  de  San  Bernardo,  de  San  Gregorio^  de 
Très  CruceSy  de  San  Pedro,  de  San  Joséy  il  en  vint  par  centaines  et 
par  milliers.  Arango,  très  hésitant,  n'osait  ni  les  repousser  ni  les 
accueillir  ;  survinrent  d'autres  officiers  :  Daoiz,  le  capitaine  Consul, 
le  lieutenant  Torres,  le  sous-lieutenant  Carpena,  qui  le  pressèrent, 
sans  pouvoir  y  réussir  encore,  de  se  déclarer.  Cependant,  à  l'État- 
major,  Velarde,  très  enthousiaste,  essayait  de  vaincre  la  prudence 
du  vieux  colonel  Navarro.  Entendant  passer  un  groupe  d'insurgés. 


acuerdos  delaSala^  2  mai  1808.  Uo  des  prisonniers,  Francisco  Javier  de  Busta- 
mente,  avait  écrit  au  gouverneur  de  la  Sala  pour  lui  demander  l'autorisation  de 
se  joindre  aux  insurgés  :  «...  En  esta  confusion,  tube  por  conveniente  y  por 
justo  dirigir  à  V.  S.  el  correspondiente  oficio,  ofredendorae,  como  mis  compa- 
neros,  salir  de  la  prision  para  defensa  del  Estado,  baxo  la  protesta  de  volvernos 
d  ella,  luego  que  cumpliesemos  con  nuestro  deber,  y  se  tranquilizase  el  tumulto, 
cuio  oficio  puse  en  manos  del  S^»*  Decano  de  la  Sala  que  tubo  à  bien  pasar  i 
recibirlo.  »  Id.,  ibid,,  2  mai. 

1.  Nous  avons  vu  aux  Archives  de  la  ville  de  Madrid  un  faisceau  de  ces 
bâtons;  l'un  d'eux,  emmanché  d'une  baïonnette,  porte  sur  la  lame  une  rouille 
de  sang  à  laquelle  adhère  encore  une  poignée  de  cheveux. 

2.  Beaucoup  de  Français  durent  la  vie  à  des  Espagnols.  Voici  la  lettre  de 
l'un  d'eux  à  son  hôte  :  «  Mi  amado  huesped.  Antes  de  dejar  vuestra  casa,  debo 
daros  gracias  de  los  cuidados  que  he  recebido  de  vos,  y  de  la  humanidad  con 
laquai  vos  y  toda  vuestra  amada  familia  y  vuestras  gentes  me  habeis  salvado  la 
vida  el  dia  de  ynsurreccion  popular  que  ha  habido  en  Madrid.  El  dos  de  Mayo 
estara  siempre  présente  en  mi  memoria,  y  no  olvidare  jamas  que  yo  y  mi  criado 
os  debemos  los  dos  la  vida.  Yo  pîdo  a  Dios  derrame  sus  bendiciones  sobre  vos 
y  vuestra  casa,  y  os  suplico  esteis  convencido  de  los  sentimientos  de  reconoci- 
miento  con  los  quales  soy  vuestro  amigo  sobre  todos.  El  teniente  coronel  de 
Yngenieros.  Gerbet.  Vive  en  Paris,  calle  de  Tournon,  12  ».  Arch.  hist.  nac. 
hn'.fr.  Conscjo.  Leg.  II,  fasc.  11,  mai  1808. 
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commandés  par  D.  Andrés  Rovira,  il  n'y  tint  plus,  arracha  un 
fusil  à  une  des  ordonnances  et  se  lança  à  la  rue  en  criant  comme 
un  fou  :  «  Mourons  !  vengeons  l'Espagne  !  battons-nous  contre 
les  Français  !  défendons  la  patrie  !  »  Au  quartier  des  volontaires 
d'Etat,  il  pressa  en  vain  le  marquis  del  Palacio  de  se  joindre  à 
l'insurreaion,  mais  il  en  obtint  33  hommes,  commandés  par  le 
capitaine  D.  Rafaël  Goicoechea  et  le  lieutenant  D.  Jacinto  Ruiz 
de  Mendoza,  pour  garder  le  parc.  Quand  Velarde  et  sa  petite 
troupe  parurent  devant  le  parc,  le  peuple  applaudit  ;  Velarde  entra 
et,  profitant  de  la  surprise  du  premier  moment,  intima  au  com- 
mandant français  l'ordre  de  se  rendre  avec  ses  hommes  ;  le  Fran- 
çais se  rendit.  Daoiz  survint  alors,  fit  reconnaître  son  autorité, 
puis,  gagné  par  l'enthousiasme  général,  cria  tout  d'un  coup  : 
«  j  Armons  le  peuple  !  »  Velarde  se  jeta  dans  ses  bras,  les  sabres 
sortirent  des  fourreaux,  on  ouvrit  les  portes,  et  l'on  commença  à 
distribuer  des  armes.  Les  insurgés  préféraient  les  armes  blanches, 
et  une  fois  en  possession  d'un  sabre  ou  d'une  baïonnette,  couraient 
faire  la  guerre  des  rues,  à  leur  guise  et  fantaisie.  Velarde  fit 
mettre  des  tireurs  aux  fenêtres  de  la  caserne  qui  regardait  la 
rue  San  José,  et  dans  les  maisons  de  la  rue.  Daoiz  fit  charger  à 
mitraille  trois  pièces  de  8  dans  la  cour  du  parc,  et  quatre  pièces 
en  face  des  rues  qui  y  donnaient  accès,  puis  tirant  l'épée,  il  pro- 
clama solennellement  l'indépendance  de  l'Espagne  et  la  royauté 
de  Ferdinand  VII  '. 

Les  Français,  un  moment  surpris,  n'avaient  pas  tardé  à  s'armer 
pour  étouffer  l'insurrection.  Les  troupes  cantonnées  au  Retiro 
avaient  reçu  l'ordre  de  marcher  par  la  rue  d'Alcald  et  la  carrera 
de  san  Geronimo  sur  la  Puerta  del  Sol,  où  elles  opéreraient  leur 
jonction  avec  les  fusiliers  de  la  Garde,  venus  du  palais  par  la 
Cal  le  mayor.  Le  général  Grouchy  aurait  le  commandement  de 
ces  deux  {)remiers  corps.  Le  général  Lefranc,  cantonné  à  San 


1.  La  Epoca.  Art  de  D.  Juan  Pérez  de  Guzman. 
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Bernardino,  eut  pour  mission  d'entrer  à  Madrid  par  la  porte  de 
Fuencarral,  de  s'emparer  du  parc,  de  s'établir  sur  la  place  de 
Santo  Domingo  et  de  se  mettre  en  communication  avec  le  Retiro, 
la  Puerîa  del  Sol  et  le  Palais.  Enfin,  les  cuirassiers  et  tout  le  reste 
de  la  cavalerie  dut  venir  de  Carabanchel  et  marcher  par  la 
rue  de  Tolède  sur  la  Pla^a  mayor.  Murât,  avec  les  troupes  qui 
bivouaquaient  à  la  Casa  de  Campo,  s'installa  sur  la  colline  du 
Principe  Pio,  d'où  il  pouvait  donner  tous  les  ordres  nécessaires  ' . 
La  résistance  des  Madrilènes  fut  héroïque.  Avec  la  plus  bril- 
lante valeur,  les  insurgés  du  Parc  d'artillerie  balayèrent  la  rue  de 
San  José  et  firent  reculer  en  désordre  le  bataillon  de  Westpha- 
lie.  Pendant  plus  d'une  heure  tout  ce  qui  passa  à  portée  de  leurs 
fusils  ou  de  leurs  canons  fut  foudroyé.  Le  lieutenant  Ruiz  de 
Mendoza  fut  tué  sur  ses  pièces.  Des  femmes  vinrent  aider  les 
artilleurs  et  distribuer  les  munitions  aux  combattants  :  Clara  del 
Rey  y  Calvo  resta  au  feu  avec  son  mari  et  ses  trois  fils  ;  Manuela 
Malasaiia  y  Onoro  mourut  à  côté  de  son  père  ;  Benita  Pastrana, 
une  belle  fille  de  dix-sept  ans,  venue  là  avec  son  novio,  reçut  une 
balle  à  la  tempe  en  distribuant  des  cartouches  ;  Angela  Fernin- 
dez  Fuentes  fut  blessée  mortellement  pendant  le  combat  '.  Le 
colonel  Montholon  s'apprêtait  à  enlever  le  parc,  avec  le  premier 
bataillon  du  4*  r^iment  provisoire  d'infanterie  de  la  brigade  Mus- 
nier,  quand  se  présenta  un  parlementaire  espagnol,  D.  Melchor 
Alvarez,  capitaine  aux  Voluntarios  de  Estado.  Daoiz  fit  suspendre  le 
feu,  mais  un  majo  de  vingt-sept  ans,  Antonio  Gomez  Mosquera, 
poussa  un  juron  si  énergique  en  criant  :  «  Vive  Ferdinand  VII  !  » 
que  les  Espagnols  recommencèrent  le  feu  et  rejetèrent  encore 
une  fois  en  arrière  les  fantassins  français.  Enfin,  sur  Tordre 
exprès  de  Murât,  une  colonne  française  d'environ  2.000  hommes, 
commandée  par  les  généraux  Lagrange  et  Lefranc,  emporta  la 
position,  où  avait  tenu   trois  heures  entières  une  poignée  de 

1 .  Gomez  de  Arteche,  Guerra  de  la  ittdep.^  t.  I,  p.  342. 

2.  Lm.  Epoctty  18  janvier  1905,  an.  de  D.  Juan  Pérez  de  Guzman. 
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braves.  Daoiz  fut  blessé  à  son  poste  de  combat  et  achevé  par  les 
Français,  sur  Tordre  du  général  Lefranc  ;  Velarde  tomba,  frappé 
d'une  balle  perdue,  au  moment  de  l'assaut  final  '. 

Sur  la  Pueria  del  Sol  eut  lieu  également  un  sanglant  combat, 
entre  le  peuple  des  bas  quartiers  et  les  troupes  de  Grouchy. 
Refoulés,  pressés,  écrasés  dans  cet  étroit  espace  par  les  colonnes 
montant  du  Retiro  et  venant  du  Palais,  les  Espagnols  se  défen- 
dirent à  coups  de  couteau,  ils  se  jetaient  à  la  tète  des  chevaux, 
les  criblaient  de  coups  et  essayaient  de  désarçonner  les  cavaliers 
français,  qui  les  sabraient  avec  rage,  au  milieu  des  tuiles,  des 
pierres,  des  objets  de  toute  sorte  lancés  des  toits  et  des  balcons. 
La  lutte  fut  horrible,  mais  courte,  et  ce  fut  bientôt  par  toutes  les 
rues  et  sur  toutes  les  routes  une  débandade  éperdue,  une  fuite 
sans  nom,  sous  le  sabre  des  cuirassiers,  des  hussards  et  des  dra- 
gons de  Privé  et  de  Rigaud . 

En  cette  terrible  journée,  le  Conseil  de  Castille  montra  tout 
le  courage  qu'on  pouvait  attendre  de  magistrats  consciencieux  et 
désireux  du  bien  public. 

Le  Conseil  fut  averti  de  l'émeute  un  peu  après  dix  heures  et 
demie  du  matin  '.  L'officier  de  garde  du  Conseil  fit  fermer  les 
portes  en  voyant  les  patrouilles  françaises  rallier  les  soldats  dis- 
persés et  faire  feu.  Il  fit  mettre  la  garde  sous  les  armes  et  plaça 
des  sentinelles  aux  portes.  Le  Conseil  décida  de  sortir  en  corps 
pour  apaiser  le  peuple,  et  fit  connaître  sa  résolution  aux  autres 
Conseils.  Le  Conseil  des  Ordres  et  le  Conseil  des  Finances 
vinrent  bientôt  le  rejoindre.  Le  Conseil  des  Indes  décida,  au 
contraire,  de  ne  point  bouger.  Le  Conseil  écrivit  alors  au  grand- 
duc  de  Berg  et  le  pria  de  bien  vouloir   conférer  avec  lui.  Au 


1.  La  Epocdy  23  janvier  1905. 

2.  n  est  très  difficile  de  fixer  exactement  Theure  des  événements  du  2  mai. 
Si  le  mouvement  commença  vers  neuf  heures  et  demie  devant  le  Palais  Royal, 
il  paraît  peu  probable  qu*il  n'ait  été  connu  au  Palais  des  Conseils  qu'une  heure 
plus  tard  ;  mais  la  foule  avait  pu  ne  pas  se  diriger  de  ce  côté. 
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moment  où  l'on  allait  fermer  le  pli,  arrivèrent,  à  cheval,  à  la 
porte  du  Conseil,  D.  Miguel  Josef  de  Âzanza,  ministre  des 
Finances,  D.  Gonzalo  O'Farril,  ministre  de  la  guerre,  D.  Fran- 
cisco Javier  Negrete,  capitaine  général,  un  général  français  et 
divers  officiers  français  et  espagnols.  Us  venaient,  de  la  part  de 
la  Junte  de  Régence,  enjoindre  au  Conseil  de  publier  un  édit, 
pour  engager  les  bons  citoyens  à  rester  tranquilles.  D.  Arias  Mon 
répondit  que  le  Conseil  se  préparait  à  sortir  et  que  s'il  ne  l'avait 
point  fait  déjà,  c'est  qu'il  se  fut  exposé  à  périr  sans  résultat. 
Après  avoir  conféré  avec  les  Conseils  des  Ordres  et  des  Finances, 
D.  Arias  Mon  vint  retrouver  Azanza,  O'Farril  et  les  militaires 
qui  les  accompagnaient.  Les  Conseils  étaient  d'avis  qu'une  pro- 
clamation publiée  à  haute  voix  dans  les  rues,  valait  mieux  qu'un 
édit  affiché  aux  carrefours,  parce  que  le  populaire  se  précipiterait 
pour  lire  l'édit,  ce  qui  serait  une  nouvelle  occasion  de  troubles. 
Ls  demandaient  que  le  grand-duc  envoyât  quelques  officiers  et 
soldats  français  pour  accompagner  les  magistrats  avec  un  certain 
nombre  de  Gardes  du   Corps  espagnols,   afin   de  prévenir  des 
malheurs  et  de  permettre  de  publier  la  proclamation  sans  avoir  à 
craindre  les  coups  de  feu.  Tandis  que  le  capitaine-général  courait 
chez  le  grand-duc,  D.  Gonzalo  Josef  de  Vilches  dicta  le  texte  de 
la  proclamation.  Voyant  que  les  Conseils  allaient  décidément 
sortir,  les  conseillers  des  Indes  eurent  honte  de  leur  isolement  et 
se  réunirent  à  leurs  collègues.  Des  officiers  de  la  cavalerie  fran- 
çaise et  espagnole,  et  de  la  Garde  Impériale,  un  détachement  de 
Gardes  du  Corps  vinrent  se  mettre  à  la  disposition  des  Conseils. 
Les  tribunaux  sortirent,  précédés  des  Gardes  du  Corps,  et  d'un 
peloton  de  cavalerie  de  la  Garde,  ordonnant  de  cesser  le  feu. 
Derrière  cette  avant-garde  s'avançaient  le  général  français,  les 
ministres  Azanza  et  O'Farril,  Negrete,  le  gouverneur  de  Madrid, 
puis  venaient  les  Conseils,  sans  étiquette,  entre  une  double  haie 
de  soldats  français  et  espagnols.  Le  doyen  donna  les  ordres  néces- 
saires pour  la  lecture  de  la  proclamation.  Sur  la  place  de  l'Hôtel 
de  Ville,  le  Conseil  de  la  Guerre  se  réunit  au  cortège.  Les  magis- 
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trats  suivirent  la  cal  le  de  platerias^  entrèrent  sur  la  Pla:^a  Mayor 
par  le  portail  de  Guadalajara  et  prirent  les  rues  d'Âtochûy  et  de 
la  Conupcion  Gerôtiima.  Les  ministres  et  les  officiers  criaient  à 
voix  haute  :  «  Paix!  Paix!  Tout  est  arrangé  ».  La  proclamation 
était  publiée  de  place  en  place  par  un  des  huissiers  du  G)nseil 
Les  gens  paraissaient  aux  fenêtres  et  aux  balcons,  marquaient 
une  joie  très  vive  et  acclamaient  les  magistrats.  Par  trois  ou 
quatre  fois,  on  entendit  retentir  des  coups  de  fusil.  D.  Arias  Mon, 
O'Farril  et  Azanza  firent  alors  observer  au  général  français 
combien  il  était  important  que  le  feu  cessât,  ne  fût-ce  que 
pour  donner  crédit  à  la  proclamation.  A  l'angle  de  la  Concep- 
ciotiy  le  cortège  se  divisa.  Une  partie  se  dirigea  par  la  calle  de 
Relatores,  Duque  de  Alba  et  Meson  de  Paredes,  sous  la  conduite 
d'Azanza,  du  capitaine-général,  des  marquis  Caballero  et  de 
Villafranca  et  du  comte  de  Médina.  L'autre  partie,  conduite  par 
O'Farril,  D.  Arias  Mon  et  D.  Gonzalo  Josef  de  Vilches  prit  par 
la  Puerta  del  Sol,  où  se  tenait  TÉtat-major  français  avec  de  l'ar- 
tillerie, par  les  rues  d'Alcalây  de  Peligros,  du  Caballero  de  Gracia, 
la  Red  de  San  Luis,  la  rue  JacometreTio,  la  place  Santo  Domingo  et  la 
rue  Ancha  de  San  Bernardo.  A  mesure  que  le  cortège  s'aviançait,  le 
calme  semblait  renaître  devant  lui,  les  rues  se  repeuplaient  de 
gens  paisibles,  la  ville  reprenait  sa  physionomie  accoutumée. 
Rue  d'Alcald,  O'Farril  dit  à  D.  Arias  Mon  que  les  officiers  français 
n'aimaient  pas  les  grandes  capes  des  civils  ;  D.  Arias  Mon  ordonna 
de  prévenir  les  porteurs  de  capes  d'avoir  à  les  ôter,  et  fut  immé- 
diatement obéi.  En  face  de  la  maison  du  marquis  de  Valde- 
carzana,  on  rencontra  une  quarantaine  de  gens,  et  parmi  euy 
trois  femmes,  qu'un  détachement  français  emmenait  en  prison, 
sous  prétexte  qu'on  les  avait  trouvés  les  armes  à  la  main  \ 
D.  Arias  Mon  et  D.  Josef  de  Vilches  prièrent  O'Farril  d'intervenir 


I.  Le  texte  espagnol  ajoute  naïvement  «  aunque  no  se  vio  ninguna  ».  Si  ces 
gens  avaient  été  trouvés  armés,  il  est  évident  que  les  Français  leur  avaierit 
retiré  leurs  armes  avant  de  les  emmener.  ' 
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en  leur  faveur,  et  le  général  français  les  fit  remettre  en 
liberté,  après  leur  avoir  adressé  une  énergique  remontrance. 
Rue  del  Pez,  le  cortège  se  disloqua  et  D.  Arias  Mon  rentra  vers 
trois  heures  et  demie  à  son  hôtel  '. 

Si  Ton  tient  compte  de  Tordinaire  lenteur  avec  laquelle  pro- 
cédait le  Conseil  en  toutes  ses  actions,  on  ne  laissera  pas  d'ad- 
mirer la  décision  et  la  vigueur  dont  il  fit  preuve  en  ces  tristes 
circonstances.  Il  pensa  dès  la  première  heure  à  descendre  dans 
la  rue  ;  il  réussit  à  grouper  autour  de  lui  les  grands  Conseils  de 
la  monarchie.  On  ne  peut  lui  reprocher  de  ne  pas  être  sorti  en 
pleine  bataille,  alors  que  les  rues  étaient  remplies  de  combat- 
tants, et  que  le  bruit  de  la  fusillade  et  du  canon  eût  étouffé  sa 
voix.  Il  sortit,  en  réalité,  sitôt  qu'il  put  sortir  ;  l'aspect  lugubre 
des  rues,  les  coups  de  fusils  isolés  qui  se  disaient  encore  entendre, 
la  joie  que  montraient  les  gens  paisibles  en  apprenant  le  retour  • 
du  calme,  les  acclamations  aux  magistrats,  tout  démontre  qu'au 
moment  où  le  cort^e  se  mit  en  marche  —  vers  une  heure  de 
l'après-midi  —  Madrid  était  encore  sous  le  coup  de  la  plus  vive 
terreur.  L'intervention  du  Conseil  sauva  la  vie  à  une  quarantaine 
d'insurgés,  et  contribua  pour  une  large  part  au  rétablissement 
de  l'ordre.  Le  2  mai  1808  fut  en  somme  pour  l'antique  Conseil 
de  Castille  une  belle  et  honorable  journée. 

Murât  se  montra  infiniment  moins  humain  et  moins  sage.  Il 


I.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr,  Consefo.  Leg.  II,  fasc.  7,  2  mai  1808. 

Voici  le  texte  du  bando  publié  par  le  Conseil  à  travers  les  rues  de  Madrid  : 
<K  Bando.  Para  ocurir  à  los  danos  que  ocasiona  el  alboroto  que  se  ha  suscitado 
en  el  pueblo,  manda  el  Consejo  que  todos  los  résidentes  en  esta  Villa  se  reti- 
ren  inmediatamente  à  sus  casas  y  que  no  puedan  salir  de  ellas  sin  un  motivo 
justo  muy  urgente,  y  en  tal  caso  solos  y  sin  acompanamiento.  Que  ninguna 
persona  ofenda  desde  las  ventanas  y  tejadas,  ni  en  las  calles,  ni  en  otro  parage 
à  los  franceses,  pena  de  que  se  castigara  al  contraventor  hasta  con  la  muerte, 
pues,  por  parte  de  los  générales  franceses  se  ha  mandado  à  su  tropa  que  no 
ofenda  tampoco  à  los  espanoles.  Madrid,  2  de  mayo  de  1808,  à  la  una  del 
dia.  » 
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adressa  aux  Madrilènes  une  proclamation  emphatique  et  mena- 
çante, où  il  aflfectait  de  ne  voir  dans  l'élan  patriotique  qui  avait 
soulevé  la  ville  qu'une  révolte  «  de  misérables  avides  de  crimes 
et  de  pillages  ».  Il  déclarait  que  le  sang  français  demandait  ven- 
geance. Il  instituait  une  commission  militaire  et  condamnait  à 
être  fusillés  tous  les  prisonniers  pris  les  armes  à  la  main.  La  Junte 
de  Régence  allait  faire  désarmer  la  ville  et  tout  habitant  qui 
serait  par  la  suite  trouvé  détenteur  d'une  arme  serait  fusillé. 
Toute  réunion  de  plus  de  huit  personnes  serait  regardée  comme 
un  rassemblement  séditieux  et  dispersée  à  coups  de  fusil.  Tout 
village  où  serait  assassiné  un  Français  serait  brûlé.  Les  maîtres 
seraient  responsables  de  leurs  domestiques,  les  patrons  de  leurs 
ouvriers,  les  parents  de  leurs  enfants,  les  supérieurs  ecclésias- 
tiques de  leurs  religieux.  Tous  distributeurs  ou  vendeurs  de 
libelles,  imprimés  ou  manuscrits,  provoquant  à  la  sédition, 
seraient  regardés  comme  des  agents  de  l'Angleterre  et  fusillés  *. 
La  nuit  venue,  les  prisonniers  condamnés  par  la  Commission 
militaire  furent  exécutés  par  groupes  sur  la  Puerta  del  Sol,  le  long 
de  l'église  de  Buen  SucesOy  d'autres  à  San  GiniSy  ou  sur  la  mon- 
tagne du  Principe  PiOy  d'autres  encore,  et  en  grand  nombre,  sur 
le  Prado,  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  le  Monument  du 
2  mai.  Les  décharges  continuèrent  toute  la  nuit.  Murât  ayant 
ordonné  de  tirer,  même  sans  but,  pour  terroriser  la  population  : 
«  Oh  !  Dieu  saint  !  s'exclame  Mesonero  Romanos,  quelle  nuit  ! 
Voilà  soixante-dix  ans  passés  au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  et 
des  siècles  entiers  ne  parviendraient  pas  à  l'effacer  jamais  de  ma 
mémoire  !  »  Goya  nous  en  a  laissé  un  poignant  souvenir.  Sur  sa 
toile,  il  a  jeté  par  grandes  masses  une  si  lugubre  image  de  cette 
horrible  nuit  qu'elle  vous  poursuit  comme  un  cauchemar  :  Une 
muraille,  un  groupe  d'hommes  éclairé  par  une  lanterne,  un 
peloton  de  soldats,  c'est  tout  ;  mais  ces  hommes  portent  sur  leurs 
traits  la  fureur  et  le  désespoir,  la  haine  et  l'épouvante,  ce  sont 


I.  Arch.  hist.  nac.  Inv,  fr.  Consejo.  Leg.  II,  fasc.   11,2  mai  1808. 
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des  gens  inoffensifs  qu'un  violent  accès  de  passion  a  jetés  hors 
d'eux-mêmes  et  qui  dans  la  même  journée  ont  connu  l'indigna- 
tion des  patriotes,  l'enthousiasme  des  soldats,  la  fièvre  des  com- 
battants, l'humiliation  de  la  défaite,  la  honte  de  la  captivité  ;  des 
gens  à  qui  l'on  a  promis  la  vie  sauve  et  qu'on  fusille,  la  nuit,  en 
trahison,  contre  tout  droit  et  toute  justice,  comme  des  chiens, 
sans  prêtre  ni  confession.  Les  soldats...  ne  sont  que  de  simples 
silhouettes,  des  ombres  noires,  violentes  et  sinistres,  sans  indivi- 
dualité; ce  sont  des  soldats  quelconques,  accomplissant  passive- 
ment l'ordre  qu'on  leur  a  donné  :  la  machine  à  tuer  devant  les 
gens  qu'on  veut  tuer. 

On  ne  saura  jamais  exactement  quel  fut  le  nombre  des  vic- 
times. Au  lendemain  de  la  lutte,  Grouchy,  dans  son  rapport 
officiel  à  Murât,  dit  que  4  à  500  Espagnols  ont  péri  dans  le 
combat,  et  qu  environ  200  insurgés  pris  les  armes  à  la  main  ont 
été  fusillés  *.  La  Ga^^ette  de  Bayonne  évalua  les  pertes  espagnoles 
à  1.200  hommes.  Le  Moniteur  avoua  pour  les  Français  25  lués 
et  45  à  50  blessés  S  et  pour  les  Espagnols  «  plusieurs  milliers 
des  plus  mauvais  sujets  du  pays  ».  Le  moine  augustin  Sal- 
meron  y  Camicero  raconte  que  Moncey  porta  d'abord  les  pertes 
françaises  à  5.000  hommes,  et  que  le  général  Grouchy  ramena 
plus  tard  ce  chiffre  fantastique  à  2.500.  Il  donne  lui-même  le 
chiffre  de  1.500  morts  et  300  disparus.  Tamarit  indique 
1.684  morts,  495  blessés  et  251  disparus.  Les  registres  d'entrées 


1.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp.  1808.  Armée  d'Esp.,  5  mai  1808. 

2.  L'État  officiel  des  pertes  françaises  donne  les  chiffres  suivants  : 
Gendarmes  :  i  tué,  i  blessé. 

Garde  impériale  :  tués,  7  ;  assassinés,  2  ;  morts  par  suite  de  blessures,  2  ; 
blessés,  91  (coups  de  feu,  coups  de  poignard,  coups  de  pierre,  tuiles  sur  la 
tète,  coup  de  bûche  dans  le  dos,  coup  de  stylet,  coup  de  sabre). 

Artillerie  et  train  du  corps  de  Moncey  :  7  blessés. 

Corps  d'armée  de  Moncey  :  5  tués,  3 1  blessés. 

En  tout  :  1 7  tués  et  1 30  blessés. 

Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Loc.  cit. 
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à  THôpital  militaire  français  portent  seulement  75  entrées,  ce  qui 
représente  à  peu  près  la  moyenne  ordinaire,  mais  beaucoup  de 
blessés  durent  être  évacués  sur  les  hôpitaux  des  environs  de 
Madrid.  D'après  les  meilleures  sources  espagnoles  ',  les  Madri- 
lènes auraient  eu  86  morts  et  172  blessés  dans  le  combat,  et  le 
nombre  des  gens  fusillés  dans  la  nuit  du  2  au  3  mai  aurait 
atteint  320  individus.  On  aurait  encore  enterré  le  12  mai 
43  cadavres  d'Espagnols,  fusillés  au  Principe  Pio  *. 

Les  listes  dressées  dans  chaque  quartier  par  ordre  du  Conseil 
donnent  un  total  de  104  Esp^nols  tués,  54  blessés  et  35  dispa- 
rus ',  mais  ne  font  pas  mention  de  ceux  qui  furent  soignés  à 
domicile,  ni  des  hommes  fusillés  par  les  Français.  Le  comte  de 
Toreno  porte  à  1.200  le  nombre  total  des  hommes  tués  ou  bles- 
sés, tant  du  côté  espagnol  que  du  côté  français,  et  ce  chiffre  peut 
être  considéré  comme  le  plus  voisin  de  la  réalité. 

Quant  au  jugement  impartial  qu'il  est  permis  de  porter  sur 
cet  événement,  on  peut  dire  que  Murât,  généralissime  de  l'ar- 
mée française  et  lieutenant  de  l'empereur  en  Espagne,  avait  le 
devoir  d'étouffer  le  soulèvement  de  Madrid  —  qu'il  n'avait  pas 


1 .  Libres  parroquiales  Je  difunios.  Expedientes  de  heroes  y  victimas  (Archive 
municipal  de  Madrid).  Listas  del  Consejo.  Libros  de  çobierno  de  la  Sala,  Expe- 
dientes del  archiva  del  corregimiento  de  Madrid,  Registres  de  entrada  y  muertos  de 
todos  los  hospitales  y  los  de  la  jurisdiccion  castrense, 

2.  La  Epocdy  2  mai  1905,  art.  de  D.  Juan  Pérez  de  Guzman. 
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promis  la  vie  sauve  aux  combattants  pris  les  armes  à  la  main  — 
qu'il  avait  le  droit,  d'après  les  usages  de  la  guerre,  de  les  faire 
juger  militairement  et  exécuter  —  qu'il  n'abusa  pas,  en  somme  de 
ce  droit  terrible,  puisque  les  Espagnols  eux-mêmes  reconnaissent 
que  les  Français  tirèrent  toute  la  nuit,  souvent  sans  but  et  pour 
effrayer  la  population,  et  puisque  des  gens,  ayant  réellement  été 
pris  les  armes  à  la  main,  furent  relâchés  par  les  conseils  de 
guerre  sur  les  excuses  les  moins  vraisemblables  *. 

Mais  de  ce  que  Murât  avait  rigoureusement  le  droit  d'agir 
comme  il  l'a  fait,  nous  ne  conclurons  pas  qu'il  n'eût  pu  mieux 
faire.  Il  eût  dû  se  montrer  généreux  après  sa  facile  victoire,  et 
s'il  n'eût  plus  voulu  connaître  d'ennemis  après  la  bataille,  le 
2  mai  serait  resté  dans  la  mémoire  des  Espagnols  comme  un 
jour  de  deuil,  mais  non  comme  un  jour  de  trahison  et  de  bar- 
barie. Murât  voulut  traiter  les  Espagnols  comme  il  eût  fait  des 
Allemands,  sans  se  douter  que  l'homme  du  Midi  a  le  culte  de 
son  droit  et  de  son  honneur,  et  non  le  respect  de  la  force  bru- 
tale. Il  crut  avec  ses  fusillades  avoir  dompté  l'Espagne  et  il 
l'aliéna  sans  retour  à  la  politique  qu'il  représentait.  Enfin  le 
grand  coupable  ne  fut  pas  ce  beau  sabreur,  mais  bien  l'empereur, 
auteur  responsable  de  cette  situation  insensée. 

CHAPITRE  ni 

LE  CONSEIL   DE  CASTILLE   ET  LE  GRAND-DUC   DE  BERG 

(3  mai- 17  juin) 

I 

La  journée  du  2  mai  laissa  à  Madrid  des  traces  profondes  et  fut 
pour  la  ville  le  début  d'une  ère  de  terreur  qui  dura  trois  mois. 

I .  Cosrae  de  Mora,  marchand  de  charbon,  l*un  des  défenseurs  du  Parc  d'ar- 
tillerie, se  tira  d'affaire  en  disant  qu'il  s'y  était  trouvé,  par  l'effet  d'un  simple 
hasard,  alors  qu'il  s'occupait  de  recouvrements  pour  son  commerce.  La  Epoca, 
30  avril  1905,  art.  de  D.  Juan  Pérez  de  Guzman. 
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Madrid  vaincu  dut  livrer  ses  armes.  Seuls,  les  magistrats,  les 
nobles,  les  militaires,  les  banquiers  et  les  négociants  purent 
garder  les  armes  à  leur  usage  personnel  '.  Les  alcaldes  de  corte^ 
accompagnés  chacun  d'un  officier  espagnol  et  d'un  officier  français, 
opérèrent  des  perquisitions  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  *. 
Les  Français  montrèrent  une  défiance  extrême  ;  on  les  vit  saisir 
jusqu'à  des  canifs  et  des  lancettes  ;  le  Conseil  dut  dresser  la  liste 
des  armes  permises  et  des  armes  prohibées  '.  Les  employés  de  la 
Sala  n'osèrent  pas  se  charger  eux-mêmes  du  transport  des  armes, 
de  peur  d'être  molestés  par  des  Français  et  demandèrent  à  être 
escortés  par  des  soldats  impériaux*.  On  transporta  à  l'Hôtel 
de  Ville,  puis  à  la  Càrul  de  Corte,  614  pistolets,  866  fusils  de 
chasse,  97  mousquetons  et  40  fusils  espagnols,  20  fusils  de 
munition  français  et  6.000  armes  blanches.  On  saisit  dans  la 
banlieue  de  Madrid,  i  couteau  de  chasse,  3  stylets,  18  baïonnettes, 
16  sabres,  120  épées,  44  pistolets,  9  espingoles  et  198  fusils  K 
Le  13  mai.  Murât  ordonna  le  transfert  de  toutes  ces  armes  au 
parc  d'artillerie  ^,  et,  le  20  mai,  en  fit  faire  le  recensement  pour 
s'assurer  que  ses  ordres  avaient  été  exécutés  7. 

Les  Français  restèrent  longtemps  hargneux  et  violents.  Le  soir 
du  2  mai,  300  soldats  fi'ançais  regagnant  leur  camp  de  Chamartin 
enfoncent  les  portes  de  neuf  maisons  à  la  Puerta  de  lospa^os,  volent 
tout  ce  qui  leur  pldt,  cassent  le  reste,  brisent  le  bâton  de 
commandement  de  l'alcalde  de  quartier  et  lui  enlèvent  son  diplôme 
de  vétérinaire  *.  Le  4  mai,  les  soldats  casernes  au  quartier  de  San 


1.  Arch.  hbt.  nac.  Inv.  fr,  Consejo.  Leg.  II,  fasc.  7,  6  mai  1808. 

2.  Id.,  ibid.,  4  mai  1808. 

3.  Memoria  de  los  procedimienios  deî  Consefo^  p.  30. 

4.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr,  Consejo.  Legajo  II,  fasc.  7,  4  mai  1808. 

5.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp.  1808 y  arm^e  d*Esp.,  mai  1808. 

6.  Id.,  ibid.,  13  mai  1808.  Belliard  à  Grouchy. 

7.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  II,  fasc.  20,  20  mai  1808. 

8.  Arch.  hist.  nac.  înv.  fr.  Consejo.  Leg.  II,  fasc.  9,  6  mai  1808. 
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Nicolas  ne  laissent  personne  sortir  de  chez  soi,  et  obligent  un 
garde  du  corps  en  uniforme  à  rentrer  précipitamment  sous  la 
menace  d*un  coup  de  fusil  '.  Un  soldat  du  quartier  de  San  Fran- 
cisco tue  un  ouvrier  de  la  fabrique  de  plâtre  *.  Trois  soldats 
voient  des  femmes  prendre  la  fuite  à  leur  aspect  ;  ils  se  mettent  à 
leur  poursuite,  deux  de  ces  femmes  se  réfugient,  rue  de  laPaloma, 
chez  D.  Miguel  Garcia,  qui  referme  la  porte  sur  elles.  Les  Fran- 
çais défoncent  la  porte  et  aperçoivent  les  trois  malheureux  cachés 
sous  un  lit,  ils  les  forcent  à  sortir,  criblent  l'homme  de  coups  de 
sabre,  tirent  sur  Tune  des  femmes  et  la  blessent;  Thomme  meurt 
en  arrivant  à  l'hôpital  '.  La  Sala  ne  trouve  plus  personne  pour 
faire  des  patrouilles  de  nuit  ;  on  ne  veut  pas  s'exposer  à  rencontrer 
des  Français  :  ils  vous  ôtent  les  capes,  prennent  vos  noms,  vous 
tâtent  comme  des  bestiaux,  vous  volent  parfois  ;  on  parle  de  gens 
fusillés  pour  avoir  été  trouvés  porteurs  d'un  couteau  de  poche  *. 
L'alcalde  Manuel  Gonzalez  a  cependant  voulu  faire  sa  ronde  avec 
cinq  habitants  de  son  quartier,  deux  soldats  de  marine  espagnols 
et  deux  grenadiers  français  ;  rue  de  Fuencarral^  la  patrouille  a  été 
attaquée  par  deux  dragons  français,  qui  ont  blessé  un  des  civils 
au  doigt  et  lui  ont  brisé  sa  lanterne  ;  les  militaires  de  la  patrouille 
sont  restés  simples  spectateurs  du  combat  5.  Le  6  mai,  presque 
aucun  des  blessés  soignés  dans  les  hôpitaux  n'avait  encore  été 
interrogé,  les  sentinelles  françaises  empêchant  les  magistrats 
d'entrer  dans  les  salles  ^. 

Si  abattus  qu'on  les  suppose,  les  Espagnols  se  vengent  quel- 
quefois des  affronts  qu'on  leur  inflige.  Le  21  mai,  un  soldat  est 
blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  sur  les  bords  du  Manzanares. 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  II,  fasc.  9,  4  mai  1808. 

2.  là.yihid.,  4  mai  1808. 
j.  Id.,  ihid.^  4  mai  1808. 

4.  Id.,  ihid.y  4  mai  1808. 

5.  Id.,  ihid.  Leg.  II,  fasc.  8,  4  mai  1808. 
5.  Id.,  ihid.  Leg.  II,  fasc.  7,  6  mai  1808. 
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Le  23,  un  soldat  du  train  reçoit  un  coup  de  couteau  dans  le  bas- 
ventre  en  sortant  d'un  cabaret  '. 

Parfois,  les  Français  agresseurs  cherchent  à  se  poser  en  victimes. 
Un  hussard  raconte  qu'il  a  été  attaqué  par  trois  Espagnols,  et 
l'enquête  apprend,  qu'avec  deux  camarades,  il  est  tombé  sur  un 
charretier  pour  le  voler.  Il  est  condamné  à  15  jours  de  prison  *• 

Le  26  mai,  un  autre  hussard  tue  encore  un  Espagnol  ^  Le  27, 
trois  soldats  français  assassinent  un  muletier  à  l'entrée  du  chemin 
de  Villa verde  ♦. 

Dans  une  situation  pareille,  le  premier  devoir  de  l'autorité  était 
d'assurer  à  tout  le  moins  aux  habitants  un  minimum  de  sécurité. 
Puisque  les  Français  étaient  venus  en  Espagne,  avaient  occupé  la 
capitale  et  réduit  en  captivité  la  dynastie,  le  moins  qu'ils  dussent 
faire  était  de  donner  à  Madrid  une  police  capable  de  protéger  la 
vie  et  les  biens  des  citoyens. 

On  doit  reconnaître  qu'ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  y  par- 
venir. Murât  prit  à  cœur  de  rassurer  les  habitants,  de  rejeter  sur  la 
populace  toutes  les  responsabilités  de  la  sédition  et  de  témoigner 
la  plus  grande  estime  à  la  partie  saine  de  la  population  :  «  Autant, 
disait-il,  en  des  jours  de  perfidie  et  d'émeute,  je  déploierai  d'éner- 
gie et  de  sévérité,  autant  je  trouverai  de  douceur,  dès  que  le 
calme  sera  reparu,  à  couvrir  du  manteau  de  l'indulgence  les 
malheureux  qu'on  aurait  pu  égarer  5.  » 

A  Leganés,  le  commandant  du  5*  régiment  provisoire  de  hus- 
sards promettait  sur  l'honneur  aux  habitants  qu'aucune  pour- 
suite n'aurait  lieu  contre  eux  pour  participation  à  l'émeute  du 
2  mai.  Il  prêchait  la  paix  et  l'union,  et  invitait  les  villageois  qui 
avaient  fui  à  rentrer  drans  leurs  maisons.  «  Il  était  temps  que 


1.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp.  1808,  armée  cTEsp,,  23  mai  1808. 

2.  Id.,  ibid.y  26  mai  1808. 

3.  Id.,  ibid.,  26  mai  1808. 

4.  Arch.  hist.  nac.  Libro  de  acuerdos  de  la  Sala,  27  mai  1808. 

5.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp.  j8o8,  arm/ed'Esp.,  4  mai  1808. 
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rhumanité  reprît  ses  droits  I  *  »  Deux  jours  plus  tard,  quelques 
hussards  s*étant  rendus  coupables  de  vol,  il  en  fit  bâtonner  deux 
sur  la  place  publique,  si  sévèrement  que  l'alcalde  tout  ému 
se  jeta  à  ses  pieds  pour  implorer  leur  pardon  *.  Un  autre  hussard 
fut  condamné  à  dix  ans  de  fers  par  la  commission  militaire  siégeant 
à  Madrid  ^ 

Dès  le  5  mai,  Murât  supprimait  les  tribunaux  militaires 
d  exception  et  annonçait  aux  Madrilènes  que  tout  accusé  serait 
désormais  jugé  par  ses  juges  naturels,  sauf  dans  le  cas  d'attaque  à 
main  armée  contre  les  troupes  des  deux  puissances  alliées  ^. 

Le  10  mai,  la  Sala  donnait  Tordre  de  rétablir  les  patrouilles 
et  se  heurtait  au  refus  des  citoyens,  effrayés  de  se  voir  exposés 
sans  armes  aux  attaques  des  voleurs  et  aux  insultes  des  Français. 
Le  13,  elle  demandait  qu'un  certain  nombre  d'armes  fussent 
mises  par  l'autorité  française  à  la  disposition  des  alcaldes  de  quar- 
tier. Murât  accordait  l'autorisation,  mais  Grouchy,  plus  méfiant, 
attendait  jusqu'au  23  juin  à  réarmer  la  police  espagnole  K 

De  temps  à  autre,  des  rumeurs  absurdes  passaient  sur  U  ville  et 
la  mettaient  en  émoi.  A  la  veille  de  la  fête  de  San  Isidro,  qui 
réunissait  d'ordinaire  tout  Madrid  à  la  Pradera,  le  bruit  se  répan- 
dit que  la  fête  serait  suivie  d'une  nouvelle  insurrection  ;  on  disait 
que  des  officiers  français  avaient  suborné  des  femmes  pour  donner 
le  signal  de  'la  révolte  ;  on  précisait  le  nombre  de  ces  femmes  : 
elles  étaient  six  ;  on  savait  ce  qu'elles  avaient  reçu  :  chacune  200 
réaux.  Le  Conseil  de  Castille  prit  peur,  interdit  la  fête  et  fit  garder 
la  Pradera  par  des  détachements  de  Voluntarios  de  Maria  Luisa  et 
par  des  dragons  de  Lusitania.  La  Sala  fit  une  enquête  et  toutes 
ses  recherches  demeurèrent  vaines  :  tout  le  monde  parlait  de  ce 


1.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp,  1808,  armée  d'Esp.,  5  mai  1808. 

2.  Id.,  ibid.,  7  mai  1808. 

3.  Id.  ibid.^  22  mai  1808. 

4.  là. y  Arch.  hist.  nac.  Libro  deaciurdos  de  la  Sala,  5  mai  1808. 

5.  Id.,  ibid.y  10,  II,  13,  30  mai,  21,  23,  27  juin  1808. 
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qui  devait  arriver  et  personne  n'en  savait  rien  ;  c'était  un  bruit 
qui  courait,  un  «  spectre  fait  de  fumées  »  qui  avait  paru  sur  l'hori- 
zon, et  qui  se  dissipait  de  lui-même  '. 

Le  1 8  mai,  Murât  donnait  les  ordres  les  plus  sévères  à  un  détache- 
ment chargé  d'une  mission  au  dehors.  Le  capitaine  Duvivé  devait 
«  maintenir  la  plus  sévère  discipline,  faire  très  soigneusement 
respecter  les  personnes  et  les  propriétés  et  n'oublier  jamais  qu'il 
se  trouvait  chez  un  peuple  ami  et  allié  de  la  France  et  que  l'empe- 
reur voulait  qui  fût  considéré  comme  français  *.  » 

Le  19  mai,  la  Sala  permettait  de  laisser  les  tavernes  ouvertes 
jusqu'à  9  heures  du  soir,  et  autorisait  la  vente  au  guichet  (el  des- 
pacho  par  la  venlanilla)  jusqu'à  lo  heures  K  Elle  renouvelait  les 
proclamations  oubliées  de  1802  sur  les  conditions  d'exercice  du 
commerce  de  friperie,  pour  éviter  les  ventes  d'objets  volés  et  pour 
empêcher  la  foule  de  s'attrouper  au  Rastro  les  dimanches  et  jours 
de  fête'. 

Murât  se  montrait  parfois  trop  sensible  aux  censures  populaires. 
Il  dénonçait  à  la  Sala  les  propos  séditieux  que  l'on  tenait  sur  son 
compte  dans  les  auberges,  et  l'engageait  à  en  châtier  les  auteurs  ^  ; 
mais  une  patrouille  inexpérimentée  ayant  voulu  saisir  un  accusé 
dans  une  église,  il  intervint  énergiquement  pour  faire  respecter  le 
droit  d'asile  et  promit  que  cette  violation  des  usages  nationaux 
né  se  reproduirait  plus  *. 

La  fête  de  San  Fernando  fut  encore  une  date  critique.  Le 
Conseil  signala  à  la  Sala  les  rumeurs  sinistres  qui  couraient  dans 
les  tavernes.  Moncey  consigna  sagement  toutes  les  troupes,  et  le 
jour  de  la  Saint  Ferdinand  se  passa  sans  incident  notable  7  ; 

1.  îd.fibid.,  14-17  mai  1808. 

2.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp,  1808,  arma  cCEsp,,  18  mai  1808. 

3.  Arch.  hbt.  nac.  Lihro  de  acuerdos  de  la  Sala,  19  mai  1808. 

4.  Id.,  ibid.,  22  mai  1808. 

5.  Id. ^ibid.,  24  mai  1808. 

6.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp,  i8o8y  artn/e  d*Esp,j  27  mai  1808. 

7.  Arch.  hist.  nac.  Libro  de  acuerdos  de  la  Sala,  28-29  mai.  Arch.  de  la  guerre, 
27-30  mai  1808. 
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une  revue  de  cuirassiers  passée  à  six  heures  du  matin  avait  donné 
à  réfléchir  aux  imprudents  qui  auraient  voulu  troubler  Tordre 
public  '. 

Les  dimanches  et  jours  de  fête,  les  auberges  offraient  un  spectacle, 
qui  n'avait,  à  Madrid,  rien  de  bien  extraordinaire,  mais  qui 
semblait  scandaleux  aux  autorités,  et  qui,  dans  les  circonstances 
présentes,  pouvait  être  dangereux  pour  la  ville.  Les  soldats 
français  s'y  rencontraient  avec  des  soldats  des  Gardes  espagnole  et 
wallonne,  y  mangeaient  et  y  buvaient  avec  des  femmes,  voulaient 
ensuite  «  s'indemniser  des  frais  qu'ils  avaient  faits  »  ;  les  femmes 
se  mettaient  à  crier,  s'enfuyaient  et  couraient  se  réfugier  dans  le 
quartier  interdit  aux  troupes  françaises  (recinto  custodiadd).  Les 
Français,  pris  de  vin,  les  poursuivaient,  mettaient  parfois  les 
armes  à  la  main,  et  ces  querelles  menaçaient  à  chaque  instant 
d'amener  les  troubles  les  plus  graves.  Le  corrégidor,  D.  Pedro  de 
Mora  y  Lomas,  ne  voyait  d'autre  remède  que  de  fermer  les 
tavernes  à  une  heure  de  l'après-midi  ^  ;  mais  c'eût  été  rejeter 
dans  la  rue  tous  les  amateurs  de  tapage  ;  Murât  ne  voulut  pas 
adopter  une  mesure  aussi  draconienne  et  les  tavernes  restèrent 
ouvertes  comme  par  le  passé  \ 

La  discipline  des  troupes  françaises  était  d'ailleurs  si  sévère- 
ment maintenue  que  le  7  juin,  50  soldats  français,  arrêtés  sur 
l'ordre  de  leurs  chefs,  étaient  au  cachot  à  la  prison  de  la  Ville. 
Valcaide  de  la  prison  faisait  observer  que  la  situation  sanitaire 
pouvait  devenir  mauvaise,  qu'on  avait  remarqué,  lors  des  épidé- 
mies de  1803  et  1804,  qu'il  était  imprudent  de  mettre  plus  de 
deux  ou  trois  hommes  dans  le  même  cachot,  et  qu'il  était  urgent 
d'envoyer  les  Français  respirer  quelques  heures  chaque  jour  dans 
la  cour  de  la  prison,  où  l'on  ne  pouvait  cependant  songer  à  les 
mettre  en  contact  avec  les  prisonniers  espagnols  *.  Le  9  juin,  la 

1.  Archiv.  de  la  Guerre  à  Paris.  Corresp.  180S,  armée  d'Esp.,  31  mai  1808. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Libro  de  acturdos  de  la  Saîa^  31  mai  1808. 

3.  Id.,  ibid.^  20  juin  1808. 

4.  Id.,  ihid.,  7  juin  1808. 
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Sala  fît  transférer  1 3  détenus  espagnols  à  la  Cârcel  de  CortCy  pour 
faire  place  aux  Français  '. 

Les  officiers,  parfois  aussi  scandaleux  que  les  soldats,  étaient 
l'objet  d'énergiques  rappels  à  l'ordre.  «  On  me  rend  compte, 
écrivait  Belliard  à  Grouchy,  que  les  officiers  se  conduisent  fort  mal 
et  dans  les  rues  et  dans  les  maisons  envers  les  habitants.  C'est  un 
excès  qu'il  faut  réprimer  très  sévèrement.  Donne  à  cet  égard  les 
ordres  nécessaires  et  fais  réunir  même  les  officiers  pour  leur  parler; 
cela  vaudrait  encore  mieux,  j'en  ferai  autant  pour  la  Garde  *.  » 

Grâce  à  cette  incessante  vigilance,  à  ces  mesures  rigoureuses,  au 
concours  très  sérieux  que  l'autorité  militaire  française  trouva  dans 
le  Conseil  et  dans  la  Sala,  l'ordre  matériel  fut  à  peu  près  maintenu 
à  Madrid  pendant  le  gouvernement  de  Murât,  quoique  la  situation 
de  la  ville  fût  tout  à  fait  anormale  :  une  foule  de  prisonniers 
fugitifs  couraient  les  rues,  le  travail  était  partc^ut  arrêté,  les  salaires 
n'étaient  plus  payés  depuis  longtemps,  la  justice  n'avait  à  sa  dis- 
position qu'un  très  petit  nombre  d'agents  rétribués,  et  les  maisons 
de  détention  ne  suffisaient  pas  à  contenir  les  gens  que  l'on  arrêtait 
journellement  '. 

II 

Murât  tenta  une  autre  tâche  bien  plus  difficile  que  d'assurer  la 
police  de  Madrid  ;  ce  fut  de  constituer  un  gouvernement  régulier 
et  de  faire  reconnaître  son  autorité  par  toute  l'Espagne.  S'il  échoua 
cette  fois,  c'est  que  le  concours  des  autorités  espagnoles  lui  fit 
complètement  défaut,  c'est  qu'il  n'eut  pas  assez  de  troupes  pour 
forcer  à  l'obéissance  une  nation  entière  qui  se  soulevait  contre  lui, 
c'est  enfin  qu'il  travaillait  pour  un  aurre,  après  avoir  cru  peut- 
être  que  Napoléon  l'envoyait  en  Espagne  pour  y  régner.  Il  mit 


1.  Id.,  ihid.y  29  juin  1808. 

2.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp,  1808,  armée  d'Espagne ^  12  juin  1808. 
5.  Arch.  hist.  nac.  Libro  de  arcuerdns  de  la  Sala,  2j  juin  1808. 
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cependant  à  assurer  le  succès  de  son  entreprise  désespérée  une 
activité  et  une  bonne  volonté  indéniables,  qui  lui  eussent  mérité 
l'estime  des  Espagnols  s'ils  n'avaient  été,  dès  le  premier  jour, 
décidés  à  le  tenir  pour  ennemi. 

Dès  le  3  mai,  Murât  envoyait  en  France  l'infant  D.  Francisco, 
et  faisait  comprendre  au  régent  D.  Antonio  qu'il  ferait  sagement 
de  prendre  le  même  chemin.  Le  pauvre  prince  partait,  le  4  mai, 
après  avoir  adressé  à  la  Junte  de  Régence  une  lettre  célèbre,  digne 
d'un  roi  de  féerie  *  «  document  vraiment  inqualifiable,  dit  un 
Espagnol,  qui  provoquerait  le  rire,  s'il  ne  produisait  un  sentiment 
profond  d'indignation  et  de  pitié  à  voir  en  quelles  mains  était 
tombée  la  fortune  et  la  direaion  d'une  nation  héroïque  et  coura- 
geuse, jetée  de  cette  façon  aux  pieds  de  l'altier  dominateur  du 
continent  européen  »  *. 

Le  terrain  ainsi  déblayé.  Murât  fit  savoir  à  la  Junte  de 
Régence  combien  il  serait  avantageux  à  l'Espagne  qu'il  pût,  lui, 
représentant  de  l'Empereur,  prendre  part  à  ses  travaux,  et  comme 
la  Junte  ne  témoignait  aucun  désir  de  s'associer  le  prince  fran- 
çais, Murât  vint  lui-même,  dans  la  nuit  du  4  mai,  s'installer  au 
milieu  des  ministres,  qui  n'osèrent  pas  résister  plus  longtemps 
à  une  volonté  aussi  ferme,  appuyée  sur  vingt-cinq  mille 
baïonnettes. 

Il  écrivait,  le  6  mai  1808,  à  Duhesme,  une  lettre  qui  respire  la 
joie  du  succès  et  la  plus  grande  confiance  dans  l'avenir  :  «  La 
leçon  donnée  aux  rebelles  de  Madrid  a  produit  des  résultats  déci- 
sifs. Les  partisans  de  Ferdinand,  complètement  battus  et  décon- 
certés, ont  capitulé.  A  l'insolence  des  factieux  ont  subitement 
succédé  la  consternation  et  une  résignation  absolue.  L'enthou- 
siasme a  disparu.  Les  Espagnols  ont  ouvert  les  yeux  sur  leurs 
véritables  intérêts.  Tous,  abandonnés  de  leur  roi,  implorent  aujour- 
d'hui la  clémence  de  l'empereur,  sa  protection,  et  lui  demandent 


1 .  ...    «  Dios  nos  la  dépare  buena  !  Adios,  senores,  hasta  el  Valle  de 
Josaphat  !  « 

2.  Mesonero  Romanos.  Memorias  de  un  setenton^  p.  46. 
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un  roi  de  sa  dynastie.  J'espère  que  le  roi  de  Naples,  si  juste- 
ment estimé  de  l'Europe,  régnera  sur  les  Espagnols.  La  Junte  de 
Gouvernement,  après  avoir  rempli  ses  devoirs  de  fidélité  et  de 
dévouement  envers  son  prince,  se  trouvant  dans  des  circonstances 
extraordinaires,  réduite  à  ne  pouvoir  plus  prendre  d'ordre  ni  de 
direction  de  ses  souverains  qui  se  trouvent  à  Rayonne,  craignant 
enfin  le  retour  des  événements  funestes  du  2  mai,  vient  de  nie 
prier  de  me  charger  de  sa  présidence  ;  fai  bien  voulu  accepter  \  » 

Installé  au  pouvoir.  Murât  ne  tarda  pas  à  voir  sa  situation  léga- 
lisée. Charles  IV,  arrivé  à  Bayonne  le  30  avril,  avait  été  reçu  en 
roi  par  Napoléon,  et,  le  4  mai,  nomma  le  grand-duc  de  Berg  son 
lieutenant-général  en  Espagne.  Dans  une  proclamation  adressée 
à  la  nation  espagnole,  le  vieux  roi  recommandait  à  son  peuple 
«  de  suivre  son  exemple  et  de  tenir  pour  certain  que  seule  l'amitié 
du  grand  empereur  des  Français,  son  allié,  pouvait  sauver  l'Es- 
pagne et  garantir  sa  prospérité  '  ».  Ces  documents  arrivèrent  à 
Madrid  vers  le  9  mai,  et  furent  portés  immédiatement  à  la 
connaissance  du  Conseil  ;  mais  ils  étaient  déjà  inutiles;  Charles  IV 
avait  cessé  de  régner.  La  nouvelle  de  la  révolte  de  Madrid  était 
parvenue  à  Bayonne  le  5  mai  dans  Taprès-midi.  Napoléon  s'était 
aussitôt  rendu  chez  Charles  IV,  avait  mandé  Ferdinand  en  sa 
présence,  et  après  les  scènes  les  plus  violentes  et  les  plus  répu- 
gnantes S  avait  conclu  l'entretien  par  cette  horrible  menace  : 
«  Prince,  il  faut  choisir  entre  l'abdication  ou  la  mort*   ».  Ferdi- 


1.  Archives  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp.  1808,  armée  d'Esp.,  6  mai  1838. 
Murât  à  Duhesme. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  XIX,  4  mai  1808. 

3.  Napoléon  sortit  écœuré  de  cette  séance.  Si  immoral  qu'il  fût  lui-même,  le 
spectacle  Tavait  rempli  de  dégoût  et  de  mépris .  La  reine  d'Espagne  aurait  été 
jusqu'à  dire  à  Ferdinand,  devant  le  roi  :  «  Tu  sais  que  tu  n'es  Bourbon  que  par 
ta  mère  !  » 

4.  Ces  mots  ont  été  réellement  prononcés.  Ik  se  trouvent  dans  le  mémoire 
de  Cevallos  qui  reçut  le  jour  même  les  confidences  de  Ferdinand . 
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nand,  qui  venait  d'adresser  à  la  Junte  de  Régence  et  au  Conseil 
deux  décrets  destinés  à  soulever  l'Espagne  ',  écrivit  le  6  mai  à 
son  père  une  lettre  d'une  insigne  platitude,  pour  lui  annoncer  son 
abdication  et  implorer  la  clémence  de  l'empereur  ^  Le  8  mai, 
Charles  IV  renonça  à  tous  ses  droits  à  la  couronne  d'Espagne  en 
faveur  de  son  ami  et  intime  allié  l'empereur  des  Français  ^,  et  le 
12  mai,  Ferdinand  et  Don  Carlos  renoncèrent  à  leur  tour  à  leurs 
droits  héréditaires  pour  éviter  l'effusion  du  sang  espagnol  et  le 
démembrement  de  la  monarchie  *. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  légitimité  des  renonciations  de 
Rayonne  ;  elle  n'est  évidemment  pas  soutenable  ;  Ferdinand  VII 
n'a  abdiqué  et  n'a  renoncé  à  ses  droits  que  sous  l'empire  d'une 
véritable  épouvante.  Mais  les  souverains  espagnols  firent  preuve 
dans  cette  circonstance  d'une  telle  faiblesse  de  caractère  et  d'une 
telle  duplicité  qu'on  admirerait  vraiment  qu'une  grande  nation 
ait  pu  se  lever  tout  entière  pour  conserver  une  aussi  pitoyable 
dynastie,  si  l'on  ne  faisait  réflexion  que  la  question  dynastique 


1 .  Ferdinand  ordonnait  à  la  Junte  de  convoquer  un  Conseil  de  régence  dans 
un  endroit  libre  d*enneniis,  de  faire  tout  ce  qui  pouvait  convenir  au  service  du 
roi  et  du  royaume  et  d*user  à  cet  effet  de  tous  les  pouvoirs  dont  le  roi  userait 
lui-même  s'il  se  trouvait  en  Espagne.  Les  hostilités  contre  les  Français  devaiei.t 
commencer,  du  jour  où  le  roi  serait  emmené  dans  l'intérieur  de  la  France . 

Dans  le  décret  adressé  au  Conseil,  Ferdinand  lui  ordonnait  de  convoquer  les 
Cortes  dans  le  lieu  qui  lui  paraîtrai  le  mieux  choisi ,  elles  voteraient  les  impôts 
et  prendraient  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  défense  du  royaume  et 
siégeraient  en  permanence  pour  discuter  toutes  les  éventualités  qui  pourraient 
se  présenter.  Ces  décrets,  dont  l'original  a  péri,  ont  été  vus  le  5  mai  1808  à 
Bayonne  par  D.  Eusebio  de  Bardaxi  y  Azara,  D.  Luis  de  Onis  et  D.  Evaristo 
Ferez  de  Castro  (déclaration  faite  à  Madrid  le  i""  sept.  1808).  Cevallos.  Exfxh 
sicion  Arch.  hist.  nac,  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  XV,  fasc.  i,  5  mai  1808. 

2.  Id.,  ihid.  Leg.  XIX,  6  mai  1808. 

3.  Id.,  ihid.  Leg.  I,  fasc.  1 1,  et  Leg.  XIX,  8  mai  1808.  Le  roi  y  mettait  pour 
condition  que  l'indépendance  et  l'unité  de  l'Espagne  seraient  respectées,  et  que 
la  religion  catholique  serait  seule  autorisée  dans  tous  les  domaines  espagnols. 

4.  Id.,  ibid,  Leg.  I,  fasc.  11,  12  mai  1808. 
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n'était,  au  fond,  que  la  question  de  l'indépendance  nationale,  et 
qu'il  s'agissait  bien  moins  de  savoir  qui  régnerait  à  Madrid  que 
de  savoir  si  l'Espagne  continuerait  à  faire  figure  de  nation  indé- 
pendante ou  ne  serait  plus  qu'une  province  de  l'Empire  français. 
L'Espagne  tenait  à  son  indépendance  comme  à  sa  vie  et  Napoléon 
considérait  cette  idée  comme  un.  stupide  point  d'honneur,  bien 
digne  de  fanatiques  et  d'ignorants,  qu'il  fallait  sauver  malgré  eux. 
Murât  partageait,  bien  entendu,  les  illusions  de  l'empereur.  Les 
décrets  de  Bayonne,  qui  allaient  soulever  toute  l'Espagne,  furent 
reçus  par  lui  comme  un  gage  de  paix  et  de  salut. 

Il  les  fit  publier  en  la  forme  ordinaire  des  décrets  royaux, 
envoyer  à  toutes  les  autorités  provinciales,  et  pour  bien  marquer 
le  changement  de  régime,  vint  s'installer  lui-même  au  Palais- 
Royal  comme  lieutenant-général  de  l'Etat  et  couronne  d'Es- 
pagne. 

Fidèle  à  son  système  de  conquête  matérielle  et  morale,  il 
essaya  de  doser  habilement  la  force  et  la  douceur  pour  se  faire  à 
la  fois  craindre  et  aimer.  Le  doyen  du  Conseil  l'ayant  prévenu 
qu'au  plus  fort  de  la  sédition  du  2  mai,  un  certain  nombre  de 
Français  avaient  dû  la  vie  au  dévouement  de  quelques  Espa- 
gnols, il  ordonna  que  ces  courageux  citoyens  lui  fussent  signalés. 
«  Le  plaisir  de  les  récompenser,  dit-il,  me  consolera  un  peu 
du  malheur  d'avoir  été  réduit  à  employer  la  force  pour  châtier 
le  crime.  Condescendre  aux  recommandations  du  Conseil  me 
donnera  en  même  temps  une  occasion  de  montrer  l'estime  que 
je  professe  pour  un  corps  si  respectable  '.  »  Comme  on  trouva  ce 
même  jour  le  cadavre  d'un  Espagnol  assassiné.  Murât  fit  faire 
toutes  diligences  pour  savoir  si  le  malheureux  avait  laissé  femme 
ou  enfants  et  annonça  l'intention  de  leur  faire  une  pension  -. 
Il  y  eut  des  Espagnols  qui  ne  se  montrèrent  pas  insensibles  aux 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  Jr.  Cottsejo.  Leg.  Il,  fasc.  7,  6  mai  1808. 

2.  Id.,  ibid,,  6  mai  1808. 
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avances  du  lieutenant-général  et  sollicitèrent  ses  bonnes  grâces  \ 
Le  13  mai,  Murât  rendit  aux  Catalans  le  droit  de  porter  des 
armes,  que  leur  avait  enlevé  Philippe  V.  Le  Conseil  s'empressa 
de  publier  le  décret,  et  de  ladresser  au  capitaine-général  de 
Catalogne,  qui  en  accusa  réception  dès  le  21  mai  ^.  Déjà  Murât 
soupçonnait  l'imprudence  qu'il  avait  commise  et  avait  écrit 
au  Conseil  de  ne  pas  expédier  le  décret,  si  l'envoi  n'était  pas  déjà 
fait  3. 

Il  ne  crut  pas  possible  d'autoriser  les  processions  publiques  à 
l'occasion  des  Rogations,  et  recommanda  de  les  faire  seulement 
dans  l'intérieur  des  églises  ^,  mais  le  24  mai  il  décida  que  la  pro- 
cession du  Corpus  sortirait  comme  à  l'ordinaire  K  La  Ville  de 
Madrid  l'invita  à  assister  à  la  cérémonie  et  lui  demanda  de  fixer 
l'itinéraire.  Il  répondit  courtoisement  qu'une  indisposition  grave 
l'empêcherait  de  paraître  à  la  procession,  et  qu'il  laissait  à  la  muni- 
cipalité le  choix  de  la  rue  par  où  elle  devait  passer  ^.  Il  fallut 
cependant  l'interdire;  les  mauvaises  nouvelles  reçues  des 
provinces  et  la  fermentation  du  peuple  de  Madrid  ne  permettaient 
pas  les  manifestations  publiques,  mais  la  cérémonie  eut  lieu 
à  l'église  Santa  Maria,  et  le  Conseil  de  Castille  s'y  rendit  en  corps, 
sur  l'invitation  de  la  municipalité  7. 


1.  Arch.  hist.  nac.  lnv.fr.  Consejo.  Leg.  II,  fasc.  11,  7  mai  1808.  Manuel 
Rodriguez,  limonadier  de  la  rue  de  Tolède,  certifie  avoir  sauvé  un  sergent 
français  et  sa  femme  —  8  mai  1808.  —  Pascual  Garcia,  majordome  de  la 
tuilerie  de  D.  Miguel  Picaro  Coobriz,  a  sauvé  trois  Français.  Il  supplie  le  gou- 
verneur de  la  Sala  «  de  prendre  en  considération  ce  modeste  trait  d*humanitc, 
en  dispensant  à  Texposant  et  à  sa  famille  les  grâces  qui  seront  à  sa  convenance 
et  dont  ils  lui  seront  spécialement  reconnaissants.  » 

2.  Id.  ibid.  Leg.  XIV,  fasc.  8,  13  mai  1808,  14  mai,  21  mai. 

3.  Memoria  delos  procedimieiitos  del  Couse jOy  p.  41. 

4.  Arch.  hist.  nac,  Inv.fr.  ConsejOy  Leg.  XIV,  fasc.  9,  18-19  mai  1808. 

5.  Id.  ibid.  Leg.  XIV,  fasc.  9,  24  mai  1808. 

6.  Id.  ibid.  Leg.  XIV,  fasc.  9,4  juin  1808. 

7.  Id.  ibid.  Leg.  XIV,  fasc.  9,  12  juin  1808. 
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Murât  aimait  par  dessus  tout  les  pompes  et  vanités  du  pouvoir. 
Parader  était  pour  lui  la  joie  suprême  ^  Il  recevait  les  Conseils  *, 
les  autorités  militaires  et  civiles  ^  l'Ordre  de  Saint-Jean,  présenté 
par  le  baillyD.  Francisco  Gil  y  Lemus,  la  Junte  du  commerce 
et  des  mines,  présidée  par  Azanza  *.  Il  écoutait  gravement  les 
solennels  compliments  espagnols  et  répondait  avec  grâce  et 
entrain,  parlant  toujours  de  l'empereur  et  des  heureuses  con- 
séquences de  l'union  intime  de  la  France  et  de  l'Espagne. 

Il  nommait  aux  emplois,  accordait  des  congés  aux  fonction- 
naires 5,  concédait  à  D.  Josef  Joaquin  Colon  de  Larreategui  et  à 
D.  Manuel  de  Lardizabal  le  titre  envié  de  camaristes  de  Castille  ^, 
rétablissait  la  surintendance  générale  de  police  supprimée  par 
Ferdinand,  et  donnait  entrée  au  Conseil  au  surintendant  D.  Tor- 
quato  CoUado  7.  Il  aurait  voulu  lui  adjoindre  deux  Français» 


1 .  Il  se  montrait  d'ailleurs  très  désintéressé  et  écrivait  à  Napoléon  :  «  Je 
voulais  même  payer  ma  dépense  au  château,  mais  la  fierté  castillane  s'en  est 
effrayée.  »  —  C»«  Murât.  Murât  lieutenant  de  Tempereur  en  Espagne,   Paris, 

1897*  P-  372. 

2.  Arch.  hist.  nac,  Inv,  fr,  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  8,  9  mai  1808. 

3.  Gaceta  de  Madrid ^  6  mai  1808. 

4.  Id.,  20  mai  1808. 

5.  Ardî.  hist.  nac.  Inv.fr,  Consejo,  Leg.  XIV,  fasc.  i,  11  mai  1808. 

6.  Id.,  ibid,  Leg.  I,  fasc.  i,  19  mai  1808. 

7.  «  Condescendiendo  con  las  repetidas  instancias  que  me  ha  hecho  el  super- 
intendente  gênerai  de  policia  de  Madrid  y  surastro,  D.  Domingo  Femandez  de 
Campomanes,  ministro  del  Consejo  Real,  he  venidoen  relevarle  de  este  encargo 
y  nombre  por  tal  superintendente  gênerai  de  policia  d  D.  Torquato  Antonio 
Collado,  teniente  de  corregidor  mas  antiguo  de  la  Villa  de  Madrid,  con  plaza 
efectivaen  el  Consejo  Real,  para  que  lo  exerza  por  ahora,  con  las  mismas  obli- 
gaciones,  facuhades  y  jurisdiccion  que  en  el  R.  decretodadoen  San  Lorenzo,a 
13  deDiciembre  de  1807  se  atribuyeron  d  D.  Ygnacio  Martinez  de  ViUela,  y 
baxo  los  mismos  terminos  que  en  la  R.  Resolucion  de  22  de  Enero  del  présente 
aiio,  comunicada  al  Consejo,  se  expresaron,  hasta  que  se  establezca  este 
importante  ramo  con  la  extension  que  conviene,  y  debiendose  entender  en 
todo  lo  perteneciente  d  el  con  la  secretaria  de  Estado  y  del  Dcspacho  universal 
de  Gracia  y  Justicia.  Tendrdse  entendido  en  el  Consejo  y  Camara  para  su  cum- 
plimiento.  »  Id.,  ihid.,  Leg.  i,  fasc.  i,  2  juin  1808. 

REVUE  HISPANIQUE,  XVII.  iz 
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MM.  Raimond  et  Esménard,  mais  le  Conseil  de  Castille  lui  fit 
observer  que  les  lois  d'Espagne  ne  permettaient  pas  de  nommer 
des  étrangers  aux  fonctions  publiques,  et  il  renonça  à  son  pro- 
jet '. 

Il  se  préoccupait  de  rétablir  Tordre  dans  les  finances,  de  créer 
des  ressources  pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'armée  et  des 
hôpitaux  *,  et  se  trouvait  aux  prises  avec  toutes  les  difficultés 
contre  lesquelles  avait  déjà  lutté  le  gouvernement  de  D.  Antonio  K 
Le  4  mai,  la  Junte  d'approvisionnement  demandait  à  la  Caisse  de 
consolidation  des  vaks  au  moins  2  millions  de  réaux.  Les 
directeurs  de  la  Caisse  donnaient  400.000  réaux  en  argent  et  un 
million  en  vales^  mais  afl[irmaient  qu'il  était  impossible  de  faire 
supporter  plus  longtemps  à  la  Caisse  les  frais  énormes  dont  on  la 
grevait,  l'interruption  du  paiement  des  intérêts  des  vales  devant 
faire  perdre  à  l'État  tout  son  crédit.  Ils  proposaient  de  demander 
au  commerce  de  Madrid  un  prêt  important,  d'autoriser  les 
villes  à  établir  des  impositions  temporaires,  et  de  verser  les  bonis 
ainsi  obtenus  dans  la  Caisse  d'approvisionnement  ^.  Le  Conseil 
demandait  la  révision  des  pensions  sur  les  postes,  et  indiquait 
comme  ressources  disponibles  les  donativos  des  prélats  et  les 
offrandes  patriotiques  >.  Murât  rétablit  l'administration  des 
finances  sur  le  pied  où  elle  était  en  1799  et  nomma  deux  trésoriers 
généraux,  qui  devaient  servir  à  tour  de  rôle  chacun  pendant  un 
an  :  D.  Vicente  Alcalâ  Galiano,  membre  du  Conseil  des  finances 
et  D.  Juan  Miguel  Camano,  intendant  d'armée.  Il  leur  donna 


1.  Memoria  delos  procedimientos  del  ConsejOy  p.  42. 

2.  Le  nombre  des  malades  variait  chaque  jour  entre  i  .900  et  2.000. 

3.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo,  Leg.  III,  fasc.  2,  12  mai  1808.  Récla- 
mations des  gouverneurs  d'Aranjuez  et  de  TEscurial. 

4.  Id.,  tbid,  Leg.  III,  fasc.  2,4  mai  1808.  Madrid  aurait  fourni  130.000  francs 
par  mois.  (Arch.  de  la  guerre  à  Paris,  Corresp,  180S,  armée  d'Esp,,  24  juin 
1808.) 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  III,  fasc.  2,  19 mai  1808. 
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rang  de  conseillers  de  cape  et  d*épée  avec  voie  délibérative  au 
Conseil  des  Finances,  et  décida  que  les  services  seraient  administrés 
en  premier  lieu  par  Qmano  *.  Il  rétablit  sur  son  ancien  pied  la 
Caisse  de  consolidation  des  valeSy  réformée  par  décret  du 
20  mars  1808  *.  Il  décréta  un  emprunt  de  12  millions  de  réaux 
3ur  le  commerce  de  Madrid,  et  grâce  à  cette  mesure  despotique, 
il  put  faire  fonctionner  à  peu  près  ses  approvisionnements  et  ses 
hôpitaux,  quoique  la  lenteur  et  la  négligence  espagnoles  missent 
toujours  à  une  rude  épreuve  la  patience  des  administrateurs 
français  ^ 

Murât  comprit  la  nécessité  de  gagner  le  clergé  et  chercha  à 
savoir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  donner  à  TÉglise  d'Espagne  des 
libertés  semblables  à  celles  de  l'ancienne  Église  gallicane.  Il  fit 
rechercher  par  D.  Manuel  Romero,  ministre  de  l'intérieur  *,  tous 
les  documents  qui  pouvaient  exister  au  Conseil  depuis  l'époque 


1.  Id.,  ihid.y  Leg.  I,  17  mai  1808. 

2.  Id.,  ibid.y  Leg.  XIX,  22  mai  1808. 

3.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp,  1808,  année  d'Esp,,  26  mai  1808. 
L'intendant  général  Dennièce  au  général  Belliard  :  «  M.  de  Cifuentes,  premier 
commis  des  Finances  et  suppléant  du  ministre,  est  un  homme  fort  poli,  mais 
qui  m*a  semblé  tellement  étourdi  de  la  position  critique  des  finances  de 
TEspagne  qu'il  ne  sait  à  quoi  recourir.  Je  doute  fort  que  ce  chef  d'administra- 
tion ait  dans  son  cerveau  l'invention  nécessaire  pour  nous  tirer  d'affaire.  Il 
sait  que  l'on  a  emprunté  12  millions  de  réaux  au  commerce...  il  paraît  que 
quelques-uns  des  négociants  ont  versé  leur  contingent  en  numéraire  métallique, 
que  d'autres  ont  fait  des  billets  à  échéance  de  deux,  trois  et  quatre  mois... 
M.  de  Cifiientes  ignore  quelle  quantité  a  été  versée  en  numéraire...  Il  ignore 
à  qui  le  numéraire  a  été  compté  par  la  trésorerie,  et  toutes  ces  choses,  non 
seulement  il  devrait  les  connaître,  mais  encore  il  devrait,  soit  le  ministre,  soit 
lui-même,  avoir  concouru  à  la  distribution  des  fonds  reçus  à  la  trésorerie.  Il 
est  à  croire  que  cette  distribution  a  été  faite  arbitrairement...  Il  est  certain  que 
si  au  lieu  de  ne  donner  à  M.  Vicenti  que  des  effets  payables  à  deux,  trois  ou 
quatre  mois,  on  lui  eût  délivré  une  moitié,  ou  seulement  un  tiers  ou  un 
quart  de  son  million  de  réaux  en  numéraire  argent,  il  aurait  eu  un  secours 
suffisant...  » 

.  4.  Un  titre  tout  nouveau  en  Espagne. 
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de  Philippe  V  sur  les  tentatives  faites  pour  émanciper  l'Église 
nationale  de  la  tutelle  romaine.  Les  premières  recherches,  dirigées 
par  l'archiviste  du  Conseil,  révélèrent  des  faits  assez  curieux  : 
depuis  le  3  septembre  1799,  jour  où  le  roi  annonça  à  ses  sujets 
la  mort  du  pape,  jusqu'au  29  mars  1800,  jour  où  il  leur  annonça 
l'élection  de  son  successeur,  les  archevêques  et  évêques  d'Espagne 
avaient  gouverné  leurs  diocèses  avec  toute  la  plénitude  de  pouvoirs 
qu'ils  tenaient  de  la  discipline  de  l'Église  primitive  pour  tout  ce 
qui  concernait  les  dispenses  matrimoniales.  En  cette  même  année 
1800,  le  Conseil  avait  été  consulté  sur  l'opportunité  d'une 
traduction  de  l'ouvrage  de  Pereyra  et  Cestari  sur  la  puissance  des 
évêques  en  matière  de  dispenses,  d'absolution  des  cas  réservés 
au  pape  et  sur  l'esprit  de  la  juridiction  ecclésiastique.  On  avait 
soumis  également  au  Conseil  un  livre  publié  à  Rome  et  intitulé 
Diritti  del  uotno,  et  on  lui  avait  demandé  de  faire  saisir  un  autre 
livre  intitulé  El  obispàdo,  dissertation  sur  les  pouvoirs  de  gouver- 
nement dans  rÉglise  ».  Il  semblait  donc  bien  qu'il  se  fût  produit 
à  ce  moment  dans  l'Église  espagnole  un  léger  mouvement  de 
résistance  à  la  tyrannie  romaine  et  il  pouvait  être  de  bonne 
politique  de  le  favoriser.  C'était  là  une  idée  originale  et 
féconde. 

Enfin  Murât  n'oublia  pas  qu'il  était  avant  tout  chef  de  guerre 
et  chercha  à  gagner  les  troupes  espagnoles  et  à  s'assurer  la  pacifi- 
cation complète  de  la  Péninsule.  Il  ordonna  à  certains  corps 
espagnols  de  l'armée  de  Portugal  de  se  joindre  à  Junot,  il  engagea 
le  marquis  del  Socorro,  sur  lequel  il  croyait  pouvoir  compter,  à 
se  porter  sur  l'Andalousie  pour  contrecarrer  au  besoin  les  projets 
de  Castanos,  commandant  du  camp  de  San  Roque,  dont  on  se 
croyait  moins  sûr,  en  dépit  de  ses  protestations  etde  ses  promesses  *. 


1.  Arch.  hist.  nac.  Itw.fr.  Cotisejo,  Leg.  VI,  fasc.  8,  27  mai  1808. 

2.  Archives  Nat.  de  France,  AF»v,  1607.  Castanos  à  Murât,  17  mai  1808. 
«  J'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  V.  A.  I.  etR.  un  exposé  naïf  de  mon  caraaère, 
et  de  la  reconnaissance  que  m'inspire  la  confiance  dont  V.  A.  I.  et  R.  a  la 


LE  CONSEIL  DE   CASTILLE   EN    1808  181 

Il  demandait  à  d'autres  divisions  espagnoles  de  venir  rallier  les 
Français  en  Castille.  Il  prodiguait  aux  régiments  suisses  les 
faveurs  et  les  marques  de  distinction.  Il  faisait  espérer  aux 
généraux  espagnols  des  dotations  en  Amérique.  Il  envoyait  des 
commissaires,  des  agents,  voire  même  des  espions  sur  tous  les 
points  importants  :  en  Extremadure,  en  Andalousie,  à  Carthagène, 
au  Ferrol,  à  Mahon  '.  Il  faisait  tout  ce  que  peut  faire  un  chef 
habile  et  consciencieux,  mais  il  eût  fallu  un  génie  pour  mener 
à  bien  cette  tâche  immense,  et  Napoléon  restait  à  Marrac  au  lieu 
d'entrer  lui-même  dans   le  guêpier  espagnol  ^. 

m 

L'une  des  grandes  erreurs  de  Murât  fut  justement  de  vouloir 
donner  un  aspect  trop  régulier  à  son  gouvernement,  révolution- 
naire par  ses  origines  et  sa  nature  même.  Il  aurait  dû  se  poser 
résolument  en  dictateur  militaire  et  écarter  de  sa  route  tous  les 
obstacles  que  l'antique  constitution  espagnole  opposait  à  l'action 
de  la  puissance  publique.  Murât  crut  pouvoir  gouverner  avec  le 
Conseil  de  Castille  et  son  gouvernement  perdit  par  là  même 
presque  toute  force  offensive.  Le  Conseil  joua  le  rôle  de  bouclier 
entre  l'Espagne  et  le  lieutenant-général,  et  amortit  la  plupart  des 
coups  que  Tenvahisseur  voulut  porter  à  la  nation.  Avec  tous  les 


bonté  de  m'honorer.  Je  lui  réitère  Tassurance  que  ma  conduite  sera  toujours 
celle  du  militaire  le  plus  subordonné...  u  (Cité  par  Clerc,  Capitulation  de  Baylen, 
p.  50.) 

1.  Gômez  de  Arteche,  Guerra  de  la  indep.^  t.  I,  p.  358. 

2.  Arch.  des  AfF.  Étr.  à  Paris,  Supplément ^  Espagne^  t.  XX,  fo  160.  Duroc 
à  Talleyrand.  Bayoïme,  25  avril  1808.  «  S.  M.  se  porte  fort  bien.  Elle  habite 
auprès  de  Bayonne  une  maison  de  campagne  bien  située,  que  nous  avons 
radoubée  de  notre  mieux...  J'ignore  si  S.  M.  ira  ou  n*ira  pas  à  Madrid.  Il  est 
bien  difficile  que  ce  pays  s'organise  sans  qu'Elle  voie  par  Elle-même.  Il  peut  y 
avoir  quelque  danger  dans  ce  voyage,  mais  il  ne  faut  pas  s'en  faire  un  fantôme, 
et  d'ailleurs  on  peut  prendre  des  précautions.  » 
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avantages  que  lui  donnait  sa  parfaite  connaissance  du  milieu, 
avec  les  infinies  ressources  de  la  chicane  administrative,  et  toute 
l'obstination  naturelle  aux  juristes  de  profession,  le  Conseil 
temporisa,  délibéra,  discuta  chaque  mesure,  contredit  à  chaque 
ordre,  paralysa  tout  geste  décisif  et  remplit  en  définitive  avec  une 
grande  habileté  le  rôle  honorable  de  gardien  des  traditions  natio- 
nales en  face  du  conquérant  étranger. 

Après  les  scènes  tragiques  du  2  mai,  la  désertion  de  D.  Antonio 
et  la  prise  de  possession  de  la  régence  par  Murât,  le  Conseil  se 
trouva  en  relations  immédiates  avec  le  grand-duc  de  Berg,  mais 
aflFecta  le  plus  longtemps  qu'il  put  de  ne  voir  en  lui  que  le  prési- 
dent de  la  Junte  de  Régence.  Ce  fut  à  la  Junte  qu'il  adressa,  le 
5  mai,  son  projet  de  proclamation  à  la  nation  espagnole  \  et 
quand  le  grand-duc  voulut  recourir  au  Conseil  pour  feiire  publier 
par  son  intermédiaire  sa  propre  proclamation,  D.  Arias  Mon 
répondit  «  que  le  Conseil  n'avait  pas  qualité  pour  correspondre 
avec  les  tribunaux,  qui  dépendaient  de  la  guerre,  de  la  marine 
et  des  finances  ;  qu'il  n'avait  pas  les  postes  à  sa  disposition,  et 
que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  être  agréable  au  grand-duc 
était  d'envoyer  sa  proclamation  aux  Chancelleries  de  Valladolid  et 
de  Grenade,  qui  les  porteraient  à  la  connaissance  du  public  *.  » 

Dans  sa  proclamation,  le  Conseil  insistait  sur  la  nécessité 
d'obéir  aux  lois  et  d'écouter  la  voix  des  magistrats.  Madrid  avait 
failli  périr  pour  avoir  suivi  quelques  factieux,  l'ordre  avait  été 
rétabli  par  le  Conseil  et  les  Tribunaux  supérieurs,  qui  étaient 
descendus  dans  la  rue,  avaient  parcouru  les  voies  principales  et 
les  quartiers  populeux  avec  une  surprenante  solennité  et  avaient 
publié  une  proclamation  pour  assurer  à  la  fois  la  sécurité  des  habi- 
tants et  celle  des  troupes  françaises.  Le  Conseil  adressait  quelques 
mots  de  remercîment  au  grand-Duc,  qui  avait  fait  accompagner 
les  tribunaux  par  des  officiers  de  son  armée.  Il  terminait  en  formant 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr,  Consejo,  Leg.  II,  fasc.  8,  5  mai  1808. 

2.  Id.,  ibid.y^  mai  1808. 
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des  vœux  pour  le  maintien  de  la  paix  et  en  exhortant  les  magistrats 
à  redoubler  de  vigilance  et  de  zèle  pour  le  bien  public.  Des 
événements  politiques  qui  venaient  de  se  passer,  de  la  rentrée  en 
scène  de  Charles  IV,  des  craintes  pour  l'avenir,  pas  un  mot.  Le 
Conseil  était  de  la  vieille  école  ;  il  pensait  que  le  peuple  n'avait  que 
des  devoirs  et  point  de  droits. 

Quand  le  grand-duc  eut  reçu  sa  nomination  de  lieutenant- 
général  au  nom  de  Charles  IV,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'en  avertir  le  Conseil,  et  l'on  peut  penser  en  quel  embarras  un 
événement  aussi  inattendu  et  aussi  grave  mit  toute  la  compagnie*. 
D.  Arias  Mon  réunit  le  Conseil  toutes  chambres  assemblées,  et 
l'on  décida  de  requérir  l'avis  des  Conseils  des  Indes,  des  Ordres 
et  des  Finances.  Les  quatre  présidents  se  réunirent  dans  la  seconde 
Chambre  de  Gouvernement  et  décidèrent  d'aller  complimenter 
le  grand-duc.  On  fit  appeler  D.  Manuel  Carranza,  greffier  de  la 
Chambre  de  Castille,  et  on  l'envoya  au  palais  de  l'Amirauté 
demander  à  quelle  heure  S.  A.  I.  et  R.  pourrait  recevoir  les 
Conseils.  Combien  que  ce  ne  fût  point  l'usage  d'inviter  le 
Conseil  de  l'Inquisition  quand  il  y  avait  baise-mains  à  la  Cour,  à 
Noël,  ou  à  la  Fête-Dieu,  vu  la  nouveauté  de  la  circonstance,  le 
Conseil  résolut  d'avertir  la  Suprême.  Le  grand-duc  fit  répondre 
qu'il  recevrait  les  magistrats  le  lendemain  lo  mai,  à  onze  heures 
du  matin,  au  Palais  Royal.  On  avait  oublié  d'inviter  la  munici- 
palité; sur  sa  réclamation,  on  lui  fit  dire  de  se  rendre  au  palais 
à  l'heure  convenue.  Le  lendemain,  le  Conseil  délibéra  jusque 
vers  onze  heures  et  demie  et  sortit  ensuite  en  la  forme  ordinaire  : 
4alguazilsde  Cour  à  cheval,  le  fiscal  de  la  Sala,  les  alcaldesde  Corte, 
les  fiscaux  du  Conseil,  les  membres  du  Conseil,  deux  par  deux,  en 
voiture;  8  alguazils  accompagnaient  le  carrosse  du  doyen,  qui 
occupait  la  place  de  droite,  au  fond  de  la  voiture,  et  avait  avec  lui  les 
trois  plus  anciens  conseillers.  Le  premier  greffier  de  la  Chambre 


I .  Le  Conseil  de  Castille  écrivit  à  Charles  IV  et  à  Ferdinand  VII.  C«e  Murât, 
Murât  lUuknant  de  T empereur  en  Espagne ^  p.  360. 
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de  Castille  suivait  en  berline  le  carrosse  du  doyen  ;  la  deuxième 
voiture  du  doyen  (coche  de  re$peto\  avec  ses  pages,  fermait  la 
marche. 

En  descendant  de  voiture,  les  fiscaux  et  les  alcaldes  de  Corte 
déposèrent  leurs  manteaux  avant  d'entrer  dans  la  salle  des  gardes, 
les  membres  des  tribunaux  quittèrent  les  leurs  dans  la  salle  des 
gardes,  le  doyen  garda  le  sien.  Au  haut  de  l'escalier  les  magistrats 
trouvèrent  le  majordome  de  semaine.  S' de  Causa,  qui  alla  prévenir 
le  grand-duc.  S.  A.  reçut  immédiatement  les  Conseils.  D.  Arias 
Mon  prononça  en  espagnol  une  éloquente  harangue  à  laquelle  le 
grand-duc  répondit  par  un  remercîment  en  français;  il  reçut 
ensuite  les  félicitations  des  Conseils  de  l'Inquisition,  des  Indes, 
des  Ordres  et  des  Finances  et  celles  de  la  Municipalité  *.  Les 
Conseillers  rentrèrent  chez  eux  avec  le  sentiment  d'avoir  bien 
mérité  de  la  patrie.  Les  révolutions  les  plus  extraordinaires 
pouvaient  se  produire,  les  antiques  Conseils  de  la  monarchie 
espagnole  n'en  subsisteraient  pas  moins  toujours  en  tout  leur  lustre 
et  toute  leur  gloire. 

La  Gazette  avait  annoncé  le  10  mai  la  réinstallation  de 
Charles  IV  et  la  nomination  de  Murât  comme  lieutenant-général 
du  roi  Charles.  Le  12,  D.  Sébastian  Pinuela,  ministre  de  Grâce 
et  Justice,  transmit  au  Conseil  l'acte  de  renonciation  au  trône 
souscrit  par  Ferdinand  et  la  nouvelle  abdication  de  Charles  IV 
entre  les  mains  de  l'empereur.  Dès  le  lendemain  ces  documents 
furent  publiés  dans  la  Gazette.  Le  Conseil  était  à  peine  remis  de 
sa  stupéfaction,  que  les  ministres,  marquis  Caballero,  D.  Gonzalo, 
O'Farril,  D.  Bernardo  Yriarte  se  présentèrent  devant  lui  et  le 
prièrent  de  demander  à  Napoléon  de  céder  tous  ses  droits  à  la 
couronne  d'Espagne  à  son  frère  Joseph.  On  peut  se  figurer  le 
trouble  où  une  pareille  proposition  jeta  tous  les  magistrats.  On 
les  mettait  cette  fois  «  à  la  bouche  du  lour  »,  on  leur  demandait 
de  faire  un  pas  si  décisif,  qu'après  l'avoir  fait,  il  ne  leur  serait 


I.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  1,  fasc.  8,  9  mai  1808. 
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plus  possible  de  jamais  revenir  en  arrière,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  leurs  cœurs  de  loyalisme  et  de  fidélité  s'effrayait  de 
cette  démarche  comme  d'une  trahison.  Ils  répondirent  que  le 
Conseil  n'avait  aucun  pouvoir  pour  traiter  de  semblables  affaires. 
O'Farril  reconnut  toute  la  force  de  l'objection,  mais  ajouta  que 
l'on  se  trouvait  en  face  du  fait  accompli.  La  dynastie  était  déjà 
séparée  de  l'Espagne,  Charles  IV  avait  envoyé  en  France  les 
joyaux  de  la  couronne;  il  n'y  avait  plus  qu'à  obéira  Napoléon. 
Les  trois  ministres  s'étant  retirés,  le  Conseil  rentra  en  lui-même, 
voulut  entendre  ses  fiscaux,  et  d'une  voix  unanime  conclut 
«  qu'il  ne  se  reconnaissait  pas  les  pouvoirs  nécessaires  pour  accé- 
der à  la  proposition  qui  lui  était  faite  '  ».  Sur  une  nouvelle  et 
pressante  démarche  du  ministre  de  la  justice,  cette  réponse  néga- 
tive fut  transmise  à  Murât  ^.  Le  lendemain,  Pinuela  adressa  à 
D.  Arias  Mon  une  lettre  destinée  à  lever  tous  les  scrupules  du 
Conseil,  qui  n'était  pas  appelé  à  délibérer  sur  la  validité  des  traités 
passés  entre  l'empereur  et  les  Bourbons,  mais  à  se  prononcer  sur 
le  choix  d'un  souverain,  dans  l'hypothèse  où  les  renonciations 
de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  Vil  seraient  valables  ^  Comme  le 


1.  Arch.  hîst.  nac. /m/. /r.  Consejo.  Leg.  I,  fasc,  11,  12  mai  1808. 

2.  Id.,  ihid,  Leg.  XIX,  12  mai  1808.  «  El  Consejo  no  se  halla  autorizado, 
ni  con  facultades  para  accéder  à  la  propuesta  confîdencial  que  se  le  ha  hecho 
hoy,  i  nombre  de  la  Junta  de  gobierno  por  los  très  vocales  de  eUa  :  el  S*"" 
marques  dballero,  S^  D.  Gonzalo  OTarril  y  D.  Bemardo  Iriarte.  Este  es  el 
dictamen  uniforme  del  Consejo  y  de  los  fiscales.  » 

3.  Id.,  ihid.  Leg.  I,  fasc.  11, 15  mai  1808.  Real  Orden  :  111»°  S^.  Elempe- 
rador  de  los  Franceses  y  rey  de  Italia  tiene  concluido  su  tratado  con  el  rey  de 
Espana  Carlos  quarto,  y  su  hijo  Fernando,  el  principe  de  Asturias,  por  el  quai 
han  cedido  ambos  en  manos  y  voluntad  de  S.  M.  I.  y  R.  todos  sus  derechos 
à  la  corona  de  Espana  ;  en  cuyo  supuesto,  y  deviendo  recaer  en  principe  de  su 
impérial  familia,  conforme  a  su  deliberada  voluntad,  desea  S.  M.  I.  y  R.  que 
el  Consejo  de  Castilla  manifieste  el  que  le  parezca  mas  à  proposito,  sin  que 
por  esta  especifica  designacion  se  entienda  que  el  Consejo  se  mezcla  en  la 
aprobacion  o  desaprobacion  de  dicho  tratado,  ni  que  los  derechos  del  Rey 
Carlos,  su  hijo  y  demas  sucesores  i  la  corona,  segun  las  leyes  del  reyno,  que- 
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G)nseil  persistait  dans  sa  résolution,  Pinuela  lui  fit  passer  dans 
la  soirée  un  nouvel  avis.  Le  lieutenant-général  désirait  s'entre- 
tenir confidentiellement  avec  les  magistrats,  et  les  mandait  au 
Palais  pour  le  lendemain  14  mai,  à  quatre  heures  du  soir,  sans 
cérémonie,  en  habit  de  ville  ».  Dms  la  matinée  du  14  une  nou- 
velle note  de  Pinuela  avertit  le  Conseil  que  S.  A.  I.  et  R.  avait 
reçu  des  dépêches  de  Bayonne,  et  que  le  Prince  des  Asturies  et 
les  autres  princes  de  la  maison  royale  renonçaient  à  tous  leurs 
droits  héréditaires,  comme  Charles  IV  l'avait  déjà  fait.  Le  Prince 
des  Asturies  et  les  siens  recevaient  de  la  générosité  de  l'empereur 
une  compensation  a  très  avantageuse  *  ».  En  arrivant  au  Palais, 
les  magistrats  trouvèrent  les  ministres  Caballero  et  O'Farril  qui 
leur  exposèrent  nettement  la  situation.  Caballero  déclara  qu'il 
était  désormais  certain  que  les  Bonaparte  allaient  régner  en 
Espagne.  L'empereur  voulait  que  le  Conseil  prit  l'initiative  de 
lui  demander  comme  roi  le  roi  de  Naples  Joseph  Napoléon. 
Cette  démarche  était  très  flatteuse  pour  le  Conseil  et  ne  pouvait 
le  compromettre  en  rien,  puisqu'on  ne  lui  demandait  pas  de 
se  prononcer  sur  la  validité  des  traités  intervenus  entre  l'em- 
pereur et  les  Bourbons.  «  Napoléon  offrait  à  l'Espagne  l'indé- 


den  de  modo  alguno  perjudicados,  por  dicha  designacion.  Todo  loqual  cornu- 
nico  i  V.  S.  Y.  por  orden  del  Serenisimo  S""  Lugarteniente  gênerai  del  reyno, 
para  que  lo  haga  présente  al  Consejo,  y  pueda  este  deliberar,  vencîda  con 
dichos  presupuestos  la  difîcultad  que  indica  en  la  consulta  de  ayer,  y  le 
impidio  el  hacerlo  por  la  delicadeza  y  exactitud  en  el  fiel  desempeiio  de  sus 
obligaciones.  Dios  g«  a  V.  S.  m.  a.  Palacio,  1 3  de  mayo  1808,  Sébastian 
Pinuela.  » 

1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  11,  13  mai  1808. 

2.  Id.,  ibid.y  Leg.  I,  fasc.  ir,  14  mai  1808.  «  S.  A.  I.  ha  recibido  esta 
manana  noticias  de  que  resulu  que  ademas  del  tratado  anteriormente  firmado 
entre  el  emperador  y  Carlos  Quarto,  S.  M.  I.  ha  hecho  otro  con  el  principe 
de  las  Asturias,  por  el  quai  renuncia,  asi  como  todos  los  principes  de  la  misnia 
familia  i  toda  especie  de  derechos  relativos  à  la  corona  de  Espana.  El  principe 
de  las  Asturias  recive  para  si  mismo  y  para  todos  los  otros  miembros  de  la 
familia  rcal  una  indemnizacion  muy  ventajosa.  » 
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pendance  et  Tintégrité  de  son  territoire,  la  conservation  de  la 
religion,  des  propriétés,  des  lois  constitutionnelles  et  de  la  forme 
actuelle  de  son  gouvernement,  sauf  quelques  légères  modifica- 
tions, rendues  indispensables  par  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  ladministration.  »  A  cette  habile  harangue,  le  Conseil 
répondit  encore,  à  la  presque  unanimité,  qu'il  n'avait  point 
qualité  pour  décider  une  si  grave  affaire.  O'Farril  prit  alors  la 
parole  et  dit  :  «  Nous  avons  aujourd'hui  loo.ooo  Français  en 
Espagne  et  il  en  viendra  50.000  autres,  si  nous  marquons  notre 
mauvaise  volonté  ;  ils  resteront  un  ou  deux  ans  dans  le  pays  et 
le  ruineront  ;  tandis  qu'en  adoptant  le  parti  qu'on  nous  propose, 
il  n'en  restera  que  20  ou  30.000  dans  deux  mois.  »  Le  Conseil 
demanda  du  moins  à  voir  les  actes  originaux  de  renonciation  au 
trône  signés  par  Charles  IV  et  Ferdinand  VII.  Les  ministres 
répondirent  que  cela  était  parfaitement  inutile,  puisque  la  ques- 
tion de  légitimité  de  ces  actes  restait  en  dehors  du  débat.  Le 
Conseil  se  décida  alors  à  charger  les  conseillers  Colon  et  Vilches 
de  dresser  un  projet  de  réponse  au  grand-duc.  Aussitôt  averti, 
S.  A.  I.  vint  remercier  le  Conseil  et  lui  lut  un  paragraphe  d'une 
lettre  de  l'empereur,  qui  emporta  ses  dernières  hésitations  ». 

La  réponse  du  Conseil  est  écrite  en  style  de  Cour  et  peut  être 
considérée  comme  un  véritable  chef-d'œuvre  diplomatique.  Le 
Conseil  vante  sa  scrupuleuse  fidélité  à  ses  rois  et  déclare  avec 
une  imperturbable  gravité  qu'il  ne  voyait  pas  le  moyen  de  conci- 
lier son  loyalisme  avec  la  démarche  qu'on  lui  demandait,  mais  on 
lui  a  assuré  que  cette  déclaration  ne  porterait  aucun  préjudice 
aux  droits  qui  pouvaient  appartenir  à  Charles  IV,  au  prince  des 
Asturies  son  fils  et  à  tous  autres  ;  s'il  en  est  ainsi,  il  lui  paraît  qu'en 
exécution  des  desseins  de  S.  M.  I.  et  R.,  l'élection  peut  se  porter 
sur  le  roi  de  Naples,  Joseph  Napoléon.  A  la  vérité,  le  Conseil  n'a 
pas  l'honneur  de  le  connaître,  mais  le  sachant  frère  de  l'empereur. 


I.  Id.,  ihid,  Leg.  I,  fasc.  11,  14  mai  1808. 
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il  le  croit  sans  peine  doué  des  mêmes  talents  et  des  mêmes  vertus. 
Son  intention  n'est  point  d'ailleurs  d'offenser  par  cette  désignation 
les  autres  princes  de  la  maison  impériale,  tous  si  dignes  de  sa 
considération  ;  il  s'en  remet,  au  contraire,  aux  lumières  supérieures 
de  l'empereur,  avec  lequel  il  est  loin  de  vouloir  se  comparer  en  l'art 
de  gouverner  les  empires  et  de  faire  le  bonheur  de  l'humanité  '. 
Murât  ne  paraît  pas  avoir  compris  l'ironie  féroce  de  ce  document, 
mais  ne  le  trouva  pas  suffisamment  explicite,  et  quand  il  eut 
reçu  les  actes  originaux  de  renonciation  au  trône,  signés  de 
Ferdinand  VII  et  de  ses  frères,  il  demanda  au  Conseil  de  rédiger 
une  nouvelle  lettre,  sans  réserves  cette  fois,  que  ses  délégués 
remettraient  aux  mains  de  Napoléon.  Le  G)nseil  répondit  qu'il 
n'avait  rien  à  changer  à  ses  précédentes  déclarations,  puis,  sur 


I.  Arch.  hist.  nac.  Inv,  fr»  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  ii,  14  mai  1808.  «La 
escrupulosa  fîdelidad  que  ha  conservado  (el  Consejo)  con  sus  augustos  reyes, 
hasta  en  las  epocas  mas  desgraciadas  y  en  los  reynados  mas  infelices,  sera 
siempre  el  mas  évidente  testimonio  de  su  amor  y  lealtad  dsusjuiuros  soberattos 
(rayé  et  remplacé  parles  mots  :  en  h  sucesivo),,.  No  hallaba  terminos  con  que  con- 
ciliarsu  obeadiencia  conlo  queexije  la  ley,  que  no  pende  de  su  afeccion,  ni  de  su 
arvitrio;  peroya  que  esta  ha  de  quedarylesa  por  parte  del  G>nsejo,  y  que,  segun 
dicha  RI  Orden,  conforme  à  su  letra,  han  de  quedarasi  mismo  preservados  los 
derechosà  la  sucesion  de  esta  corona  de  los  S»**  D.  Carlos  IV®  y  su  hijo  el  prin- 
cipe de  Asturias,  con  los  demas  i  quienes  pueda  pertenecer,  desde  luego  le 
parece  séria  muyacertada  la  (rayé  et  remplacé  par  les  mots  :qtu  enexecucion  de  h 
resuelto  por  S.  M,  I.  podria  recatr  la)  eleccion  para  rey  de  Espaûa  y  sus  Yndias 
(barré  et  remplacé  par  :  de  las  Espanas)  en  José  Napoléon,  rey  de  Napoles  ; 
pues,  aunque  el  Consejo  no  tiene  el  honor  de  conocerle,  sabe  su  soberana 
condecoradon,  y  que  siendo  hermano  mayor  del  emperador  de  los  franceses 
y  rey  de  Italia,  y  habiendose  grangeado  por  sus  altas  y  generosas  prendas  su 
singularestimacion,  nopuede  menos  deestar  adornado  de  sus  mismas  virtudes, 
actividad  y  talentos...  No  quisiera,  sin  embargo,  agraviar  con  esta  prefcrencia 
à  las  demas  personas  impériales  y  reaies  de  esta  augusta  familia,  pues  à  todas 
las  considéra  muy  dignas  y  acreedoras  ;  por  cuya  razon,  sujeta  el  Consejo  su 
opinion  à  las  superiores  luces  y  grandes  conocimientos  del  emperador  de  los 
franceses,  à  cuyo  superior  discernimiento  y  dotes  para  gobemar  ymperios  y 
hacer  feliz  d  la  humanidad  no  intenta  de  modo  alguno  alcanzar  el  Consejo.  » 
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un  ordre  péremptoire  du  lieutenant-général,  rédigea  un  nouveau 
mémoire,  plus  net  et  moins  encourageant  encore  que  le  premier. 
La  bonne  renommée  universelle  du  Conseil  de  Castille  avait 
fait  croire  hors  d'Espagne  qu'il  avait  des  pouvoirs  plus  étendus 
que  ceux  qu'il  possédait  réellement.  L'empereur  avait  eu  une 
idée  exagérée  des  attributions  du  Conseil  quand  il  lui  avait 
demandé  son  opinion  sur  le  choix  du  prince  de  la  famille  impé- 
riale qui  pourrait  être  appelé  à  régner  en  Espagne.  «  Le  Conseil 
de  Castille  ne  représentait  pas  la  nation,  mais  avait  seulement 
part  au  gouvernement,  par  le  moyen  des  consultations  qu'il 
élevait  jusqu'au  trône,  en  vue  du  bien  général  du  royaume, 
comme  aussi  par  le  droit  de  remontrances  qu'il  possédait  sur  les 
décisions  du  monarque,  relatives  aux  afiaires  de  sa  compétence, 
et  qui  pouvaient  se  trouver  contraires  aux  lois  et  coutumes  du 
pays  ;  pour  tout  le  reste,  son  aaîon  se  bornait  à  la  droite  admi- 
nistration de  la  justice.  »  La  solution  de  la  question  qui  lui 
avait  été  posée  regardait  la  nation  entière.  Le  tribunal  s'était 
donc  trouvé  dans  le  plus  grand  embarras,  placé  comme  il  l'était 
entre  la  limitation  légale  de  ses  auributions  et  la  haute  idée  que 
s'en  faisait  l'empereur.  «  Il  avait  choisi  le  seul  moyen  que  lui 
oifraient  les  circonstances  en  instruisant  le  grand-duc  de  Berg  des 
difficultés  de  sa  situation  et  en  les  mettant  par  ses  députés  sous 
les  yeux  de  S.  M.  L  et  R.  Il  concluait  que,  si  les  traités  de  renon- 
ciation dont  on  lui  parlait  devaient  avoir  leur  plein  effet,  et  si 
l'empereur  était  résolu  à  placer  un  prince  de  sa  maison  sur  le 
trône  d'Espagne,  le  roi  de  Naples  Joseph  Napoléon  lui  paraissait 
le  plus  désigné  et  le  mieux  choisi  ».  »  D'un  ton  plus  réfléchi, 
plus  sérieux,  plus  magistral  que  la  première,  cette  seconde  lettre 
du  Conseil  était  vraiment  irréprochable  et  aurait  dû  faire  impres- 
sion sur  l'esprit  de  l'empereur,  s'il  eût  été  capable  d'y  voir  autre 
chose  qu'une  marque  de  l'esprit  morose  et  routinier  des  robins 
castillans. 

I.  Arch.  hist.  nac.  Iiw.  fr.  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  11,  18  mai  1808. 
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Cependant  on  parlait  d'une  Junte  de  notables,  qui  devait  se 
réunir  à  Bayonne  pour  y  élaborer,  sous  les  yeux  de  l'empereur, 
une  constitution.  Dès  le  1 5  mai,  Pinuela  écrivit  à  D.  Ârias  Mon 
que  le  Conseil  devait  désigner  quatre  de  ses  membres  pour  le 
représenter  à  la  Junte  * .  Toujours  formaliste,  le  Conseil  décida 
que  pour  une  affaire  si  importante,  la  Cour  devait  être  convo- 
quée spécialement,  et  les  fiscaux  entendus  ^.  Comme  D.  Antonio 
avait  déjà  envoyé  à  Bayonne  D.  Sébastian  de  Torres  et  D.  Ignacio 
de  Villela,  il  désigna  seulement  deux  nouveaux  délégués  : 
D.  Gonzalo  Joseph  de  Vilches  et  D.  Joseph  Joaquin  Colon, 
puis,  le  grand-duc  de  Berg  ayant  courtoisement  récusé  Vilches, 
le  Conseil  nomma  à  sa  place  D.  Manuel  de  Lardizabal.-  Il  leur 
remit  pour  leur  gouverne  une  collection  des  cédules,  proclama- 
mations  et  circulaires  publiées  par  lui  à  l'occasion  des  circon- 
stances présentes,  un  exemplaire  des  œuvres  de  Martinez  Salazar  ^ 
et  d'Escolano  *  et  la  collection  des  mesures  relatives  aux  vaUs 
reaies  de  D.  Juan  de  la  Reguera.  Il  importait  que  les  délégués 
fussent  toujours  à  même  de  défendre  la  conduite  de  la  compa- 
gnie, les  traditions  du  Conseil  et  les  intérêts  du  crédit  public  5. 

Après  avoir  songé  aux  questions  d'ordre  général,  le  Conseil 
s'occupa  aussi  de  paraître  à  Bayonne  avec  toute  la  dignité  con- 
venable et  demanda  au  grand-duc  300  réaux  par  jour  pour  chacun 
de  ses  délégués,  et  200  réaux  pour  ValcaUe  de  Corte  D.  Luis 
Marcelino  Pereira  qui  les  accompagnait  ^. 

Le  30  mai,  jour  de  la  Saint-Ferdinand,  le  doyen  D.  Arias  Mon 
fit  avertir  les  magistrats,  dès  six  heures  du  matin,  d'avoir  à  se 


1.  Arch.  hist.  nac.  /wv./r.  Consejo,  Leg.  XIX,  15  mai  1808. 

2.  Id.,  vbid.y  Leg.  I,  fasc.  11,  16  mai  1808. 

3 .  Coleccion  de  Memorias  y  noticias  del  gobierno  gênerai  y  poUtico  del  Consejo, 
Madrid,  1764,  in-fo. 

4.  Practica  del  Consejo  Real.  Madrid,  1 796,  2  vol.  in-fo. 

5.  Arch.  hist.  nac.  lnv:fr.  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  9,  18  maii8o8. 

6.  Id.,  ibid.  Lei;.  I,  fasc.  9,  20  mai  1808. 
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réunir  à  huit  heures,  pour  recevoir  d'importantes  communica- 
tions du  gouvernement.  D.  Sébastian  Pinuela  apportait  au  G)n- 
seil  la  proclamation  de  Napoléon  à  la  nation  espagnole  et  le 
décret  impérial,  qui  fixait  au  1 5  juin  l'ouverture  de  la  Junte  de 
Bayonne.  Le  Conseil  manifesta  une  fois  de  plus  son  respect  du 
droit  national  et  sa  ferme  volonté  de  le  maintenir  intact.  Sans 
prendre  le  temps  d'entendre  les  fiscaux,  ni  même  de  délibérer 
sur  la  question  avec  toute  l'attention  qu'elle  exigeait,  il  répondit 
au  grand-duc  que  les  renonciations  et  abdications,  dont  il  était 
(ait  mention  dans  les  édits  impériaux,  ne  lui  avaient  point  été 
montrées,  comme  il  l'avait  déjà  plusieurs  fois  demandé,  et  qu'il 
lui  était,  par  conséquent,  impossible  de  se  faire  une  idée  de  leur 
légalité.  Les  circonstances  ne  lui  permettant  pas  de  discuter  sur 
le  fonds,  il  répétait  à  S.  A.  L  et  R.  qu'il  n'avait  pas  et  n'avait 
jamais  eu,  d'après  les  lois,  le  droit  de  se  considérer  comme  le 
représentant  de  la  nation,  et  qu'il  n'avait  ainsi  ni  autorité,  ni 
pouvoir  pour  élire  ou  pour  accepter  un  roi,  autre  que  celui  que 
donnait  à  l'Espagne  l'ordre  légal  de  succession  au  trône.  Toute 
innovation  en  pareille  matière  appartenait  à  la  nation,  et  si  l'on 
tentait  de  l'opérer  d'autre  façon,  elle  était  illégale  et  nulle,  selon 
la  constitution  actuelle  de  la  monarchie.  En  acceptant  les  renon- 
ciations des  souverains  espagnols  et  en  convoquant  une  Junte 
constitutionnelle,  l'empereur  des  Français  faisait  acte  de  souverain 
espagnol,  et  le  G)nseil  ne  pouvait  lui  reconnaître  ce  titre,  sans 
exclure  par  là  même  tous  ceux  que  les  lois  fondamentales  de  ces 
royaumes  appelaient  au  trône  ;  s'il  le  disait  il  manquerait  à  ses 
obligations  les  plus  essentielles.  Quand  bien  même  le  Conseil 
serait  assez  oublieux  de  ses  devoirs  pour  consentir  à  ce  qu'on 
lui  demandait,  son  adhésion  ne  donnerait  aux  actes  dont  il 
s'agissait  aucune  valeur,  car  les  Espagnols  sauraient  en  apercevoir 
toute  la  nullité  et  se  confirmeraient  davantage  dans  l'idée,  déjà 
exprimée  par  le  peuple  de  Valence,  que  le  Conseil  ne  gouver- 
nait plus  avec  sa  rectitude  et  sa  justice  accoutumées,  mais  avait 
perdu  sa  liberté  et  obéissait  à  la  force.  Considérant  enfin  l'extrême 
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agitation  des  provinces  et  le  caractère  de  la  nation,  mû  par 
l'amour  et  la  fidélité  qu'il  devait  à  la  patrie,  poussé  par  ses  senti- 
ments d'humanité  et  inspiré  par  le  souci  de  maintenir  les  bons 
rapports  nécessaires  entre  l'Espagne  et  son  alliée  naturelle  la 
France,  le  Conseil  croyait  devoir  suspendre  pour  l'instant  toute 
publication  des  décrets  impériaux,  et  priait  le  grand-duc  de  bien 
vouloir  porter  ses  remontrances  à  la  connaissance  de  S.  M.  l'em- 
pereur et  roi'. 

Murât  répondit  le  jour  même  au  Conseil  par  un  ordre  itératif 
d'avoir  à  publier  les  décrets  *,  et  y  ajouta  une  ronflante  procla- 
mation aux  Espagnols.  Les  Cortes  (f  cet  antique  boulevard  des 
libertés  espagnoles  »>  allaient  être  rétablies,  plus  puissantes  et 
mieux  organisées  que  jamais.  Les  dépenses  de  la  maison  royale 
seraient  diminuées  de  moitié.  Les  vales  seraient  reconnus  comme 
dette  nationale  et  sacrée.  Tous  les  emplois  resteraient  réservés 
aux  Espagnols.  La  religion  catholique  serait  seule  admise  en 
Espagne,  sans  qu'aucune  autre  fût  tolérée.  L'armée  de  terre  serait 
diminuée  et  la  marine  augmentée.  «  Ajoutez  à  cela,  disait  Murât, 
les  utiles  réformes  qui  s'opéreront  graduellement  dans  tous  les 
services  :  le  crédit  public  rétabli,  la  dette  consolidée  et  éteinte 
en  peu  d'années,  l'administration  de  la  justice  assujettie  à  des 
règles  inaltérables,  l'agriculture  florissante,  le  commerce  ranimé, 
l'industrie  restaurée,  la  population  accrue,  l'armée  et  la  marine 
revenues  à  leur  ancien  lustre,  toutes  les  sources  de  la  félicité 
publique  agrandies  et  accrues.  Jugez  s'il  est  de  votre  intérêt  de 
prendre  les  armes  pour  vous  opposer  à  votre  propre  bonheur, 
au  bonheur  de  vos  fils  et  de  vos  descendants,  jugez  si  ceux  qui 
vous  conseillent  la  sédition  et  la  révolte  sont  de  bons  Espagnols 
et  de  vrais  amis  de  leur  patrie  !  ^  » 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv,  fr.  Cotise jo,  Lcg.  I,  fasc.  10,  30  mai  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  I,  fasc.  9,  30  mai  1808. 
5.  Id.,  ibid.  Leg.  II,  fasc.  15,  3  juin  1808, 
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Les  décrets  impériaux  furent  publiés  dans  la  Gazette  du  3  juin 
1808,  mais  Murât  n'y  vit  figurer  ni  sa  proclamation,  ni  l'adresse 
par  laquelle  la  Junte  de  gouvernement  demandait  à  l'empereur 
d'accorder  Joseph  aux  vœux  de  la  nation.  Murât,  furieux,  envoya 
aussitôt  au  ministre  de  la  justice  un  énergique  rappel  à  l'ordre... 
«  Vous  voudrez  bien  convoquer  pour  ce  soir,  huit  heures,  la 
Junte  de  Gouvernement.  Déclarez-lui  que  j'ordonne  que  son 
adresse  soit  publiée  en  même  temps  que  mon  décret  et  ma  pro- 
clamation. Voilà  un  jour  de  perdu  !  Le  temps  est  irréparable 
dans  les  circonstances  actuelles,  et  je  vous  assure  qu'il  faut  que 
je  connaisse  aussi  bien  le  bon  esprit  qui  anime  ses  membres 
pour  ne  pas  penser  que  la  malveillance  y  est  pour  quelque  chose. 
Quant  à  vous,  monsieur  le  Ministre,  lorsque  vous  êtes  assis  au 
fauteuil  (de  la  présidence)  vous  me  représentez.  N'oubliez  pas  que 
vous  devez  y  montrer  un  caractère  digne  de  moi.  J'espère  recevoir 
ce  soir,  avant  de  me  coucher,  un  exemplaire  des  pièces  que  je 
vous  ordonne  de  faire  imprimer  '.  » 

La  Gazette  du  7  juin  publia  la  proclamation  de  Murât  aux 
Espagnols,  l'adresse  de  la  Junte  à  l'empereur  et  une  note  offi- 
cielle ajoutant  que  «  S.  M.  L  et  R.  condescendant  aux  désirs 
manifestés  par  la  Junte  de  Gouvernement,  par  le  Conseil  de 
Castille,  par  la  ville  de  Madrid  et  par  différents  corps  civils  et 
militaires  »  avait  cédé  à  son  frère  Joseph  Napoléon  tous  ses  droits 
à  la  couronne  d'Espagne  ^ 

L'Espagne  était  déjà  dans  un  si  grand  désordre  que  beaucoup 
de  gens  paisibles  accueillirent  avec  une  sorte  de  joie  l'avènement 
de  Joseph.  La  municipalité,  avertie  de  l'arrivée  imminente  du 
nouveau  roi,  dressa  un  programme  de  fêtes  à  donner  à  cette 
occasion.  Vu  le  peu  de  temps  dont  on  disposait,  elle  proposait 
de  tendre  les  rues  par  lesquelles  devait  passer  S.  M.,  d'orner 


1.  Id.,  ihid.,  Leg.  II,  fasc.  15,  4  juin  1808. 

2.  Gaieiûy  7  juin  1808.  La  nomination  de  Joseph  avait  été  signée  la  veille 
par  Napoléon. 

REFUE  HISPANIQUE.  XVU.  ij 
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THôtel  de  Ville,  d'organiser  des  illuminations,  des  représentations 
théâtrales,  des  feux  d'artifice  et  des  concerts  publics,  dans  le 
parc  du  Palais.  On  pourrait  aussi  donner  les  courses  de  taureaux, 
déjà  préparées  pour  la  venue  de  S.  M.  l'empereur  '. 

Le  II  juin,  D.  Sébastian  Pinuela  écrivit  au  Conseil  pour  lui 
ordonner  de  faire  proclamer  le  roi.  Le  Conseil  fit  publier  le  décret 
impérial  de  nomination  ^ 

La  Gazette  du  1 2  juin  annonça  en  même  temps  aux  Espagnols 
que  Joseph  était  arrivé  à  Pau,  le  7  juin,  à  8  heures  du  matin. 
L'empereur  s'était  avancé  à  sa  rencontre  jusqu'à  six  lieues  de 
Bayonne,  où  LL.  MM.  avaient  fait  leur  entrée  à  huit  heures  du 
soir.  Le  roi  avait  reçu  aussitôt  une  députation  de  la  Grandesse, 
présidée  par  le  duc  de  l'Infantado  et  présentée  par  D.  Miquel  de 
Azanza,  et  les  délégués  du  Conseil  de  Castille  :  D.  Manuel  de 
Lardizabal,  D.  Sébastian  deTorres  et  D.  Joseph  Colon.  S.  M.  s'était 
entretenue  longtemps  avec  les  magistrats,  les  avait  questionnés 
sur  les  lois  et  les  institutions  d'Espagne,  et  avait  constaté  de 
nombreuses  ressemblances  entre  la  législation  d'Espagne  et  celle 
des  Deux-Siciles.  S.  M.  avait  reçu  le  Conseil  des  Indes  et  le  Con- 
seil des  Finances.  En  réponse  au  délégué  de  la  Suprême,  Elle 
avait  dit  «  que  la  religion  était  la  base  de  la  morale  et  de  la  pros- 
périté publique,  et  que  combien  qu'il  y  eût  des  pays  qui  admet- 
taient la  diversité  des  cultes,  l'Espagne  devait  être  estimée  heu- 
reuse de  ne  laisser  honorer  chez  elle  que  la  vraie  religion  ^  ». 

Le  premier  soin  de  Joseph  fut  de  renouveler  les  pouvoirs 
du  Lieutenant-général  et  de  confirmer  toutes  les  autorités  en 
charge.  H  adressa  aussi  au  peuple  espagnol  une  proclamation 
sage  et  modérée,  qui  eût  pu  faire  le  meilleur  effet  si  l'heure  eût 
été  à  la  sagesse  et  non  au  délire  :  «  La  conservation  de  la  Sainte 
Religion  de  nos  ancêtres  en  l'état  prospère  où  nous  la  trouvons. 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo,  Leg.  I,  fasc.  13,  7  juin  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  I,  fasc.  12,  11  juin  1808. 

3.  Ga:(eta^  12  juin  1808. 
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rintégrité  et  T indépendance  de  cette  monarchie  seront  nos  pre- 
miers devoirs.  Nous  avons  le  droit  de  compter  sur  l'assistance 
du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  peuple  pour  faire  revivre  ce 
temps  où  le  monde  entier  était  rempli  de  la  gloire  du  nom 
espagnol...  faire  le  bien  public  en  causant  le  moindre  préjudice 
possible  aux  intérêts  des  particuliers  sera  l'esprit  de  notre  con- 
duite... Nous  nous  proposons  de  régner  non  pour  notre  propre 
avantage,  mais  pour  le  bien  de  l'Espagne  '.  » 

Ces  nobles  paroles  paraissent  avoir  feiit  impression  sur  le  Con- 
seil, qui  se  hâta  de  publier  les  décrets  royaux  et  remercia  même 
le  roi  avec  effusion  *.  Il  ne  fut  pas  le  seul  à  connaître  cette  défail- 
lance :  D.  Félix  Amat,  archevêque  de  Palmyre,  et  abbé  de 
Saint-Ildefonse,  écrivait  que  «  Dieu  avait  donné  au  grand  Napo- 
léon le  talent  et  la  force  qui  le  constituaient  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope »  et  lui  appliquait  les  paroles  de  l'Écriture  :  «  Transfert 
régna  atque  constituit  ^  » 

IV 

Mais  s'il  y  avait  à  Madrid  quelques  hommes  pour  se  réjouir 
et  espérer  un  avenir  meilleur,  la  ration  était  chaque  jour  plus 
décidée  à  repousser  les  avances,  les  flatteries  et  les  présents  de 
l'étranger.  Dès  le  3  mai,  un  simple  maire  de  village,  l'alcalde  de 
Mostoles,  avait  jeté  le  cri  d'alarme  :  «  La  patrie  est  en  danger  ! 
Madrid  succombe,  victime  de  la  perfidie  française.  Espagnols, 
volez  à  son  secours  !  »  et  le  cri  de  l'humble  alcalde  avait  été 
entendu  de  toute  l'Espagne.  Le  6  mai,  à  Gijon,  le  consul  de 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv,fr.  Consejo,  Leg.  I,  fasc.  14,  10  juin  1808. 

2.  Id.,  iîfid,  Leg.  I,  fasc.  14,  14  juin  1808.  «  El  Consejo  félicita  à  V.  M.  por 
esta  eleccion,  y  al  roismo  tiempo  le  manifesta  en  la  efusion  de  su  corazon  las 
mas  rendidas  y  respetuosas  gracias  por  sus  deseos  de  beneficencia  à  este  reyno 
y  i  todas  sus  gerarquias.  » 

3.  Gaieia  de  Madrid^  17  juin  1808. 
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France  ayant  voulu  distribuer  des  brochures  antidynastiques,  sa 
maison  avait  été  criblée  de  pierres  '.  La  permission  de  porter 
des  armes,  accordée  par  Murât  aux  Catalans,  avait  été  transfor- 
mée par  les  patriotes  en  appel  à  l'insurrection  «  pour  la  défense 
de  la  religion,  de  la  patrie  et  des  lois^  ».  Du  23  au  30  mai, 
toutes  les  grandes  villes  d'Espagne  se  déclarèrent  en  rébellion 
ouverte  contre  le  gouvernement  du  Lieutenant-général. 

Séville  adressa  aux  Français  une  éloquente  proclamation  pour 
les  engager  à  ne  pas  se  faire  les  complices  de  l'ambition  insa- 
tiable de  leur  empereur  :  «  Français  !  la  nation  espagnole,  votre 
alliée  et  amie  généreuse,  vous  convie  à  abandonner  les  drapeaux 
destinés  à  rendre  les  nations  esclaves  et  à  rallier  les  nôtres,  que 
nous  levons  pour  la  plus  juste  des  causes...  Les  Espagnols  vous 
recevront  à  bras  ouverts,  et  la  guerre  finie  vous  donneront  des 
terres,  où  vous  passerez  tranquillement  le  reste  de  vos  jours,  au 
sein  d'une  nation  qui  vous  aime  et  vous  respecte  et  vous  gardera 
toujours  justice  ^  » 

Le  26  mai,  un  officier  français,  envoyé  à  Cadix,  écrivait  qu'il 
avait  trouvé  de  grands  rassemblements  à  tous  les  relais.  Les  gens 
se  plaignaient  hautement  des  Français,  demandaient  pourquoi  le 
roi  ne  revenait  pas,  invectivaient  l'officier,  et  même  lui  avaient 
jeté  des  pierres,  à  Santa  Cruz  de  Mudela,  à  Cordoue  et  à  Alcald  de 
Guadayra  *♦. 

Le  27  mai,  Madrid  apprenait  le  soulèvement  de  Valence  et  de 
Saragosse  K 

Le  corrégidor  de  Ponferrada  renvoyait  au  Conseil  la  procla- 
mation de  Napoléon  aux  Espagnols,  le  peuple  s'était  opposé  à 

1.  Arch.  hist.  nac.  Ittv./r.  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  22,  6  mai  1808. 

2.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp.  1808,  armée  d'Espagne,  13  mai  1808. 
Cette  mesure  avait  été  conseillée  à  Murât  par  O'Farril  et  Azanza.  —  C»  Murât, 
cp.  cit,j  p.  382. 

3.  Id.,  i^iW.,  23  mai  1808. 

4.  Id.,  i'bid.y  26  mai  1808. 

5.  Id.,  ibid.,  28  mai  1808. 


LE   CONSEIL   DE  CASTILLE   EN    1808  I97 

l'affichage  et  avait  ordonné  de  retourner  la  lettre  à  l'envoyeur  '. 
L'intendant  d'Avila  n'avait  pas  eu  plus  de  succès  auprès  des 
habitants  de  la  ville  *.  L'évêque  de  Valladolid  s'excusait  de  ne 
pouvoir  publier  immédiatement  la  proclamation  de  l'empereur, 
qui  ne  servirait  qu'à  enflammer  les  esprits  ^ 

Les  troupes  espagnoles  désertaient  par  files,  par  compagnies, 
par  régiments  entiers  et  ralliaient  les  armées  nationales  ^. 

Les  courriers  n'arrivaient  plus.  Le  lo  juin,  le  courrier  d'Extre- 
madure  n'apportait  plus  de  dépêches  de  Portugal,  elles  avaient 
été  interceptées  à  Badajoz  :  la  correspondance  de  Castille  avait 
été  transmise  de  postillon  à  postillon,  celle  de  Catalogne,  celle 
d'Aragon  avaient  été  arrêtées;  le  courrier  de  Carthagène  et  de 
Valence  n'avait  pu  dépasser  Tarancon  ;  les  courriers  des  Asturies 
et  de  Galice  étaient  seuls  arrivés  régulièrement  5 . 

Le  1 3  juin,  Belliard  avouait  à  Berthier  que  «  les  communica- 
tions étaient  interrompues,  qu'il  était  impossible  de  faire  porter 
les  dépêches  par  les  officiers  sans  les  exposer  à  être  assassinés,  à 
moins  de  leur  donner  un  bataillon,  ou  au  moins  un  escadron 
d'escorte...  la  grande  majorité  de  l'Espagne  étair  en  insurrec- 
tion ^  ». 

A  Madrid  même,  l'esprit  n'était  pas  meilleur.  Le  1 1  mai,  un 
pasquin  avait  menacé  Murât  de  l'assassiner  7.  Le  13,  le  général 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr.  Consejo.  Leg.  VI,  fasc.  21,  juin  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  II,  fasc.  25,  i^  juin  1808. 

5.  Id.,  ibid,  Leg.  VI,  fasc.  20,  4  juin  1808. 

4.  Id.,  ihid.  Lq^.  II,  fasc.  24,  6  juin  1808.  Arch.  de  la  guenre  à  Paris.  Cor- 
resp.  1808,  armée  d^ Espagne,  9  juin. 
$.  Id.,  ibid. y  10  juin  1808. 

6.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp.  1808,  armée  d" Espagne,  13  juin  1808. 

7.  Arch.  hist.  nac.  Consejo.  Leg.  XIV,  fasc.  7,  1 1  mai  1808.  Aviso  de  un 
buen  Espanol  al  grand  duque  de  Berg.  «  El  sersupremo  que  vêla  sobre  las  cria- 
turas  no  permite  que  oprimalas  nadie.  Tus  viles  y  arduos  proyectos  seran  dese- 
chos  por  los  que  penetrados  de  sus  sacramentos  sacrifîcaran  sus  vidas  gustosisi- 
mamente  por  el  honor  de  la  patria  y  los  laureles  con  que  seran  coronados  por 
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Watier  écrivait  au  général  Grouchy  que  tout  était  fort  tran- 
quille, grâce  à  la  surveillance  des  alcaldes,  mais  que  le  peuple, 
maintenant  poli  et  honnête,  n'en  jabotait  pas  moins,  et  n'en 
avait  pas  moins  la  rage  dans  le  cœur  '. 

La  fin  du  mois  se  passa  assez  paisiblement,  mais  quand  Madrid 
connut  le  soulèvement  des  provinces,  les  têtes  s'échaufièrent  de 
nouveau  *.  Les  hommes  arborèrent  la  cocarde  rouge,  que  por- 
taient seules  jadis  les  personnes  qui  faisaient  partie  des  maisons 
royales  ^  Tout  était  calme  en  apparence;  aucune  insulte, 
aucune  provocation,  et  cependant  les  Français  se  sentaient  haïs, 
isolés  et  menacés  :  «  Une  manifestation  sourde  existait,  dit  un 
rapport  militaire  du  4  juin,  mais  elle  ne  se  manifestait  par 
aucun  signe  extérieur  ♦  »,  et  cette  phrase  bizarre,  échappée  à  un 
brave  qui  ne  comprend  rien  à  ce  qui  se  passe,  était  réellement 
le  mot  de  la  situation.  Madrid  ne  manifestait  pas,  et  cette 
absence  de  toute  manifestation  était  une  manifestation  tout  de 
même,  Madrid  n'oubliait  pas,  Madrid  attendait,  Madrid  espérait. 

Les  étrangers  rendaient  justice  à  l'activité  des  Français,  mais 


la  posteridad.  Si,  principe  Murât..., très  heroes  que  desprecian  su  exis- 

tencia  por  quitarte  la  tuya..«  estan...  o  el  punto  decisibo  de  la  fatalidad,  que 
amenaza  i  la  corona  de  Espana...  tu  ambicion  y  la  de  tus  emisarios  quereis 
injuriosamente  y  sin  derecho  alguno...  para  morir  subcesibamente  uno  d  uno 
(pero  sin  que  tengas  el  gusto  de  verlo)  hasta  conseguir  tu  exterminio,  el  de  tus 
sequaces,  y  el  de  quantos  intenten  obtener  lo  que  solo  es  de  nuestro  legitimo 
dueno.  Aprecia  este  aviso,  aleja  tan  viles  sentimientos,  haz  présente  à  tu 
emperador  el  verdadero  caracter  de  los  espanoles,  quienes  tanto  araan  la 
razon  y  justicia  quanto  aborrecen  las  intrigas,  y  de  quienes  no  ha  de  prome- 
terse  otras  ventajas  que  el  destruirse.  Cesen  tus  papeles  seductibos  ;  solo  sirben 
para  exasperar  mas  los  ànimos,  pues  que  de  lo  contrario,  te  veras  circundado 
de  unos  enemigos  tan  acerriroos  que  pondran  su  mayor  gloria  en  morir  por 
matarte.  » 

1.  Arch.  delà  guerre  à  Paris.  Corresp,  1808  y  armée  d"  Espagne ,  13  mai  1808. 

2.  Id.,  ibid,y  26  mai  1808-3  ]^^^  1808. 

3.  Id.,  tbid,y  2  juin  1808. 

4.  Id.,  ibid.,  4  juin  1808. 
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trouvaient  la  situation  très  tendue  et  très  dangereuse  :  «  Le 
nouveau  gouvernement,  disait  une  note  destinée  à  l'ambassadeur 
de  Russie/  est  à  la  vérité  dirigé  par  des  gens  expérimentés  et  à 
grands  talents,  il  a  de  grands  moyens  militaires  étrangers,  com- 
mandés par  des  chefs  infiniment  habiles,  mais  on  ne  sçaurait 
plus  aujourd'hui  calculer  où  pourrait  s'arrêter  une  nouvelle 
lutte  qui  viendrait  à  s'engager  '.  » 

Chaque  jour  rendait  la  situation  plus  pénible  et  plus  critique. 
Madrid  renfermait  5.000  ouvriers  sans  travail  et  sans  pain;  il 
devenait  urgent  de  s'en  occuper.  La  moindre  étincelle  menaçait 
de  mettre  le  feu  aux  poudres.  «  Le  9  juin,  sur  les  onze  heures  et 
demie  du  matin,  pendant  qu'on  déchargeait  sur  la  place  de  la 
Cebada  un  chariot  contenant  des  eflFets  du  régiment  de  Lusitanie, 
un  trompette  avait  touché  un  pistolet,  le  coup  était  parti  et 
l'avait  étendu  sur  la  place.  Dans  le  même  temps,  on  déchargeait 
Plasma  Mayor  les  bois  qui  servaient  aux  étaux  de  Tété  ;  le  bruit 
du  coup  de  pistolet,  qui  avait  été  entendu  jusque  dans  le  palais 
du  Qjnseil  de  Castille,  joint  à  celui  occasionné  par  le  décharge- 
ment du  bois  qui  se  faisait  à  la  Pla^^a  Mayor  y  avait  produit  beau- 
coup d'effroi.  Chacun  s'était  enfui.  Les  marchands  de  la  Pla:(a  et 
de  la  Calle  Mayor  avaient  fermé  leurs  boutiques  avec  une  préci- 
pitation et  un  fracas  qui  ajoutaient  à  la  peur  et  augmentaient  le 
désordre.  La  troupe  avait  été  en  un  instant  sous  les  armes.  La 
cause  du  tumulte  une  fois  reconnue,  la  tranquillité  pubUque 
s'était  rétablie  d'elle-même  et  sans  autre  accident  fâcheux  *  », 
mais  tout  un  quartier  de  Madrid  avait  été  mis  en  émoi  par  un 
simple  coup  de  pistolet,  le  service  des  renseignements  des  mécon- 
tents était  si  bien  fait  que  l'alerte  de  la  Pla:(a  Mayor  était 
connue  le  jour  même  à  Aranjuez,  à  quatre  heures  du  soir,  et 
Belliard  écrivait  à  Grouchy  :  «  Mon  cher,  si  quelques  têtes  se 
démontent,  celle  de  la  populace  se  monte  par  les  mille  et  un 


1.  Id.,  ibid.y  G.-F.  Gennotte  à  S.  E.  M.  le  Comte  Stadion,  2  juin  1808. 

2.  Id.,  ibid,,  9  juin  1808. 
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bruits  que  l'on  fait  courir.  Comme  il  faut  conserver  les  nôtres, 
redouble  de  vigilance,  consigne  les  troupes,  fab  faire  de  fortes 
et  fréquentes  patrouilles,  enfin  veille  sur  nos  jours.  S'il  y  a  des 
perturbateurs,  il  faut  les  faire  arrêter  et  fusiller...  enfin  recom- 
mande à  tout  le  monde  d'être  alerte  ».  » 

Le  II  juin,  on  redoutait  une  émeute  et  Betliard  était  au 
comble  de  l'inquiétude  :  «  Fais  insinuer  par  tes  meneurs,  écri- 
vait-il à  Grouchy,  que  s'il  y  a  un  mouvement,  la  ville  de  Madrid 
sera  vigoureusement  châtiée.  Il  faut  redoubler  de  précautions, 
défendre  aux  portes  l'entrée  et  la  sortie  avec  des  armes,  même  à 
ceux  qui  peuvent  avoir  des  passe-ports  de  moi,  faire  de  fortes 
patrouilles,  arrêter  tous  les  moteurs  de  mouvement,  les  hommes 
qui  tiennent  des  propos  séditieux  ^.  » 

Chose  plus  grave  encore,  l'empereur,  qui  avait  cru  tout  fini, 
quand  rien  n'était  commencé,  donnait  déjà  des  signes  d'impa- 
tience et  marquait  aux  malheureux  généraux,  qui  se  débat- 
taient au  milieu  de  la  tempête  déchaînée  par  lui,  un  méconten- 
tement et  une  défiance  chaque  jour  plus  grands.  Il  fallait  désar- 
mer Aranjuez  et  Tolède;  le  maréchal  Moncey  avait  tort  de  s'ar- 
rêter à  Cuenca  ;  l'insurrection  de  Saragosse  avait  eu  lieu  le  24, 
le  grand-duc  l'avait  connue  le  27,  si,  la  nuit  même,  4.000 
hommes  étaient  partis,  ils  auraient  été,  le  4  ou  le  5  juin, 
devant  Saragosse,  ils  en  auraient  soumis  les  insurgés,  qui  n'au- 
raient point  eu  le  temps  de  prendre  consistance.  L'empereur 
voyait  avec  peine  que  Belliard,  chef  d'État-major,  se  regardait 
plutôt  comme  un  homme  de  bureau  que  comme  un  homme  de 
guerre  en  activité.  Belliard  allait,  disait-il,  diriger  une  colonne 
sur  le  Guadalquivir,  il  n'était  que  temps  d'aller  au  secours  de 
Dupont.  N'était-il  pas  ridicule  que  les  courriers  de  l'armée 
fussent  arrêtés  à   une  marche  de  Tolède?  ^  —  Tout  cela  était 


1.  Arch.  de  la  Guerre  à  Paris.  Corresp,  i8o8y  armée  d*Esp.,  9  juin  1808. 

2.  Id.,  ibid,,  II  juin  1808. 

3.  Id.,  ihid,y  16  juin  1808.  Berthier  à  Belliard. 
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vrai,  mais  pourquoi  Tempereur  ne  venait-il  y  mettre  ordre  lui- 
même  '. 

Pour  comble  de  disgrâce.  Murât  était  tombé  malade.  L'ex- 
trême surmenage  qu'il  s'était  imposé  durant  tout  le  mois  de 
mai,  les  inquiétudes  que  lui  donnait  l'insurrection,  le  mécon- 
tentement de  l'empereur,  tout  cela,  joint  à  la  chaleur  de  la  sai- 
son, sans  doute  aussi  à  quelques  excès,  avait  donné  à  Murât  une 
entérite  aiguë  qui  l'avait  fort  abattu.  Dès  le  25  mai,  l'ambassa- 
deur Laforest  l'avait  trouvé  très  souffrant  \  Le  bruit  courait  à 
Madrid  qu'il  avait  été  empoisonné.  Une  lettre  interceptée  disait 
brutalement  :  «  Murât  est  assez  mal.  Que  Dieu  nous  en  débar- 
rasse, ou  le  diable  !  *  »  Cependant  sa  forte  constitution  reprit  le 
dessus  ^.  Installé  à  la  Casa  de  Campo,  il  se  trouvait  assez  bien  le 
3  juin  pour  parler  déjà  de  remonter  à  cheval  5.  Le  5  juin  il  ren- 
trait au  palais.  Le  6,  il  se  promena  au  milieu  des  camps  et  dina 
de  bon  appétit,  mais  il  eut  la  mauvaise  idée  de  se  mettre  au 
balcon  pour  regarder  manœuvrer  la  Garde,  l'air  vif  du  soir,  cet 

1.  Napoléon  allait  jusqu'à  accuser  Murât  d'ambition  personnelle  :  «c  L'Es- 
pagne désire  le  grand-duc  moins  que  tout  autre  ;  il  n'y  a  pas  une  voix  pour 
lui.  »  (Napoléon  à  Charopagny,  17  mai  1808.)  Murât  s'en  défendait  noble* 
ment  :  «  Je  ne  me  lasserai  pas  de  vous  dire  qu'il  faut  nommer  le  nouveau 
roi...  Et  ne  croyez  pas  que  c'est  pour  moi  que  je  parle.  Mes  instances  sont 
indépendantes  de  tout  intérêt  particulier.  Je  ne  me  consolerai  jamais  que  vous 
m'ayiez  soupçonné  d'avoir  pu  trahir  votre  confiance  et  travailler  en  Espagne 
pour  moi.  »  (Murât  à  Napoléon,  23  mai.)  Le  comte  Murât  n'ose  pas  trancher 
la  question  mais  fait  remarquer  avec  raison  que  Murât  s'est  conduit  avec  le 
plus  parfait  désintéressement,  0^.  ci/.,  p.  423. 

2.  Correspondance  du  comte  de  la  Forest^  publiée  par  M.  Geoffroy  de  Grand- 
maison.  Paris,  1905,  1. 1,  p.  46. 

3.  Cité  par  Clerc,  Capitulation  de  Baylen,  p.  125. 

4.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris,  2  juin  1808.  Edmond  Bourke  à  S.  E.  M.  le 
Comte  Bemstorf  :  «  Le  prince  souffre  d'une  espèce  de  colique,  qui  est  si  com- 
mune dans  ce  pays  qu'on  l'appelle  la  colique  de  Madrid.  Il  n'avait  point  encore 
quitté  le  lit  hier,  mais  les  médecins  n'ont  aucun  doute  de  son  prompt  rétablisse- 
ifient,  pour  lequel  je  fais  des  vœux  bien  sincères.  » 

5.  Murât  à  Napoléon,  5  juin  1808. 
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air  de  Madrid  «  qui  n'éteint  pas  une  chandelle  et  tue  un  homme  », 
le  saisit,  et  les  douleurs  d'entrailles  reparurent,  accompagnées  de 
vomissements  spontanés  et  bilieux.  Il  se  fit  transporter  à  Chamar- 
tin  et  demanda  à  Tempereur  de  le  relever  de  ses  fonctions  '. 

Napoléon  ne  se  souciait  ni  de  rappeler  Murât,  ni  d'aller 
prendre  sa  place  ;  il  s'arrêta  au  parti  le  plus  pitoyable  qu'il  pût 
prendre.  Il  envoya  à  Madrid,  pour  aider  Murât  dans  le  gouver- 
nement, le  Français  le  plus  détesté  de  toute  l'Espagne,  l'intri- 
gant qui  avait  amené  Ferdinand  VII  dans  le  piège  de  Rayonne, 
le  général  Savary,  duc  de  Rovigo  \ 

CHAPITRE    IV 

LE   CONSEIL   DE   CASTILLE   ET   LE   DUC   DE   ROVIGO 

(17  juin-20  juillet.) 

I 

Le  général  Savary  n'était  pas  seulement  le  Français  le  plus  haï 
des  Espagnols,  il  était  aussi  méprisé  d'un  grand  nombre  de 
Français.  Très  intelligent,  et  énergique  jusqu'à  la  plus  sauvage 
violence,  il  avait  l'âme  d'un  courtisan,  et  on  l'appelait  entre 
camarades  «  le  gendarme  à  tout  faire  ».  Des  hommes  comme  le 
maréchal  Moncey  et  le  général  Dupont  n'étaient  nullement 
disposés  à  subir  de  bonne  grâce  le  despotisme  d'un  chef  aussi  brutal 
et  aussi  discuté. 

Napoléon  s'en  rendait  à  peu  près  compte  et  avait  entendu 
donner  au  grand-duc  un  homme  de  confiance,  un  secrétaire 
général,  qui  l'eût  aidé  dans  sa  besogne,  de  telle  sorte  qu'on  n'eût 
plus  à  lui  parler  que  d'aflFaires  importantes  :  «  S.  M.  veut  que 
vous  expédiiez  et  signiez  comme  à  l'ordinaire  tous  les  ordres 


1.  Arch.  delà  guerre  à  Paris.  Corresp.  1808,  armée  d'Espagne,  17  juin  i8o8* 

2.  Id.,  iMiL,  4  juin  1808.  Cf.  0«  Murât,  op.  cit,,  p.  208. 
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pour  Tarmée,  écrivait  Berthier  à  Belliard,  d'après  ceux  que  vous 
donnerait  le  général  Savary  quand  le  grand-duc  ne  pourra  pas 
vous  les  donner  lui-même,  de  manière  que  le  maréchal  Mon- 
cey,  le  général  Dupont  et  les  autres  généraux  ne  s'aperçoivent 
pas  quand  ce  sera  le  grand-duc  ou  le  général  Savary  qui  aura 
ordonné  les  dispositions  que  vous  aurez  expédiées'.  »  Murât 
devait  rester  en  Espagne,  comme  lieutenant-général  du  royaume 
et  lieutenant  de  l'empereur,  et  Savary,  dans  la  coulisse,  invisible 
aux  spectateurs,  jouerait  le  rôle  du  soufQeur. 

Mais  quand  le  général  arriva  à  Madrid,  il  trouva  Murât  abso- 
lument hors  d'état  de  prendre  la  moindre  décision  :  «  Vous 
auriez,  écrit-il  à  Berthier,  dès  le  jour  de  son  arrivée,  grand'peine 
à  le  reconnaître*.  »  Son  anéantissement  faisait  peine  à  voir;  la 
seule  vue  du  papier  lui  donnait  des  attaques  de  nerfs  et  le  privait 
complètement  de  sommeil  ^  Le  19  juin,  le  grand-duc  éprouva 
du  mieux  :  il  aurait  pu  monter  à  cheval,  si  ses  forces  le  lui 
eussent  permis-*,  mais  le  22  il  retombait  en  pleine  crise.  Les 
nerfs  étaient  tellement  irrités  que  l'orage,  le  bruit  des  bottes  sur 
le  parquet,  le  froissement  des  papiers  agissaient  sur  lui  d'une 
manière  inconcevable.  Il  devenait  urgent  que  l'ordre  de  départ 
arrivât,  car  le  prince  ne  pouvait  s'occuper  d'aucune  aflFaire  K 
Le  23,  Murât  était  un  peu  plus  calme,  mais  Larrey  concluait 
toujours  que  son  salut  exigeait  un  départ  immédiat  ^  et  Belliard, 
voyant  dans  le  prince  la  seule  autorité  légale,  reconnue  et  obéie, 
était  décidé  à  l'empêcher  par  tous  les  moyens  d'abandonner  son 
poste  7.  Le  24,  Murât  reparlait  de  partir  et  ordonnait  à  tous  ses 


1.  Arch.  de  la  Guerre  à  Paris,  Corresp.  i8o8y  arm/ed'Esp.  Berthier  à  Belliard, 
II  juÎD  1808. 

2.  Id.,  ibid.f  17  juin  1808. 

3.  Id.,  ibid,y  18  juin  1808. 

4.  Id.,  ibid,,  19  juin  1808. 

5.  Id.,  ihid.^  22  juin  1808. 

6.  Id.,  ibid,,  23  juin  1808. 

7.  Correspondance  de  Laforest,  25  juin  1808. 
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officiers  de  tout  préparer  pour  le  voyage  %  qui  devait  commencer 
le  lendemain.  Le  26,  il  était  encore  là,  mais  parce  que  son  extrême 
faiblesse  l'empêchait  seule  de  se  mettre  en  route*.  Le  27,  on  le 
crut  à  Tagonie  :  «  Son  état  était  si  sérieux,  écrivait  Savary, 
qu'on  m'a  appelé  pour  en  juger  :  il  n'a  pu  ni  me  parler,  ni  me 
reconnaître,  il  était  presque  au  plus  mal.  Il  n'y  a  pas  beaucoup 
de  différence  de  l'état  de  mort  à  celui  dans  lequel  il  est  encore, 
cette  après-dînée  :  les  médecins  ne  veulent  rien  prononcer  et 
ordonnent  qu'il  soit  transporté  '.  »  L'ambassadeur,  plus  sensible 
que  «  le  gendarme  à  tout  faire  »,  mandait  de  son  côté  à  Cham- 
pagny  :  «  On  ne  peut  sans  une  vive  douleur  considérer  ce  prince 
si  brave,  si  actif,  si  passionné  pour  le  service  de  l'empereur, 
aujourd'hui,  la  tête  appuyée  sur  ses  mains,  n'ayant  qu'une  idée 
fixe,  ne  parlant  que  de  fuir  une  atmosphère  qui  le  tue,  dégoûté 
de  tout  aliment,  comme  il  l'était  de  toute  affaire,  et  accusant  ceux 
qui  le  retiennent  de  vouloir  sa  mort...  Les  médecins  attestent  que 
ses  forces  ne  peuvent  tenir  plus  d'une  semaine  contre  une  agita- 
tion d'esprit  aussi  ingouvernable  ^,  »  Le  28  juin,  les  médecins 
ne  le  trouvaient  plus  transportable  K  Le  29,  il  reçut  enfin  la  per- 
mission de  quitter  Madrid.  Il  n'était  pas  relevé  de  ses  fonctions, 
mais  il  était  autorisé  à  se  rendre  au  devant  du  roi.  Deux  heures 
après  avoir  reçu  la  dépêche  impériale,  il  partait  ;  une  voiture 
emportait  le  pauvre  Lieutenant -général,  pâle  et  sans  pouls,  bien 
différent  du  fringant  cavalier  qui  avait  fait,  le  23  mars  précédent, 
une  entrée  si  triomphante  à  Madrid  ^. 

Savary  se  trouva  donc,  par  la  force  des  choses,  le  maître  de  la 
situation  dès  son  arrivée  en  Espagne,  mais  sans  titre  officiel  qui  lui 


1.  Arch.  de  la  Guerre  à  Paris.  Corresp.  1 808,  armée  iPEsp,,  24  juin  1808. 

2.  Id.,  ibtd.,  26  juin  1808. 

3.  Id.,  ihid.y  27  juin  1808. 

4.  Laforest  à  Champagny,  2  juin  1808. 

$.  Arch.  de  la  Guerre  à  Paris.  Corresp,  1808,  arntée  iFEsp.y  28  juin  1808. 

6.  Id.,  ibid.,  29  juin  1808. 
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donnât  le  droit  de  commander,  il  ne  trouva  chez  ceux  qu'il  pré- 
tendait conduire  qu'hostilité  et  défiance.  Fort  des  instructions 
verbales  de  Tempereur  et  pénétré  du  sentiment  de  sa  responsa- 
bilité ',  Savary  voulut  briser  toutes  les  résistances  qu'il  rencontrait, 
mais  s'aliéna  tout  le  monde  par  sa  vanité  grossière,  ses  emporte- 
ments, ses  éclats,  ses  menaces,  toute  la  tactique  désespérée  d'un 
homme  sans  autorité  personnelle,  qui  entend  se  faire  obéir  à  tout 
prix. 

E)ès  le  20  juin,  il  se  plaignait  à  Berthier  du  général  Belliard 
«  qui  parle  ici  au  gouvernement  espagnol,  au  nom  du  grand- 
duc,  lieutenant-général  du  royaume,  dont  il  a  réuni  les  pouvoirs 
à  ceux  de  chef  de  l'État-Major  général  de  l'armée,  ne  me  rend 
aucun  compte,  ne  me  communique  rien  que  par  conversation  et 
a  déjà  peur  que  je  ne  vienne  lui  enlever  la  gloire  de  soumettre  ei). 
six  semaines  des  insurrections  de  canailles,  qui  ne  devraient  pas 
durer  quinze  jours  avec  de  l'activité.  Je  ne  vous  dis  pas  la  moitié 
de  toute  l'humeur  que  j'éprouve  de  voir  comment  les  choses  vont 
ici  '.  » 

Le  24  juin,  c'était  avec  l'ambassadeur  L^forest  que  Savary  avait 
eu  une  altercation  chez  le  général  Belliard.  Savary  voulait  savoir 
si  Madrid  ne  pourrait  rien  donner  pour  l'entretien  des  troupes, 
Laforest,  blessé  par  le  ton  rogue  du  général,  prit  la  défense  des 
intérêts  de  l'Espagne,  et  les  deux  hommes  finirent  par  se  querel- 


1.  Id.,  ibid,,  19  juin  1808.  Savary  à  Berthier  :  «  J*ai  vu  le  grand-duc  ce 
matin.  Il  était  si  bien  qu'il  parlait  de  se  mettre  à  la  tète  de  deux  divisions,  qui 
sont  ici,  et  d'aller  se  promener  à  Grenade  et  à  Murcie,  si  tout  ceci  ne  s'arrangeait 
pas.  Aujourd'hui,  je  suis  donc  étranger  aux  affaires  de  Tempire  en  Espagne, 
n  est  possible  que  demain  elles  me  soient  toutes  renvoyées,  et  qu'après-demain, 
elles  me  soient  retirées.  Si  telle  a  été  l'intention  dans  laquelle  on  m'a  envoyé 
ici,  je  ne  m'en  plaindrai  pas,  mais  je  suis  bien  persuadé  que  s'il  arrivait  un  évé- 
nement, l'empereur  ne  manquerait  pas  de  m'en  attribuer  la  faute,  parce  qu'il 
aime  que  l'on  soit  vigoureux;  aussi  j'attends  cette  occasion-là  pour  ne  pas 
mériter  son  reproche.  » 

2.  Id.,  ibid.^  20  juin  1808. 
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1er  fon  aigrement.  ,..«  Laforest  veut  gagner  les  cœurs;  moi  je 
lui  réponds  que  je  n'en  voudrais  pas  de  mille  au  prix  de  la  ration 
de  vin  d'un  soldat  '.  »  Beliiard  se  plaignait  de  Savary  à  Berthier  : 
«  Sa  conduite  était  la  conduite  d'un  homme  méchant,  et  cela  ne 
le  surprenait  pas  '.  »  Laforest  se  plaignait  de  Savary  à  Cham- 
pagny...  «  Le  général  répétait  joumellement  que  les  affaires  du 
Nord  forçaient  l'empereur  à  se  presser.  Il  parlait  sans  cesse,  avec 
une  espèce  de  fureur,  de  pillage,  d'incendies  et  de  massacres  ; 
ces  propos  étaient  entendus  par  de  jeunes  officiers  indiscrets,  par 
des  domestiques,  par  des  Espagnols  ;  ils  circulaient  et  faisaient  fris- 
sonner sans  rendre  plus  soumis  K  » 

Berthier  dut  consoler  BelHard,  qui  promit  d'être  avec  le  général 
Savary,  mais  sous  le  rapport  du  service  seulement,  comme  il  était 
avec  le  grand-duc  '•. 

Laforest  s'expliqua  avec  le  duc  de  Rovigo,  reconnut  qu'il  avait 
désespéré  trop  tôt  <,  et  lorsque  Murât  fut  parti,  remettant  ses 
pleins  pouvoirs  à  Savary,  pendant  une  absence  que  chacun  savait 
définitive,  le  général  fut  à  peu  près  obéi  ;  mais  on  avait  perdu 
un  grand  mois  depuis  l'origine  de  la  maladie  du  grand-duc  et 
l'insurrection  en  avait  profité  pour  s'organiser  sur  toute  la  péri- 
phérie de  l'Espagne.  «  Mon  prince,  écrivait  Beliiard  à  Berthier, 
l'horizon  s'obscurcit  sur  toute  l'Espagne  et  il  parait  que  le  Ponugal 
n'en  sera  pas  exempt.  Ce  n'est  plus  une  guerre  de  paysans,  mais 
bien  la  guerre  en  règle  que  nous  allons  faire,  et  il  faut,  par  consé- 
quent, se  garder  de  marcher  par  paquets  ;  c'est  avec  de  grosses 
masses  qu'on  obtient  de  grands  résultats  contre  des  troupes  qui 
ont  un  peu  l'usage  de  la  guerre,  et  pour  en  finir  promptement, 
il  faut  du  monde.  J'ai  bien  vu  des  pays  où  on  ne  nous  aimait  pas, 


I.  Arch.  de  la  Guerre  Ji  Paris.  CWm/r.  1808.  aniitt  d'Esp.,  1}  juin  1808. 

1.  Id.,  ihid.,  18  juin  1H08. 

3.  Lafbrest  1  Champagny,  2;  juin. 

4.  Arch.  de  la  Guerre  à  Paris.  Corrrsp.  1808,  armée  d'Esp.,  19  juin  1808. 
j.  Correspondance  de  Laforest,  juillet   1808. 
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mais  jamais  je  n'ai  trouvé  une  haine  et  une  antipathie  égaies  à 
celles  des  Espagnols  pour  ce  qui  est  français;  même  chez  les 
femmes  *.  » 

II 

En  annonçant  à  Savary  que  Murât  était  autorisé  à  rentrer  en 
France,  Duroc  avait  ajouté  :  «  Voilà,  mon  cher  général,  une 
belle  occasion  de  gagner  le  bâton  de  maréchal  d'Empire  ^.  » 
Et  Savary  s'était  bien  promis  de  ne  pas  laisser  échapper  l'occa- 
sion. 

Sa  première  idée,  et  elle  était  très  militaire,  fut  d'aménager  au 
Retiro  une  citadelle  «  qui  fît  trembler  la  ville,  et  où  l'on  pût  établir 
en  sûreté  tous  les  Français,  si  les  circonatances  exigeaient  que  les 
troupes  partissent  pour  aller  dissiper  quelques  rassemblements  '.  » 
Les  travaux,  commencés  le  17  juin,  furent  poursuivis,  les  jours 
suivants,  par  i.ooo,  par  1.500,  par  1.800  travailleurs;  le  19  juin, 
on  armait  déjà  trois  redoutes  avec  de  Tartillerie,  et  le  19  juillet, 
Savary  pouvait  annoncer  à  Berthier  que  le  «  Retiro  était  achevé, 
palissade  et  armé  de  62  bouches  à  feu.  Les  fontaines,  la  manu- 
tention de  pain,  les  magasins  de  biscuit,  de  riz,  d'orge,  etc..  tout 
y  était  enfermé...  il  faudrait  ouvrir  la  tranchée  devant  cet  ouvrage 
pour  s'en  emparer.  Il  n'était  commandé  de  nulle  part  et  comman- 
dait toute  la  ville  avec  du  24,  du  12  et  des  mortiers  ^.  » 

Savary  s'occupa  aussi  de  mettre  toutes  les  troupes  sur  le  meilleur 
pied  possible.  H  avait  vu  500  hommes  de  cavalerie  et  7  ou 
800  hommes  d'infanterie  «  qui  l'avaient  soulevé  d'horreur  en  les 
regardant  ».  U  voulait  des  fusils,  des  gibernes,  des  havresacs  tout 


1.  Arch.  de  la  Guerre  à  Paris.  Corresp,  1808,  armée  d^Esp.y  Belliard  à  Ber- 
thier, 9  juillet  1808. 

2.  Id.^ihid.,  25  juin  1808. 

3.  Id.,  ihid.,  17  juin,  18  juin,  19  juin,  20  juin,  22  juin,  28  juin  1808. 

4.  Id.,  ibid.j  19  juillet  1808. 
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garnis,  des  chemises,  des  souliers,  des  guêtres,  des  pantalons  pour 
les  trois  quarts  des  soldats  des  dépôts.  Il  enrageait  d'apprendre 
que  450  malades  guéris  étaient  depuis  plusieurs  jours  en  subsistance 
à  l'hôpital  de  TEscurial  sans  qu'on  songeât  à  les  utiliser  '.  Il 
bouillait  de  colère  en  apprenant  les  excès  auxquels  se  livraient 
les  soldats,  à  Madrid  même.  Le  27*  et  le  95^  d'infanteHe  avaient 
quitté  leurs  quartiers  de  San  Francisco,  sans  prévenir  personne, 
après  avoir  vendu  aux  gens  du  voisinage  leurs  matelas,  paillasses 
et  couvertures  et  avoir  brisé  toutes  les  portes  et  fenêtres  de  la 
caserne  *.  Les  chevaux  d'artillerie  et  du  train  étaient  en  parfait 
état,  et  ceux  des  cuirassiers  faisaient  pitié,  parce  que  les  soldats 
ne  leur  donnaient  qu'une  partie  de  la  ration  et  vendaient  le 
reste  ^ 

La  correspondance  de  Savary  prouve  qu'il  se  rendait  parfaitement 
compte  des  difficultés  de  la  situation,  mais  n'avait  pas  les  moyens 
d'y  Élire  face.  «  Il  faudrait  à  l'empereur  en  Espagne  deux  armées 
comme  celle  qu'il  a,  disait-il  ^  »,  et  c'était  l'exacte  vérité.  Belliard 
croyait  avoir  tout  fait  quand  il  avait  donné  à  Moncey  ou  à  Dupont 
l'ordre  de  marcher.  Savary  lui  faisait  observer  avec  raison  que  si 
Moncey  ne  se  croyait  pas  en  mesure  d'attaquer  et  si  on  lui 
retirait  encore  une  division,  il  serait  bien  plus  éloigné  que  jamais 
de  prendre  l'offensive  K  II  voulait  faire  faire  à  la  division  Frère 
un  mouvement  décidé  sur  le  corps  de  Moncey  *,  et  quand  le 
maréchal  fut  revenu  de  Valence,  sans  avoir  pu  la  soumettre,  il 
mit  à  la  tête  de  son  corps  d'armée  le  général  Lagrange,  avec 
ordre  de  préserver  la  Castille  de  l'insurrection,  d'y  faire  vivre  ses 
troupes  et  surtout  de  leur  remonter  le  moral,  fort  abattu  après 


1.  Arch.  de  la  Guerre  à  Paris.  Corresp.  iSoS^  annre  (PEsp.,  4  juillet  1808. 

2.  Id.,  ibid,^  29  juin  1808. 

3.  Id.,  ibid.,  16  juillet,  20  juillet  1808. 

4.  Id.,  ibid,,  18  juin  1808. 

5.  Id.,  ibid.y  20  juin  1808. 

6.  Id.,  ibid,,  20  juin  1808. 
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une  aussi  triste  expédition  \  Il  envoya  à  Dupont  la  division 
Védel,  et  échelonna  la  division  Gobert  entre  Tolède  et  la  Sierra 
Morena,  pour  rétablir  les  communications  avec  l'Andalousie  \ 
Il  comprenait  toute  l'importance  des  événements  du  Midi,  et  écri- 
vait à  Berthier,  le  14  juillet  :  «  A  moins  d'ordre  positif  de  votre 
part,  je  ne  retirerai  pas  un  homme  du  corps  du  général  Dupont. 
Tout  Madrid  a  les  yeux  fixés  sur  lui,  et  n'est  que  trop  rempli  de 
la  retraite  du  maréchal  Moncey...  S'il  arrivait  malheur  au  général 
Dupont,  tout  deviendrait  un  problème  5.  »  Il  sentait  bien  qu'à 
chacun  des  généraux  engagés,  il  eût  fallu  envoyer  des  renforts,  mais 
il  n'en  avait  pas  sous  la  main.  Il  trouvait  que  l'on  d^arnissait  beau- 
coup Madrid,  et  songeait  à  l'éventualité  d'une  marche  de  Cuesta  sur 
la  ville,  avec  les  insurgés  de  Vieille-Castille  :  «  Il  faudrait  alors, 
disait-il  à  Berthier,  jeter  dans  le  Retiro  tous  leséclopés  et  les  admi- 
nistrations, abandonner  la  ville,  après  avoir  pris  des  otages,  marcher 
à  l'ennemi  avec  tout  ce  qui  serait  disponible,  le  battre  et  revenir 
triomphant  dans  la  capitale,  qui  ne  bougera  pas,  je  crois,  si  les 
troupes  ne  sont  pas  obligées  de  se  porter  trop  loin  ^.  » 

Il  savait,  quand  il  le  fallait,  tenir  le  langage  le  plus  digne  et  le 
plus  modéré.  Ses  instructions  au  général  Frère  renferment  tout 
le  programme  officiel  français,  présenté  de  la  façon  la  plus  nette 
et  la  plus  accessible  à  tous  5.  Il  redisait  la  même  chose  à  Védel  en 


1.  Id.,  ihii.y  15  juillet  1808. 

2.  Qerc,  Capitulation  de  BayUn,  p.  140.  Une  malencontreuse  note  de  Napo- 
léon vint  bouleverser  les  sages  dispositions  de  Savary. 

3.  Id.,  ihid,f  14  juillet  1808. 

4.  Id.,  ibid,y  2  juillet  1808. 

5.  Id.,  ihid,y  17  juin  1808.  «  Vous  tiendrez  ce  langage  à  tous  les  hommes 
qui  pourront  vous  comprendre,  c'est  que  le  sort  de  l'Espagne  maintenant  n'est 
plus  en  doute.  Le  roi  Joseph  Napoléon,  frère  de  l'empereur,  est  reconnu  et 
proclamé  roi  d'Espagne.  Il  va  se  rendre  incessamment  à  Madrid  et  il  est  plus 
dans  les  principes  de  son  cœur  d'oublier  et  de  pardonner  que  d'être  obligé  de 
punir  rigoureusement.  Vous  ferez  voir  aux  insurgés  qu'il  sera  bien  plus  avan- 
tageux pour  eux  de  ne  pas  mettre  une  barrière  d'airain  entre  un  pardon,  qui 
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l'envoyant  en  Andalousie  '.  Et  à  mesure  qu'il  prenait  conscience 
de  la  situation,  TinsufEsance  des  forces  engagées  par  la  France  en 
Espagne  lui  apparaissait  plus  certaine  et  plus  eflFrayante  :  «  L'in- 
surrection s'organise  et  depuis  six  semaines  nous  n'avons  pas  fait 
un  pas  !  *  »  Il  était  arrêté,  lui  aussi,  par  l'impossiblilité  de  faire 
face,  avec  85.000  combattants,  à  tous  les  périls  qui  s'érigeaient, 
tous  à  la  fois,  autour  de  lui.  Il  eût  fallu  que  l'armée  compensât 
par  une  mobilité  extraordinaire  l'exiguité  de  ses  effectifs,  mais 
comment  se  mouvoir  rapidement  dans  un  pays  sans  chemins, 
sillonné  de  montagnes  et  où,  suivant  le  mot  de  Wellington, 
«  avec  de  petites  armées  on  ne  fait  rien,  et  avec  de  grandes  armées 
on  meurt  de  faim  ». 

m 

Entièrement  absorbé  par  sa  tâche  militaire,  Savary  semble  s'être 
peu  occupé  du  gouvernement  politique  de  l'Espagne.  On  ne  sent 
point  du  tout  chez  lui  l'idée,  dominante  chez  Murât,  de  donner 
à  son  autorité  l'aspect  d'un  gouvernement  régulier.  C'est  un 
soldat,  qui  pense  à  l'armée,  et  se  moque  du  reste.  Les  Espagnols 
semblent  avoir  profité  de  cette  situation  pour  accentuer  leur  oppo- 
sition et  leur  maussaderie. 


s'accorde  encore  avec  la  dignité  de  sa  couronne,  et  qui,  dans  quelque  temps,  ne 
pourrait  plus  se  faire  sans  faiblesse.  Vous  ferez  partir  tous  les  députés  qui  ont 
été  convoqués  pour  le  Congrès  qui  s'assemble  à  Bayonne  ;  vous  ferez  connaître 
aux  insurgés  que  l'ordre  positif  du  roi  est  que  l'on  rétablisse  dans  les  caisses 
publiques,  aux  dépens  de  la  fortune  des  chefs  de  l'insurrection,  toutes  les 
sommes  qui  en  auraient  été  soustraites  pour  servir  à  l'exécution  de  leur  projets 
insensés.  Vous  ajouterez  que,  sans  ces  têtes  mal  organisées  la  Révolution 
d'Espagne,  si  nécessaire  à  la  régénération  de  la  nation,  n'aurait  pas  coûté  une 
goutte  de  sang,  et  qu'il  est  à  craindre  que  si  l'ordre  ne  se  rétablit  pas,  tous  ces 
déchirements  n'entraînent  la  perte  des  plus  belles  provinces  de  la  monarchie.  » 

1.  Dans  les  instructions  à  Védel,  Savary  ajoute  :  «  Les  Espagnols  doivent 
s'estimer  heureux  de  conserver  l'intégrité  de  leur  territoire,  lorsque  toutes  les 
nations  de  l'Europe  ont  perdu  la  plus  grande  partie  du  leur.  » 

2.  Id.,  ihid,,  14  juillet  1808. 
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La  police  de  Madrid  appartient  à  Grouchy,  qui  s'intitule 
volontiers  a  gouverneur  de  Madrid  »  et  que  la  Sala  de  alcaldcs  ne 
consent  à  reconnaître  que  comme  «  gouverneur  des  troupes 
françaises  de  Mac^pd  '  ».  Chaque  jour,  comme  au  temps  de 
Murât,  Grouchy  envoie  au  chef  d'État-major  Belliard  le  rapport 
sur  les  incidents  de  la  journée,  et  les  notes  de  son  agent  secret, 
Saint-Michel.  Les  deux  généraux  sont  frères  d'armes,  se  tutoient, 
mangent  sans  façon  l'un  chez  l'autre  ',  plaisantent  gaiement,  à 
la  française,  sur  leurs  misères  ',  et  s'acquittent  de  leur  service 
avec  conscience  et  r^ularité,  mais  plutôt  en  bons  administra- 
teurs qu'en  gens  zélés.  Ils  n'ont  point  ce  que  Napoléon  appelait 
le  «  feu  sacré  » . 

La  Sala  suit  mollement  l'impulsion  qui  lui  est  donnée,  et 
Madrid  reste  en  paix,  dompté  mais  toujours  prêt  à  la  révolte, 
l'oreille  ouverte  à  tous  les  bruits  qui  viennent  des  provinces,  où 
il  sait  qu'on  se  bat. 

Le  19  juin,  un  coup  de  tonnerre,  pris  pour  un  coup  de 
canon,  suffit  à  produire  une  panique  sur  la  Pla:^a  Mayor  ;  tout 
le  monde  s'enfuit.  Dans  une  rixe  entre  un  Français  et  un  Espa- 
gnol, le  Français  a  été  légèrement  blessé;  on  arrête  l'Espagnol. 
Deux  cuirassiers,  qui  réclamaient  un  sabre,  qu'ils  prétendaient 
avoir  laissé  chez  un  perruquier,  ont  voulu  faire  du  désordre  et 
sont  punis  de  quinze  jours  de  prison  ^.  Le  pis  est  que  dans 
les  auberges  et  les  cabarets  on  débite  les  nouvelles  les  plus 
absurdes  et  l'on  tient  le  langage  le  plus  hostile  aux  Français. 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr,  Consejo,  Leg.  XIV,  fasc.  11,  10  juillet  1808. 

2.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris,  Corresp,  1808,  amUt  (TEsp,,  17  juillet  1808. 
Belliard  à  Grouchy  :  «  Je  dîne  chez  le  duc  (de  Rovigo),  sans  cela  j'aurais  pris 
la  liberté  de  manger  la  soupe  de  ton  Excellence  ». 

3.  Id.,  ibid.y  II  juillet.  Grouchy  à  Belliard  :  «  Prie  Dieu  pour  mes  rhuma- 
tismes, car  voilà  un  mauvais  temps  pour  eux,  et  j*ai  grand  besoin  de  tes 
antiennes,  souffrant  beaucoup.  » 

4.  Id.,  tbid.y  19  juin  1808. 
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Grouchy  voudrait  que  le  gouverneur  de  la  Sala  et  ses  alcaldes 
fissent  de  fréquentes  inspections  dans  tous  les  lieux  publics 
«  moins  pour  faire  arrêter  et  comprimer  par  la  crainte  les  diseurs 
de  sottises  que  pour  les  engager  à  compare^  la  situation  et  le 
calme  dont  jouit  Madrid  avec  les  agitations  et  les  malheurs  qui 
affligent  les  points  où  une  vaine  résistance  à  l'autorité  actuelle  a 
fait  prendre  les  armes  '.  »  Il  est  bien  à  croire  que  les  mercuriales 
des  alcaldes  de  carte  n'eussent  pas  réussi  à  convaincre  les  patriotes 
de  la  rue  d'Âtocha  ou  de  la  place  de  la  Cebaday  mais  la  Sala  ne 
voulut  même  pas  compromettre  sa  dignité  dans  ces  inspections 
continuelles,  et  se  contenta  de  publier,  le  30  juin,  une  proclama- 
tion, calquée  sur  celles  du  27  juillet  1796  et  19  janvier  1799,  en 
faisant  remarquer  d'ailleurs  la  parfaite  inutilité  de  certe  mesure  : 
«  Les  alcaldes,  tant  à  cause  de  leur  connaissance  pratique  de  cette 
ville  de  Madrid  que  par  l'eflFet  de  leur  zèle  et  vigilance  pour  l'ordre 
public  et  de  leur  respect  et  soumission  aux  lois,  se  croient  obli- 
gés de  représenter  à  V.  A.  I.  et  R.  *  l'intime  persuasion  où  ils  se 
trouvent  que  l'avis  qu'il  s'agit  de  publier  ne  produira  pas  peut- 
être  tous  les  effets  qu'on  s'en  promet.  Le  calme  de  Madrid  ne 
peut  être  plus  grand  dans  les  circonstances  actuelles,  et  si  quelques 
habitants  désirent  savoir  les  nouvelles,  parler  avec  les  gens  du 
dehors,  ou  lire  les  papiers  qui  viennent  des  provinces,  leur  désir 
nait  de  l'intérêt  naturel  à  toute  personne  qui  possède  dans  ces 
provinces  des  parents,  des  fils,  des  frères  ou  des  amis,  et  il  n'est 
presque  aucun  habitant  de  Madrid  qui  ne  soit  dans  ce  cas. 
Comment  serait-il  donc  possible  de  contenir  les  élans  de  la 
nature  ?  alors  surtout  qu'ils  n'influent  en  rien  sur  le  maintien 
de  la  tranquillité  publique  ?  ^  ». 


1.  Arch.  delà  guerre  à  Paris.  Corresp,  1808 y  armée  cPEspagne^  19  juin  1808. 

2.  Murât,  autorisé  seulement  à  aller  au  devant  du  roi  Joseph,  était  toujours 
censé  gouverner  TEspagne,  en  son  nom,  comme  lieutenant-général  du 
royaume. 

3.  Arch.  hist.  nac.  Libro  de  acuerdos  de  la  Sala,  29  juin  1808. 
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Le  20  juin,  un  officier  français  s'enivra,  étant  de  service,  et 
insulta  grossièrement  un  officier  de  la  Garde  Wallonne.  Belliard 
le  fit  mettre  en  prison  pour  un  mois  '. 

Les  préparatifs  de  défense  du  Retiro  intriguaient  beaucoup 
les  Madrilènes  ;  ils  venaient,  en  vrais  badauds,  contempler  les 
travailleurs,  mais  gardaient  pour  eux  leurs  réflexions.  «  Confes- 
sons, disaient  les  policiers,  qu'ils  ne  nous  aiment  guère  '.  » 

L'invasion  des  ouvriers  avait  mis  en  fuite  les  employés  du 
Retiro.  Le  parc  abandonné  avait  été  bientôt  mis  au  pillage  pac 
les  soldats  désœuvrés.  Les  uns  franchissaient  les  portes,  brisaient 
les  conduites  d'eau,  s'introduisaient  dans  les  bois,  poursuivaient 
le  gibier,  d'autres  péchaient  dans  l'étang,  ou  même  s'y  bai- 
gnaient sans  scrupule,  comme  si  Tétang  n'eût  pas  été  le  réservoir 
des  eaux  potables  de  Madrid  K  La  baignade  du  Retiro  avait 
même  un  si  vif  attrait  pour  nos  soldats  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  castillan  qu'en  dépit  de  toutes  les  défenses,  on  vit  encore, 
le  4  juillet,  quatre  militaires  mettre  habit  bas  et  se  plonger  tout 
nus  dans  l'étang,  au  milieu  des  cris  d'eflî'roi  des  femmes  et  des 
jurons  des  promeneurs.  Belliard  menaça  de  48  heures  d'arrêts 
l'officier  commandant  la  compagnie  d'un  soldat  arrêté  pour 
délit  de  bain  ^. 

On  approchait  de  la  Saint-Jean  et  il  était  bien  à  craindre  que 
la  Noche  buena  ne  fût  marquée  par  des  désordres.  Comme  on 
s'était  déjà  vu  obligé  d'interdire  les  Rogations,  la  procession  du 
Corpus  et  la  fête  de  San  Isidro,  il  fallut  prohiber  les  réjouissances 
de  la  Saint-Jean  et  réarmer  enfin  la  police  espagnole,  désarmée 
depuis  le  2  mai  ^ . 


1.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp,  1808 y  armée  (TEsp^y  20  juin  1808. 

2.  Id.,  ibid.,  21  juin  1808. 

3.  Id.,  ibid.f  23  juin  1808. 

4.  Id.,  îbid.y  6  juillet  1808. 

5.  Arch.  hist.  nac.  Libro  de  acuerdos  de  la  Sala,  23  juin  1808.  Sauf-conduit 
des  agents  de  la  police  de  Madrid  :  «  Al  que  presentara  este  papel  con  el  sello 
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Les  attroupements  faisaient  une  telle  peur  aux  autorités  que 
D.  Arias  Mon  voulut  un  jour  défendre  aux  créanciers  de  TÉtai 
de  faire  queue  à  la  porte  de  la  Trésorerie.  La  Sala  se  montra  en 
cette  occasion  plus  raisonnable  que  le  doyen  du  G^nseil.  Elle  lui 
fit  observer  que  la  réunion  de  tous  ces  gens  devant  les  bureaux 
du  trésor  était  réellement  inévitable.  Les  serviteurs  de  la  maison 
royale  et  les  autres  créanciers  de  l'État  se  voyaient  réduits  à  la 
plus  noire  misère  et  n'attendaient  que  des  caisses  publiques 
r.aumône  indispensable  à  leur  subsistance.  Les  portes  de  la  Tréso- 
rerie s'ouvraient  tard  et  se  fermaient  tôt  ;  peu  de  gens  avaient  le 
bonheur  d'être  payés  ;  et  encore  fort  maigrement.  Les  autres 
étaient  donc  bien  forcés  de  revenir  le  lendemain  pour  ne  point 
manquer  leur  tour  ;  les  en  empêcher  semblait  chose  bien  dure  et 
bien  injuste.  D,  Arias  répondit  que  ses  intentions  avaient  été 
mal  comprises,  il  désirait  seulement  qu'on  évitât  Tencombre- 
brement  et  on  y  pourrait  parvenir  en  faisant  savoir  chaque 
matin  au  public  quelle  classe  de  fonctionnaires  recevrait  des 
acomptes  ce  jour-là  ' . 

Les  gens  paisibles  persistaient  à  espérer  que  l'arrivée  du  roi 
rétablirait  la  paix  *,  mais  tous  pensaient  qu'il  tardait  trop  à  venir, 
a  L'esprit  public  battait  de  l'aile.    »  On  était  depuis  trop  long- 


de  la  Sala,  y  firmado  por  mi  y  el  escribano  de  gobiemo  D.  Ygnacio  Antonio 
Martinez,  se  le  tendra  por  miembro  de  justicia,  dependiente  de  ella,  no  se  le 
impediri  el  uso  de  armas  blancas,  la  entrada  y  salida  fuera  de  las  puerias  de 
Madrid,  y  se  le  dara  el  auxilio  que  pidiese  y  necesitase  para  el  desempeno  de  su 
encargo.  »  Madrid  23  de  Juniode  1808.  D.  Adridn  Marcos  Martinez  del  Consejo 
R,  gobemador  de  la  Sala,  y  como  tal,  director  de  la  policia  superior  encargada 
à  la  misma.  Vu  et  approuvé  par  moi,  général  de  cavalerie  commandant  pour 
les  Français  à  Madrid.  En  conséquence  les  divers  postes  et  patrouilles,  tant 
dans  la  ville  qu'au  dehors,  auront  à  laisser  librement  circuler  le  porteur  de  la 
présente,  qui  est  employé  à  la  police  et  est  autorisé  à  être  muni  d'un  sabre  ou 
d'une  épée.  Madrid,  23  juin  1808.  Grouchy. 

1.  Arch.  hist.  nac.  Libro  de  acuerdos  de  la  Sala,  23  juin  1808. 

2.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp,  i8o8,  armée  d'Espagne^  20-21  juin 
1808. 
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temps  dans  l'incertitude  et  les  opposants  avaient  beau  jeu  auprès 
d  une  population  énervée  par  cette  interminable  attente.  Des 
femmes  de  qualité  faisaient  la  quête  de  tous  côtés  et  l'argent 
qu'elles  recueillaient  fournissait  aux  soldats  espagnols  restés  à 
Madrid  '  le  moyen  de  sortir  de  la  ville  et  de  rallier  les  troupes 
insurgées  ^.  Des  prêtres  français,  émigrés  en  Espagne  à  la  Révo- 
lution, et  employés  chez  de  grands  personnages,  dénigraient 
toutes  les  mesures  prises  par  les  autorités  françaises  et  parlaient 
de  la  France  avec  plus  de  haine  que  les  Espagnols  eux-mêmes  ^ 
Français  ou  Espagnols,  les  prêtres  étaient  presque  toujours  les 
ennemis  les  plus  redoutables  des  Français.  II  y  avait  parmi  eux 
des  hommes  de  haute  et  franche  allure  comme  D.  Francisco 
Gallego  Davila,  chapelain  des  Dames  de  l'Incarnation,  qui  fut 
pris  le  2  mai  les  armes  à  la  main  et  garda  devant  Murât  la  plus 
fière  contenance  ^.  La  plupart  fomentaient  l'insurrection,  et  une 
fois  pris,  semblaient  devenir  subitement  d'excellents  Josefinos. 
D.  Lamberto  Gil,  curé  à  Madrid,  avait  été  arrêté  le  13  juin  pour 
embauchage  de  soldats  espagnols  ;  on  l'avait  trouvé  caché  sous 
le  matelas  de  sa  servante  et  on  avait  saisi  chez  lui,  dans  une 
cachette,  les  papiers  les  plus  compromettants,  prouvant  qu'il 
était  en  relations  avec  les  pires  ennemis  de  la  France.  Le  20  juin, 
D.  Lamberto  suppliait  Murât  de  lui  accorder  sa  grâce  :  «  Il  était 
en  prison  depuis  sept  jours,  ce  qui,  pour  un  ecclésiastique,  équi- 
valait à  sept  années  »,  et  il  s'offrait  à  travailler  à  la  conversion  des 
Aragonais.  La  grande  question  était,  suivant  lui,  de  démontrer 
aux  bonnes  gens  d'Aragon  «  que  le  serment  prêté  à  Ferdinand  Vil 


1.  La  garnison  espagnole  de  Madrid  comprenait  encore  au  25  juin  221  offi- 
ciers et  1 768  hommes  de  troupe. 

2.  Id.,  ibid,,  23  juin  1808. 

5.  Id.,  ibid.y  Rapport  de  police,  23  juin  1808. 

4.  «  Curé,  lui  dit  Murât,  qui  se  sert  de  Tépée  périra  par  Tépée.  Combattre 
n*était  pas  votre  devoir  !  —  \  Morir  por  la  patria,  hermoso  morir  !  répondit 
D.  Francisco.  »  La  Epoca,  30  avril  1905,  art.  de  D.  Juan  Ferez  de  Guzmân. 
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n'engageait  pas  la  conscience  ».  Il  se  faisait  fort  de  le  leur  prou- 
ver canoniquement,  mais  il  fallait  pour  cela  qu'il  fût  au  milieu 
d'eux  ;  le  plus  docte  traité,  expédié  de  Madrid,  fût  resté  sans 
effet  ' .  On  croirait  que  D.  Lamberto  voulait  se  jouer  de  la  crédu- 
lité des  Français,  mais  le  plus  curieux  de  l'histoire  est  qu'il 
intéressa  à  sa  cause  tout  le  clergé  de  Madrid,  que  Murât  lui 
accorda  sa  grâce  et  le  laissa  partir  pour  l'Aragon,  où  il  ne  gagna 
sans  doute  pas  beaucoup  de  partisans  à  la  cause  de  Joseph  '. 

Le  30  juin,  Savary  décida  que  les  succès  des  troupes  françaises 
sur  les  insurgés  seraient  annoncés  au  peuple  de  Madrid  par 
neuf  coups  de  canon.  Il  reçut  bientôt  la  visite  du  général  Belliard; 
tous  les  ministres  espagnols,  soi-disant  au  service  de  Joseph, 
réclamaient  contre  la  mesure  et  déclaraient  qu'ils  ne  pouvaient 
se  réjouir  de  succès  remportés  sur  leurs  compatriotes.  Savary 
répliqua,  en  militaire,  qu'il  ne  proposait  pas  de  tirer  le  canon 
pour  se  réjouir  du  sang  espagnol  versé  dans  les  batailles,  mais 
pour  célébrer  le  retour  au  roi  d'Espagne  de  populations  entières 
égarées  par  des  insensés.  Ces  coups  de  canon  n'étaient  pas 
l'oraison  funèbre  des  morts,  mais  la  rentrée  en  grâce  des  vivants, 
et,  somme  toute,  lui  et  les  ministres  travaillaient  pour  le  roi 
d'Espagne.  Savary  jouait  de  malheur  avec  son  idée,  Berthier  la 
désapprouva,  comme  avaient  fait  les  ministres  espagnols,  mais 
sous  le  prétexte  bizarre  «  que  les  succès  sur  les  troupes  espagnoles 
ne  valaient  pas  un  coup  de  canon  '.  » 

Au  moment  où  le  roi  Joseph  allait  se  mettre  en  route  pour 
l'Espagne,  il  y  avait  à  Madrid  des  Français  qui  tenaient  encore 
pour  Ferdinand  VIL  Le  frère  du  contre-amiral  Missiessy,  ancien 
secrétaire  particulier  de  l'ambassadeur  Beauhamais,  bavardait  à 
tort  et  à  travers  et  ne  craignait  pas  de  dire  que  les  projets  de 
Napoléon  étaient  en  opposition  avec  la  volonté  de  la  France. 


1.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris,  Corresp,  1808 y  arméf  d* Espagne,  20  juin  1808. 

2.  Id.,  ibid.y  25  juÎD,  3  juillet  1808. 

3.  Id.,  ibid,,  ^o  juin-6  juillet  1808. 
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Une  émigrée  française,  la  marquise  de  Chaussonde,  connue 
pour  ses  intrigues  avec  le  Prince  de  la  Paix,  était  revenue  de 
Rayonne  et  tenait  les  propos  les  plus  déplacés  contre  l'empereur. 
Savary  fit  recommander  la  circonspection  à  M.  de  Missiessi  et 
«  tancer  vertement  Madame  la  Marquise  »,  en  lui  laissant  entre- 
voir que  cet  acte  d'indulgence  serait  le  dernier  '. 

Le  9  juillet,  la  Sala  annonça  aux  Madrilènes  que  Joseph  allait 
entrer  en  Espagne  *  ;  et  il  se  trouva  encore,  deux  mois  après  les 
fusillades  de  mai,  d'audacieux  patriotes  pour  lacérer  les  affiches 
du  roi  intrus.  Grouchy  demanda  un  châtiment  exemplaire 
contre  les  auteurs  «  de  cet  attentat  ».  La  Sala  répondit  avec  sa 
gravité  ordinaire  «  qu'elle  informerait  pour  découvrir  les  auteurs 
de  cet  excès  ».  Elle  ne  pensait  pas  qu'il  fût  nécessaire  d'afficher 
de  nouveaux  avis,  parce  que  la  Gazette  ayant  publié  la  pièce 
officielle,  la  nouvelle  était  certainement  parvenue  à  la  connais- 
sance de  tous  les  habitants.  D'ailleurs  l'exemplaire  qui  avait  été 
placé  dans  la  cour  de  la  prison  n'avait  pas  été  arraché  ^ 

Savary  dut  se  contenter  de  cette  réponse,  qui  sentait  d'une 
lieue  le  persiflage,  et  ordonna  pour  le  14  juillet  un  gala  en  uni- 
forme et  des  illuminations  pour  fêter  la  venue  du  roi  ^. 

Le  Q)nseil  de  Castille  ne  montra  pas  moins  d'obstination  et  de 
prudence  que  la  Sala,  et  put  se  vanter  plus  tard  d'être  resté  fidèle, 
en  ces  jours  terribles,  aux  vieux  principes  du  droit  national. 

Trois  graves  afiaires  lui  furent  soumises  pendant  la  quasi-régence 


1.  Id.,  ibid,,  7  juillet  1808. 

2.  Arch.  hist.  nac,  Libro  de  acuerdos  de  la  Saîa^  9  juillet.  Aviso  al  publico. 
De  orden  del  S"»  S»"  Lugarteniente  gênerai  del  Reyno,  se  hace  saber  por  la 
Sala  de  alcaldes  à  los  vecinos  de  Madrid,  para  que  no  se  asusten,  ni  les  cause 
iocomodidad  alguna,  que  inmediatamente  que  se  tenga  noticia  de  que  el  Rey 
N.  S.  que  habrà  salido  ayer  de  Bayona  ha  entrado  en  Espana,  habrà,  con  tan 
plausible  motivo,  repique  gênerai  de  campanas,  y  salvas  de  artilleria.  Madrid  9 
de  Julio  de  1808. 

3.  Id.,  ibid,,  10  juillet-ii  juillet  1808. 

4.  Id.,  ihid.,  14  juillet  1808.  Même  ordre  le  20  et  le  21  juillet. 
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de  Savary  ;  il  les  discuta  toutes  dans  les  formes  traditionnelles, 
sans  que  ni  instances,  ni  menaces  pussent  lui  faire  avancer  d'un 
seul  jour  sa  décision,  et  il  sut  concilier  dans  ses  résolutions  tout 
le  respect  dû  à  la  loi  avec  l'intérêt  présent  et  immédiat  de  la  capi- 
tale confiée  à  sa  loyale  tutelle. 

Le  i8  juin,  D.  Arias  Mon  demandait  au  régent  de  la  Chancel- 
lerie de  Valladolid  des  détails  sur  les  séditions  qui  avaient  ensan- 
glanté la  ville,  le  12  juin,  et  que  le  Doyen  du  Conseil  s'étonnait 
de  n'avoir  connues  que  par  la  Gazette.  La  Chancellerie  de  Valla- 
dolid était,  comme  l'Audience  de  Valence,  toute  disposée  à 
reconnaître  les  droits  du  Conseil,  mais  elle  était  prisonnière  de 
l'émeute  populaire,  comme  le  Conseil  l'était  lui-même  des  Fran- 
çais. Le  régent  obéit  cependant  et  adressa  son  rapport  à  D.  Arias 
le  21  juin.  Cette  pièce  établissait  d'une  manière  péremptoire  que 
la  Chancellerie  n'avait  pris  aucune  part  au  mouvement,  et  l'avait 
profondément  déploré.  L'émeute  avait  été  spontanée  et  terrible, 
et  dans  ces  premières  heures  de  délire,  quiconque  eût  tenté  la 
moindre  résistance  aux  caprices  de  la  foule  eût  été  aussitôt  accusé 
de  trahison.  Après  le  combat  de  Cabezon,  la  ville  s'était  remplie 
de  fuyards  propageant  partout  le  pillage  et  l'incendie.  L'évêque 
et  le  R,  aciurdo  s'étaient  rendus  aux  portes  de  la  ville  par  où 
devait  arriver  l'armée  française  et  avaient  obtenu  du  maréchal 
Bessières  la  suspension  de  toute  mesure  de  rigueur  et  la  mise  en 
liberté  des  prisonniers,  qu'on  se  préparait  déjà  à  emmener  à  Bur- 
gos.  Bessières  avait  en  retour  demandé  l'envoi  d'une  députation 
à  Bayonne  pour  complimenter  Joseph  Napoléon.  Tandis  que  les 
magistrats  réussissaient  ainsi  à  préserver  la  cité  d'une  ruine  cer- 
taine, les  détenus  de  la  prison  parvenaient  à  s'échapper,  délivraient 
les  femmes  enfermées  à  la  galera  et  annonçaient  l'intention  de 
faire  le  coup  de  feu  contre  les  Français  à  l'entrée  en  ville.  On  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  contenir  ces  forcenés.  Le  greffier 
criminel  D.  Juan  Ignacio  Gonzalez,  qui  avait  voulu  prendre  les 
noms  de  quelques  mutins,  avait  été  menacé  de  la  potence,  sauvé 
de  la  hart  par  l'intervention  de  l'évêque,  conduit  en  prison  et 
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criblé  de  coups  de  poignard.  Les  malfaiteurs  sortis  de  prison 
s'étaient  débandés,  mais  on  en  avait  déjà  arrêté  quelques-uns  à 
Tordesillas,  à  Renedo,  à  Olmedo,  et  les  Français  en  avaient  tué 
ou  arrêté  plusieurs.  La  Chancellerie  soumettait  au  G^nseil  les 
ordres  qu'elle  avait  reçus  du  général  Lasalle,  les  demandes  de 
poursuites  qu'il  lui  avait  adressées  contre  certains  habitants  et 
toutes  les  difficultés  avec  lesquelles  elle  s'était  trouvée  aux  prises  '. 

Le  G>nseil  dut  recevoir  le  rapport  du  régent  de  Vallâdodid  le 
24  juin.  L'affaire  fut  immédiatement  soumise  aux  fiscaux,  qui 
déposèrent  leurs  conclusions  le  28.  Ils  n'étaient  pas  d'avis  d'ac- 
corder les  poursuites  demandées  par  le  général  Lasalle  parce  que 
ce  serait  un  nouveau  motif  de  troubles.  Ils  regrettaient  les  ordres 
donnés  par  le  général  français  aux  autorités  espagnoles  de  Valla- 
dolid,  et  qui  paraissaient  l'effet  d'une  conquête  à  main  armée.  Ils 
demandaient  que  les  fonds  dérobés  aux  caisses  publiques  par  les 
insurgés  y  fussent  replacés.  Ils  ne  pensaient  pas  que  le  Q)nseil  dût 
autoriser  la  publication  d'une  proclamation  de  la  Chancellerie 
pour  recommander  l'obéissance  au  nouveau  roi  Joseph.  Il  fallait 
réserver  les  proclamations  et  les  serments  pour  un  temps  plus 
pacifique,  où  elles  pourraient  avoir  lieu  avec  la  solennité  qu'exi- 
geait la  constitution  de  la  monarchie  espagnole.  A  toutes  ces 
considérations  les  fiscaux  ajoutaient  l'expression  de  leur  étonne- 
ment,  car  toutes  les  demandes  des  Français  avaient  été  faites  au 
nom  de  l'empereur  Napoléon,  et  cependant,  depuis  le  7  juin. 
Napoléon  avait  reconnu  lui-même  en  nommant  son  frère  Joseph 
qu'il  n'entendait  conserver  sur  l'Espagne  aucune  autorité.  Les 
fiscaux  protestaient  donc  contre  les  réquisitions  imposées  sans 
droit  à  Valladolid  par  le  maréchal  Bessières,  et  allaient  jusqu'à 
blâmer  comme  trop  coûteux  l'envoi  d'une  députation  à  Rayonne  *. 

Les  procureurs  du  Conseil  refusaient  donc  de  faire  le  moindre 
sacrifice  aux  exigences  de  la  situation  et  exposaient  l'affaire  au 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr,  Consefo.  Leg.  II,  fasc.  21,  18  juin  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  II,  fasc.  21,  28  juin  1808. 
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point  de  vue  du  droit  pur,  comme  si  le  cas  de  Valladoiid  n'eût 
été  qu'une  hypothèse  juridique,  un  débat  théorique  et  sans  réa- 
lité. Le  Q)nseil  se  déclara  suffisamment  instruit  et,  sans  trancher 
la  question  pour  le  moment,  répondit  à  la  Chancellerie  qu'elle 
eût  à  l'aviser  désormais  de  tout  ce  qui  se  passerait  à  Valla- 
doiid \ 

Le  22  juin,  D.  Sébastian  Pinuela  annonça  au  Conseil  l'ouver- 
ture de  l'assemblée  de  Rayonne  et  lui  transmit  le  discours  du 
président  Azanza  et  la  réponse  du  roi  Joseph.  Le  Conseil  en 
ordonna  la  publication  dans  la  Gazette,  mais  protesta  énergique- 
ment  contre  une  phrase  de  l'ordonnance  royale  de  publication, 
qui  pouvait  fiaire  croire  aux  malveillants  qu'il  avait  joué  un  rôle 
actif  dans  les  événements  de  Bayonne  :  «  S.  M.  disait  Tordre  royal 
communiqué  par  Pinuela,  eut  la  bonté  de  répondre  dans  des 
termes  qui  confirment  de  la  manière  la  plus  forte  les  espérances 
que  l'on  avait  conçues  de  la  bonté  d'un  souverain,  dont  les  des- 
seins et  les  efforts  tendront  absolument  à  fomenter  et  opérer  par 
tous  les  moyens  imaginables  la  prospérité  et  le  bonheur  de  la 
Nation,  que  la  Providence  a  confiée  à  sa  charge  «  comme  le  Conseil 
Ta  déjà  compris  bien  des  fois  et  Ta  manifesté  à  S.  M.  dans  l'adresse 
quil  lui  a  envoyée  pour  U  féliciter  de  son  avènement  au  trône  *  ».  Cette 
phrase,  réellement  contraire  à  la  vérité,  le  Conseil  ne  voulut  point 
la  laisser  passer,  et  résolut  de  publier  les  discours  d' Azanza  et  de 
Joseph,  mais  non  Tordre  royal  d'envoi.  Pinuela,  informé  de  cette 
décision,  voulut  en  connaître  les  motifs  et  proposa  une  rédaction 
nouvelle,  de  nature  à  calmer  les  scrupules  du  Conseil.  On  van- 
terait les  vertus  de  Joseph  et  son  dévouement  à  la  nation  et  Ton 
ajouterait  :  «  C'est  ce  qu'ont  toujours  cru  la  Junte  Suprême. de 
Gouvernement  et  le  Conseil  et  ce  qu'ils  sont  heureux  de  répéter 
à  toute  la  nation  ^  ».  Cette  phrase  générale  parut  d'abord  moins 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr.  Comejo.  Leg.  II,  fasc.  21,4  juillet  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  I,  fasc.  22,  22  juin  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  I,  fasc.  22,  23  juin  1808. 
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compromettante  pour  le  Conseil,  mais  elle  avait  toujours  le  tort 
de  l'associer  à  la  Junte  de  Gouvernement,  bien  plus  engagée  que 
lui  dans  la  politique  française  et,  après  une  discussion  qui  se 
prolongea  jusqu^à  dix  heures  du  soir,  le  Conseil  se  décida  à  la 
rejeter  comme  il  avait  Êiit  de  la  première  *.  Pinuela  lui  transmit 
alors  un  ordre  itératif  et  péremptoire  d'avoir  à  publier  les  trois 
documents,  et  de  publier  dorénavant  toutes  les  pièces  qui  lui 
seraient  envoyées  à  cet  effet.  Sans  s'émouvoir  des  termes  cassants 
de  la  lettre  ministérielle,  le  Conseil  réclama  de  nouveau  contre 
la  manière  dont  on  en  usait  envers  lui.  Il  craignait  que  de  pareilles 
mesures  n'enlevassent  toute  autorité  à  ses  décisions.  Les  expres- 
sions générales  employées  dans  le  paragraphe  contesté  pouvaient 
être  considérées  par  la  nation  comme  un  aveu  que  le  Conseil 
avait  pris  une  part  active  dans  une  affaire  qui  n'était  ni  de  sa 
compétence,  ni  de  son  ressort.  Il  protestait  également  contre  la 
prétention  du  ministre  d'exiger  la  publication  de  tous  les  docu- 
ments communiqués  par  lui  à  la  Cour  ;  cette  exigence  était  for- 
mellement contraire  aux  lois  du  royaume  \  Devant  l'opposition 
obstinée  du  Conseil,  la  Junte,  pénétrée,  au  fond,  des  mêmes  sen- 
timents, crut  bon  décéder.  Pinuela  fit,  pour  ainsi  dire,  des  excuses 
au  Conseil.  Il  écrivit  que  le  Lieutenant-général  '  comprenait  les 
scrupules  de  la  Compagnie  et  n'avait  jamais  songé  à  rien  tenter 
contre  ses  privilèges,  mais  vu  l'urgence  et  les  désordres  qui  se  com- 
mettaient tous  les  jours  et  le  sang  qui  coulait  dans  les  provinces, 
il  était  nécessaire  de  publier  le  discours  du  roi  *.  Après  une  nou- 
velle discussion,  le  Conseil  accorda  la  publication  des  discours 
d'Azanza  et  de  Joseph  et  de  l'ordonnance  royale  d'envoi,  mais  le 
paragraphe  en  litige  avait  été  cette  fois  entièrement  effacé  K  Le 


1.  Metnoria  de  los  procedimientos  dd  Consejo,  p.  74. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Inv,  fr.  Consejo,  Leg.  I,  fasc.  22,  23  juin  1808. 

V  II  est  bien  probable  que  Murât  ne  fut  pas  consuhé,  et  que  s*il  eût  été 
valide  les  ministres  se  fussent  montrés  plus  résolus. 

4.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr,  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  22,  24  juin  1808. 

5.  Memoria  de  los  procedimientos  del  Consejo,  p.  76. 
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Conseil  faisait  donc  connaître  à  la  nation,  et  sur  Tordre  de  Tau* 
torité  légale,  les  événements  qui  s'accomplissaient  à  Bayonne»  mais 
nul  ne  pouvait  dire  qu'il  les  approuvait;  il  remplissait  son  office 
d'intermédiaire  entre  le  pouvoir  et  la  nation,  et  c'était  tout. 
Aucun  corps  constitué  n'eût  pu  se  montrer  plus  correct  ni  plus 
ferme. 

La  Constitution  de  Rayonne  fut  promulguée  le  6  juillet.  Joseph 
en  jura  l'observation  entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Burgos, 
et  dès  le  7  juillet  constitua  son  mmistère  '.  Le  9  juillet  il  entra 
en  Espagne  et,  arrivé  le  12  à  Victoria,  adressa  de  cette  ville  une 
proclamation  à  la  nation  espagnole.  Le  même  jour,  il  demanda 
que  le  Conseil  de  Castille  lui  prêtât  serment  de  fidélité. 

Le  Conseil  ne  reçut  que  le  13  juillet  l'ordre  du  ministre  d'avoir 
à  publier  la  Constitution  de  Bayonne,  mais  l'ordre  était,  comme 
toujours,  péremptoire;  la  publication  devait  avoir  lieu  immédiate- 
ment et  sans  aucun  retard.  Le  Conseil  renvoya  l'affaire  aux  fiscaux, 
qui  l'étudièrent  avec  tant  de  soin  qu'ils  n'avaient  point  encore 
déposé  leurs  conclusions  lorsque  Joseph  fit  son  entrée  à  Madrid. 
Appelés  au  palais  par  les  ministres,  ils  leur  avaient  fait  entendre 
de  si  bonnes  raisons  que  Pinuela,  vaincu,  leur  avait  recommandé 
par  une  lettre  confidentielle  de  ne  pas  presser  la  conclusion  de 
Tafeire  * . 

L'attitude  du  Conseil  avait  pris  un  caractère  d'opposition  si 
marqué  que  Belliard  recommandait  à  Grouchy  de  ne  pas  perdre 
de  vue  les  magistrats  :  «  Il  paraît  que  le  Conseil  de  Castille  s'agite 
et  se  remue  beaucoup;  je  te  prie  de  faire  surveiller  tous  les 
membres  en  particulier  avec  beaucoup  de  soin  et  nommément 
ceux  que  tu  connais  comme  moi.  On  dit  qu'il  en  est  trois  ou 


_p  

1.  Secrétaire  d'Etat  :  D.  Mariano  de  Urquijo.  Affaires  e't  ranger  es  :D,  Pedro 
Cevallos.  Indes  :  Azanza.  Grâce  et  justice  D.  Sébastian  Pinuela.  Intcricnr: 
D.  Melchor  de  Jovellanos.  Finances  :  Cabarrus.  Guerre  :  D.  Gonzalo  O*  Farril. 
Marine  :  D.  Josef  Mazarredo. 

2.  Mentor ia  de  les procedimienios  del  Cottse/o,  p.  77. 
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quatre  qui  veulent  passer  aux  insurgés.  Cest  ce  qu'il  faut  bien 
éviter  '.  » 

Savary  annonçait  carrément  à  Berthier  que  le  Conseil  de  Cas- 
tille  avait  rejeté  la  Constitution  de  Bayonne  *. 

Les  mesures  prises  pour  l'entrée  du  roi  à  Madrid  attestaient 
l'extrême  inquiétude  des  autorités  françaises  sur  l'accueil  que  la 
capitale  allait  faire  à  Tintrus.  La  Sala  et  la  municipalité  étaient 
avisées  d'avoir  à  prendre  toutes  les  mesures  convenables  pour  la 
décoration  et  pour  la  tranquillité  de  la  ville  ^  Toutes  les  troupes 
du  Retiro  devaient  être  sous  les  armes,  et  chaque  soldat  devait 
avoir  25  cartouches  dans  sa  giberne  *. 

CHAPITRE   V 

LE    CONSEIL  DE  CASTILLE   ET  LE  ROI  JOSEPH 

(20  juillet- 1**^  août.) 

I 

Le  nouveau  roi  d'Espagne,  Joseph  Napoléon,  quitta  Bayonne 
le  9  juillet,  accompagné  jusqu'à  Bidart  par  l'empereur  son  frère. 
La  Gazette  de  Madrid  ne  manqua  pas  de  tenir  ses  lecteurs  au  cou- 
rant de  tous  les  incidents  du  voyage.  A  Irun,  le  roi  reçut  les 
hommages  du  vice-roi  de  Navarre.  A  Oyarzun,  il  trouva  sous  un 
arc  de  triomphe  la  Députation  de  Guipuzcoa,  réunie  pour  lui 
souhaiter  la  bienvenue.  Il  fit  une  entrée  solennelle  à  Saint-Sébas- 
tien, où  une  députation  de  Santander  accourut  pour  le  féliciter 
au  passage. 

Le  10  juillet,  il  entendit  la  messe  à  l'église  Sainte-Marie  et  laissa 
6.000  réaux  pour  les  pauvres  de  Saint-Sébastien.  A  une  heure,  il 

1.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp.  iSoSy  armée  (TEsp,,  17  juillet  1808. 

2.  Id.,  ibid.,  14  juillet  1808. 

3.  Arch.  hisi.  nac.  Itn.fr.  Cotisejo.  Leg.  I,  fasc.  18,  19  juillet. 

4.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris,  19  juillet  1808. 
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entra  à  Tolosa,  où  il  fut  reçu  par  toutes  les  autorités  et  gardé 
par  le  régiment  espagnol  Inmemorial  del  Rey, 

Le  1 1  juillet,  le  roi  alla  de  Tolosa  à  Vergara. 

Le  12,  il  poussa  jusqu'à  Vitoria,  où  la  proclamation  de  son 
avènement  au  trône  avait  eu  lieu  la  veille.  Un  détachement  du 
régiment  Africa  s'était  porté  à  sa  rencontre,  à  trois  lieues  de  la 
ville.  C'est  de  Vitoria  que  Joseph  data  sa  première  proclamation 
à  la  nation  espagnole. 

Le  13,  il  assista  à  la  messe  de  midi  et,  après  l'office,  se  rendit 
à  la  sacristie,  où  il  admira  une  descente  de  croix  de  Murillo.  Le  soir 
les  habitants  illuminèrent  leurs  maisons,  et  tirèrent  des  pétards  et 
des  fusées. 

Le  14,  à  3  heures  du  matin,  Joseph  quitta  Vitoria  et  s'arrêta  à 
Miranda  de  Ebro,  où  il  fut  bien  accueilli. 

11  s'avança  le  lendemain  jusqu'à  Briviesca,  pour  arriver  le  16 
juillet  à  Burgos.  L'entrée  du  roi  dans  la  vieille  capitale  castillane 
fut  des  plus  solennelles  :  Joseph  passa  en  revue  les  troupes  de  la 
garnison  française,  reçut  l'archevêque  et  son  chapitre,  le  corrégidor 
de  la  ville  et  les  autorités  locales  ;  il  visita  la  cathédrale  et  se  logea 
au  palais  archiépiscopal,  où  les  officiers  furent  admis  le  soir  à  lui 
faire  leur  cour.  Donnant  à  tous  l'exemple  de  l'activité,  le  roi 
travailla  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  soit  seul,  soit  avec 
ses  ministres  et  resta  encore  à  Burgos  le  17  juillet. 

Le  18,  entre  Burgos  et  Aranda  de  Duero,  un  lieutenant  du 
Régiment  de  Zaragaia,  envoyé  par  le  maréchal  Bessières,  annonça 
au  roi  que  les  troupes  françaises  venaient  de  battre  à  Rio  Seco  les 
armées  espagnoles  de  Galice  et  de  Castille,  commandées  par  les 
généraux  Blake  et  Cuesta.  Charmé  d'une  si  agréable  nouvelle,  le 
roi  déclara  admettre  à  son  service  tous  les  officiers  espagnols  qui 
lui  prêteraient  serment. 

Le  roi  coucha  le  18  au  soir  à  Aranda  de  Duero,  et  le  19  à 
Buytrago.  Le  20,  vers  midi  et  demi,  il  était  à  Chamartin  '. 

I.  Gaceta  de  AfoJriW,  juillet  1808. 
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Mais  ce  que  la  Gazette  ne  disait  pas,  c'est  qu'il  était  déjà  presque 
entièrement  démoralisé.  Il  était  parti  de  Bayonne  sous  Tescorre 
d'une  belle  division  d'infanterie  et  suivi  d'une  soixantaine  de 
voitures,  qui  portaient  sa  cour,  ses  ministres,  les  députés  de  la 
Junte.  A  mesure  que  le  cortège  s'avançait  sur  les  routes  mornes, 
au  milieu  des  populations  muettes  et  hostiles,  sans  autre  récon- 
fort que  de  froides  harangues  officielles,  et  des  félicitations  de 
commande,  les  Espagnols,  qui  avaient  espéré  un  instant  dans  la 
fortune  de  Joseph  sentaient  la  Êiute  immense  qu'ils  avaient  com- 
mise, et  sous  les  menaces  anonymes  les  plus  terribles,  quittaient  la 
suite  de  l'intrus  pour  rallierl'insurrection'.  A  Burgos,  l'impression 
générale  était.déjàsi  décourageante  que  Joseph  écrivait  à  Napoléon  : 
a  Personne  ne  vous  a  dit  jusqu'ici  toute  la  vérité.  Il  n'y  a  pas  un 
Espagnol  qui  se  montre  pour  moi,  excepté  le  petit  nombre  de 
personnes  qui  voyagent  avec  moi.  Les  autres  se  sont  cachés, 
épouvantés  par  l'opinion  unanime  de  leurs  compatriotes  *.  »  A 
Chamartin,  Joseph  était  presque  seul,  et  pour  lui  dissimuler  les 
défections  qui  auraient  achevé  de  l'attrister,  on  lui  faisait  croire 
que  les  membres  de  la  Junte  n'avaient  pas  voulu  entrer  dans  la 
capitale  avec  leurs  voitures  de  voyage  et  étaient  allés  quérir  leurs 
carrosses  '. 

Quand  il  se  décida  à  partir,  vers  6  heures  du  soir,  pour  ne  pas 
entrer  de  nuit  dans  sa  capitale,  il  avait  aux  portières  de  son 
carrosse  les  généraux  Merlin  et  Franceschi,  et  son  aide  de  camp, 
le  colonel  de  Clermont-Tonnerre.  Dans  une  autre  voiture  étaient 
les  généraux  Savary  et  Saligny.  La  troisième  voiture  était  vide  et 
bien  rares  devaient  être  les  Espagnols  qui  avaient  consenti  à 
remonter  la  rue  d'Alcald  et  la  Galle  Mayor  à  la  suite  du  roi  ^. 


1.  Clerc,  Capitulation  de  Baylen^  p.  269. 

2.  Joseph  à  Napoléon,  16  juillet  1808. 

3.  Journal  de  Girardin,  t.  II,  p.  121  et  suiv. 

4.  Savary  vit  la  troisième  voiture  vide  et  crut  que  rien  ne  venait  derrière 
elle.  Il  est  inadmissible  que  le  cortège  ne  se  soit  composé  que  de  deux  voitures 
pleines.  Joseph  avait  peu  de  partisans,  il  en  avait  cependant  assez  pour  remplir 

REVm  HISPANIQUE,  XVU.  iS 


226  G.    DESDEVISES   DU    DEZERT 

Les  canoûs  français  tonnaient  au  Retira,  les  soldats  français  fai- 
saient la  haie  dans  les  rues,  Joseph  était  entouré  de  Français, 
gardé  par  des  Français  ;  pas  un  cri  de  bienvenue  ne  fut  poussé  et 
Ton  entendit  même  quelques  cris  de  :  «  Vive  Ferdinand  Vil  !  » 
Savary  avait  décidé  que  les  cloches  des  églises  sonneraient,  et 
quelques-unes  sonnèrent  le  glas  funèbre  et  le  tocsin  \  Et  les 
inquiétudes  de  Savary  avaient  été  si  terribles  qu'il  se  déclara  satis- 
fait de  la  réception  faite  au  roi  :  «  Non  seulement,  disait-il,  je 
croyais  que  le  roi  serait  insulté,  mais  je  m'attendais  encore  à  ce 
qu'il  aurait  plus  de  trente  coups  de  fusil  à  essuyer.  Si  cela  n'est 
point  arrivé,  j'en  suis  redevable  aux  précautions  de  sévérité  que 
j'avais  prises,  et  en  vertu  desquelles  personne  n'aurait  pu  se  pré- 
senter impunément  à  la  croisée  '.  »  Et  dans  sa  lettre  à  Berthier, 
destinée  cependant  à  passer  sous  les  yeux  de  l'empereur,  il  avouait 
que  «  l'esprit  de  Madrid  était  très  mauvais  »  et  que  les  Gardes 
du  Corps  avaient  tous  refusé  de  paraître  à  la  cérémonie.  Les 
Gardes  espagnole  et  wallonne  étaient  au  contraire  restées  en 
assez  grand  nombre  et  avaient  pu  mettre  environ  300  hommes 
sous  les  armes  K  C'était  tout  ce  qui  restait  de  la  garde  royale. 

Cependant  les  écrivains  les  plus  hostiles  s'accordent  à  constater 
que  Joseph  ne  déplut  point.  Le  frère  aîné  de  l'empereur  avait 
quarante  ans.  De  taille  un  peu  plus  élevée  que  Napoléon,  il  avait 
la  physionomie  ouverte  et  gracieuse,  le  regard  bienveillant  et  le 
front  intelligent.  A  côté  de  Charles  IV  ou  de  Ferdinand  VU  il 
semblait  un  génie.  Toreno  dit  avec  raison  qu'en  des  circonstances 
ordinaires  il  eût  fait  un  roi  très  passable,  mais  les  circonstances 
étaient  telles  qu'il  lui  eût  fallu  pour  réussir  une  activité  sans 


quelques  carrosses.  Arteche  parle  du  «  nutneroso  y  lucido  séquito  que  Uevaba 
el  Rey  ».  (Guerri  de  la  indep.y  t.  I,  p.  308.) 

1 .  Id.,  ihid,,  loc,  cit, 

2.  Journal  de  Girardin,  t.  II,  p.  121. 

3.  Arch.  de  la  guerre   à   Paris.    Corresp.    1808,  armée  d'Esp.,  Savar>'  à 
Berthier,  20  juillet  1808. 
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bornes,  un  esprit  politique  sans  cesse  en  éveil,  et  surtout  de  grands 
talents  militaires,  dont  il  était  presque  complètement  dépourvu. 
Joseph  n*était  ni  une  grande  âme,  ni  un  grand  cœur,  et  n'était 
qu'un  médiocre  général.  C'était  au  fond  un  civil,  un  bourgeois 
de  goûts  paisibles  et  voluptueux.  Sans  être  ni  très  intempérant,  ni 
très  scandaleux,  il  avait  les  penchants  épicuriens  d'un  homme  de 
robe,  il  eût  été  au  siècle  précédent  un  fort  agréable  magistrat. 
Hissé  par  la  tyrannique  volonté  de  son  frère  à  un  poste  que  sa 
vanité  ne  lui  avait  pas  permis  de  refuser,  il  n'y  trouva  ni  les 
richesses,  ni  les  honneurs,  ni  les  plaisirs  qui  l'eussent  consolé. 
Sitôt  qu'il  aperçut  les  difficultés  et  les  périls  de  sa  tâche  il  se  sentit 
découragé  et  cria  vers  son  frère  comme  un  homme  qui  se  noie  : 
«  Il  faut  des  forces  immenses  et  beaucoup  de  millions  M...  Sire, 
cinquante  mille  hommes  et  cinquante  millions  *  !...  Sire,  vous 
êtes  dans  Terreur  ;  votre  gloire  échouera  en  Espagne  ;  mon  tom- 
beau signalera  votre  impuissance  ^  !...  Napoléon  lui  répondait 
en  conquérant  :  «  Il  ne  s'agit  pas  de  mourir,  mais  d'être  victo- 
rieux, et  vous  le  serez.  Votre  position  peut  être  pénible  comme 
roi,  mais  elle  est  brillante  comme  général.  Il  n'y  a  qu'une  chose 
à  craindre  :  Prenez  garde  de  perdre  l'esprit  de  l'armée  et  de  le 
sacrifier  aux  Espagnols  -*.  » 

Ce  fut  justement  cette  politique  que  Joseph  adopta.  Sitôt  qu'il 
eût  le  titre  de  roi  d'Espagne,  il  se  sentit  l'âme  toute  espagnole  et 
se  fit  l'avocat  de  son  peuple  auprès  de  l'empereur  et  de  ses  géné- 
raux. Girardin,  son  confident,  avait  beau  lui  dire  «  qu'il  n'était 
que  le  vice-roi  de  l'empereur,  que  Napoléon  ne  l'avait  pas  fait 
venir  en  Espagne  pour  augmenter  le  nombre  des  ennemis  de  la 
France,  que  Napoléon  était  tellement  puissant,  même  à  Madrid, 
qu'il  pourrait  le  faire  arrêter  dans  son  propre  palais  ».  Joseph  se 


1.  Joseph  à  Napoléon,  24  juillet  1808. 

2.  Joseph  à  Napoléon,  24  juillet  1808. 

3.  Joseph  à  Napoléon,  24  juillet  1808. 

4.  Napoléon  à  Joseph,  31  juillet  1808. 
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disait  qu'il  était  roi  de  Castille,  de  Léon  et  d* Aragon...  «  qu'il 
était  hors  de  doute  que  son  élévation  au  trône  d'Espagne  ne  fût 
l'ouvrage  de  Dieu,  et  que  Dieu  soutiendrait  son  ouvrage  '  !  » 
Secroyantdouéd'unefinesseet  d'une  pénétration  extraordinaires  *, 
parlant  avec  facilité  le  français  et  l'italien,  il  pensa  qu'il  avait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  persuader  les  Espagnols  et  gagner  leurs  cœurs 
et  peut  être  y  eût-il  réussi  si  les  événements  lui  en  eussent  laissé 
le  temps.  Les  jours  qui  suivirent  son  arrivée  à  Madrid  furent 
peut-être  ceux  où  l'on  put  le  mieux  entrevoir  la  possibilité  d'une 
réconciliation  entre  l'Espagne  et  la  France  impériale. 

Le  21  juillet  «  Joseph  convoqua  au  palais  toutes  les  personnes  qui 
pouvaient  être  considérées  comme  représentant  les  diverses  classes 
de  la  société.  Toutes  les  salles  se  trouvèrent  remplies  pour  la  pre- 
mière fois  par  l'affluence  de  tant  d'hommes  étonnés  de  se  trouver 
ensemble.  Le  nouveau  roi  s'expliqua  avec  candeur  sur  les  événe- 
ments qui  l'amenaient  en  Espagne,  sur  les  motifs  de  sa  conduite, 
sur  ses  projets.  Il  s'aventura  seul  dans  les  salles  encombrées  de 
tant  de  gens  prévenus  contre  lui  et  inspira  tant  de  confiance  par 
celle  qu'il  montrait  qu'il  enleva  tous  les  suffrages  '  ». 

Il  voulut  aussi  gagner  le  clergé  ;  il  le  reçut  à  part  et  trouva  le 
langage  mystique  le  plus  propre  à  lui  plaire;  malheureusement,  il 
ne  savait  pas  l'espagnol,  et  lui  parla  en  italien  *,  si  bien  que  tout 
le  fruit  de  sa  harangue  fut  perdu.  Il  montra  par  là  à  la  fois  et  ce 
qui  eût  pu  le  rendre  populaire  et  ce  qui  devait  l'empêcher  de 
réussir  ;  une  réelle  bonne  volonté,  un  louable  désir  de  bien  faire, 
joints  à  un  vrai  défaut  de  jugement  et  à  une  profonde  méconnais- 
sance des  nécessités  de  la  situation.  Trop  Français  pour  plaire  aux 
Espagnols,  et  trop  Espagnol  au  gré  des  Français,  il  décourageait 


1.  Journal  de  Girardin y  t.  II,  p.  131,  138. 

2.  Suppl.  Wellington  s  despatcheSy  t.  VII,  p.  595.  Mém,  de  M^d*Abrantès, 

3.  Mémoires  de  Belliard^  t.  III,  p.  294. 

4.  Journal  deGirardin,  t.  II,  p.  131. 
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ses  alliés  indispensables  et  il  lui  eût  fallu  des  mois  entiers  pour  se 
constituer  un  parti  '. 

II 

Pendant  les  dix  jours  que  Joseph  passa  à  Madrid,  le  Conseil 
de  Castille  resta  le  centre  de  l'opposition  légale,  et  lutta  avec  une 
sagesse,  un  courage  et  une  constance  dignes  des  plus  grands 
éloges. 

Il  avait  reçu  le  13  juillet  ordre  de  publier  la  Constitution  de 
Rayonne  et  le  15,  ordre  de  prêter  serment  à  Joseph.  Joseph  était 
entré  à  Madrid  et  s'était  installé  au  Palais  le  20  juillet  au  soir,  et 
le  Conseil  n'avait  encore  ni  publié  la  Constitution,  ni  prêté 
le  serment  demandé. 

Le  lendemain  de  l'entrée  de  Joseph  était  un  vendredi,  jour  où 
d'ordinaire,  le  Conseil  se  rendait  au  Palais  pour  conférer  avec  le 
Roi,  c'était  l'audience  solennelle  hebdomadaire,  la  Consulta,  Le 
Conseil  déclara  qu'il  n'y  aurait  pas  consulta^  quant  à  présent,  et 
entendit  le  rapport  des  fiscaux  sur  l'importante  affaire  de  la  publi- 
cation de  la  Constitution  '. 


1.  «  Je  ne  puis,  disait-il,  faire  la  guerre  à  chaque  village  d'Espagne,  ou  je 
dois  renoncer  à  y  régner  ;  il  faut  donc  que  j'emploie  la  persuasion  et  un  peu 
la  cajolerie,  il  faut  que  je  me  serve  d'hommes  et  d'instruments  qui,  en 
même  temps  qu'ils  me  conviennent,  peuvent  plaire  à  ce  pays  que  je  cherche 
à  calmer...  Bessières  demande  de  la  cavalerie  :  envoyez-lui  les  Mameluks 
qui  sont  odieux  ici...  De  même  pour  vous,  général  Savary,  l'empereur  m'a  dit 
lui-même  qu'il  convenait  qu'il  vous  faisait  jouer  en  Espagne  un  triste  rôle,  mais 
qu'il  avait  le  projet  de  vous  rappeler  incessamment  auprès  de  lui...  Il  faut  que 
vous  partiez.  D'ailleurs,  j'attends  Jourdan...  j'ai  Saligny...  c'est  tout  ce  qu'il  me 
faut...  »  Savary  à  Napoléon,  27  juillet  1808. 

2.  Le  rapport  des  fiscaux  porte  la  date  du  22  juillet,  mais  on  sait  par  Savary 
(lettre  du  21  juillet)  que  le  21  juillet,  D.  Arias  Mon  vint  au  Palais  porter  au  ro^ 
«(  des  espèces  de  conditions  ».  La  dépêche  royale  du  même  jour  parle  des 
objections  des  fiscaux  du  Conseil  à  la  publication  de  la  Constitution.  Il  en  faut 
conclure  que  le  rapport  des  fiscaux,  déposé  officiellement  le  22  juillet,  fut  connu 
du  Conseil  dès  le  21. 
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Les  fiscaux  n'étaient  point  absolument  prêts  et  se  plaignirent 
du  peu  de  temps  qui  leur  avait  été  laissé  pour  examiner  un  si 
épineux  problème.  Ils  avaient  cependant  très  sérieusement  étudié 
la  question  et  apportèrent  au  Conseil  des  conclusions  très  forte- 
ment motivées  et  nettement  défavorables. 

Ils  faisaient  remarquer  que  la  prétendue  Constitution  avait  été 
élaborée  hors  d'Espagne,  par  des  délégués  sans  mandat  légal,  avant 
que  le  roi  eût  été  proclamé,  eût  été  reconnu  par  les  autorités 
nationales,  eût  prêté  serment  aux  lois  du  royaume  et  eût  pris 
possession  du  trône.  La  nation  n'avait  pas  été  consultée  sur  le 
changement  de  dynastie,  et  se  trouvait  ainsi  dépouillée  d'une 
inestimable  prérogative,  que  la  Constitution  elle-même  lui 
reconnaissait  *.  Le  Conseil  avait  bien  été  invité  à  désigner  un 
candidat  au  trône,  mais  avait  refusé  par  deux  fois  ;  s'il  avait  cédé 
à  une  troisième  injonction,  c'était  sur  l'assurance  qui  lui  avait  été 
donnée  que  cette  démarche  n'impliquerait  de  sa  part  ni  appro- 
bation, ni  improbation  des  actes  de  renonciation  et  des  traités 
passés  entre  les  souverains  espagnols  et  l'empereur  des  Français. 
L'intervention  dos  Cortes  était  ainsi  indispensable  «  pour  que  les 
députés,  les  vrais  représentants  de  la  nation,  pussent  s'instruire  à 
fond  et  avec  attention  de  tous  les  chapitres  de  la  Constitution, 
prendre  l'avis  de  juristes  habiles  et  de  théologiens  savants  et 
timorés,  remplir,  en  un  mot,  leurs  devoirs,  et  répondre,  en  toute 

conscience  et  justice,  à  la  confiance  de  la  nation Il  n'y  avait 

pas  eu  à  Bayonne  de  véritable  discussion.  On  avait  bouleversé 
toute  l'économie  de  la  monarchie,  en  beaucoup  moins  de  temps 
que  n'en  mettaient  les  anciennes  Cortes  à  discuter  une  réforme 
de  détail.  Il  était  nécessaire  de  faire  ratifier  une  loi  si  préci- 
pitamment établie,  par  une  assemblée  des  représentants  de  la 


I .  L'article  II  de  la  Constitution  portait  en  effet  que  le  dernier  représentant 
de  la  dynastie  de  Joseph  aurait  le  droit  de  désigner  son  successeur  par  testa- 
ment, mais  que  cette  désignation  ne  pourrait  avoir  son  plein  effet  que  si  elle 
était  ratifiée  par  la  nation,  représentée  par  les  Cortes. 
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nation,  réunis  en  un  lieu  sûr,  à  Tintérieur  du  royaume,  à  Tabri 
de  la  force  des  armes  et  de  toute  influence  capable  de  les  terroriser 
ou  de  les  corrompre.  Nul  établissement  fait  en  une  autre  forme 
ne  pouvait  être  tenu  pour  juste,  ferme  et  valable.  La  violence  et 
la  crainte  n'avaient  jamais  donné  force  ni  valeur  à  des  pactes 
et  conventions  de  cette  nature,  et  si,  dans  l'état  de  guerre,  la 
force  et  la  conquête  pouvaient  conférer  des  droits  légitimes  au 
vainqueur  et  au  conquérant,  elles  ne  le  pouvaient  pas  en  temps 
d'alliance  et  d'amitié.  »  Étaient  nuls  de  la  même  nullité  tous  les 
actes  consentis  par  le  Seigneur  roi  Ferdinand  VII,  depuis  son 
entrée  en  France.  C'était  cette  évidente  nullité  qui  avait  soulevé 
les  provinces.  La  contrainte  des  princes  résultait  du  texte  même 
des  renonciations  souscrites  par  eux  à  Bordeaux  le  12  mai.  I^ 
publication  de  la  Constitution  était,  d'autre  part,  presque  impos- 
sible, vu  l'état  de  révolte  du  royaume,  et  inutile,  puisque  l'article 
38  de  cette  même  Constitution  la  déclarait  suspendue  en  cas  de 
danger  pour  la  sécurité  de  l'État.  Personne  ne  pourrait  essayer  de 
la  proclamer  dans  une  ville,  sans  courir  le  risque  de  périr  victime 
des  fureurs  du  peuple.  Il  était  à  craindre  que  les  attaques  de  la 
Constitution  contre  les  premières  classes  de  l'État  ne  les  fissent 
sortir  de  leur  apathie  et  ne  donnât  de  nouvelles  forces  à  l'insur- 
rection. Les  articles  relatifs  au  gouvernement  des  Indes  étaient 
gros  de  périls  et  conçus  en  termes  si  généraux  qu'il  était  impossible 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  réformes  promises  seraient  avan- 
tageuses aux  Colonies.  Des  réformes  judiciaires  ne  semblaient 
ni  moins  vagues,  ni  moins  dangereuses.  L'alliance  perpétuelle 
avec  la  France,  stipulée  par  l'article  24,  attaquait  dans  leur  prin- 
cipe la  liberté  et  l'indépendance  de  l'Espagne,  qui  perdait  ainsi  le 
droit  de  paix  et  de  guerre.  Cette  alliance  était  boiteuse  et  inégale: 
la  France  étant  une  puissance  guerrière  et  conquérante  et  l'Es- 
pagne une  puissance  pacifique.  Enfin  la  naturalisation  par  simple 
décret  royal,  rendu  en  Conseil  d'État,  était  contraire  aux  lois  du 
royaume  et  pouvait  présenter  les  plus  graves  inconvénients.  Les 
fiscaux  terminaient  leur  judicieux  travail  par  la  plus  fière  et  la 
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plus  patriotique  déclaration  :  «  L'Espagne  n'a  pas  besoin  d'une 
constitution  nouvelle  !  Avec  celle  qui  la  régit  actuellement,  elle 
a  prospéré  sous  les  règnes  précédents,  elle  a  été  riche,  elle  a  mérité 
l'estime  et  le  respea  des  autres  puissances.  Ce  dont  elle  a  uni- 
quement besoin  c'est  d'un  chef  qui  la  gouverne,  libre  de  toute 
vue  ambitieuse  ;  elle  veut  vivre  sous  l'empire  des  lois  et  non  sous 
les  caprices  d'un  homme  ;  elle  veut  qu'on  lui  assure  la  religieuse 
observance  des  lois  et  coutumes  sur  lesquelles  repose  la  félicité 
publique.  On  peut  faire  aux  lois  quelques  légères  réformes,  mais 
il  n'est  pas  besoin  de  tout  renverser  de  fond  en  comble,  comme 
le  font  toutes  les  nouveautés  que  contient  la  nouvelle  Constitu- 
tion, et  que  leur  multitude  rendrait  à  elle  seule  pernicieuse, 
quand  bien  même  elles  seraient  par  ailleurs  utiles  et  nécessaires  '.  » 
Cette  belle  consultation  de  droit  national,  D.  Ârias  Mon  alla 
courageusement  en  exposer  les  raisons  au  roi.  Joseph  le  reçut 
assez  mal  et  envoya  le  jour  même  sa  réponse  au  Conseil  par  l'in- 
termédiaire du  ministre  de  la  Justice.  Elle  était  rédigée  en  termes 
sévères  :  «  Les  observations  que  le  Conseil,  ses  membres  ou  ses 
fiscaux  croyaient  convenable  de  faire  au  sujet  des  modifications  à 
apporter  à  la  Constitution  correspondaient  à  l'époque  où  seraient 
célébrées  les  premières  Cortes  ;  les  magistrats  y  auraient  alors 
les  mêmes  droits  de  discussion  que  les  autres  citoyens.  Pour 
l'instant,  il  n'était  question  que  de  publier  cet  acte,  qui  par  sa 
nature  devait  échapper  au  contrôle  du  Conseil.  Il  y  avait  huit 
jours  que  le  Conseil  avait  reçu  l'ordre  de  le  publier  et  de  le  faire 
circuler  et  il  n'avait  point  encore  obéi.  Cependant  les  esprits  ne 
s'apaisaient  point  et  les  bons  Espagnols  attendaient  avec  anxiété 
ce  point  de  ralliement  contre  l'anarchie  semée  par  les  ennemis 
de  la  nation.  Tout  retard  ultérieur  d'un  acte  si  simple  et  si  impor- 
tant ne  pouvait  plus  être  considéré  que  comme  une  désobéissance 
positive,  procédant  d'un  système  séditieux,  et  serait  puni  comme 


I.  Arch   hist.  nac.  Inv.fr,  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  22,  22  juillet  1808. 
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telle  ».  A  la  suite  de  cette  mercuriale  venait  Tordre  itératif 
de  publication  :  «  S.  M.,  disait  Pinuela,  m'ordonne  de  dire  au 
Conseil,  pour  la  dernière  fois,  et  sans  que,  pour  l'avenir.  Elle 
refuse  d'admettre  ses  observations,  pour  les  apprécier  en  temps  et 
lieu,  que  sa  Royale  volonté  est  que  demain  même  le  Conseil 
vote  la  publication  et  la  mise  en  circulation  de  sa  Royale  Cédule 
et  que  ce  même  jour,  V.  S.  I.  l'informe  que  ses  ordres  sont  exé- 
cutés, ou  lui  envoie,  dans  le  cas  contraire,  les  votes  individuels 
des  membres  du  Conseil.  »  Pour  prévenir  tout  nouveau  renvoi, 
Pinuela  adressait  à  D.  Arias  Mon  un  nouvel  exemplaire  de  la 
Constitution,  signé  du  ministre  secrétaire  d'État  D.  Mariano  Luis 
de  Urquijo,  et  contenant  mention  de  son  acceptation  par  la 
Junte  constitutionnelle '. 

Si  dur  que  dût  paraître  le  langage  royal  à  des  hommes  habi- 
tués à  être  traités  avec  beaucoup  plus  d'égards,  les  expressions  de 
l'ordre  rédigé  en  français,  que  Pinuela  montra  au  Doyen,  étaient 
encore  plus  blessantes  *  ;  et  Savary  croyait  qu'après  une  telle 
opposition  le  Conseil  de  Castille  allait  quitter  Madrid  ^ 

Il  resta  cependant,  et  même  il  publia  la  Constitution  ^  ;  mais 
ce  fut  pour  reporter  immédiatement  son  opposition  sur  un  nou- 
veau point  :  la  prestation  de  serment  à  Joseph.  Pinuela  la 
demanda  aussitôt  que  la  question  de  publication  de  l'acte  de 
Bayonne  eût  été  vidée  »,  et  le  Conseil  voulut  encore  entendre 
ses  fiscaux  à  ce  sujet. 

Les  fiscaux  déposèrent  leurs  conclusions  le  jour  même  et  leur 
nouveau  rapport  ne  fut  pas  moins  hardi  que  le  premier. 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.Jr,  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  22,  21  juillet  1808. 

2.  Manifiesto  de  los  proudimienios  del  Consejo^  p.  78. 

}.  Arch.  de  la  guerre.  Corresp,  armée  d'Espagne  y  21  juillet  1808.  Savary 
à  Berthier. 

4.  Arch.  hist.  nac.  Inv,  fr,  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  22,  22  juillet  1808.  Le 
Conseil  obtint  cependant  que  la  Constitution  serait  publiée  à  la  suite  de  Tordre 
royal  du  13  juillet  et  que  Tordre  du  21,  beaucoup  plus  dur,  ne  serait  pas  publié. 

5.  Id.  ibid.  Leg.  I,  fasc.  22,  22  juillet  1808. 


234  G*   DESDEVISES   DU   DEZERT 

Le  Conseil  ne  devait  au  roi  le  serment  prescrit  par  la  Consti- 
tution que  lorsque  le  roi  aurait  lui-même  juré  d'observer  la 
Constitution,  devant  le  Sénat,  le  Conseil  d'État,  les  Cortes  et  le 
Conseil  de  Castille.  Il  était  évident  que  le  serment  prêté  par 
Joseph  à  Rayonne,  entre  les  mains  de  Tarchevêque  de  Burgos, 
n'avait  pas  été  prêté  d'une  manière  légale.  On  ne  pouvait  davan- 
tage passer  les  actes  publics  au  nom  de  D.  José  ;  quand  il  serait 
reconnu  légalement  pour  roi,  on  mettrait  son  nom  en  tête  des 
actes  officiels  '.  I^  Conseil  se  sépara  sans  avoir  rien  résolu. 

Le  lendemain,  Pinuela,  persuadé  que  le  Conseil  allait  obéir, 
lui  fit  savoir,  dès  la  première  heure,  que  le  roi  recevrait  ses  hom- 
mages le  24  juillet,  à  midi  '.  Averti  que  le  Conseil  n'avait  point 
encore  prêté  serment,  et  ne  paraissait  pas  disposé  à  le  prêter,  il 
lui  adressa  un  second  message  pour  le  prévenir  que  si  le  ser- 
ment n'était  pas  prêté  le  lendemain  avant  midi,  le  Conseil  ne 
serait  point  admis  en  présence  du  roi  ^  D.  Arias  demanda  que  le 
Conseil  fût  entendu  avant  d'être  condamné  ^,  et  Pinuela  répon- 
dit par  une  nouvelle  injonction  d'avoir  à  prêter  le  serment  ^. 
D.  Arias  insista  encore  pour  que  S.  M.  voulût  bien  recevoir  le 
rapport  des  fiscaux  et  ne  pas  ajouter  à  l'affliction  du  Conseil 
en  refusant  ses  hommages  ^.  La  journée  se  passa  en  ces  allées  et 
venues,  sans  que  rien  eût  été  décidé. 

Le  24,  Pinuela  répéta  pour  la  quatrième  fois  l'ordre  de  prêter 
le  serment  à  Joseph.  Le  Conseil  ne  se  prononça  point  encore. 
Vers  onze  heures,  au  moment  où  la  séance  allait  prendre  fin,  un 
message  appela  le  Conseil  au  Palais.  Les  magistrats  espérèrent 
un  instant  que  Joseph,  vaincu  par  leurs  instances,  les  autorisait 


I.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  22,  22  juillet  1808. 
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à  se  présenter  devant  lui  sans  exiger  plus  longtemps  le  malen- 
contreux serment.  Cependant  D.  Arias  ne  voulut  pas  exposer  le 
Conseil  à  une  démarche  inconsidérée  et  demanda  des  explications 
au  Palais.  On  lui  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  de  changé  aux 
intentions  du  roi  et  que  le  message,  porté  par  erreur  au  Conseil, 
était  destiné  au  Conseil  des  Ordres,  qui  avait  déjà  prêté  serment 
à  S.  M.  '. 

Le  Conseil  fit  remettre  au  roi  ce  même  jour  deux  suppliques  : 
Tune  pour  lui  demander  de  bien  vouloir  suspendre  la  publica- 
tion de  la  Constitution,  l'autre  pour  s'excuser  de  ne  pouvoir 
encore  lui  prêter  serment. 

Le  premier  mémoire  débutait  par  des  plaintes  courtoises  :  le 
Conseil  s'étonnait  d'avoir  encouru  la  colère  du  roi.  Il  ne  s'était 
jamais  vu  traiter  de  la  sorte,  mais  avait  mérité,  au  contraire, 
que  les  monarques  précédents  lui  accordassent  toute  sorte  d'hon- 
neurs et  de  distinctions.  Le  Conseil  n'avait  d'autre  dessein  que 
d'attirer  l'attention  du  roi  sur  tous  les  inconvénients  qui  pour- 
raient résulter  de  la  publication  de  la  nouvelle  Constitution. 
L'ancienne  Constitution  espagnole,  n'était-elle  point  respectable, 
qui  avait  mené  la  nation  au  faite  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance ?  Toute  nouveauté  devait  être  regardée  avec  défiance.  En 
cas  de  réforme  de  la  Constitution  surtout,  il  fallait  procéder 
avec  lenteur  et  sagesse.  Quand  on  avait,  en  1713,  introduit  la 
loi  salique  dans  la  législation  espagnole,  le  roi  avait  consulté  le 
Conseil  d'État,  le  Conseil  de  Castille,  et  les  Cortes.  Le  Conseil 
avait  pour  mission  de  maintenir  et  de  faire  observer  les  lois,  et 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  les  changer  ;  il  ne  pouvait  donc  oublier 
les  droits  au  trône  de  la  famille  régnante  des  Bourbons.  Tout  ce 
qu'il  avait  pu  répondre  aux  instances  répétées  qui  lui  avaient  été 
feites,  c'est  qu'au  cas  où  il  ne  serait  pas  possible  que  les  Bour- 
bons reprissent  la  couronne,  nul  ne  lui  paraissait  plus  propre  à 


I.  Id.,  ibid.  Leg«  I,  fasc.  23,  24  juillet  1808. 
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régner  en  Espagne  que  S.  M.  Le  roi  pouvait  voir  lui-même  le 
peu  de  profit  que  l'on  avait  tiré  des  avis,  proclamations  et 
articles  de  journaux  publiés  depuis  deux  mois.  Les  deux  nations, 
qui  s'intitulaient  toujours  amies  et  alliées,  se  déchiraient  avec 
un  acharnement  chaque  jour  plus  grand.  On  avait  promis  aux 
Espagnols  de  leur  laisser  leurs  lois  et  coutumes,  et  cependant  la 
Constitution  violait  ou  changeait  ces  lois,  sans  aucun  respect 
pour  la  parole  donnée.  Dans  ces  conditions,  le  Conseil  était  per- 
suadé que  la  publication  ne  donnerait  aucun  bon  résultat.  Elle 
ne  pourrait  être  assurée  qu'à  peine  dans  la  dixième  partie  du 
royaume,  et  tout  ce  que  le  Conseil  pourrait  dire  aux  provinces 
ne  servirait  de  rien  ;  elles  le  considéraient  comme  captif  et  plu- 
sieurs le  lui  avaient  formellement  déclaré  *. 

Quant  à  la  prestation  de  serment  que  demandait  encore  S.  M., 
le  Conseil  posait  en  principe  que  l'on  ne  devait  point  jurer  sans 
nécessité  ni  sans  justice  ;  or  il  avait  juré  de  maintenir  l'ancienne 
législation,  on  ne  pouvait  lui  demander  de  prêter  serment  à  une 
loi  nouvelle  qui  abolissait  l'ancienne.  L'ancienne  loi,  la  seule 
que  connût  le  Conseil,  ne  prescrivait  le  serment  aux  magistrats 
qu'à  leur  entrée  en  charge  ;  il  ne  devait  donc  pas  le  serment. 
Son  opposition  ne  tendait  en  aucune  manière  à  entraver  le  gou- 
vernement du  roi,  il  n'entendait  nullement  aller  contre  les 
intentions  de  l'empereur,  mais  il  ne  se  reconnaissait  pas  le  pou- 
voir de  changer  la  loi  ;  ce  pouvoir  n'appartenait  qu'à  la  nation 
représentée  par  ses  Cortes,  et  la  Junte  de  Rayonne  ne  représen- 
tait pas  non  plus  la  nation.  L'article  145  de  la  Constitution  por- 
tait qu'elle  ne  devait  être  mise  en  vigueur  que  progressive- 
ment; et  c'était  là,  justement,  ce  que  demandait  le  Conseil,  car 
cette  Constitution,  pour  savante  et  sage  qu'elle  fût,  abolissait 
tous  les  privilèges  accordés  par  les  lois  d'Espagne  à  des  corps  ou 
à  des  individus,  établissait  un  nouveau  système  de  contributions 
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■^ —   Il   _   __  _  I  I  I 

et  de  douanes,  supprimait  tout  fidéicommis,  tout  majorât,  toute 
substitution,  annulait  l^fueros  particuliers  des  provinces,  sup- 
primait les  exemptions  de  la  noblesse,  et  ses  privilèges  et  mono- 
poles pour  l'obtention  de  charges  laïques  ou  ecclésiastiques  ; 
enfin  elle  annulait  tous  les  tribunaux  existants.  Pouvait-on  pen- 
ser que  les  Espagnols  accepteraient  d'un  jour  à  l'autre  tous  ces 
changements  et  oublieraient  en  un  jour  tout  leur  passé  ?  Pou- 
vait-on croire  qu'ils  ne  diraient  pas  que  leur  roi  n'avait  abdiqué 
qu'à  la  condition  qu'on  leur  gardât  leurs  usages  et  coutumes, 
que  la  Junte  Suprême  le  leur  avait  encore  affirmé,  le  4  juin,  et 
que  cependant  on  changeait  toutes  leurs  lois  '  ? 

Ces  protestations  furent  votées  à  l'unanimité,  moins  deux 
voix  :  D.  Josef  Marquina,  l'ancienne  créature  de  Godoy,  et 
D.  Francisco  Javier  Duran  opinèrent  pour  que  satisfaction  fût 
donnée  au  roi. 

Le  mardi  25  juillet,  eut  lieu  à  Madrid  la  proclamation  solen- 
nelle de  Joseph  comme  roi  d'Espagne  et  des  Indes.  Le  Conseil 
y  assista  en  habit  de  gala,  du  haut  du  balcon  de  l'Hôtel  de 
Ville  \ 

Mais,  le  26,  Âzanza,  remplaçant  ce  jour-là  Pinuela,  lui  ayant 
transmis,  pour  la  cinquième  fois,  l'ordre  de  prêter  serment,  et 
de  le  prêter  par  écrit,  le  Conseil  trouva  encore  moyen  de  ne  pas 
obéir  K  Le  lendemain  27,  Azanza  renvoya  une  sixième  lettre  de 
rappel  -♦  ;  et  le  Doyen  du  Conseil  répondit  que  le  Conseil  prépa- 
rait une  supplique  à  S.  M.  5.  Azanza  réexpédia  une  septième 
lettre  de  Jussion,  dans  laquelle  il  disait  que  le  roi  avait  consenti 
à  lire  les  remontrances  du  Conseil,  qu'il  persistait  dans  sa  résolu- 
tion d'exiger  le  serment  et  qu'il  attendait  l'annonce  de  l'exécu- 


1.  Id.,  ibid.  Leg,  I,  fasc.  23,  24  juillet  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  I,  fasc.  19,  25  juillet  1808,  fasc.  21,  25  juillet  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  I,  fasc.  23,  26  juillet  1808. 

4.  Id.,  ibid,  Leg.  I,  fasc. '23,  27  juillet  1808. 

5.  Id.,  ibid,  Leg.  I,  fasc.  23,  27  juillet  1808. 
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tion  de  ses  ordres  '.  Le  Conseil  se  réunit  en  séance  extraordi- 
naire à  7  heures  1/2  du  soir  :  dix-sept  conseillers  étaient  pré- 
sents. Un  des  magistrats,  Alvarez  de  Contreras,  finit  par  adhé- 
rer au  serment.  Tous  les  autres  demeurèrent  inébranlables  *.  Le 
28,  le  Conseil  adressa  au  roi  une  nouvelle  supplique  :  il  citait 
la  loi  4  du  titre  xi  du  livre  IV  de  la  Navisima  recopilacion  et 
déclarait  que  le  serment  n'était  ni  nécessaire,  ni  même  utile,  et 
pourrait  être  préjudiciable.  En  désespoir  de  cause,  il  proposait 
au  roi  de  consulter  les  grandes  universités  du  royaume  ou  de 
réunir  une  junte  de  canonistes  et  de  théologiens,  qui  prononce- 
rait sur  ce  terrible  cas  de  conscience,  que  les  magistrats  ne  se 
croyaient  pas  en  droit  de  résoudre  '. 

Joseph  était  exaspéré  de  la  résistance  qu*il  rencontrait.  Il  pen- 
sait, paraît-il,  à  exiler  le  Conseil  à  Bayonne  ^,  quand  les  événe- 
ments imprévus  vinrent  détourner  son  attention  sur  d'autres 
objets  d'un  intérêt  plus  pressant. 

Le  Conseil  sortit  donc  victorieux  de  ce  grand  combat,  sans 
s'être  départi  une  minute  de  son  sang-froid,  ni  de  la  légalité. 
Que  la  lutte  n'eût  pu  continuer  longtemps  ainsi,  qu'elle  fût 
destinée  à  finir  par  la  disparition  du  Conseil  et  la  persécution  de 
ses  membres,  c'est  ce  qui  ne  faisait  doute  pour  personne  à  ce 
moment,  et  la  conduite  des  magistrats   n'en  paraît  que   plus 


1.  Arch.  hîst.  nac.  Inv.  Consejo,  Leg.  I,  fasc.  23,  27  juillet  1808.  Ilmo  Sr. 
Prestàndose  S.  M.  à  las  reiteradas  sùplicas  del  Consejo  de  que  leyese  las 
consultas  hechas,  y  en  que  exponia  los  motivos  que  habian  impedido  la 
execucion  del  jurainento  ordenado,  ha  hallado  que  sin  embargo  de  quanto 
se  expone  en  dichas  consultas  por  el  Consejo,  debe  este  prestar  su  juramento  ; 
y  me  manda  decirselo  asi,  por  medîo  de  V.  S.  I.  por  la  ultima  vez,  para  que 
se  exécute,  avisandomelo  al  instante  que  se  haga,  en  el  concepto  de  que  deberà 
V.S.I.convocar  al  Consejo  extraordinariamente  para  ganar  tiempo.  Dios  guarde 
â  V.  S.  I.  muchos  anos.  Palacio,  27  de  Julio  de  181)8.  Miguel  Josef  de  Azanza. 

2.  Id.,  ihid.  Leg.  I,  fasc.  23,  27  juillet  1808. 

3.  Id.,  ihid.  Leg.  I,  fasc.  23,  28  juillet  1808. 

4.  Manifiesto  de  los  proudimUutos  del  Consejo^  p.  86. 
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belle  et  plus  honorable.  Ils  venaient  de  donner  un  remarquable 
exemple  de  constance  et  de  courage,  que  les  sénateurs  français 
d'alors  auraient  été  parfaitement  incapables  d'imiter.  Leur 
résistance  prolongée  avait  empêché  Joseph  d'exiger  le  serment 
de  tous  les  fonctionnaires  civils  et  de  placer  ainsi  une  foule  de 
pauvres  gens  entre  leurs  scrupules  religieux,  leurs  convictions 
patriotiques  et  les  inéiuaables  nécessités  du  pain  quotidien. 

III 

La  lueur  d'espoir  qui  avait  suivi  l'arrivée  de  Joseph  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Dès  le  23  juillet,  commença  de  circuler 
dans  Madrid  la  rumeur  sinistre  d'une  grande  et  malheureuse 
affaire  en  Andalousie,  et  lout  de  suite,  ces  bruits  fâcheux  ame- 
nèrent un  changement  dans  l'esprit  public  :  «  Notre  position 
d'aujourd'hui,  écrivait  Savary,  ne  ressemble  pas  du  tout  à  celle 
d'hier.  Nous  n'avons  peur  de  rien,  parce  que  nous  avons  une 
armée,  des  canons  et  de  la  poudre,  mais  dans  vingt-quatre 
heures  il  s'est  fait  un  revirement  total  dans  les  esprits...  Un  sys- 
tème d'émigration,  semblable  à  celui  de  Coblentz,  s'exécute  avec 
beaucoup  d'activité  dans  Madrid.  Des  membres  de  la  Junte  de 
Rayonne,  ceux  sur  lesquels  on  devait  le  plus  compter,  sont 
timides,  trembleurs,  craignent  les  insurgés  et  semblent  avoir  fait 
un  mauvais  coup,  de  sorte  que,  au  lieu  de  servir  d'appui  au  roi, 
ils  ont  l'air  de  convenir  que  tout  ce  qui  a  été  fait  l'a  été  par  vio- 
lence. Malgré  cela,  le  roi  travaille  toujours  avec  ses  ministres, 
auxquels  il  montre  de  la  constance  et  de  la  fermeté.  Cela  lui 
servira  tant  que  ceux-ci  ne  seront  pas  effrayés  des  progrès  de 
l'insurreaion,  car,  si  la  peur  les  prend,  le  roi  ne  se  trouvera 
plus  être  que  le  général  en  chef  de  l'armée  '.  » 

Le  24,  les  généraux  français  semblaient  plus  soucieux  encore. 


I.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp.  1808,  armte  tPEspagfUy  2}  juillet 
1808. 
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Le  roi  était  allé  au  Prado  et  avait  été  froidement  accueilli  ;  pas 
un  Fival  n'avait  été  poussé  en  son  honneur.  Le  maréchal 
Moncey,  récemment  revenu  de  Valence,  disait  que  sur  les 
9.000  hommes  qu'il  avait  emmenés,  il  n'en  avait  plus,  à  l'heure 
présente,  3.000  en  état  de  marcher.  «  La  guerre  d'Espagne, 
disait  Savary,  ne  ressemble  à  aucune  de  celles  que  nous  avons 
faites  en  Europe;  c'est  la  guerre  d'Egypte,  à  peu  de  différences 
près.  —  Des  forces  et  de  l'argent,  disait  Belliard,  de  l'argent  et 
des  forces  !...  c'est  le  seul  moyen  de  faire  la  conquête  de  l'Es- 
pagne actuelle,  qui  ne  doit  point  être  considérée  comme  l'Es- 
pagne d'il  y  a  deux  mois.  C'est  maintenant  la  guerre  en  règle 
qu'il  faut  faire  ' .  »> 

La  proclamation  de  Joseph  donna  à  Madrid  un  semblant 
d'animation.  Vayuntamiento  y  figura  à  peu  près  au  complet  *. 
Toutes  les  maisons  étaient  tapissées,  les  fenêtres  et  les  balcons 
garnis  de  spectateurs,  les  rues  remplies  de  monde  '.  Le  cortège, 
un  peu  composite,  était  précédé  d'un  peloton  de  cavalerie  fran- 
çaise. Puis  venaient  les  timbales  et  clairons  des  Écuries  royales, 
à  cheval,  avec  le  pennon  aux  armes  royales  ;  une  escouade  de 
hallebardiers,  vingt-quatre  alguazîls  du  tribunal  de  Madrid,  à 
cheval,  portant  la  golille,  et  la  vara  haute  à  la  main,  l'alguazil- 
mayor  à  leur  tête,  les  invités  du  comte  de  Campo-Alange,  fai- 
sant fonctions  d'Alferez-mayorde  la  Ville  à  la  place  du  marquis 
d'Astorga;  les  massiers  de  Madrid;  les  quatre  rois  d'armes,  avec 
la  cotte  brodée  en  or  et  argent  aux  armes  royales,  le  corrégidor 
de  Madrid,  le  comte  de  Qmpo-Alange  tenant  l'étendard  de  la 


1.  Arch.de  la  guerre  à  Paris.  Corresp.  1808,  armée  d'EspagnCy  24  juillet  1808. 
Savary  à  Berthier.  Belliard  à  Berthier. 

2.  D.  Benito  de  la  Matta  Linares  s'était  excusé  pour  cause  de  maladie, 
D.  Francisco  Martinez  del  Valle,  parce  qu'il  avait  la  fièvre,  D.  Pedro  Yanguas. 
était  malade  et  avait  été  obligé  de  suspendre  les  bains  qu*il  prenait  «  por  la  repe- 
liciônde  baidos  y  bomitos  que  le  habian  acometido  ».  Le  marquis  de  Perales 
avait  mal  à  la  tête.  Le  comte  d*Altamira,  marquis  d'Astorga,  était  malade  à 
TEscurial.  Arch.  hist.  nac,  Lihro  de  actierdosde  la  Sala,  1808. 

},  «  Un  gentio  inmenso  »,  dit  la  Gazette. 
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ville  '.  La  journée  se  passa  sans  le  moindre  désordre  «  comme 
on  était  en  droit  de  Tespérer  des  judicieux  habitants  de  cette 
ville,  dit  la  Gazette,  et  de  leur  respect  pour  une  si  auguste 
cérémonie  *  ».  Il  ne  fut  nécessaire,  dit  le  rapport  français,  de 
donner  ni  une  bourrade,  ni  un  coup  de  crosse  ^  Le  roi  fit  jeter 
à  la  foule  120.000  réaux  ^  et  quelques-uns  de  ceux  qui  ramas- 
saient l'argent  crièrent  :  «  Viva  José  Napoléon!  »  Le  marquis 
de  Gimpo-Alange  paya  à  boire  au  peuple  et  donna  dans  son 
hôtel  un  magnifique  banquet.  Des  toasts  fort  gais  furent  portés 
dans  les  difiiérentes  salles  à  l'empereur,  au  roi,  aux  armées  espa- 
gnole et  française  K  Le  soir,  il  y  eut  représentation  gratuite,  aux 
frais  du  roi,  dans  les  trois  théâtres  de  Madrid  ^. 

Mais  on  remarqua  que  les  largesses  du  roi  avaient  été  faites 
avec  de  la  monnaie  à  l'effigie  de  Charles  IV  ;  très  peu  de  grands 
d'Espagne  avaient  assisté  à  la  cérémonie  et  au  banquet,  quoi- 
qu'ils eussent  été  tous  invités  7  ;  Tayuntamiento  n'alla  point,  sui- 
vant la  coutume,  féliciter  le  nouveau  monarque  *  ;  le  roi  resta 


1.  Gaceta  de  Madrid,  27  juillet  1808. 

2.  Id.y  26  juillet  1808. 

3.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris,  Corresp.  1808,  armée  d'Espagne.  Rapport  du 
26  juillet  1808. 

4.  Arch.  hist.  nac,  Libro  deacuerdos  de  la  Sala,  24  juillet  1808.  Demande  du 
ministre  des  finances  Cabarrus  au  trésorier  Galiano  (con  très  luegos). 

$.  Gaceta,  25,  26,  27  juillet  1808.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp,  1808, 
armée  d* Espagne,  26  juillet  1808. 

6.  On  joua  au  Principe  :  Las  tramas  de  Garulla,  avec  holero,  tonadilla  et 
sayfute. 

â  la  Cruz  :  Dejar  la  cierto  por  la  dudoso. 

Aux  Canos  del  Peral  :  La  prueba  de  Horacio  y  Curiacio  et  le  ballet  : 
D.  Quixote  de  la  Mancha  0  las  Bodas  de  Camaclx),  del  maestro  Lefevre. 

7.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris,  Corresp,  1808,  armée  d'Espagne,  26  juillet 
1808. 

8.  La  Gazette  du  26  prétend  que  Vayuntamiento  avait  été  déjà  féliciter  le  roi. 
L*Ayuntamiento  fit  insérer  dans  la  Gazette  du  18  août  une  note  explicative 
déclarant  qull  n'avait  pas  été  féliciter  Joseph.  Il  faut  sans  doute  en  conclure 
qu*il  n'y  alla  pas,  le  25 . 

REVVE  HISPANIQUE.  .WII.  i6 


242  G.    DESDEVISES   DU   DEZERT 

toute  la  journée  enfermé  avec  ses  ministres,  ayant  Tair  de  ne 
point  oser  se  montrer  à  son  peuple  *  ;  un  pasquin  vengeur  donna 
sur  toute  la  cérémonie  l'opinion  haineuse  et  méprisante  du 
peuple  de  Madrid  '. 

Savary  restait  très  soucieux.  «  Prêtez  attention»  écrivait-il  à 
Berthier,  à  ce  que  dira  M.  de  Toumon,  parce  que  les  affaires 
d'Espagne  sont  très  sérieuses.  La  position  de  l'armée  se  com- 
plique. Le  roi  gagne,  à  la  vérité,  quelques  cœurs  dans  la  capi- 
tale, si  l'on  en  juge  par  de  légères  apparences;  personne  ne 
parle  mal  de  lui;  mais  l'esprit  d'insurrection  et  de  terreur  ne 
fait  que  croître,  et  l'émigration  va  en  proportion.  Des  membres 
de  la  Junte  de  Bayonne  sont  abandonnés  par  leurs  domestiques 
mêmes.  L'esprit  de  ces  députés  est  si  chancelant,  qu'au  lieu  d'en- 
tourer le  roi  de  leurs  personnes  et  de  leur  crédit  pour  lui  faire 
des  créatures,  ils  seront  peut-être  les  premiers  à  l'abandonner,  si 
leur  peur  n'est  pas  calmée  par  quelque  miracle.  L'opposition 
opiniâtre  du  Conseil  de  Castille  est  le  levain  de  toute  cette  fer- 
mentation '.  » 

Le  26  juillet,  Grouchy  recevait  du  lieutenant  de  gendarmerie 
Bemou  un  rapport  très  intéressant  sur  l'état  général  de  l'Es- 
pagne, qui  montre  chez  de  simples  officiers  une  netteté  de  vue  et 
de  jugement  très  supérieure  à  celle  de  l'empereur.  La  guerre 


1.  Gaceta  de  Madrid ^  26  juillet  1808. 

2.  En  la  plaza  hay  un  cartel. 

Que  nos  dice  en  castellano 
Que  José,  rey  îtaliano; 
Viene  de  Espana  al  dosel, 
Y  al  leer  este  cartel 

Dijo  una  maja  à  su  majo  : 
Manolo,  pon  ahi  abajo 
Que  me  cago  en  esa  ley, 
Porque  aqui  queremos  rey 
Qpe  sepa  decir  :  ca..  jol 
Cité  par  Mesonero  Romanes,  Memorias  de  un  setentôn,  p.  49. 

3.  Id.,  ihid^y  25  juillet  1808. 
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actuelle,  qui  ne  devait  être  que  le  châtiment  de  quelques  sédi- 
tieux et  le  désarmement  de  ceux  qu'ils  avaient  séduits,  s'était 
faite,  au  contraire,  avec  une  rigueur  et  une  cupidité  qui  avaient 
exaspéré  le  peuple,  augmenté  son  mécontentement  et  détruit  la 
confiance  qu'une  grande  partie  de  la  nation  avait  dans  les  inten- 
tions bienfaisantes,  et  paternelles  de  l'empereur.  L  arrivée  du  roi 
dans  sa  capitale  avait  produit  un  très  bon  effet,  qui  devenait  plus 
sensible  de  jour  en  jour.  Le  peuple  n'avait  aucune  prévention 
contre  S.  M.,  aucun  éloignement  pour  sa  personne  ;  les  vertus  du 
roi,  ses  talents  lui  étaient  connus  et  lui  avaient  déjà  acquis  l'estime 
générale.  Une  grande  partie  du  peuple,  et  principalement  les 
individus  qui  avaient  de  l'éducation  et  de  la  fortune,  auraient 
déjà  donné  des  témoignages  publics  de  leur  attachement  à  leur 
nouveau  souverain,  si  les  bruits  les  plus  sinistres  n'étaient  jour- 
nellement répandus  à  Madrid.  Les  factieux  disaient  que 
200.000  insurgés  marchaient  sur  Madrid,  qu'on  passerait  tous 
les  traîtres  au  fil  de  l'épée  ',  que  le  roi  allait  établir  la  cons- 
cription ^,  que  le  pillage  des  églises  '  annonçait  que  les  Fran- 
çais voulaient  détruire  la  religion,  que  l'Angleterre  avait  débar- 
qué des  troupes  en  Espagne  *.  Il  fallait  persuader  au  peuple  que 


1.  A  peine  exagéré  :  Du  23  mai  au  mois  d'août  1808,  la  junte  de  Valence 
avait  levé  102.672  hommes.  Gistanos  à  Baylen  disposait  de  60.000  hommes. 
Lieutenant-colonel  Clerc,  Capitulation  de  Baylen,  p.  55-88. 

2.  Arch.  hist.  nac,  Ubro  de  acuerdos  de  la  Sala,  23  juillet  1808.  hà  Sala 
déclare  sans  fondement  les  bruits  d'après  lesquels  le  roi  devait  faire  fermer  les 
portes  de  Madrid  et  procéder  à  l'enrôlement  forcé  àes  jeunes  gens.  Non  seule- 
ment, il  n'y  aurait  pas  de  conscription,  mais  encore,  si  le  calme  se  rétablit,  il 
n'y  aura  pas  besoin,  d'ici  longtemps,  de  recourir  au  tirage  au  sort. 

3.  Joseph  à  Napoléon,  22  juillet  1808  :  «  Si  V.  M.  faisait  écrire  au  général 
Caulaincourt  qu'Elle  est  informée  du  pillage  froidement  organisé  dans  les 
églises  et  les  maisons  de  Cuenca,  Elle  ferait  beaucoup  de  bien.  Le  brocantage 
des  vases  sacrés,  fait  à  Madrid,  a  fait  beaucoup  de  mal  ici.  Toutes  les  per- 
sonnes sensées  de  l'armée  disent  qu'il  vaudrait  mieux  qu'il  y  eût  essuyé  un 
échec  que  d'avoir  tenu  cette  conduite.  » 

4.  Les  Anglais  débarquèrent  à  l'embouchure  du  Mondego  le  !««•  août  1808. 
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le  nombre  des  insurgés  n*était  pas  si  considérable,  que  les  forces 
des  Français  s'accroissaient  tous  les  jours.  Il  fallait  gagner  le 
clergé,  répandre  partout  des  exemplaires  de  la  nouvelle  constitu- 
tion, organiser  une  police  plus  exaae,  ne  pas  brûler  les  villages 
et  ne  pas  avoir  l'air  de  faire  la  guerre  à  toute  la  nation.  L'An- 
gleterre espérait  que  l'Espagne  serait  une  autre  Vendée,  que  sa 
conquête  coûterait  200.000  hommes  à  la  France,  que  la  popula- 
tion de  l'Espagne  serait  réduite  des  deux  tiers  et  sa  prospérité 
tarie  pour  un  demi-siècle.  Or  il  ne  (allait  jamais  faire  ce  que 
désirait  notre  ennemi  \ 

Le  27  juillet,  Madrid  fut  encore  en  fête,  le  roi  faisait  donner 
une  course  de  taureaux.  Devant  un  pareil  spectacle,  il  n'y  eut 
plus  d'abstentions,  mais  la  séance  du  soir,  à  laquelle  Joseph 
n'assista  pas,  fut  la  plus  brillante  *. 

Le  28,  on  apprit  enfin  la  terrible  nouvelle  qui  tenait  Madrid 
fiévreux  depuis  cinq  jours.  Dupont  et  Vedel  avaient  été  vaincus 
au  passage  de  la  Sierra  Morena  par  l'armée  espagnole  d'Anda- 
lousie et  avaient  capitulé  avec  17.000  hommes  et  38  pièces  de 
canon,  le  22  juillet,  à  Baylen. 

Madrid  était  menacé  d'être  attaqué  par  les  armées  de  Valence 
et  d'Andalousie  et  Joseph  n'avait  à  leur  opposer  que  18.000 
hommes  et  r.200  chevaux.  Il  est  vrai  qu'en  rappelant  à  lui  tous 
les  corps  disponibles,  il  eût  pu  réunir  en  dix  jours  30.000  hommes 
et  s'apprêter  à  bien  recevoir  Llamas  et  Castanos;  mais  ce  pani, 
que  Napoléon  eût  certainement  pris  ',  Joseph  n'était  pas  homme 
à  s'y  arrêter.  Après  avoir  tenu  conseil  avec  ses  ministres  affolés 
et  les  généraux  abasourdis,  il  ordonna  la  retraite  sur  Aranda 


1.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris,  Corresp,  1808,  armée  d'Espagne,  26  juillet 
1808. 

2.  Id.,  tbid.y  27  juillet. 

3.  (Il  Lui,  sans  doute,  tiendrait  ici,  disait  Savary  à  Joseph,  mais  ce  qui  est 
possible  à  lui  ne  Test  pas  à  d'autres.  C'est  assez  d'un  désastre...  n*en  ayons  pas 
un  second.  » 
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de  Duero;  et  elle  se  prépara  dans  le  plus  grand  désordre',  comme 
un  trop  grand  nombre  de  les  retraites  françaises. 

Dans  la  journée  du  29,  on  arriva,  à  grand'peine,  à  faire  par- 
tir 29  voitures  de  blessés.  Les  habitants  des  villages  aux  envi- 
rons de  Madrid  avaient  réuni  toutes  leurs  voitures  et  y  avaient 
mis  le  feu  *. 

Le  30,  Joseph  établit  à  Madrid  une  garde  urbaine  de 
i.ooo  hommes,  distribuée  entre  les  dix  quartiers  de  la  capi- 
tale ^  Le  31,  le  bruit  du  prochain  départ  des  Français  se  répan- 
dit dans  toute  la  ville  :  «  Tous  les  Français  établis  dans  le  pays, 
tous  les  Espagnols  qui  avaient  paru  être  les  amis  de  la  France, 
tous  ceux  qui  s'étaient  mis  en  avant  cherchaient  à  quitter  la 
ville  pour  éviter  d'être  massacrés...  Lorsque  les  gens  de  la  cour 
avaient  vu  faire  des  préparatifs  de  départ,  ils  s'étaient  tous 
cachés  et  le  soir,  on  n'avait  pas  trouvé  un  seul  de  ces  innom- 
brables palefreniers  pour  atteler  deux  mules.  Tous  les  harnais 
avaient  disparu  ^.  » 

On  fit  sauter  60  caissons  dont  les  roues  étaient  brisées  5,  on 
encloua  l'artillerie  de  siège  ^.  Les  soldats  pillèrent  les  magasins 
d'habillement  et  de  biscuit  ?. 

Le  maréchal  Moncey  réunit  le  corrégidor,  le  gouverneur  de  la 
Sala,  le  colonel  de  la  garde  urbaine  et  recommanda  à  leur  hon- 


1 .  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp.  1808,  armée  d'Espagne,  30  juillet 
1808.  Savary  à  Berthier  «  V.  A.  jugera  aisément  dans  quel  état  moral  un  évé- 
nement comme  celui  du  19  juillet  nous  a  mis.  Il  faut  avoir  une  grande  force 
morale  pour  ne  pas  perdre  la  tête  dans  un  débagagement  comme  celui-là.  » 

2.  Id.,  ihid.y  30  juillet  1808. 

3.  Arch.  hist.  nac.  Itw.  fr,  Consejo,  Leg.  IX,  fasc.  21,  30  juillet  1808. 

4.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corresp,  1808,  armée  ^Espagne,  31  juillet 
1808. 

5.  Journal  de  Girardin,  t.  II,  p.  158. 

6.  Diario  de  Madrid,  10  août  1808. 

7.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris,  Corresp.  1808,  armée  d'Espagne,  31  juillet 
1808  Uintendant  Dennièce  à  Grouchy. 
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neur  et  à  leur  humanité  les  2.750  malades  que  l'on  était  obligé 
de  laisser  à  Madrid  \ 

Cabarrus  ordonna  de  réunir  toutes  les  caisses  au  Retira  et  fit 
mettre  des  gardes  au  Palais  des  Conseils,  à  l'Hôtel  des  Monnaies, 
à  l'Hôtel  des  Postes,  à  l'Hôtel  de  la  Consolidation  des  vales  \ 
Le  pillage  en  fut  ainsi  moins  éhonté  K 

Joseph  ne  fut  pas  insulté  à  son  départ  ;  des  Espagnols  consen- 
tirent même  à  pousser  les  roues  de  sa  voiture  et  lui  souhai- 
tèrent bon  voyage,  en  ajoutant  :  «  Surtout,  n'y  revenez  pas!  i> 
Les  soldats  s'en  allaient  humiliés,  furieux,  sans  frein  ni  disci- 
pline. «  Chacun  ne  songeait  guère  qu'à  soi...  Les  soldats  s'atten- 
daient à  chaque  instant  à  se  voir  surpris  par  l'armée  de  Castanos... 
Ils  tuaient  des  moutons  en  quantité  suffisante  pour  nourrir  une 
armée  de  80.000  hommes...  Brûler  était  un  plaisir  dont  ils  ne 
pouvaient  se  lasser,  ils  mettaient  le  feu  aux  champs  de  blé,  à  la 
veille  d'être  récoltés,  et  le  feu  n'était  pas  plutôt  mis  dans  un 
champ  que  Foeil  découvrait,  bientôt  après,  une  vaste  étendue  de 
flammes;  à  peine  étions-nous  sortis  des  chaumières  où  nous 
avions  passé  la  nuit  qu'elles  étaient  en  feu  ^.  » 

CHAPITRE  VI 

LE  CONSEIL   DE  CASTILLE   ET   LES  JUNTES   PROVINCIALES 

(i"  août  —  23  septembre.) 

I 

Les  dernières  troupes  françaises  quittèrent  le  Retiro  le 
I"  août,  entre  3  et  4  heures  du  matin.  La  première  impression 

1.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris.  Corrfsp.  1808^  armée  d^Espagnty  31  juillet 
1808.  Monceyà  Belliard. 

2.  Id.,  ihid,^  31  juillet  1808. 

3.  Arch.  hist.  nac,  Inv.fr.  Consejo,  Leg.  VIII,  fasc.  $,  !«»■  août  1808. 

4.  Journal  de  Girardtn,  t.  II,  p.  158. 
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des  Madrilènes  paraît  avoir  été  celle  d*une  sincère  terreur.  Les 
Esgagnols,  comme  les  Français  \  craignaient  que  la  ville  fût  mise 
au  pillage,  et  le  principal  souci  du  Conseil  de  Castille,  redevenu 
par  la  force  des  choses  la  plus  haute  autorité  de  la  ville,  fut  de 
réorganiser  la  police  et  d'assurer  le  maintien  de  Tordre  public. 

Dès  le  29  juillet,  aux  premiers  symptômes  de  départ  observés 
chez  les  Français,  D.  Arias  Mon  écrivit  confidentiellement  au 
gouverneur  de  la  Sala  pour  l'engager  à  reprendre  les  rondes  d'ha- 
bitants organisés  au  mois  de  mars  précédent  '. 

Le  ;  I ,  l'alcalde  Rozas  réunit  ses  alcaldes  de  quartier,  et  ne  trouva 
chez  eux  aucune  bonne  volonté;  on  n'avait  pas  d'armes,  et 
chacun  craignait  les  bandits.  L'alcalde  proposait  d'établir  — 
comme  Joseph  le  voulait  '  —  une  garde  nationale  de  5  à  600 
hommes,  placée  sous  le  commandement  de  deux  personnes  de 
marque  et  payée  par  la  ville -♦. 

A  peine  les  Français  avaient-ils  quitté  Madrid,  qu'une  foule 
de  gens  du  peuple  se  ruèrent  sur  le  Retiro  et  se  mirent  à  piller  : 
ils  emportèrent  du  bois,  dérobé  au  théâtre,  du  biscuit  pris  aux 
magasins  et  même  des  tableaux.  Ualcalde  de  Corte,  D.  Mariano 
Alonso,  qui  présidait  le  marché  ^,  accourut  avec  une  patrouille  et 
chassa  les  maraudeurs  ^.  Mais  bientôt,  le  directeur  de  la  prison 
fit  dire  qu'il  observait  quelque  inquiétude  chez  les  prisonniers  et 
demanda  d'urgence  au  moins  six  hommes  et  un  caporal  pour 


1.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris,  Corresf.  1808,  armée  d'Esp,  —  Belliard  à 
Berthier,  31  juillet  1808  :  «  Cette  malheureuse  capitale,  quand  nous  l'aurons 
quittée,  sera,  je  le  crains  bien,  le  théâtre  de  beaucoup  d'horreurs,  et  lorsque 
les  insurgés  y  entreront,  la  grande  masse  des  habitants  nous  regrettera,  en  fai- 
sant la  comparaison  de  la  conduite  des  étrangers  avec  la  nôtre.  » 

2.  Arch.  hist.  nac,  Libro  de  acuerdos  de  la  Sala^  29  juillet  1S08. 

3.  Arch.  hist.  nac,  Inv.fr.  Consefo,  Leg.  IX,  fasc.  21,  30  juillet  1808. 

4.  Id.,  Libro  de  acuerdos  de  la  Sah y  31  juillet  1808. 

5.  «  Hstaba  de  repeso  mayor.  » 

6.  Arch.  hist.  nac,  Inv.  fr.  Consejo,  Leg.  V  fasc.  2,  ic  août  1808. 
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empêcher  les  détenus  de  s'enfuir,  comme  ils  l'avaient  fait  le  2 
mai  \ 

Le  Conseil  publia  aussitôt  un  avis  *  et  nomma  une  commis- 
sion de  quatre  membres  chargée  de  veiller  jour  et  nuit  au  main- 
tien de  l'ordre  K  Dans  chaque  quartier  durent  circuler  des  rondes 
nombreuses,  sous  la  conduite  de  chefs  connus  et  estimés,  et  sous 
la  direction  générale  de  l'alcalde  de  quartier.  Les  cinq  corpora- 
tions majeures,  les  inspecteurs  des  corporations  mineures,  les 
patrons  de  fabriques  et  d'ateliers  furent  invités  à  fournir  aussi  des 
patrouilles  '*.  La  Sala  pria  le  prince  de  Castelfranco,  capitaine 
général  de  Nouvelle-dstille,  le  gouverneur  de  la  place,  le  com- 
mandant général  de  l'artillerie  et  le  commandant  des  Gardes- 
Espagnoles,  de  mettre  toutes  leurs  forces  à  sa  disposition  K 

Grâce  à  ces  précautions,  l'ordre  fut  maintenu  à  Madrid  pen- 
dant les  journées  du  i*'  et  du  2  août  ^.  Mais  le  3,  une  émeute 
populaire  coûta  la  vie  à  D.  Luis  Viguri,  ex-intendant  de  la 
Havane,  homme  de  confiance  du  prince  de  la  Paix,  que  Ferdi- 
nand VII  avait  déjà  fait  arrêter  au  mois  de  mars,  et  que  Murât 
avait  remis  en  liberté  7.  Le  Conseil  ne  parut  pas  s'en  émouvoir 
outre  mesure  et  se  contenta  de  publier  un  nouveau  avis  pour 


1.  Arch.  hist.  nac.  Ldhro  de  acuerdos  de  la  Salûy  \^  août  1808. 

2.  Id.  Inv,fr,  Consejo.  Leg.  V,  fasc.  i,  i*»"  août  1808.  —  «  La  salida  de  las 
tropas  francesas  de  esta  corte  y  la  falta  de  guamicion  pudiera  dar  lugar  i  que 
algunos  abusen  de  estas  circunstancias  para  inquietar  à  los  vecinos  honrados, 
y  causar  movimientos  quecomprometiesen  la  seguridad  comun....  «  Le  Conseil 
recommande  à  tous  la  cause  de  Tordre,  sans  faire  la  moindre  allusion  aux  cir- 
constances politiques,  et  sans  un  mot  qui  sente  la  joie  d'être  délivré  des  troupes 
françaises. 

3.  Id.,  ibid.y  Leg.  V,  fasc.  i,  i«»"  août  1808. 

4.  Id.,  ibid,^  Leg.  V,  fasc.  i,  i*"-  août  1808. 

5.  Id.,  ibid.y  Leg.  V,  fasc.  i,  i*""  août  1808. 

6.  Arch.  de  la  guerre  à  Paris,  Corresp.  i8o8y  armée  d'Esp,  Belliard  à  Berthier, 
2  août  1808. 

7.  Arch.  hist.  nac.  Inv,  fr,  Consejo,  Leg.  V,  fasc.  i,  3  août  1808. 
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rappeler  tout  le  monde  au  respect  de  Tordre  public,  «  à  l'occasion 
du  crime  de  la  veille  '  ». 

Le  8  août^  le  Conseil  ordonna  au  gouverneur  de  la  banlieue 
(gobernador  del  Campo)  de  faire  prendre  note  aux  portes  de  la 
ville  de  toutes  les  voitures  et  véhicules  qui  entreraient  à  Madrid, 
et  d'en  remettre  chaque  jour  la  liste  au  doyen  *.  On  rétablit  le 
poste  de  la  Plaia  Mayor  et  Ton  put  supprimer  les  six  hommes 
de  garde  à  la  prison  ^  Le  13,  le  Conseil  institua  une  Junte  de  la 
tranquillité  publique,  qui  fonctionna  régulièrement  jusqu'à  la  fin 
d'octobre  -♦,  et  la  paix  ne  fut  plus  troublée  que  par  les  gamine- 
ries des  enÊints,  qui  se  répandaient  le  soir  dans  les  rues  en  por- 
tant des  torches  et  en  chantant  des  chansons  indécentes  S  ou  par 
les  soldats  qui  insultaient  les  femmes,  en  venant  chaque  matin 
chercher  leur  pain  à  la  manutention  royale  ''. 

A  la  veille  de  la  réunion  de  la  Junte  Suprême,  le  Conseil  enga- 
gea les  Madrilènes  à  ne  rien  faire  qui  pût  troubler  la  paix  com- 
mune «  au  moment  où  l'on  tendait  à  concentrer  l'autorité  divi- 
sée par  les  événements,  et  à  établir  un  gouvernement  stable  et 
fort,  tel  que  la  nation  le  voulait  et  l'espérait  ?. 

Le  Conseil  rendit  donc  à  Madrid  l'inappréciable  service  de  le 
sauver  d'un  pillage,  regardé  comme  inévitable,  et  d'y  mainte- 
nir la  paix,  pour  ainsi  dire  par  le  seul  prestige  de  son  autorité 
morale. 


I.  Id.,  ibid,,  Leg.  V,  fasc  i,  3  août  1808. 
2    Id.,  ibid.,  Leg.  XIV,  fasc.  20,  8  août  1808. 

3.  Id.,  Libro  de  acuerdos  delà  Sala,  8  août  1808. 

4.  Id.,  ibid.,  13  août  1808.  Elle  fut  présidée  par  D.  Arias  Mon  et  se  composa 
de  quatre  membres  :  D.  Bemardo  Riega,  D.  José  Mariano  Puig,  D.  Domingo 
Femandez  Campomanes,  D.  Tomas  Moyano. 

5.  Id.,  ibid.,  17  août  1808. 

6.  Id.,  Itw.,fr,  ConsejOj  Leg.  XIV,  fasc.  29,  8  sept.  1808. 

7.  Id.,  Libro  de  acuerdos  de  la  Sala,  24  sept.   1808. 
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Avec  rimperturbable  calme  qui  le  caractérisait  et  qui  faisait  sa 
grande  force,  le  G>nseil  reprit,  dès  le  moment  où  il  se  vît  libre, 
sa  vie  normale  comme  aux  jours  les  plus  paisibles  de  la  monar- 
chie, veillant  avec  un  soin  également  jaloux  à  l'observation  des 
lois  du  royaume  et  au  maintien  de  ses  propres  droits,  et  procé- 
dant en  chaque  occasion  avec  toute  la  prudence  et  toute  la  gra- 
vité qui  étaient  chez  lui  de  tradition  constante  et  invariable. 

Le  personnel  de  la  Cour  se  compléta  par  l'arrivée  de  deux  des 
conseillers  rétablis  en  mars  1808  par  Ferdinand  :  D.  Domingo 
Codina  ',  et  D.  Benito  Ramon  de  Hermida.  Ce  dernier,  consi- 
déré comme  un  homme  de  grande  expérience  et  de  beau  carac- 
tère, mit  à  la  disposition  du  Conseil  n  les  faibles  restes  de  ses 
forces  et  de  ses  fecultés  et  le  zèle  qui  l'animait  pour  le  bien 
public  *  »,  et  D.  Arias  l'invita  courtoisement  à  rejoindre  le  plus 
tôt  possible  la  Compagnie  '. 

Le  Conseil  défendit  à  l'occasion  ceux  de  ses  membres  que 
poursuivait  l'animosité  publique.  D.  Simon  de  Viegas,  le  fiscal 
détesté,  qui  avait  soutenu  le  parti  Godoy  dans  le  procès  de  l'Es- 
curial,  était  considéré  comme  afrancesadoy  et  le  trésorier-général 
refusait  de  lui  payer  son  traitement  *.  Il  réclama  auprès  du  Con- 
seil et  obtint  gain  de  cause  K  Le  vulgaire  s'acharnait  après 
D.  Josef  Navarro,  et  le  menaçait  de  le  tuer  «  comme  on  avait 
fait  de  son  ami  Viguri  ».  Lsl  Junte  de  tranquillité  jugeait  le  cas  si 
grave  qu'elle  conseillait  à  D.  Josef  de  quitter  Madrid,  dans  l'in- 
térêt de  sa  sûreté.  Le  magistrat,  suspect  d'intelligences  avec  Joseph 
Napoléon,  répondit  «  qu'il  espérait  que  S.  S.  et  les  membres  de  la 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr.  Consejo,  Leg.  XIV,  fasc.  i,  27  août  1808. 

2.  Id.,  ihid.  Leg.  XIV,  fasc.   i,  27  août  1808. 
5.  Id.,  ibid.  Leg.  XIV,  fasc.  i,  2  sept.  1808. 

4.  On  était  au  mois  d'août,  et  la  trésorerie  payait  le  mois  de  iévrier. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  XIV,  fasc.  21,  18  août  1808. 
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Junte  ne  trouveraient  pas  mauvais  qu'il  continuât  à  assister  au 
G)nseil  et  à  remplir  tous  ses  autres  devoirs  de  citoyen,  et  que  si, 
contre  toute  son  espérance,  S.  S.  et  la  Junte  pensaient  autrement, 
il  les  priait  de  bien  vouloir  l'en  avertir,  afin  qu'il  pût  défendre 
son  droit  ^  »  Il  resta  au  Conseil  comme  il  l'avait  demandé. 

Le  Conseil  se  fit  aussi  l'avocat  des  fonctionnaires  de  la  Cour 
qui  se  trouvaient  sans  ressources  ou  sans  place  par  suite  du 
départ  du  roi.  Le  marquis  d'Astorga  réclamait  des  fonds  pour 
les  pages  du  roi,  le  Conseil  lui  accorda  30.000  réaux  le  7  sep- 
tembre *.  D*  Margarita  Doyle,  dame  d'honneur  de  la  reine,  avait 
été  expulsée  du  palais,  par  ordre  de  Murât,  le  21  mai  1808, 
avec  toutes  les  dames  de  la  chambre  (camaristas),  dames  d'atours 
(aiafatas)  et  femmes  (duehas)  du  service  royal,  et  demandait  à 
rentrer  avec  sts  compagnes.  Le  Conseil  le  leur  permit,  malgré 
l'opposition  du  Grand  majordome  et  la  grosse  dépense  que  repré- 
sentait leur  entretien;  il  entendait  respecter  tous  les  droits 
acquis  K 

Cependant  la  nécessité  de  faire  des  économies  sur  les  dépenses 
du  palais  s'imposait  de  plus  en  plus.  Le  trésorier  général  voyait 
ses  caisses  assiégées,  et  pour  éviter  l'encombrement,  avait  fini  par 
assigner  un  jour  spécial  de  paiement  à  chaque  classe  d'employés, 
mais  les  salaires  des  gens  du  palais  atteignaient  chaque  mois 
1. 100.000  réaux;  il  devenait  urgent  d'aviser.  Le  Conseil  le  sen- 
tit lui-même  et  fit  demander  au  Grand  majordome,  au  Grand 
écuyer  et  au  Sommelier  du  corps  d'opérer  sur  leurs  budgets 


1.  Id.,  ibid.  Leg.  XIV,  fasc.  41,  23  sept.  5  octobre  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  XIV,  fasc.  28,  29  août,  7  sept.  1808. 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  XVI,  £isc.  15,  30  août  10,  20,  22,  24  sept.  1808.  —  Le 
chef  de  l'éclairage  demandait  à  lui  tout  seul  4.840  réaux  ;  il  fallait  2  ou  3  che- 
vaux avec  les  valets  correspondants  pour  monter  l'eau  dans  les  chambres  ;  il 
fallait  de  la  cire,  de  Thuile,  du  charbon  ;  il  fallait  prévoir  les  frais  de  culte  à 
l'oratoire  des  dames  ;  il  fallait  rétablir  le  chirurgien  de  famille  qui  passait  la 
nuit  au  palais  pour  être  toujours  prêt  à  les  assister  en  cas  de  maladie.  —  La 
dépense  toule  éuit  estimée  à  80.000  réaux  par  an. 
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respectifs  toutes  les  économies  possibles  '.  Le  comte  de  Gausay 
doyen  des  majordomes  de  semaine,  répondit  que  les  traitements 
ordinaires  et  extraordinaires  de  la  maison  du  roi,  de  la  chapelle  et 
de  la  chambre,  ainsi  que  des  serviteurs  de  la  reine,  montaient 
chaque  mois  à  634.000  réaux,  et  qu'aucune  économie  n'était  pos- 
sible sur  ces  traitements,  vu  leur  extrême  modicité,  et  les  retards 
dans  le  paiement  soufferts  par  les  titulaires.  Il  n'y  avait  plus 
d'autres  dépenses  au  palais  que  celles  du  culte  et  de  la  compta- 
bilité ;  ces  services  dépensaient  peu  et  figuraient  au  budget  pour 
un  chiffre  assez  considérable,  mais  c'était  sur  les  fonds  qui  leur 
étaient  alloués  que  Ton  payait  l'arriéré  dû  aux  employés  *.  Le 
Grand  écuyer  répondit  de  même  qu'il  avait  toujours  géré  son  ser- 
vice avec  la  plus  grande  économie,  qu'il  n'y  avait  plus  à  l'heure 
actuelle,  d'autre  grosses  dépenses  que  la  maison  des  pages,  la 
jumenterie  d'Aranjuez  et  l'école  de  dressage  des  mules,  et  qu'il 
continuerait  à  faire  toute  l'épargne  possible  «  vu  les  obligations 
extraordinaires  auxquelles  l'Etat  était  forcé  de  satisfaire  '  ». 

1.  Arch.  hist.  nac.  ltw.fr,  Consefo,  Leg.  XXI,  fasc.  9,  5  sq>t.  1808.  Le  tré- 
sorier général  Alcali  Galiano  au  doyen  du  Conseil  et  au  Conseil.  —  8  sept.  Le 
Conseil  à  Alcalà  Galiano.  Il  envoie  sa  lettre  au  Grand  Majordome,  au  grand 
Ecuyer  et  au  Sommelier  du  corps. 

2.  Id.,  ibid,y  Leg.  XXI,  fasc.  9,  28  sept.  1808.  Rapport  du  comte  de  Causa 
au  Conseil. 

3.  Id.,  ibid,,  Leg.  XXI,  fasc.  9,  24  sept.  1808. 

On  n*a  point  le  rapport  du  sommelier  du  corps,  ce  qui  peut  tenir  à  ce  qu'à 
cette  époque  cette  charge  n'avait  point  de  titulaire  régulier.  Le  marquis  de 
Hariza  y  Estepa,  sommelier  du  corps  sous  Charles  IV,  avait  été  mis  à  la 
retraite  par  Ferdinand  VII  et  remplacé  par  le  marquis  de  Valmediano.  Mais 
Murât  avait  rétabli  Hariza  dans  son  titre,  et  le  marquis  était  en  instance  auprès 
du  Conseil  pour  se  faire  reconnaître  en  qualité  de  sommelier  du  corps,  en 
vertu  de  la  nomination  faite  par  le  grand-duc  de  Berg.  —  Id.,  ibid,  Leg.  XXI, 
fasc.  19,  12  sept.  1808. 

La  question  des  dépenses  de  Cour  n'était  pas  encore  réglée  au  mois  de 
novembre  1808.  Les  gens  du  palais  n'avaient  à  cette  époque  touché  depuis  le 
ler  août  que  leur  traitement  du  mois  d'avril,  et  adressaient  à  la  Junte  Suprême 
une  supplique  désespérée  pour  toucher  les  mensualités  échues.  Id.,  ibid.  Leg. 
VIII,  fasc.  16,  13  sept.  1808. 


' 
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Le  Conseil  montrait  moins  de  scrupules  quand  il  se  trouvait 
en  face  de  gens  opulents  et  n'hésitait  pas  à  leur  faire  honte  de 
leur  cupidité.  Le  maréchal  de  camp  D.  Luis  Idiaquez  osa  récla- 
mer les  frais  de  son  voyage  à  Bayonne,  que  Murât  lui  avait  pro- 
mis de  lui  rembourser  ;  le  Conseil  lui  refusa  le  «  bon  à  payer  '  ». 
Le  duc  de  Granada  de  Ega,  président  du  Conseil  des  Ordres, 
s'indignait  de  voir  la  Junte  centrale  de  suministros  appliquer  aux 
besoins  de  l'armée  les  fonds  provenant  des  Grandes  maîtrises  des 
Ordres.  Ces  fonds,  disait-il,  avaient  été  affectés,  par  bulles  spé- 
ciales des  souverains  pontifes,  à  la  rétribution  du  Conseil  des 
Ordres  et  de  ses  membres,  et  ne  pouvaient  recevoir  sans  l'assen- 
timent du  Conseil  une  autre  destination  '.  Les  fiscaux  de  Cas- 
tille  répondirent  que  «  les  raisons  du  noble  duc  eussent  mérité 
la  plus  grande  considération  dans  des  temps  sereins  et  tran- 
quilles, mais  qu'elles  étaient  sans  valeur  quand  il  s'agissait  de 
sauver  la  patrie,  qui  se  trouvait  dans  le  plus  grand  et  le  plus 
émouvant  péril  où  elle  se  fût  jamais  vue...  les  fiscaux  regret- 
taient que  les  membres  du  Conseil  des  Ordres  fussent  depuis 
plusieurs  mois  privés  de  traitement,  mais  ces  retards,  tous  les 
tribunaux  en  souffraient  —  de  plus  longs  môme  —  et  ne  se 
plaignaient  pas  '  ». 

Le  Conseil  poursuivait  les  abus  avec  une  extrême  fermeté, 
sans  faire  aucune  acception  de  personnes.  Il  supprimait  le  Conseil 
supérieur  de  marine,  comme  dépendance  de  l'Amirauté,  suppri- 
mée le  20  mars  1808  ^.  Il  défendait  de  payer  sur  la  Caisse  de 
consolidation  des  vales  des  dettes  étrangères  ù  son  objet  K  II 
refusait  au  général  de  l'armée  de  Valence  les  caisses  de  vin  lais- 


1.  Id.,  ihid,  Leg.  XIV,  fasc.  24,  28  août,  3  sept.  1808. 

2.  Id.,  ihid.  Leg.  IX,  fasc.  19,  15  sept.  1808. 
}.  Id.,  ibîd.  Leg.  IX,  fasc.  19,  18  sept.  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  XXI,  fasc.  7,  18  août  1808. 

5.  Id..  ibid,  Leg.  XIV,  fasc.  33,  13  sept.  1808. 
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sées  en  douane  à  l'adresse  du  grand-duc  de  Berg  et  les  faisait 
vendre  au  profit  de  l'État  \ 

Suivant  le  vieil  esprit  de  la  législation  espagnole,  le  Conseil 
voulait  être  informé  des  plus  petits  faits,  et  les  connaître  dans  le 
dernier  détail.  Il  demandait  sérieusement  à  la  Chambre  crimi- 
nelle de  la  Chancellerie  de  Valladolid  ce  que  devenait  l'enquête 
commencée  par  elle  à  propos  de  la  saisie  d'un  carrosse,  attelé  de 
six  mules,  et  conduit  par  trois  domestiques.  Il  apprenait  avec 
satisfaction  que  le  carrosse  avait  été  restitué  à  l'archidiacre  de 
Guadalajara,  son  propriétaire,  que  les  domestiques  avaient  été 
remis  en  liberté,  mais  que  la  Cour  les  avait  condamnés  aux 
dépens  pour  avoir  voyagé  sans  passe  port  et  avoir  répondu  avec 
peu  de  clarté  aux  questions  des  magistrats  ^ 

A  côté  de  ces  vétilles,  le  Conseil  touchait  aux  affaires  les  plus 
importantes;  il  ordonnait  à  la  Secrétairerie  de  grâce  et  justice  de 
dresser  la  liste  de  toutes  les  affaires  en  souffrance  restées  dans 
ses  bureaux  ^  ;  il  ordonnait  de  graver  de  nouveaux  coins  pour 
activer  la  fabrication  de  la  monnaie  *  ;  il  correspondait  avec  les 
généraux  des  armées  nationales,  il  leur  suggérait  des  idées  pour 
arrêter  les  barbaries  des  Français  5  ;  il  s'attaquait  à  la  grosse  ques- 
tion de  la  légitimité  des  actes  du  roi  Joseph  et  consultait  les 
fiscaux  sur  cette  affaire,  comme  sur  tous  les  cas  épineux  qui 
s'étaient  présentés  pendant  l'occupation  française.  Les  fiscaux 
déposèrent  leurs  conclusions  le  9  août  ;  ils  montrèrent  que  les 
magistrats  n'avaient  jamais  été  écoutés,  avaient  été  traités  de 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv,fr.  Consejo,  Leg.  XIV,  fasc.  22,  i^  sept.  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  IV,  fasc.  4,  14  sept.  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  XVIII,  23  août  1808.  Les  affaires  dont  il  s'agissait  étaient 
surtout  des  demandes  en  réduction  de  dette,  des  levées  de  séquestre,  des 
remises  et  commutations  de  peine. 

4.  Id.,  ibid,  Leg.  XXI,  fasc.  12,  9  sept.  1808. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  XVI,  fasc.  18,  31  août  1808.  L'idée  était,  il  est  vrai, 
détestable  :  Il  s'agissait  de  menacer  les  Français  d'exercer  des  représailles  sur 
les  prisonniers  français  tombés  aux  mains  des  Espagnols. 


LE  CONSEIL   DE  CASTILLE   EN   1808  255 

rebelles,  de  séditieux  et  de  révolutionnaires,  et  avaient  fini  par 
craindre  de  ne  pouvoir  sauver  leur  vie,  même  en  se  démettant 
de  leurs  charges.  Entourés  par  une  armée  nombreuse,  aussi 
atroce,  aussi  cruelle  et  inhumaine  que  ses  chefs  eux-mêmes^  ils 
avaient  dû  condescendre  en  quelque  manière  aux  idées  de 
l'usurpateur,  «  mais  l'armée  étrangère  avait  quitté  la  capitale,  le 
roi  intrus  Joseph  Napoléon  l'avait  suivie,  en  donnant  des 
marques  non  équivoques,  sinon  de  fuite,  du  moins  d'abandon  '  », 
le  moment  était  donc  venu  pour  le  Conseil  de  faire  usage  de  sa 
liberté  reconquise;  rien  ne  devait  subsister  de  ce  qui  avait  été 
fait  pendant  ce  malheureux  interrègne;  tous  les  actes  consentis 
du  2  mai  au  i**^  août  1808  étant  viciés  dans  leur  principe  par  la 
violence  et  la  crainte  et  par  l'illégitimité  du  pouvoir  qui  les 
commandait.  Le  1 1  août,  le  Conseil  adoptait  les  conclusions  de 
ses  procureurs  et  décrétait  nuls  et  non  avenus  tous  les  actes  du 
gouvernement  intrus  *.  Le  31  août,  un  nouveau  décret  défen- 
dait d'exécuter  aucun  ordre  de  Joseph  Napoléon  «  ces  ordres 
devant  être  tenus  pour  nuls,  sans  effet  et  sans  valeur  ^  ». 

La  décision  du  11  août  1808  a  été  considérée  par  Napoléon 
comme  une  lâcheté  et  une  perfidie  «  aussi  déshonorante  pour 
la  dignité  du  magistrat  que  pour  le  caractère  de  l'homme  ♦  ». 
Mais  ces  expressions,  dictées  à  l'empereur  par  la  colère  qui  le 
dominait,  ne  sont  que  des  injures  sans  portée.  La  décision  dn 
II  août  n'a  été  que  la  conclusion  logique  et  naturelle  de  la 
patiente  opposition  faite  par  le  Conseil  de  Castille  à  Murât,  à 
Savary  et  à  Joseph.  Après  avoir  peut-être  cru  un  moment  que  le 
pouvoir  de  l'usurpateur  allait  se  consolider,  après  avoir  eu, 
même  à  ce  moment,  le  courage  de  lui  résister,  le  Conseil,  rede- 
venu libre,  a  pu  sans  déshonneur  déclarer  nuls  les  actes  passés 


1.  Id.,  ibid.  Leg.  I,  fasc.  25,  9  août  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  I,  fasc.  25,  11  août  1808. 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  XIV,  fasc.  12,  31  août  1808. 

4.  Décret  impérial  du  4  décembre  1808. 
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par  un  usurpateur,  qui  n'avait  pas  même  le  courage  de  rester  à 
son  poste,  et  qui  s'enfuyait  sans  songer  à  défendre  ceux  qu'il 
avait  compromis  '.  Non  seulement  le  Conseil  pouvait  annuler 
les  décrets  de  l'intrus,  mais  il  le  devait,  et  l'Espagne  entière  lui 
en  sut  gré,  comme  d'un  acte  de  patriotisme  et  de  justice. 

m 

Il  n'était  que  temps  qu'il  parlât,  car  de  tous  les  points  de  la 
péninsule  partaient  des  plaintes  et  même  des  injures  à  son 
adresse. 

L'Espagne,  menacée  de  devenir  une  province  française,  s'était 
en  quelques  jours  levée  contre  l'envahisseur,  et  chaque  pro- 
vince avait  déclaré  à  Napoléon  sa  guerre  particulière.  Tout 
autour  du  plateau  castillan  occupé  par  les  Français,  s'étaient  ins- 
tituées des  assemblées  révolutionnaires,  des  JunteSy  formées  par- 
fois des  éléments  les  plus  hétérogènes,  mais  toutes  fanatisées  par 
le  danger  national  et  prêtes  à  tous  les  sacrifices  «  pour  la  reli- 
gion, la  patrie  et  le  roi  ». 

Il  s'était  établi  des  Juntes  en  Catalogne,  à  Valence,  à  Murcie, 
à  Jaen,  à  Grenade,  à  Séville,  à  Cadix,  à  Badajoz,  à  Léon,  à 
Lugo,  à  Oviedo,  à  Pampelune,  à  Saragosse.  Toutes  ces  villes 
étaient  devenues  d'actifs  foyers  d'embauchage  et  d'instruction 
des  armées  insurgées,  des  centres  d'opposition  intransigeante  au 
gouvernement  intrus. 

La  Junte  de  Valence  avait  armé  100.000  hommes  et  fait  recu- 
ler le  maréchal  Moncey. 

La  Junte  de  Cadix  avait  soulevé  toute  l'Andalousie  méridio- 
nale et  fait  capituler  l'amiral  français  Rosily  avec  six  vaisseaux. 


I.  Goceta  de  Madrid^  12  août  1808  v  La  inesperada  salida  de  las  tropas 
enemigas,  la  celeridad  y  precipitacion  con  que  la  hicieron,  y  el  desorden  con 
que  marcharon,  dexaron  admirado  y  atônito  al  pueblo  y  al  gobierao  que 
dudaba  aquello  raismo  que  veia.  » 
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La  Junte  de  Séville  avait  organisé  l'armée  d'Andalousie,  qui 
avait  vaincu  Dupont  à  Baylen. 

La  Junte  de  Léon  avait  favorisé  les  efforts  du  vieux  général 
Cuesta. 

La  Junte  de  Galice  avait  aidé  Blake  à  organiser  une  armée. 

La  Junte  d'Oviedo  avait  été  la  première  à  lancer  le  cri  de 
révolte  et  à  solliciter  les  secours  des  Anglais. 

La  Junte  d'Aragon  défendait  héroïquement  Saragosse,  et  son 
chef,  Palafox,  allait  adresser  au  général  Loison  la  plus  belle  et  la 
plus  noble  protestation  qu'ait  fait  entendre  l'Espagne  '. 

Chacune  de  ces  assemblées  était  naturellement  portée  à  s'exa- 
gérer son  rôle  et  ses  services,  et  ne  trouvait  à  manifester  au 
Conseil  qu'une  compassion  assez  dédaigneuse,  quand  elle  compa- 
rait la  glorieuse  conduite  qu'elle  avait  tenue  et  les  exemples 
qu'elle  avait  donnés  à  l'attitude  hésitante  et  timorée  des  magis- 
trats prisonniers  des  Français. 

Sitôt  qu'il  fut  rentré  en  relations  avec  les  provinces,  après 
deux  mois  et  demi  d'isolemept,  le  Conseil  s'aperçut  que  les  dis- 
positions des  autorités  à  son  ^ard  étaient  changées,  et  chaque 
jour  lui  apporta  la  preuve  du  discrédit  aussi  profond  qu'immé- 
rité où  il  était  tombé. 

Dès  le  4  août,  il  expédia  une  circulaire  aux  Juntes  provinciales 
pour  leur  annoncer  la  retraite  des  Français  et  les  engager  à 
envoyer  des  députés  à  Madrid  ;  tous  travailleraient  avec  lui  au 
bien  général  *. 

La  Junte  de  Valence  répondit  par  un  factum  extravagant. 
«  Intègre  et  sage  Conseil  de  Castille  !  Si  la  méchanceté  et  l'in- 
trigue cherchent  à  te  représenter  comme  coupable,  en  ces  jours 
de  douleur  que  nous  traversons,  mon  respect  et  la  conviction  où 
je  suis  de  tes   vertus  ne  t'en   laisseront  pas   moins  au    rang 

1.  Arch.  des  Aff.  Étr.  Espagne,  supplément,  t.  XX,  fo  181.  Palafox  au 
Général  Loison.  Albarracin,  28  août  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  XII,  fasc.  i,  4  août  1808. 

REFUE  HISPANIQUE.  XVII.  17 


2S8  G.    DESDEVISES   DU  DEZER'f 

qui  te  convient,  remettant  la  pleine  restauration  de  ton  hon- 
neur au  jour  où  tes  opérations  nous  seront  mieux  connues.  » 
Après  ce  préambule  flamboyant,  la  Junte  faisait  Thistorique  du 
Conseil,  énumérait  ses  devoirs,  et  se  demandait  s'il  les  avait  bien 
remplis  au  cours  des  derniers  mois?  Cependant  elle  espérait  que 
le  Conseil,  rendu  à  la  liberté,  recouvrerait  bientôt  son  ancienne 
réputation  ;  elle  désirait  elle-même  l'établissement  d'une  Junte 
centrale  et  envoyait  deux  députés  à  Madrid.  Autant  son  exorde 
était  dur  pour  le  Conseil,  autant  sa  péroraison  était  louangeuse 
pour  elle-même  :  «  Quelle  gloire  pour  Valence  si  on  la  voyait 
la  première  faire  un  geste  si  conforme  à  sa  loyauté,  si  elle  était 
la  première  à  constituer  la  centralisation  du  pouvoir  comme  à 
lever  une  tête  généreuse  contre  l'iniquité  française  '  !  »  Le  Con- 
seil eut  le  bon  goût  de  répondre  à  cette  philippique  en  remer- 
ciant la  Junte  de  son  patriotisme  et  en  la  priant  de  continuer  à 
travailler  pour  la  bonne  cause*.  La  Junte  finit  peut-être  par 
sentir  le  ridicule  de  son  attitude,  car  son  général,  D.  Pedro 
Gonzalez  Llamas,  ayant  voulu  interdire  tout  acte  politique  au 
Conseil  S  elle  le  désavoua  et  lui  enjoignit  de  ne  plus  se  mêler 
de  semblables  affaires  sans  son  ordre  exprès  *. 

Pour  ne  pas  toutes  parler  un  langage  aussi  magnifique,  les 
autres  Juntes  n'étaient  pas  animées  d'un  esprit  moins  indépen- 
dant. Celle  de  Majorque  décidait  de  n'obéir  qu'à  ceux  des 
décrets  du  Conseil  qu'elle  jugerait  elle-même  utile  de  publier  ^. 
La  Junte  de  Murcie  répondait  ironiquement  à  la  circulaire  du 
4  août  qu'il  y  avait  plus  d'un  mois  que  les  Juntes  provinciales 
songeaient  à  organiser  un  gouvernement  central  *».    La  Junte 


1.  Arch.  hist.  nac.  lnv.fr,  Consejo,  Leg.  XII,  fasc.  2. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  XII,  fasc.  2,  I2  août  i8o8. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  XII,  fasc.  2,  13  août  1S08. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  XII,  fasc.  2,  19  août  1808.  Remerciements  du  Conseil  : 
26  août  1808. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  XIX,  22  sept.  1808.  L'évêque  d'Ibiza  au  Conseil. 

6.  Id.,  ibid.  Leg.  XII,  fasc.  5,  9  août  1808. 


LE  CONSEIL   DE  CASTILLE  EN    1808  259 

suprême  de  Grenade  se  disait  heureuse  d'aider  le  Conseil  «  dans 
toutes  les  mesures  que  lui  dicterait  le  bien  public  »  ;  elle 
espérait  qu'il  prêcherait  aux  peuples  la  reconnaissance  et  l'obéis- 
sance aux  Juntes  «  qui  avaient  si  bien  mérité  de  la  patrie  '  »  ; 
elle  défendait  de  payer  aucune  somme  sur  l'ordre  de  Madrid^  ; 
les  fiscaux  du  Conseil  faisaient  remarquer  avec  raison  que  si 
toutes  les  Juntes  s'arrogeaient  une  pareille  autorité,  chaque  pro- 
vince formerait  bientôt  un  état  et  c'en  serait  fait  de  la  monarchie 
espagnole  '. 

La  Junte  de  Jaen  fit  une  réponse  courtoise  ;  elle  dit  que  s'étant 
entendue  déjà  avec  la  Junte  de  Séville,  elle  ne  pourrait,  sans 
inconséquence,  exécuter  immédiatement  les  ordres  du  Conseil, 
mais  qu'elle  était  étrangère  à  tout  esprit  de  parti,  et  que  si  le 
vœu  des  provinces  se  prononçait  en  faveur  d'une  autre  politique, 
elle  était  toute  prête  à  l'adopter.  Malgré  les  pillages  soufferts  par 
la  province,  Jaen  était  tout  disposé  à  venir  en  aide  à  Madrid  ^. 

La  Junte  Suprême  de  Badajon  ne  répondit  au  Conseil  que  par 
un  simple  accusé  de  réception  J.  Le  Conseil  récrivit  une  lettre 
très  digne  :  S'il  insistait,  c'était  par  devoir,  et  par  souvenir  de  la 
confiance  que  ses  rois  avaient  toujours  eue  en  lui.  Le  rédacteur 
de  la  lettre  avait  ajouté  :  «  Et  parce  qu'il  n'y  a  dans  le  royaume 
nul  autre  corps  et  nulle  autre  personne  qui  puisse  et  qui  doive  l^a- 
lement  faire  ce  que  fait  le  Conseil.  »  On  trouva  la  phrase  trop  hardie; 
on  n'osa  pas  l'envoyer.  La  lettre  du  Conseil  fit  d'ailleurs  bon 
effet  à  Badajoz  ;  la  Junte  voulut  bien  remercier  le  Conseil  de 
sa  modération  et  l'engagea  à  se  contenter  «  d'exciter  l'autorité  de 
la  nation  (?)  et  de  coopérer  au  bien  général  avec  toute  son 
influence,  toute  sa  dignité  et  toutes  ses  lumières^  ». 


1.  Id.,  ihid,  Leg.  XII,  fasc.  12,  13  août  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  XII,  fasc.  25,  20  août  1808,  fasc.  11,  13  sept.  1808. 
).  Id.,  Ufid,  Leg.  XII,  fasc.  12,  10  août  1808. 

4.  Id.,  ihid,  Leg.  XII,  fasc.  7,  14  août  1808. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  XII,  fasc.  6,  9  août  1808. 

6.  Id.,  ibid,  Leg.  XII,  fasc.  6,  9  août,  12  août,  19  août  1808. 
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La  Junte  Suprême  de  Séville  avait  fait  reconnaître  son  auto- 
rité par  les  autres  Juntes  d'Andalousie  ;  sa  réponse  fut  pleine  de 
condescendance  et  d'ironie.  Elle  avait  organisé  l'armée  qui  avait 
vaincu  à  Baylen,  et  elle  lui  ordonnait  de  marcher  au  secours  de 
Madrid.  L'idée  de  former  un  gouvernement  central,  les  Juntes 
l'avaient  déjà  conçue,  «  elles  continueraient  à  marcher  iaccorà  la 
haute  prudence  de  S.  S.  L  ne  laisserait  pas  de  pénétrer  toute  la 
force  de  c<^  expressions  et  ne  trouverait  jamais  meilleure  occa- 
sion d'employer  sa  science  et  ses  talents  »  ».  Le  G>nseil  ne  vou- 
lut pas  laisser  passer  de  telles  insolences.  Il  récrivit  qu'il  n'avait 
jamais  cessé  de  faire  son  devoir  ;  c'était  à  la  nation  de  dire  sous 
quel  gouvernement  elle  voulait  vivre,  et  il  n'y  prétendait  pour 
lui-même  d'autre  part  que  celle  que  la  nation  lui  attribuerait  ^. 
La  Junte  de  Séville  ne  répondit  pas,  et  continua  à  gouverner 
l'Andalousie,  avec  les  Juntes  locales  de  Ronda  5,  de  Cordoue  *, 
de  Jaen  >  et  de  Ciudad  Real  ^. 

Les  Juntes  du  Nord  ne  furent  pas  beaucoup  plus  encoura- 
geantes :  la  Junte  supérieure  de  Galice  accusa  réception  de  la 
circulaire  du  Conseil  et  le  félicita  du  départ  des  Français  qui  le 
rendait  à  la  liberté'.  La  Junte  des  Asturies  répondit  poliment 
qu'elle  était  engagée  avec  la  Junte  et  le  commissaire  anglais  de 
Galice  *,  et  s'opposa  à  ce  qu'aucune  autre  autorité  que  la  sienne 
fût  reconnue  dans  la  principauté  9. 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr,  Consejo.  Leg.  XII,  fasc.  4,  8  août  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  XII,  fasc.  4,  12  août  1808. 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  XII,  fasc.  20.  23  août  1808. 

4.  Id.,   ibid.  Leg.  XII,  fasc.  10,    17  août   1808,  fasc.  22,   18  août   1808, 
25  août  1808. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  XII,  fasc.  7,  14  août  1808. 

6.  Id.,  ibid.  Leg.  XI,  fasc.  8,  19  août   1808  et  Leg.  IX,  fasc.  3,  22  août 
1808. 

7.  Id.,  ibid.  Leg.  XII,  fasc.  8,  10  août  1808. 

8.  Id.,  ibid.  Leg.  XII,  fasc.  11,  10  août  1808. 

9.  Id.,  ibid.  Leg.  XXI,  fasc.  10,  17  sept.  1808. 
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Dans  la  Vieille-CastiUe,  les  Juntes  eurent  une  histoire  mouve- 
mentée, «  chacun  voulant  commander  et  personne  ne  voulant 
obéir  *  ».  Le  vieux  général  Cuesta,  nommé  par  Ferdinand  VII 
capitaine-général  de  Vieitle-Castille>  avait  organisé  dans  chaque 
chef-lieu  d'intendance  une  junte  de  défense  et  d'armement,  et  à 
Valladolid  une  Junte  centrale  de  Vieille-dstille.  Après  la  bataille 
de  Cabezon,  il  se  retira  à  Léon,  où  la  Junte  le  suivit;  Léon  se 
trouvant  menacé,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Médina  de  Rio  Seco, 
la  Junte  se  retira  à  Ponferrada.  Quelques  ambitieux,  dont  le 
bailly  Valdés,  eurent  alors  l'idée  de  former  une  Junte  générale 
de  Galice,  Léon  et  Castille  et,  en  effet,  le  21  août,  un  traité 
d'union  fut  conclu  entre  les  trois  royaumes  «  pour  la  défense  de 
leurs  territoires  respectifs,  la  conservation  de  leur  gouvernement 
antérieur  et  l'expulsion  des  ennemis  de  toute  la  monarchie  ^  ». 
La  Junte  générale  se  réunit  à  Lugo  et  commença  à  fiire  acte 
de  souveraineté,  mais  Cuesta  ne  l'entendait  pas  ainsi;  il  déclara 
dissoute  la  Junte  de  Lugo  et  défendit  aux  Juntes  de  Castille  toutes 
relations  avec  la  Junte  de  Galice  ;  il  y  eut  quelques  mouvements 
à  Léon,  puis  Cuesta  finit  par  imposer  son  autorité  K  La  Vieille- 
Castille  forma  donc,  en  réalité,  une  sorte  de  proconsulat  mili- 
taire, où  Cuesta  exerça  l'autorité  souveraine,  au  nom  de  la  Junte 
intituée  par  lui. 

Il  se  passa  quelque  chose  d'analogue  à  Saragosse,  où  l'autorité 
de  Palafox  domina  complètement  celle  de  la  Junte  d'Aragon. 

Le  mouvement  régionaliste  s'étendit  même  à  la  Nouvelle- 
Castille.  Dès  le  2  août,  Tolède  créa  une  Junte  permanente  de 
tranquillité  publique^  dans  laquelle  domina  d'abord  l'élément 
ecclésiastique  et  qui  montra  une  certaine  docilité  envers  le  Con- 


1.  Id.,  ibid,  Leg.  XI,  fasc.  8,  3  sept.  1808...  «  Hemos  de  tener  unas  guer- 
ras  civiles,  por  la  simpleza  de  querer  mandar  y  no  obedecer.  »  Fr.  Migue  1 
ViccDie  de  Madrid  i,  D.  Pablo  Heraando. 

2.  Id.,  ihid,  Leg.  XII,  fasc.  9,  21  août  1808. 

3.  Id.,  ihid.  Leg.  XII,  fasc.  30,  19  sept.  1808.  Cuesta  à  Castanos. 
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seîl  de  Castille  ',  mais  le  Conseil  n*ayant  pas  cru  devoir  ordon- 
ner à  l'intendant  d'assister  à  toutes  les  séances  de  la  Junte,  celle-ci 
se  déclara  offensée  par  le  Conseil  *  et  commença  à  faire  de  l'oppo- 
sition. L'intendant,  de  son  côté,  montrait  beaucoup  d'ennui  de 
suivre  toutes  les  discussions  de  la  Junte,  il  voyait  sa  voix  étouf- 
fée dans  une  assemblée  de  plus  de  quarante  personnes,  de  toutes 
classes  —  il  y  avait  jusqu'à  des  artisans  M  —  De  guerre  lasse,  il 
lui  abandonna  l'enrôlement  des  volontaires,  mais  quand  la 
Junte  eut  des  enrôlés,  elle  voulut  avoir  de  l'argent,  et  prétendit 
mettre  la  main  sur  tous  les  revenus  de  la  province  *  ;  l'intendant 
répondit  que  seuls  le  trésorier  du  royaume  et  le  Conseil  de 
Castille  avaient  le  droit  de  toucher  aux  revenus  du  roi  ^  ;  la  Junte 
suprême  de  gouvernement  de  Tolède  et  sa  province  trouva  ses  pré- 
tentions du  plus  mauvais  goût  ^  ;  le  cardinal  D.  Luis  de  Bourbon 
écrivit  au  Conseil  «  qu'après  tout,  Tolède  était  la  capitale  de 
la  Castille  et  ne  pouvait  renoncer  au  système  adopté  par  toutes 
les  provinces  du  royaume  7  ».  La  Junte  vanta  ses  services  :  elle 
avait  versé  60.000  réaux  au  marquis  de  Coupigny,  elle  faisait 
faire  1.500  chemises  et  1.500  paires  de  souliers  pour  l'armée, 
elle  avait  donné  21.000  réaux  à  des  officiers  du  régiment  de 
Bourbon,  elle  allait  donner  300.000  réaux  à  l'armée  d'Andalou- 
sie ;  elle  était  reconnue  par  les  autres  Juntes,  et  refusait  de  céder^ 
Elle  envoya  deux  délégués  à  la  Junte  centrale  du  royaume  *  et 
tint  le  Conseil  en  échec,  dans  sa  propre  province,  à  quinze 
lieues  de  Madrid. 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  XI,  fasc.  3,  5  août  1808, 7  août  1808. 

2.  Id.,  ihid,  Leg.  XI,  fasc.  3,  6  août  1808. 

3.  Id.,  tbid.  Leg.  XI,  fasc.  3,  11  août  1808. 

4.  Id.,  ihid.  Leg.  XI,  fasc.  3,  18  août  1808,  20  août  1808,  21  août  1808. 

5.  Id.,  ihid.  Leg.  XI,  fasc.  3,  25  août  1808. 

6.  Id.,  ihid.  Leg.  XI,  fasc.  3.  «  La  Suprema  Junta  no  ignora  la  esfera  de 
aquellâs  légitimas  autoridades,  pero  en  el  sistema  adoptado  por  la  nacion... 
halla  toda  la  autoridad  para  mandar  y  hacerse  obedecer.  » 

7.  Id.,  ihid.  Leg.  XI,  fasc.  3,  2  sept.  1808. 

8.  Id.,  ihid.  Leg.  XI,  fisisc.  3, 8  sept.  1808. 


LE  CONSEIL   DE  CASTILLE  EN    1808  263 

Madrid  même  faillit  avoir  sa  Junte  !  La  Junte  de  Villanueva 
de  la  Jarra  écrivit  à  Tayuntamiento  de  Madrid  et  demanda  Térec- 
tion  d'une  Junte  suprême  d^  Nouvelle-Castille  \  Les  régidors 
transmirent  la  lettre  au  Conseil,  qui  se  garda  bien  de  répondre  '. 

Cette  éclosion  spontanée  du  régionalisme  est  un  des  faits  les 
plus  intéressants  de  cette  curieuse  époque;  elle  montre  qu'en 
dépit  de  la  centralisation  officielle,  chaque  province  de  la 
monarchie  avait  gardé  sa  personnalité  et  était  toute  prête  à 
reprendre  son  autonomie.  Libérée  de  sa  vieille  dynastie,  l'Es- 
pagne se  libérait  du  même  coup  de  sa  vieille  administration  et 
retournait  d'instinct  au  fédéralisme,  son  véritable  r^me  natio- 
nal. Le  mouvement  ne  faisait  que  commencer  et  déjà  une  quin- 
zaine de  souverainetés  provinciales  s'instauraient  tout  autour  de 
la  Péninsule.  Si  l'élan  avait  continué,  on  peut  être  certain  que 
les  Juntes  eussent  été  sans  cesse  en  se  multipliant;  chaque  inten- 
dance de  Vieil le-Castille  avait  déjà  sa  Junte  d'armement;  il  y  en 
avait  d'analogues  dans  de  gros  bourgs  comme  Villanueva  de  los 
Ynfantes  ',  El  Bonillo  ^,  Villahermosa  ^  ;  bientôt  chaque  pueblo 
aurait  voulu  la  sienne,  et  c'eût  été  par  toute  l'Espagne  un  renou- 
veau de  la  pittoresque  anarchie  des  xiv*  et  xv*  siècles.  Napoléon 
pouvait  retirer  ses  armées  et  laisser  l'Espagne  à  elle-même  ;  il 
n*eût  rien  eu  à  en  craindre  pendant  vingt  ans,  et  peu  à  peu,  du 
chaos  des  guerres  civiles,  se  seraient  dégagés  les  traits  principaux 


1.  Id.,  ibid.  Leg.  XII,  fasc.  14,  31  août  1808  :  «  ^  Y  sera  razonable  que  un 
millon  y  medio  de  aimas  de  nuestras  cinco  provincias,  que  contribuien  con 
cerca  de  cien  millones  anuales,  que  viven  en  ellas  muchos  hombres  savios,  los 
prîmeros  personages,  los  rentados  mas  fuertes,  y  los  mayores  capitalistas  de 
Espana,  y  que  tenemos  en  el  exercito  mas  de  20.000  soldados,  carezcamos  de 
representacion  tan  apetecible  como  decorosa  ?  » 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  XII,  fasc.  14,  7  sept.,  19  sept.  1808. 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  XI,  fasc.  8,  4  sept.  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  XI,  fasc.  8,  15  sept.  1808. 

5.  Id.,  ibid,  Leg.  XI,  fasc.  8,  26  sept.  1808. 
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d'une  Espagne  moderne,  bien  plus  espagnole,  plus  originale  et 
vivante  que  l'Espagne  d'aujourd'hui. 

Le  Conseil  de  Castille  ne  pouvait  évidemment  voir  les  choses 
avec  cet  optimisme.  Pour  les  magistrats  madrilènes,  le  r^ime 
des  Juntes  était  l'anarchie  pure.  N'avait-on  pas  vu,  à  Tem- 
bleque,  un  secrétaire  de  la  Junte  de  Séville  déclarer  à  Vayunta- 
ntiento  qu'il  n'avait  à  obéir  à  aucun  ordre  du  Conseil  »  ?  Le  com- 
mandant du  camp  de  Saint-Roch  n'avait-il  pas  écrit  à  D.  Barto- 
lomé  Munoz,  secrétaire  de  V ancien  Conseil  de  Castille  *  ?  A 
Madrid,  deux  soldats  de  Castanos  n'avaient-ils  pas  lacéré  une 
affiche  du  Conseil  en  disant  :  «  Tout  cela,  c'est  de  la  tromperie, 
et  devrait  être  défendu.  Il  n'y  a  ni  Suprême,  ni  Conseil  '  !  » 
Devant  des  faits  aussi  scandaleux,  plus  d'un  conseiller  en  venait 
peut-être  à  regretter  Joseph. 

Cependant,  le  Conseil  se  renseignait,  étudiait  la  situation  et 
finit  par  comprendre  que  tout  n'était  pas  perdu.  Les  Juntes 
avaient  certainement  pour  elles  la  faveur  publique.  Certains 
voyaient  dans  la  création  spontanée  de  toutes  ces  assemblées  un 
décret  merveilleux  de  la  Providence  *.  D.  Tomâs  de  Morla  com- 
parait la  révolution  espagnole  «  à  l'étincelle  électrique  courant 
sur  un  fil  de  fer  à  travers  toutes  les  provinces  ^  ».  Mais  l'esprit 
régionaliste  qui  les  avait  créées  n'était  pas  absolument  celui  qui 
les  animait.  Nées  de  l'instina  populaire,  qui  avait  affirmé  à  la 
fois  ses  idées  conservatrices  en  acclamant  Ferdinand  VII  et  ses 
idées  particularistes  en  se  séparant  de  Madrid,  les  Juntes  s'étaient 
remplies  d'ecclésiastiques,  d'anciens  fonctionnaires,  de  proprié- 
taires, de  magistrats,  qui  façonnés  par  l'éducation  monarchique, 

1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  XI,  fasc.  8,  3  sept.  1808. 

2.  Id.y  ihid,  Leg.  XI,  fasc.  16,  22  août  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  XI,  fasc.  10,  19  sept.  1808. 

4.  Id.,  ihid.  Leg.  XII,  fasc.  30,  18  sept.  1808.  Castanos  àCuesta. 

5.  Id.,  ihid.  Leg.  XII,  fasc.  17,  30  août  1808.  «  Quasi  en  un  mismo 
momento,  como  si  una  chispa  eiectrica  corriese  un  alambre  conductor  i 
todas  las  provincias  )».  D.  Tomâs  de  Morla  au  Conseil. 
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aspiraient  tous  à  Tunité.  Tandis  que  le  peuple  de  Valence,  ou 
de  Séville,  ou  de  Saragosse  acclamait  sa  Junte  valencienne,  anda- 
louse  ou  aragonaise,  les  Juntes  songeaient  toutes  à  rétablir  un 
gouvernement  central,  les  golillas  de  toute  TEspagne  conspiraient 
pour  ramener  le  pays  à  l'unité. 

Le  3  août,  la  Junte  de  Séville  proposait  résolument  la  forma- 
tion d'une  Junte  nationale.  Son  manifeste  était  un  réquisitoire  en 
règle  contre  le  Conseil  de  Castille  ',  et  circula  par  toute  l'Es- 
pagne, avec  la  complicité  des  Juntes  des  provinces. 

Au  manifeste  de  Séville,  le  Conseil  opposa  le  silence  le  plus 
digne,  mais  il  laissa  circuler  dans  Madrid,  avec  une  évidente 
complaisance,  les  écrits  apologétiques  composés  par  ses  parti- 
sans. 

Uune  de  ces  brochures  *,  qui  paraît  due  à  un  magistrat,  con- 
tient les  vues  les  plus  sages  sur  la  situation.  L'auteur  reconnaît 
que  le  Conseil  a  été  institué  pour  être  le  gardien  des  lois  «  et 
subsiste  en  la  même  dignité  et  autorité  qu'autrefois,  puisque  ses 


1.  Id.,  ibid,  Leg.  XII,  fasc.  18,  3  août  1808.  «  El  Consejo  de  Castilla,  aun 
legitimo,  jamas  ha  convocado  las  Cortes  —  i  porque  pues  se  le  daria  esta 
autoridad  que  no  tiene  ?  —  Séria  porque  ha  prestado  todo  su  influxo  a  mudan- 
zas  tan  graves,  y  sobre  las  quales  no  tiene  poder  ni  competencia  alguna  ?  — 
Séria  porque  ha  obrado  contra  las  leyes  fundamentales,  para  cuya  observacion 
y  defensa  fue  establecido  ?  —  Séria  porque  ha  facilitado  à  los  enemigos  todos 
los  roedios  de  usurpar  el  senorio  de  Espana,  de  destruir  la  sucesion  hereditaria 
de  la  corona,  y  la  dinastia  que  por  las  leyes  la  gozaba,  y  ha  puesto  y  recono- 
cido  el  trono  en  nianos  de  un  extrangero,  que  ningun  titulo  y  derecho,  aun 
aparente,  ténia  en  el,  pues  la  renuncia  de  Carlos  IV  en  su  favor  ninguno  le  da 
évidente  e  incontextablemente  ?  que  confianza  podria  tener  la  nacion  espanola 
en  un  gobierno,  creado  por  una  autoridad  nula  e  ilegal,  y  ademas  sospechosa 
por  haber  antes  cometidp  acciones  tan  horribles  que  pueden  califîcarse  de  deli- 
tos  atrocisimos  contra  la  Pâtria? 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  XXI,  fasc.  13.  Dictamen  que  un  amigo  da  d  otro  sobre  d 
origM  y  facuUades  de  las  Juntas  supremas  de  las  provinciaSy  y  como  y  por  quienes 
ddfen  nombrarse  los  vocales  de  la  Suprema  Junta  del  reynOy  eu  satis/accion  al  mani- 
fiesto  de  Sevilla  de  )  de  Agosto,  Se  hallarà  en  la  libreria  de  Ferez,  calle  de  Car- 
retas.  Madrid,  1808. 
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membres  n'ont  point  été  déposés  et  qu'il  n'a  été  dépouillé  de  ses 
prérogatives  par  aucune  puissance  légitime.  Ses  réunions  et  ses 
résolutions  gardent  donc  tout  leur  ancien  pouvoir,  sans  que  les 
juntes  provinciales,  ni  aucune  autre  autorité  actuellement  consti- 
tuée, puissent  lui  disputer  ce  qui  lui  a  toujours  été  reconnu.  Du 
reste,  c'est  bien  ce  que  reconnaissent  tacitement  ces  mêmes  Juntes 
suprêmes  des  provinces  et  les  généraux  des  armées  par  les 
réponses  officielles  et  les  avis  qu'ils  communiquent  au  gouver- 
neur du  Conseil  ».  S'il  en  est  ainsi,  n'est-ce  pas  plutôt  au  G>n- 
seil  qu'aux  Juntes  qu'il  appartient  de  convoquer  la  future  Junte 
suprême  du  royaume  ?  Le  Conseil,  dit-on,  ne  convoque  pas  les 
Cortes  !  Mais  les  Juntes  provinciales  sont-elles  prévues  par  la  loi? 
Et  ne  voit-on  pas  bien  que  le  même  motif  qui  a  légitimé  la 
création  des  Juntes  légitime  aussi  le  droit  du  Conseil  à  convo  - 
quer  la  Junte  suprême  ?  «  La  patrie  ne  sera-t-elle  pas  en  péril  et 
menacée  de  ruine  si  l'on  ébranle  l'autorité  si  respectable  du  Con- 
seil, seule  colonne  qui  puisse  aujourd'hui  soutenir  le  vaste  édi- 
fice de  la  monarchie  ?  »  On  lui  reproche,  il  est  vrai,  ses  complai- 
sances pour  les  Français,  mais  ces  faits,  alors  même  qu'ils  seraient 
établis,  ne  suffiraient  pas  à  donner  aux  Juntes  le  droit  de  se 
substituer  au  Conseil.  «  Le  Conseil  est  en  somme  dans  le  même 
cas  que  l'innocent  D.  Fernando  VII;  la  même  violence  qui  a  forcé 
le  roi  à  renoncer  à  la  couronne  a  forcé  le  Conseil  à  publier  cette 
renonciation,  et  si  malgré  tout,  Ferdinand  reste  le  digne  proprié- 
taire de  la  couronne,  pourquoi  ôterait-on  au  Conseil  son  auto- 
rité? Le  Conseil  a  d'ailleurs  rendu,  lui  aussi,  d'éminents  ser- 
vices à  la  cause  nationale  ;  il  a  temporisé,  il  a  endormi  la  vigi- 
lance de  l'ennemi,  il  l'a  empêché  par  ses  assurances  pacifiques 
de  courir  sus  aux  villes  où  s'allumait  la  révolte,  il  leur  a  donné 
le  temps  de  s'armer  et  d'organiser  la  résistance.  S'il  avait, 
comme  certains  le  veulent,  quitté  Madrid  pour  se  retirer  dans 
une  ville  de  province  libre  d'ennemis,  il  aurait  laissé  le  champ 
libre  aux  Français',  qui  l'auraient  pourchassé,  comme  des  chiens 

I .  a  Los  mismos  Franceses  conocen  muy  bien  que  en  el  mes  de  mayo, 
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enragés,  à  travers  l'Espagne.  Il  est  faux  de  dire  que  le  Conseil 
créerait  le  gouvernement,  si  on  lui  laissait  l'initiative  de  la  convo- 
cation de  la  Junte  suprême,  il  ne  ferait  pas  autre  chose  que  de 
veiller  au  maintien  des  droits  les  plus  précieux  de  la  nation,  et 
la  Junte,  une  fois  établie,  il  lui  obéirait  comme  il  obéissait 
naguère  au  roi  '. 

I-es  conclusions  du  Dictamm  se  retrouvent  encore  dans  un 
autre  écrit  de  la  même  époque,  qui  paraît  dû  à  un  simple  parti- 
culier'. L'auteur  veut  organiser  un  gouvernement,  qui  ait  la 
confiance  de  tous,  et  réunir  toutes  les  forces  militaires  dans  une 
même  main.  Il  éprouve  une  vive  sympathie  pour  la  Junte  de 
Séville,  qui  a  organisé  la  victoire,  et  il  pense  qu'il  serait  injuste 
de  ne  pas  s  adresser  à  elle,  alors  que  de  si  glorieux  résultats  ont 
été  obtenus  par  ses  soins.  Le  Conseil  devrait  donc  lui  écrire;  elle 
enverrait  à  Madrid  quelques-uns  de  ses  membres  qui,  unis  au 
gouverneur  du  Conseil,  à  deux  de  ses  membres  et  à  un  général, 
formeraient  une  Junte  de  régence,  et  cette  Junte  gouvernerait 
l'Espagne  au  nom  du  Conseil  «  auquel  les  lois  attribuent  l'auto- 
rité en  cas  de  révolution'  ».  La  pensée  de  l'auteur  manque  de 
netteté,  mais  on  y  démêle  très  bien  que  si,  comme  patriote,  il 
admire  profondément  la  Junte  de  Séville,  comme  Madrilène  et 
comme  Espagnol,  il  en  tient  toujours  pour  le  Conseil  de  Cas- 
tille,  première  autorité  de  l'État. 

antes  de  las  renuncias  y  en  aquellos  niismos  dias  debieron  haber  marchado  sus 
tropas  y  tomado  posesion  de  las  capitales  de  las  provincias.  » 

1.  Arch.  hist.  nac.  Inv,  fr.  Consejo.  Leg.  XIV,  fasc.  13,  août  1808.  Au  mois 
d'oaobre  1808,  quelques  grincheux  attaquèrent  ce  document,  D.  Josef  Colon  de 
Larreategui  répondit  que  le  Dictamen  avait  été  soumis  à  la  censure  d*une  personne 
connue,  de  grand  jugement  et  instruction,  et  qui  avait  cru  devoir  en  autoriser 
rimpression  et  la  circulation,  n'y  ayant  trouvé  aucune  pensée,  clause  ou  parole, 
dont  pût  résulter  rien  de  fâcheux,  ni  pour  le  public  ni  pour  les  particuliers.  II 
n'est  pas  douteux  que  le  Dictamen  n'ait  été  bien  vu  du  Conseil. 

2.  Id.,  tbid,  Leg.  IV,  fasc.  i,  19  août  1808.  Plan  de  lo  que  poâria  propo- 
nerse  al  Consejo  en  las  criticas  circunstancias  en  que  se  halla  la  nacion, 

3.  El  Consejo  que  es  el  que  debe  mandar  por  las  levés  en  tiempo  de  rebolu- 
cion. 
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D.  Tomas  de  Moria  est  beaucoup  moins  favorable  au  Conseil, 
et  donne  la  note  la  plus  pessimiste.  Le  Conseil,  d'après  lui,  pos- 
sède la  suprématie  judiciaire  et  ambitionne  la  suprématie  légis- 
lative et  la  suprématie  executive  ;  pense-t-il  que  la  nation  soit 
jamais  assez  aveugle  pour  se  remettre  tout  entière  aux  mains 
d'une  aristocratie  de  robe,  dont  les  membres  ont  tous  le 
même  esprit  et  les  mêmes  intérêts  personnels  ?  Il  y  a,  à  la 
vérité,  dans  le  Conseil,  des  gens  moraux,  probes,  savants 
et  connaisseurs  du  cœur  humain,  des  philosophes  dans  le  bon 
sens  du  mot;  ceux-là,  il  y  a  des  années  qu'ils  dorment  parce 
qu'ils  savaient  combien  il  était  inutile  de  veiller,  ils  se  réser- 
vaient pour  des  temps  meilleurs  ;  il  est  à  croire  qu'ils  feront  pas- 
ser leur  avancement  et  leur  intérêt  après  le  bien  de  la  nation  ;  or 
ce  bien  commande  que  les  Juntes,  qui,  seules,  ont  conduit  le 
peuple  à  la  résistance,  constituent  seules  le  gouvernement.  La 
Junte  centrale,  une  fois  réunie,  le  Conseil  et  tous  les  autres  tri- 
bunaux reprendront  toute  leur  autorité  légale*. 

Le  Dictametij  le  Plan  de  lo  que  podria  proponerse  al  Consejo  et  la 
lettre  de  Morla  représentent  à  peu  près  toutes  les  opinions  qui 
se  discutaient  alors  en  Espagne.  Le  Dictamen  est  résolument  par- 
tisan de  l'action  directe  et  prépondérante  du  Conseil  et  lui  donne 
le  droit  de  convoquer  la  Junte.  Le  Plan  voudrait  une  entente 
entre  le  Conseil  et  la  Junte  de  Séville.  Morla  ne  veut  entendre 
parler  que  des  Juntes.  Le  droit  pur  parle  dans  le  Dictamen,  le 
droit  révolutionnaire  parle  chez  Morla  et  le  Plan  indique  un 
moyen  terme  inadmissible  entre  ces  deux  opinions  inconciliables. 

Le  Conseil  eût  pu  certainement  triompher  de  toutes  les  résis- 
tances en  exhibant  le  décret  de  Ferdinand  VU,  rendu  à  Bayonne 
le  5  mai  précédent,  et  par  lequel  le  roi  lui  ordonnait  de  convo- 
quer les  Cortes  *.  Il  est  indubitable  que  devant  la  volonté  royale 

1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  XII,  fasc.  17,  18  août  1808,  30  août 
1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  XV,  fasc.  i,  30  sept.  1808. 
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toute  opposition  se  serait  tue,  mais  qui  peut  dire  aussi  ce  qui 
serait  advenu  de  Ferdinand,  si  Napoléon  avait  appris  que  son 
prisonnier  avait  signé  un  semblable  décret  ?...  Le  Conseil  n'osa 
pas  employer  ce  moyen  radical  et  sauva  peut-être,  ainsi,  la  tête 
du  roi. 

Il  décida,  le  4  août,  de  publier  un  mémoire  justificatif  de  sa  con- 
duite, et  chargea  D.  Antonio  Ignacio  de  Cortavarria  de  le  rédiger. 
Le  18  août,  le  mémoire  était  prêt,  et  le  22  août  il  était  imprimé. 
Il  fut  envoyé  à  toutes  les  autorités  des  provinces  et  fut  à  peu  près 
partout  bien  accueilli.  Les  évêques  d'Urgel  et  de  Teruel  répon- 
dirent qu'ils  l'avaient  lu  avec  la  plus  grande  satisfaction,  l'abbé 
de  Notre  Dame  de  la  O  vanta  les  efforts  et  la  constance  héroïque 
du  Conseil,  l'archevêque  de  Tolède  écrivit  gracieusement  qu'il 
n'avait  pas  besoin  du  mémoire  pour  être  certain  de  la  loyauté 
du  Conseil,  l'évêque  d'Orense,  l'évêque  de  Cadix  adressèrent  au 
Conseil  de  vives  félicitations,  l'évêque  de  Badajoz  émit  le  vœu 
de  voir  se  multiplier  les  exemplaires  du  manifeste,  l'évêque  de 
Cordoue  loua  l'héroïque  résistance  des  magistrats,  l'évêque  de 
Ségovie  avait  bien  vu  certains  papiers  essayer  de  jeter  le  discré- 
dit sur  le  Conseil,  mais  ces  papiers  avaient  été  imprimés  dans  des 
pays  qui  n'avaient  pas  vu  la  figure  de  l'ennemi,  «  les  sauterelles 
exterminatrices,  légitimes  vassalles  de  leur  roi  Napoléon,  annon- 
cées au  chapitre  IX  de  l'Apocalypse  ».  Les  évêques  de  Palencia, 
de  Cuenca,  d'Avila  et  de  Malaga  protestèrent  de  leur  estime  et 
de  leur  dévouement.  Chez  les  fonctionnaires  publics  l'adhésion 
fut  encore  plus  générale.  Le  corrégidor  d'Orense  n'avait  pas 
attendu  le  mémoire  pour  être  convaincu  de  la  parfaite  sagesse 
du  Conseil.  L'intendant  de  Jaen  tenait  la  justification  du  Con- 
seil pour  inutile,  mais  l'avait  lue  pour  obéir,  comme  il  le  ferait 
toujours,  aux  ordres  de  S.  A.  le  Conseil  Royal.  L'audience  de  la 
Corogne  déclarait  que  le  manifeste  confondrait  tous  les  ennemis 
du  Conseil.  Le  régent  de  la  Chancellerie  de  Valladolid  protes- 
tait de  son  dévouement.  Le  greflfîer  du  Real  Acuerdo  de  Grenade 
redemandait    dix    exemplaires    du    mémoire.    L'intendant    de 
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Salamanque  le  faisait  réimprimer.  Les  Juntes  elles-mêmes  parais- 
saient revenues  à  de  meilleurs  sentiments.  La  Junte  de  Cordoue 
admettait  la  justification  du  Conseil,  la  Junte  de  Soria  félicitait 
chaudement  le  Conseil  de  sa  conduite  :  «  il  avait  résisté  avec  une 
fermeté  dont  il  y  avait  peu  d'exemples  aux  continuels  assauts  de 
l'arbitraire  des  secrétaires  d'État  ».  La  Junte  de  Mérida  trouvait 
que  la  résistance  avait  été  héroïque  et  périlleuse  (arriesgadd).  La 
Junte  de  Tordesillas  déclarait  le  Conseil  pleinement  justifié.  La 
Junte  de  Daymiel  se  disait  heureuse  de  voir  le  Conseil  à  l'abri 
de  tout  reproche.  La  Junte  de  Jaen  protestait  de  son  estime  pour 
les  magistrats.  La  Junte  de  Léon  se  montrait  tout  particulière- 
ment élogieuse.  La  Junte  de  Ciudad  Real  avait  fait  distribuer  le 
mémoire  à  tous  ses  membres.  La  Junte  de  Murcie  avait  vu  avec 
joie  que  le  Conseil  n'avait  pas  prêté  serment  à  Joseph  Napo- 
léon. C'est  à  peine  si  l'on  rencontre,  de  loin  en  loin,  quelque 
note  discordante.  La  Junte  de  Badajoz  avait  reçu  le  manifeste  et 
se  bornait  à  espérer  que  la  Junte  centrale  pourrait  bientôt  juger 
de  tout  le  mérite  des  raisons  invoquées  par  le  Conseil.  La  Junte 
de  la  Corogne  assurait  ironiquement  le  Conseil  qu'elle  n'obéirait 
jamais  à  Joseph  Napoléon  *.  Les  Juntes  de  Valence,  de  Grenade 
et  de  Séville  avaient  dédaigné  de  répondre  ;  leur  siège  était  fait. 

Le  Conseil  réussit  donc  à  persuader  les  gens  honnêtes  et  sans 
parti  pris  ;  sa  défense  lui  valut  des  témoignages  d'estime  et  de 
sympathie,  elle  ne  lui  rendit  pas  le  pouvoir,  et  il  n'osa  chercher 
à  le  reconquérir,  parce  que  la  force  n'était  pas  de  son  côté. 

Les  fiscaux  se  prononcèrent,  à  plusieurs  reprises,  contre  la 
légitimité  des  Juntes,  contre  la  violence  de  leur  langage,  contre 
leur  esprit  d'insubordination,  contre  leurs  usurpations,  mais  ils 
conclurent  que  dans  les  circonstances  présentes,  le  Conseil  devait 
éviter  tout  conflit  avec  ces  autorités  révolutionnaires  et  pousser 
autant  que  possible  à  la  constitution  d'un  pouvoir  central  *.  Ce 

1.  Arch.  hist.  nzc,  Inv,  fr,  Consejo,  Leg.  XIX,  sep^.  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  XII,  fasc.  22,  28  août  1808.  Leg.  IX,  fasc.  3,31  août  1808. 
Leg.  XII,  fasc.  29,  12  sept.  1808. 
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fut  à  cette  sage  politique  que  le  Conseil  s  arrêta.  Demeuré  en 
rapports  corrects,  et  parfois  courtois,  avec  les  Juntes  provinciales, 
il  fonctionna  comme  Junte  suprême  de  la  Nouvelle-Gistille  et, 
multipliant  les  preuves  de  sagesse  et  de  patriotisme,  attendit 
du  temps  sa  pleine  justification  et  le  rétablissement  de  son 
autorité. 

IV 

Les  rapports  du  Conseil  avec  les  chefs  des  armées  nationales 
ne  furent  pas  le  plus  souvent  beaucoup  meilleurs  qu'avec  les 
Juntes.  Les  généraux  étaient,  pour  la  plupart,  des  hommes 
d'ancien  régime,  qui  se  servaient  des  Juntes  parce  qu'il  le  fallait, 
et  leur  obéissaient,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  autrement, 
mais  ils  avaient  pour  le  Conseil  toute  la  défiance  dédaigneuse  des 
gens  d'épée  pour  les  gens  de  robe  ;  c'est  avec  eux  que  le  militarisme 
espagnol  commença. 

Dès  le  4  août,  le  Conseil  adressa  ses  félicitations  au  vainqueur 
de  Baylen  et  le  pressa  de  marcher  sur  Madrid  pour  organiser  la 
défense  de  la  capitale  contre  un  retour  offensif  des  Français  '.  Il 
écrivit  dans  le  même  sens  à  D.  Gregorio  de  la  Cuesta,  comman- 
dant l'armée  de  Vieille-Castille,  et  à  D.  Pedro  Gonzalez  de  Llamas, 
commandant  l'armée  de  Valence. 

Ce  fut  Llamas  qui  se  présenta  le  premier  devant  Madrid,  avec 
une  armée  fort  composite  et  dénuée  de  tout  ^  Il  trancha  aussitôt 
du  dictateur,  voulant  se  faire  livrer  les  vins  de  Murât,  les  balles 
de  coton  extraites  de  Lisbonne  par  les  Français  ^  tous  les  fonds, 
vivres  et  effets  laissés  par  l'armée  impériale  *.  Le  Conseil  vit  avec 
plaisir  les  Juntes  de  Valence  et  de  Murcie  rappeler  leur  turbulent 


1.  Id.,  ibid,  Leg.  IX,  £asc.  18,  4  août  1808. 

2.  Il  entra  le  1 3  août,  avec  huit  mille  hommes. 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  IX,  fasc.  9,  19  août  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  IX,  £asc.  10,  21  août  1808. 
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générai  et  le  commandement  passer  aux  mains  d'un  homme  de 
sens  plus  rassis  \ 

Castanos  arriva  à  Madrid  le  23  août,  avec  une  armée  très 
supérieure  en  nombre,  valeur  et  discipline  à  celle  de  Llamas,  mais 
tout  aussi  dépourvue  de  moyens  d'action  et  presque  hors  d'état 
de  rien  entreprendre  contre  les  Français. 

Palafox,  qui  venait  de  les  arrêter  devant  Saragosse  *  et  de  les 
forcer  à  évacuer  Tudela  ',  aurait  voulu  déjà  voir  Llamas,  Castanos 
et  Cuesta  sur  la  route  de  Burgos  et  pressait  le  Conseil  de  Castille 
de  hâter  le  départ  des  troupes  ^.  Le  Conseil  répondit,  avec  sa 
modération  accoutumée,  qu'il  n'avait  ni  le  désir,  ni  le  pouvoir 
de  retenir  auprès  de  lui  des  armées,  qu'il  avait  appelé  les  armées 
de  Valence  et  d'Andalousie  au  secours  de  Madrid,  toujours 
menacé  par  les  Français,  mais  que  l'ennemi  s'étant  retiré  à  grande 
distance  et  Madrid  restant  parfaitement  calme,  rien  ne  s'opposait 
plus  à  la  marche  en  avant  des  troupes  nationales.  Le  Conseil  n'aspi- 
rait qu'au  bien  général  de  la  patrie  et  à  conserver  la  confiance  de  la 
nation  et  demandait  tout  au  plus,  si  cela  était  possible,  à  garder  à 
Madrid  quelques  forces  régulières,  pour  le  seconder  dans  ses  opéra- 
tions d'enrôlement  et  d'armement  des  volontaires  de  Nouvelle- 
Castille  K  Le  Conseil  envoya  la  lettre  de  Palafox  à  Castanos,  à 
Cuesta  et  à  Llamas  et  ne  leur  dissimula  pas  qu'il  partageait 
entièrement  la  manière  de  voir  du  chef  aragonais  ^.  Castanos, 
très  piqué,  répliqua  que  s'il  était  resté  à  Madrid  plus  longtemps 
qu'il  ne  l'eût  voulu  7,  c'avait  été  à  la  demande  du  Conseil  *,  et 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv,  Jr,  Consejo,  Leg.  IX,  fasc.  10,  24  août  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  XII,  fasc.  13,  14  août  1808. 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  XII,  fasc.  13,  21  août  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  XII,  fasc.  13,  21  août  1808. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  XII,  fasc.  15,  26  août  1808. 

6.  Id.,  ibid.  Leg.  XII,  fasc.  13,'  26  août  1808. 

7.  La  réponse  de  Castanos  est  du  29;  il  était  entré  le  23  ;  il  n'y  avait  que  six 
jours  qu*il  était  à  Madrid. 

8.  La  demande  du  Conseil  était  du  4  août. 
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pour  y  assurer  Tordre.  Il  se  plaignait  en  outre  «  du  peu  d'har- 
monie qui  régnait  entre  les  divers  tribunaux,  et  du  prurit  d'apo- 
logie qui  les  travaillait,  non  sans  de  grands  inconvénients  »  vu 
l'absence  du  roi  et  d'un  gouvernement  stable  qui  pût  le  repré- 
senter*. Le  Conseil  ne  se  tint  pas  pour  battu  et  répondit  fièrement 
à  Castanos  qu'il  ne  savait  rien  du  peu  d'harmonie  qui  pouvait 
exister  entre  les  tribunaux  de  Madrid  ;  que  ces  tribunaux  étaient 
indépendants  les  uns  des  autres  et  ne  reconnaissaient  d'autre 
supérieur  que  le  roi  ;  que  le  Conseil  désirait,  autant  que  personne, 
la  formation  d'un  gouvernement  régulier,  qu'il  se  savait  calomnié 
et  vilipendé,  mais  qu'il  s'adresserait  à  la  nation  et  se  justifierait 
auprès  d'elle.  S'il  n'avait  pas  travaillé  plus  activement  à  la  réunion 
de  la  Junte  centrale,  c'était  par  amour  de  la  paix  publique 
et  pour  ne  pas  se  faire  accuser  d'ambition  par  les  Juntes  pro- 
vinciales*. 

Pendant  ces  vaines  discussions,  les  Français  s'étaient  portés  de 
nouveau  sur  Tudela  et  avaient  contraint  Palafox  à  se  retirer  «  pour 
éviter,  disait-il,  une  défaite  certaine  »  :  il  demandait  à  Castanos  et 
à  Cuesta  de  courir  à  son  secours  à  marches  forcées  '.  Castanos 
se  retourna  alors  vers  le  Conseil  pour  lui  demander  de  l'argent  *. 
Le  Conseil  lui  fit  verser  un  million  de  réaux  le  7  septembre,  un 
autre  million  le  12  du  même  mois,  et  eut  la  satisfaction  d'an- 
noncer à  Palafox  que  Castanos  allait  marcher,  équipé  par  lui, 
alors  que  la  Junte  de  Séville  ne  lui  avait  rien  envoyé  ^ 

Castanos  ne  fiit  pas  le  seul  général  que  le  Conseil  ait  secouru. 
Le  baron  de  Varsage,  commandant-général  de  Calatayud,  avait 
demandée  3 .000  fusils  et  quelque  argent  ^.  Le  Conseil  envoya 


1.  Id.,  ibid,  Leg.  IX,  fasc.  18,  29  août  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  XII,  fasc.  1 3,  30  août  1808,  et  Leg.  IX,  fasc.  8,  3 1  août  1808. 
5.  Id.,  ibid,  Leg.  XII,  fasc.  13,  2  sept.  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  IX,  fasc.  18,  3  sept.  1808  et  5,  7  et  12  septembre  1808. 

5.  Id.,  ibid,  Leg.  XII,  fasc.  13,  $  sept.  1808. 

6.  Id.,  ibid.  Leg.  IX,  fasc.  2,  6  août  1808. 
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les  fusils  et  trouva  300.000  réaux  en  or  pour  l'armée  d'Ara- 
gon '. 


«  Des  forces  et  de  l'argent  !  de  l'argent  et  des  forces  !  »  disait 
Savary,  cet  éternel  refrain  de  la  chanson  de  la  guerre,  le  Conseil 
l'entendit  aussi,  dès  qu'il  voulut  se  mêler  d'affaires  militaires  : 
«  Armez  le  peuple  pour  l'occuper  !  »  avait  dit  Cuesta  *  ;  il  voulut 
suivre  l'avis  du  vieux  général  et  assuma  les  fonctions  d'une  junte 
d'armement  de  la  Nouvelle-Castille. 

Son  premier  soin  fut  de  former  une  Junte  des  finances  y  sous 
la  présidence  de  D.  Arias  Mon  '.  La  Junte  se  réunit  pour  la 
première  fois,  le  9  août,  et  chargea  Alcalâ  Galiano,  trésorier- 
général,  et  Aguirre,  délégué  des  Gremios,  de  dresser  un  devis 
approximatif  des  dépenses  et  de  proposer  les  meilleurs  moyens 
d'y  faire  face  ^.  D.  Andrés  Lasauca  et  D.  Vicente  Duque  de 
Estrada  reçurent  l'ordre  de  présenter  à  la  Junte  un  rapport  général 
sur  les  dons  offerts  au  Conseil  à  l'occasion  de  l'armement  de  la 
province  K 

Alcalâ  Galiano  et  Aguirre  déposèrent  leur  rapport,  dès  le 
lendemain,  10  août.  Ils  proposèrent  de  susciter  les  dons  en 
argent  et  en  nature;  de  supprimer  l'exemption  de  moitié  de 
l'alcabala,  dont  jouissaient  les  habitants  de  Madrid  sur  les  objets 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.Jr,  Consejo,  Leg.  IX,  fasc.  2,  7  août  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  XII,  fasc.  16,  5  août  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  IX,  fasc.  3,  9  août  1808.  D.  Arias  Mon  y  Velarde,  président  ; 
marquis  de  Valdecarzana,  comte  de  Montarco,  D.  Felipe  Ygnacio  Canga, 
marquis  de  Fuerte  Hijar,  D.  Vicente  Alcali  Galiano,  Trésorier-général; 
D.  Pedro  de  Mora  y  Lomas,  corrégidor  de  Madrid,  Fr.  D.  Joaquin  Munoz  y 
Teruel,  receveur  de  l'Ordre  de  Saint- Jean,  D.  Fernando  de  la  Sema,  direc- 
teur des  Postes,  D.  Vicente  Ambrosio  de  Aguirre,  député  des  cinq  gremios. 

4.  Id.,  ibid,  Leg.  IX,  fasc.  3,  9  août  1808. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  IX,  fasc.  4,  9  août  1808. 
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qu'ils  introduisaient  en  ville  pour  leur  usage,  et  enfin  de  rétablir 
l'impôt  de  120  maravédis  pararrobe  de  vin,  que  Ton  venait  de 
supprimer  '.  La  Junte  adopta  ces  diverses  mesures,  mais  avec  la 
certitude  que  les  ressources  ainsi  créées  ne  suffiraient  pas  long- 
temps aux  besoins  de  l'heure  présente  *. 

La  situation  du  trésor  n'était  rien  moins  que  prospère.  Les 
dépensesfaitcs pendant  les  huit  premiers  moisdé  l'année  atteignaient 
514.364.671  réaux  et  donnaient  une  diflPérence  de  250  réaux 
seulement  en  faveur  de  la  caisse  royale.  Les  dépenses  de  la  Cour 
étaient  montées  à  17.432.043  réaux  '. 

Les  Français  avaient  mis  au  pillage  la  Casa  de  descuentos  de  la 
rue  du  duc  d'Albe.  Ils  avaient  emporté  723 .000  francs  en  monnaie 
française  et  11.737. 157  réaux  6  maravédis  en  vales  et  effets  de 
toute  sorte.  Par  une  espèce  de  miracle,  les  joyaux  de  Godoy 
avaient  échappé  à  leur  rapacité.  L'argent  français  emporté  par 
eux  représentait  le  reliquat  d'une  avance  de  3  millions,  consentie 
par  le  trésor  impérial  au  gouvernement  du  roi  Joseph.  On 
pensait  qu'il  serait  assez  facile,  à  l'aide  de  diverses  mesures 
administratives,  d'inutiliser  aux  mains  des  Français  les  vales  et 
les  effets  dont  ils  s'étaient  emparés  ^.  Il  restait  en  caisse  500.000 
réaux  en  monnaie,  2  millions  en  vales,  1.200.000  réaux  en 
cédules  de  caisse  et  un  million  en  actions  des  précédents 
emprunts.  La  plupart  de  ces  sommes  provenaient  des  confis- 
cations prononcées  contre  le  prince  de  la  Paix^. 

L'Hôtel  royal  des  Monnaies  déclara  posséder  1.26 1.798  réaux 
15  maravédis  en  lingots  d'or,  3.169.245  réaux  24  maravédis  en 
lingots  d'argent  et  1.276.000  réaux  en  monnaie  courante,  soit, 
en  tout,    5.707.044   réaux  5   maravédis^.  Le  Conseil  donna 

1.  Id.,  ibid.  Leg.  IX,  fasc.  3,  10  août  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  IX,  fasc.  3,  12  août  1808. 
5.  Id.,  ibid.  Leg.  Vlll,  fasc.  17. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  VIII,  fasc.  5,  17  août,  19  août,  26  août  1808. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  VIIl,^  fasc.  5,  i»  août  1808. 

6.  Id.,  ibid.  Leg.  VIII,  fasc.  6,  16  août  1808. 
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Tordre  cTaccélérer  la  frappe,  mais  D.  Manuel  Ortiz,  directeur 
de  rétablissement,  fit  observer  que  THôtel  des  monnaies  était 
très  mal  construit,  plus  mal  distribué  et  très  pauvre  en  machines; 
il  n'avait  que  deux  machines  à  cylindres  et  si  on  lui  en  donnait 
d'autres,  il  ne  saurait  où  les  loger,  ni  avec  quoi  payer  les 
ouvriers,  ni  où  prendre  les  accessoires  nécessaires;  de  plus  la 
frappe  ne  pouvait  aller  que  très  lentement,  parce  que  la  vaisselle 
plate  et  les  bijoux  n'avaient  pas  le  même  titre  que  les  piastres  et 
ne  pouvaient  servir  qu'à  fabriquer  des  pesetas;  la  frappe  d'une 
peseta  durait  autant  que  celle  d'une  piastre,  et  comme  la  peseta 
ne  valait  que  la  cinquième  partie  de  la  piastre,  il  en  résultait  que 
le  monnayage  des  pesetas  coûtait  cinq  fois  plus  que  celui  des 
piastres  '. 

Les  dons  patriotiques  n'eurent  jamais  à  Madrid  une  importance 
considérable.  La  noblesse  était  absente,  le  clergé  donnait  peu,  et 
le  peuple  madrilène  était  hors  d'état  de  faire  des  générosités.  Un 
anonyme  promettait  i  pour  cent  de  ce  qu'il  possédait  *.  Le  duc 
de  Granada  de  Ega,  président  du  Conseil  des  Ordres,  accordait, 
au  nom  du  Conseil,  200.000  réaux  en  vaks,  pour  l'armement 
des  troupes'.  Le  Conseil  des  Indes  abandonnait  pour  la  cause 
nationale  une  créance  de  955.443  réaux  qu'il  avait  contre  le 
Conseil  de  Castille  •<,  don  magnifique  sur  le  papier,  et  qui  se 
réduisait  à  rien  dans  la  réalité.  L'évèque  d'Avila  offrait  «  l'argent 
travaillé  qu'il  possédait  avant  son  élévation  à  l'épiscopat  ^  ». 
L'évèque  d'Osma,  plus  généreux,  offrait  le  tiers  de  son  revenu 
net,  les  chanoines  de  sa  cathédrale  le  quart  de  leur  revenu,  et, 
en  cas  d'extrême  besoin,  l'argenterie  de  leur  église^.  Au  15  sep- 


1.  Arch.  hist.  nac.  Ifw,  fr,  Cottsejo.  Leg.  XXI,  fasc.  12,  14  sept.  1808. 

2.  Diario  de  Madrid j  i^  sept.  1808. 

3.  Arch.  hist.  nac,  Inv,  Jr,  Consejo.  Leg.  X,  fasc.  19,  i»  sept.  1808. 

4.  Id.,  ihid.  Leg.  XVI,  fasc.  20,  5  sept.  1808. 

5.  Id.,  ibid,  Leg.  IX,  fasc.  26,  7  sept.  1808. 

6.  Id.,  ibid,  Leg.  X,  fasc.  7,  12  sept.  1808. 
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tembre  les  dons  n'atteignaient  pas  700.000  réaux  '  en  argent. 

Dès  le  15  août,  le  trésorier-général  Alcalâ  Galiano  jetait  le 
cri  d'alarme  ;  il  avait  vidé  sa  caisse  pour  payer  un  mois  de  trai- 
tement aux  membres  des  tribunaux,  qui  n'avaient  rien  touché 
depuis  un  semestre  *.  Le  Conseil  lui  fit  verser  500.000  réaux 
pour  la  caisse  des  monnaies  ^ 

Le  16  août,  la  Junte  des  Finances  décida  la  création  d'un 
impôt  de  10  réaux  par  £inègue  de  sel  consommée  dans  les 
provinces  de  Madrid,  Guadalajara,  Tolède,  Ciudad  Real,  Avila, 
Ségovie,  Valladolid,  Palencia,  Salamanque  etLeon-*. 

Le  20,  le  Conseil  fit  suspendre  le  paiement  de  toutes  les  pensions 
concédées  par  les  anciens  rois  et  par  Joseph  Napoléon,  mais  cette 
mesure  suscita  de  telles  récriminations  que  le  Conseil  dut  la 
limiter  bientôt  aux  pensions  concédées  par  Joseph,  ou  appar- 
tenant à  ses  partisans  ^,  et  ce  ne  fut  encore  qu'une  bien  Êiible 
ressource. 

Le  23  août,  la  Junte  proposa,  à  titre  provisoire,  de  doubler  les 
utensilios  ^  dans  toutes  les  provinces  de  Castille,  et  les  quarteles  ^ 


1.  Id.,  ihid.  Leg.  IX,  fasc.  4,  16  sept.  1808.  Argent  :  640.083  rs;  crédits 
cédés  :  25.073  rs;  blé  :  3.622  fanégues;  orge  :  1.465  fanègues  1/2;  légumes  : 
293  fanégues  1/4  ;  paille  :  50  chars  et  400  arrobes  ;  chevaux  nus  :  6  ;  chevaux 
harnachés  :  3  ;  selles  :  2  ;  habillements  :  8  ;  moutons  :  20  ;  huile  :  2  arrobes  ; 
vin  :  iio  arrobes  ;  eau-de-vie  :  20  arrobes  ;  vinaigre  :  32  arrobes;  pièces  de 
drap  :  2  ;  promesse  d'armer,  vêtir  et  entretenir  4  soldats  d'infanterie  ; 
promesse  d'entretenir  un  soldat  d'infanterie  ;  promesses  de  coudre  6  vêtements 
d'infanterie  ;  promesses  de  coudre  des  chemises;  fusils  :  99  ;  pistolets  :  22  ;  armes 
blanches  :  29. 

2.  Id.,  iUd,  Leg.  VUI,  fasc.  6,  15  août  1808. 

3.  Id.,  ihid.  L^.  XXI,  fasc.  12,  14  sept.  1808. 

4.  Id.,  ibid»  Leg.  IX,  fasc.  3,  16  août  1808. 

;.  Id.,  ibid,  Leg.  VIII,  fasc.  23,  20  août  1808,  8  nov.  1808. 

6.  On  appelait  utensilios  une  contribution  établie  en  17 19  et  représentant 
les  fournitures  en  nature  faites  jusque-là  aux  troupes  par  les  villes  de  garnison. 
Elle  représentait  en  1798  une  valeur  de  7.674.371  réaux  pour  toute  l'Espagne. 

7.  Taxe  perçue  en  représentation  du  logement  des  gens  de  guerre. 
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dus  par  226  villages  de  la  banlieue  de  Madrid  '.  Le  Conseil 
approuva,  le  3  septembre,  la  proposition  de  la  Junte  ;  mais  cette 
mesure,  qui  devait  donner  4.834.359  réaux,  n'était  pas  encore, 
même  partiellement,  exécutée  au  14  novembre,  deux  mois  et  demi 
après  avoir  été  résolue  '. 

La  demi-alcabala  et  les  128  maravédis  par  arrobe  de  vin  pro- 
duisaient en  moyenne  25  a  30.000  réaux  la  semaine  '.  On  ne  sait 
ce  que  donnait  l'impôt  sur  le  sel.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'ensemble  de  toutes  ces  ressources  resta  extrêmement  mince,  et 
que  le  Conseil  finit  par  se  dégoûter  d'avoir  à  lutter  sans  cesse 
contre  l'invraisemblable  misère  au  milieu  de  laquelle  il  se  débattait. 
Le  30  août,  il  créa  une  Junte  des  fournitures  aux  armées  ^  composée 
d'administrateurs  et  de  financiers,  aux  mains  desquels  il  parait 
avoir  abdiqué  toutes  ses  prétentions  économiques^.  On  peut 
trouver  sa  politique  financière  mesquine  et  timide,  et  se  demander 
s'il  n'y  avait  réellement  pas  d'autres  moyens  de  remplir  à  ce 
moment  les  caisses  si  aflfreusement  vides,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  Conseil  n'était  pas  une  Junte  révolutionnaire,  ni 
une  assemblée  politique,  que  par  éducation,  par  caractère,  par 
tradition,  les  magistrats  répugnaient  à  toute  innovation,  et  qu'enfin 
la  gêne  était  partout  extrême  autour  d'eux.  Le  marquis  de  Villa- 
franca«  duc  de  Médina  Sidonia,  avait  donné  20.000  réaux  pour  la 
formation  d'un  r^iment  de  cavalerie,  oflfert  50.000  réaux  par  mois 
à  la  Junte  de  Séville,  donné  i.ooo  arrobes  d'huile  à  la  Junte  de 
Murcie,  payé,  sur  l'ordre  de  cette  Junte,  24.000  réaux  de  contribu- 
tion comme  riche  propriétaire  absent  et  donné  9.482  réaux  de  gra- 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr,  Consefo,  Leg.  IX,  fasc.  30,  23  août  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  IX,  fasc.  30,  3  sept.,  5  nov.,  14  nov.  1808. 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  IX,  fasc.  29,  22  sept.  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  IX,  fasc.  19,  30  août  iSoS,  Junta  de subminislros  :  D.  Josef 
Navarro,  présidente;  D.  Vicente  Alcala  Galiano,  tesorero  gênerai  ;  D.  Pedro  de 
Mora  y  Lomas,  Corregidor  de  Madrid  ;  D.  Juan  Pedro  Vincenti,  director 
gênerai  de  provisiones  ;  D.  Manuel  de  Sampelayo,  tesorero  de  la  Caja  de  Con- 
solidacion  de  vales. 
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tification  à  94  jeunes  gens  de  son  village  de  Librilla.  La  Junte  de 
Grenade  avait  pris  de  ses  revenus  ce  qu'elle  avait  voulu.  Ses  états 
de  Martorell  étaient  occupés  par  les  Français.  Son  intendant  en 
Catalogne  était  à  Barcelone,  aux  mains  des  Français.  Sa  maison 
de  Villafranca  del  Vierzo  avait  été  constamment  ouverte  aux 
troupes  de  l'armée  d'Andalousie,  et  il  ne  savait  pas  encore  ce  que 
les  Juntes  provinciales  avaient  pu  prélever  sur  ses  terres,  ni  ce 
que  ses  villages  avaient  fourni  en  argent,  en  hommes  et  en 
chevaux  '.  Les  plus  grandes  fortunes  fondaient  ainsi,  sans 
parvenir  à  satis&ire  aux  insatiables  besoins  de  la  défense  natio- 
nale. 

Sans  argent,  le  Q)nseil  ne  put  lever  que  peu  de  troupes  et  ne 
put  leur  donner  une  grande  valeur  militaire. 

Dès  le  4  août,  il  manda  aux  intendants  des  provinces  de 
Nouvelle-Gistille  de  procéder  à  l'enrôlement  des  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  ^  Le  5  août,  l'intendant  de  Guadalajara 
répondit  que  les  ordres  du  Conseil  avaient  été  reçus  avec  enthou- 
siasme, et  demanda  4.000  fusils  pour  armer  les  volontaires '. 
Mais  Guadalajara  fut  seul  à  accepter  la  suprématie  du  Conseil. 
Sigûenza  fit  bande  à  part,  n'obéit  qu'aux  ordres  de  Cuesta  et 
réunit  ses  hommes  à  l'armée  d'Aragon*;  ce  qui  ne  l'empêcha 
point  d'ailleurs  de  demander  des  fusils  au  Conseil  K  S^ovie  se 
rangea  sous  les  ordres  de  la  Junte  Suprême  de  Castille  et  de  Léon 
«  en  laquelle,  disaient  les  Ségoviens,  se  trouvaient  concentrées 
toutes  les  autorités^  ».  Palencia  s'était  soulevée  dès  le  15  mai, 
à  la  vue  d'un  aide-de-camp  de  Bessières,  la  foule  avait  assiégé  la 
maison  de  l'intendant,  et  les  jeunes  gens  avaient  demandé  des 


1.  Id.,  ihid,  Leg.  XXI,  fasc.  17,  21  sept.  1808. 

2.  Id.,  Und.  L^.  XI,  fasc.  1,4  août  1808. 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  XI,  fasc.  4,  5  août,  12  août,  14  août  1808. 

4.  Id.,  tbid.  Leg.  XI,  fasc.  4,  27  août  1808. 

5.  Id.,  ihid,  Leg.  X,  fasc.  16,  30  août  1808,   3  sept. 

6.  Id.,  ibid.  Leg.  XI,  fasc.  7,  21  août  1808. 
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armes  en  criant  «  qu'ils  préféraient  tous  à  la  vie  le  bonheur  de 
mourir  en  tuant  de  si  perfides  canailles  »  comme  étaient  les 
Français.  Palencia  avait  nommé,  le  3  juin,  une  Junte  d'armement  ; 
le  5,  elle  avait  10.000  hommes,  mais  pas  d'armes  ;  3  ou  4.000 
hommes,  armés  de  bâtons,  étaient  allés  rejoindre,  au  pont 
de  Torquemada,  le  général  D.  Diego  de  Tordesillas,  qui  les  avait 
versés  dans  l'armée  d'Aragon.  Depuis  lors,  le  voisinage  immédiat 
des  Français  avait  empêché  la  Junte  de  continuer  ses  opérations  *. 
La  Junte  centrale  de  la  Manche,  siégeant  à  Ciudad  Real,  répondit 
qu'elle  s'occupait  de  l'enrôlement  depuis  le  6  juin  et  qu'elle  avait 
levé  tous  les  hommes  valides  de  16  à  40  ans  '. 

Le  Conseil  trouva  plus  de  déférence  dans  les  petits  endroits. 
La  ville  d'Alba  de  Tormes  lui  demanda  l'autorisation  de  vendre 
la  moitié  des  grains  de  son  grenier  pour  payer  les  600  hommes 
qu'elle  avait  levés  ^  ;  les  gens  de  Valdemoro  lui  proposèrent  d'or- 
ganiser une  milice  de  50  hommes,  à  pied  et  à  cheval,  pour  aider 
au  maintien  de  l'ordre  et  à  la  sécurité  du  chemin  de  Madrid  à 
Aranjuez  ^.  Ces  témoignages  de  soumission  consolaient  un  peu 
le  Conseil  des  refus  qu'il  essuyait  ailleurs;  il  n'en  resta  pas  moins 
obligé  de  concentrer  sur  Madrid  tous  ses  efforts  et  toute  son 
activité. 

Même  à  Madrid,  la  crainte  de  voir  son  autorité  méconnue  le 
fît  longtemps  hésiter  à  se  mettre  à  la  tète  d'un  service  qui  n'était 
point  dans  ses  attributions  légales.  L'initiative  du  mouvement 
vint  de  VAyuntamientOy  qui,  dès  le  4  août,  s'occupa  d'enrôler  des 
volontaires  et  demanda  au  Conseil  de  donner  le  commandement 
suprême  au  capitaine-général  de  la  province,  prince  de  Castel- 
franco5.   Le  lendemain,  le  Corrégidor  écrivait  au  Conseil  que 

1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr.  Cêttsejo.  Leg.  XI,  fasc.  7,  4  sept.  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  XI,  fasc.  8,  8  août  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  X,  fasc.  26,  29  sept.  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  IX,  fasc.  24,  18  sept.  1808. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  IX,  fasc.  i,  4  août  1808. 
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le  marquis  de  Castelar  accepterait  volontiers  le  commandement 
en  second  des  forces  madrilènes'.  Le  6,  le  comte  de  Q)lomera, 
poussé  par  son  zèle  patriotique,  réunit  chez  lui  le  doyen  du 
G)nseil,  le  Corrégidor  de  Madrid,  le  gouverneur  de  la  Sala  et 
plusieurs  militaires  et  grands  d'Espagne  \  On  s'occupa  des  affaires 
présentes,  on  décida  la  formation  d  une  Junte  militaire,  on  attribua 
le  commandement  en  chef  au  comte  de  Colomera,  le  comman- 
dement en  second  au  marquis  de  Castelar,  le  Q)rrégidor  donna 
lecture  d'une  liste  de  noms  et  Ton  désigna  les  membres  de  la 
Junte.  Tout  semblait  conclu  quand  le  doyen  du  Conseil,  qui 
n'avait  rien  dit  jusque-là,  laissa  entendre  en  se  retirant  qu'il  ne 
pouvait  prendre  sur  lui  de  résoudre  seul  une  affaire  de  cette 
importance,  et  qu'il  en  rendrait  compte  au  Conseil  '.  Le  Conseil, 
plus  timoré  encore  que  son  président,  résolut  d'attendre  l'arrivée 
de  Llamas  et  de  Castanos,  avant  de  rien  faire*. 

VAyuntamiento  continua  à  s'occuper  de  l'enrôlement.  Il  fit 
dresser  la  liste  de  toutes  les  forces  régulières  existant  encore  dans 
la  province  de  Madrid  ^  ;  on  trouva  1.287  hommes.  Le  16  août, 

^^ -  I      I     Mil        I  - 

1.  Id.,  ibid,  Leg.  IX,  fasc.  i,  5-6  août  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  IX,  fasc.  i,  6  août  1808.  Le  marquis  de  Valdecarzana 
déclina  l'invitation  «  parce  que  la  saison  chaude  était  très  contraire  à  sa  santé 
et  robligeait  à  demeurer  chez  lui  ». 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  IX,  fasc.  i,  9  août  1808.  Le  comte  de  Colomera  à 
D.  Ariâs  Mon. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  IX,  fasc.  i,  6  août  1808.  Séance  extraordinaire  du  Conseil. 

5.  Id.,  ibid,  Leg.  VI,  11  août  1808. 
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Reyna 
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90 

Voluntarios  de  Castilla 
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Mallorca 
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2 

Voluntarios  de  Valencia 
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I 
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19 

Prisioneros  espanoles  de 

Id.  de  Campomayor 

7 

varios  cuerpos 
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Id.  de  Navarra 

2 
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il  désigna  les  lieux  où  les  volontaires  s'exerceraient  à  la 
manœuvre*,  sous  les  ordres  des  généraux  D.  Antonio  Castilla 
et  D.  César  Balbiani.  Les  volontaires  devaient  être  groupés  par 
classes  sociales  :  —  nobles  et  employés  des  bureaux  du  roi  — 
portiers  et  domestiques  des  maisons  nobles  et  des  bureaux  du 
roi  —  laquais  et  domestiques  ordinaires  —  commmerçants  et 
marchands  —  artisans  et  journaliers  *. 

Les  exercices  militaires  firent  fureur  à  Madrid,  le  nombre  des 
gens  qui  se  présentèrent  fut  stupéfiant  ^  et  devant  l'enthou- 
siasme populaire,  le  Conseil  se  décida  à  marcher.  Il  adressa  des 
félicitations  à  la  population  ^  il  choisit  pour  la  milice  urbaine 
un  uniforme  bleu  turquin  >,  il  chargea  les  conseillers  Moyano  et 
Lardizabal  d'étudier  les  moyens  les  plus  prompts  de  perfectionner 
Tinstruction  des  troupes  levées  dans  la  province  de  Madrid^,  et 
enfin,  le  20  août,  il  accéda  à  la  création  d'une  Junte  militaire 
pour  r organisation  et  l'armement  des  corps  militaires  de  Nouvelle- 
CastilUT. 


1.  Arch.  fir.  nac.  Inv.fr,  Consejo,  Leg.  XI,  fasc.  2,  16  août  1808. 
Plaza  Mayor  i  p^^  ^^  ^^^^ 

Palacio  ( 

S.  Francisco  l  Paseo  nuevo,  desde  el  portillo  de  Gelimon  y  plazuelas  que 

S.  Isidro        (  van  à  las  Delicias. 

S.  Gerônimo  :  Patios  del  Retiro  y  Museo. 

Avapiés  :  Paseo  et  plazuela  de  las  delicias. 

S.  Martin       :  Plazuela  de  los  Canos  del  peral. 

Barquillo        :  Plaza  del  rey  et  ancho  de  Recoletos. 

Maravillas      :  Juego  de  pelota  del  hospicio  et  plazuela  de  la  fabrica  de 

tapices. 
Afligidos       :  Casa  de  Liria  et  patio  du  quartier  des  Gardes  du  Corps. 

2.  Id.,  ihid,  Leg.  XI,  fasc.  2,  16  août  1808. 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  XI,  fasc.  2,  20  août  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  XI,  fasc.  2,  20  août  1808. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  XI,  fasc.  2,  19  août  1808. 

6.  Id.,  ibid.  Leg.  XI,  fasc.  i,  19  août  1808. 

7.  Id.,  ibid,  Leg.  IX,  fasc.  i,  20  août   1808  :  Duc  de  Hnfantado,  président 
du  Conseil  de  Castille,  président.  Membres  :  D.  Pedro  Mendinueta,  inspeaeur 
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Le  27  août,  la  Junte  fit  afficher  dans  Madrid  un  ordre  indiquant 
que  le  30,  à  6  heures  du  matin,  dans  les  dix  quartiers  de  la 
capitale,  il  y  aurait  réunion  de  tous  les  célibataires  et  veu£s  sans 
enfants,  qui  se  seraient  engagés  à  servir  la  patrie,  hors  de  Madrid, 
dans  des  corps  d'infanterie.  Les  volontaires  de  cavalerie  étaient 
convoqués  pour  le  3 1  août  et  les  volontaires  d'artillerie  pour  le 
I*'  septembre.  On  formerait  avec  les  fantassins  un  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  à  trois  bataillons  de  i.ooo  hommes  chacun, 
qui  s'appellerait  Voluntarios  de  Madrid  * . 

Le  2  septembre,  le  régiment  était  au  complet  et  on  parlait 
d'en  former  un  second  *.  C'était  un  beau  et  franc  succès,  qui 
prouve  la  sincérité  de  l'enthousiasme  patriotique  des  Madrilènes. 
Le  général  anglais  Doyle  ayant  soumis  à  la  Junte  un  plan  d'orga- 
nisation militaire,  le  Conseil  fut  très  fier  de  constater  qu'il  avait 
déjà  adopté  la  plupart  des  mesures  proposées  par  l'Anglaise 

Ce  fut  le  6  septembre  que  les  Voluntarios  de  Madrid  entrèrent 
à  la  caserne  ^.  Tout  se  passa  assez  bien,  cependant  168  hommes 
manquèrent  à  l'appel,  et  le  lendemain,  43  autres  n^ligèrent 
encore  de  se  présentera 

La  formation  du  second  régiment  d'infanterie  ne  commença 
que  le  17  septembre.  Cette  fois,  le  nombre  des  engagés  pour  le 
service  extérieur  ne  suffit  plus,  et  la  Junte  militaire  dut  exhorter 
les  célibataires  et  veufs  sans  enfants,  qui  s'étaient  engagés  dans 


des  milices,  Marquis  de  Castelar,  Maréchal  de  camp  ;  D.  Fernando  de  la  Vera, 
gouverneur  de  Madrid  ;  D.  Josef  Joaquin  Marti,  D.  Benito  San  Juan,  inspec- 
teurs de  Tinfanterie  et  de  la  cavalerie;  D.  Manuel  de  Lardizabal,  D.  Tomas 
Moyano,  conseillers  de  Castille  ;  D.  Pedro  de  Mora  y  Lomas,  corregidor  de 
Madrid,  le  général  D.  Félix  Colon,  secrétaire  de  la  Junte. 

1.  Id.,  ihid.  Leg.  IX,  fasc.  i,  26  août  1808. 

2.  Id.,  ihid.  Leg.  IX,  fasc.  i,  2  sept.  1808. 

3.  Id.,  ihid.  Leg.  X,  fasc.  17,  3  sept.  1808. 

4.  Id.,  ihid.  Leg.  IX,  fasc.  i,  4  sept.  1808. 

5.  Id.  Libro  de  Acuerdos  de  la  Sala^  août-sept.  1808. 
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le  service  urbain,  à  passer  dans  les  corps  actifs  «  sans  attendre 
que  le  Conseil  prit  des  mesures  pour  remédier  à  leur  indiflférence 
et  à  leur  égoïsme  '  ».  Le  régiment  n'était  pas  encore  au  complet 
le  23  septembre  \ 

Les  volontaires  de  cavalerie  et  de  l'artillerie  ne  furent  convo- 
qués que  le  13  septembre  ^  et  Ton  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  équiper.  Le  Conseil  ordonna  bien  à  la  Sala  et 
aux  intendants  de  faire  dresser  la  liste  de  tous  les  chevaux 
disponibles  à  Madrid  *,  et  dans  les  provinces  de  Tolède,  Cuenca 
et  Guadalajara  ^  ;  les  alcaldes  de  barrio  eurent  beau  pousser  le 
zèle  jusqu'à  vouloir  prendre  les  chevaux  des  employés  de  la 
régie  ^,  l'organisation  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  madrilènes 
n'était  qu'ébauchée  au  milieu  de  septembre  et  l'on  était  loin  des 
5  régiments  de  ligne,  des  3  bataillons  d'infanterie  légère,  des 
2  régiments  de  cavalerie  et  du  corps  de  500  artilleurs  que  la 
Junte  militaire  déclarait  vouloir  lever  en  Nouvelle-Castille^. 

Hors  de  Madrid  l'enrôlement  rencontrait  mille  difficultés, 
dues  en  grande  partie  à  la  nervosité  des  autorités,  à  l'ignorance 
des  populations,  à  la  nouveauté  de  la  situation.  Â  TEscurial, 
l'assesseur  du  gouverneur  voulut  enrôler  de  force  un  fils  unique 
de  veuve,  seul  soutien  de  sa  mère  ;  la  foule  s'amassa,  déchira  les 
proclamations  du  gouverneur  et  menaça  de  faire  un  mauvais 
parti  à  son  lieutenant  ;  le  gouverneur  D.  Francisco  Carmona, 
brigadier  des  armées  royales,  réussit  à  calmer  le  peuple,  mais  le 
Conseil  pensa  qu'il  ne  serait  pas  mauvais  d'envoyer  un  officier  à 
l'Escurial  pour  aider  dans  sa  tâche  le  brave  vétéran®.  Carmona 

1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  IX,  fasc.  1,  17  sept.  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  IX,  fasc.  i,  23  sept.  1808. 

3.  là.yihid.  Leg.  IX,  fasc.  1,13  sept.  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  X,  fasc.  i,  9  sept.  1808. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  X,  fasc.  i,  11  sept.  1808. 

6.  Id.,  ibid.  Leg.  X,  fasc.  i,  19  sept.  1808. 

7.  Id.,  ibid.  Leg.  XI,  fasc.  i,  11  sept.  1808. 

8.  Id.,  ibid.  Leg.  X,  fasc.  2,  8-10  septembre,  s  octobre  1808. 
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envoya  direaement  ses  listes  d'enrôlement  au  président  de  la 
Junte,  en  ajoutant  «  qu'il  n'eût  pu  permettre  qu'un  officier  de 
grade  inférieur  s'occupât  pour  lui  d'une  besogne  si  facile,  alors 
qu'il  avait  rempli  les  missions  les  plus  importantes  et  les  plus 
délicates,  depuis  45  ans  qu'il  était  au  service  du  roi  '  ». 

Il  n'était  pas  moins  difficile  d'armer  tous  ces  soldats  que  de 
les  enrôler.  Les  arsenaux  espagnols  étaient  pauvres  et  avaient  été 
largement  mis  à  contribution  par  les  Français.  Le  Q)nseil  com- 
mença par  faire  recueillir  les  armes  laissées  par  l'ennemi  : 
376  fusils,  2.98e  sabres  et  épées,  250.000  cartouches  à  balle  '  ; 
il  fit  porter  à  l'arsenal  les  armes  et  les  équipements  des  malades 
et  des  blessés  soignés  dans  les  hôpitaux  ',  réparer  les  armes 
avariées*;  désenclouer  les  canons  abandonnés  au  Retiro^.  Il 
consacra  50.000  réaux  à  la  remise  en  état  de  rartillerie  de  cam- 
pagne ^.  Il  donna  l'ordre  à  D.  Josef  Navarro  et  à  D.  Sébastian 
de  Torres  de  rassembler  à  Madrid  tous  les  effets  abandonnés  par 
l'armée  française  sur  la  route  de  Burgos  ?.  Il  expédia  les  mêmes 
instruaions  aux  autorités  des  provinces  de  Madrid,  Cuenca, 
Tolède  et  Guadalajara®.  La  Sala  ordonna  à  tous  les  ébénistes  et 
armuriers  de  travailler  sans  relâche  à  la  réparation  des  fusils, 
même  le  dimanche,  et  de  refuser  tout  travail  chez  les  parti- 
culiers, jusqu'à  ce  que  toutes  les  armes  fussent  en  état'.  On 
proposa  aux  gens  qui  auraient  acheté  des  armes  de  les  leur 
reprendre  à  prix  coûtant*".  Ces  mesures  ne  suffisent  pas  à  fournir 

1.  Id.,  ibid.  Leg.  X,  fasc.  2,  10  oaobre  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  IX,  fasc.  17,  7  août  1808. 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  XVI,  fasc.  s,  8  août  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  IX,  fasc.  13,  10  août  1808. 
$.  Diario  de  Madrid^  10  août  1808. 

6.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr.  Consejo,  Leg.  IX,  fasc.  13,  14  août  1808. 

7.  Id.,  ibid,  Leg.  IX,  fasc.  4,  2  sept.  1808. 

8.  Id.,  ibid,  Leg.  X,  fasc.  i,  3  sept.  1808. 

9.  Diario  de  Madrid,  6  se[n.  1808. 

10.  Arch.  hbt.  nac.  Iftv,  fr,  Consejo.  Leg.  X,  fasc.  i,  3  sept.  1808,  Leg.  XIV, 
fasc.  4,  7  sept.  1808. 
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les  fusils  dont  on  avait  besoin,  et  le  Conseil,  impuissant  à  armer 
les  volontaires  qu*il  levait,  se  voyait  encore  harcelé  de  réclama- 
tions par  les  armées  et  par  les  villes.  La  fabrique  royale  d'épées 
de  Tolède  demandait  24.790  réaux  par  mois  pour  fonctionner  '. 
Le  Q)nseil  devait  refuser  à  Tarmée  d'Aragon  les  selles,  les  brides 
et  tous  les  effets  d'équipement  qu  elle  demandait,  faute  d'en  avoir 
assez  lui-même  pour  le  petit  corps  de  cavalerie  qu'il  organisait  à 
Madrid  *. 


VI 


Tandis  que  les  magistrats  se  débattaient  au  milieu  de  ces 
inextricables  difficultés,  Madrid,  ivre  de  joie  et  de  liberté,  vivait 
de  la  vie  divine  d'un  peuple  enfant,  tout  à  l'heure  présente  et 
aux  bonheurs  du  moment. 

«  Que  l'on  se  figure,  dit  Mesonero  Romanos,  le  peuple  du 
2  mai,  libre  de  ses  tyrans  dominateurs,  revenu  à  la  vie  espagnole, 
aux  objets  de  son  amour,  de  son  admiration  et  de  son  culte, 
recevant  successivement,  coup  sur  coup,  les  nouvelles  stupéfiantes 
de  l'effet  produit  par  sa  clameur  héroïque  dans  toute  l'étendue 
de  la  monarchie,  célébrant  aujourd'hui  la  glorieuse  journée  de 
Baylen,  demain  l'immortelle  défense  de  Saragosse,  tantôt  la 
reddition  de  l'escadre  française  à  Cadix,  tantôt  l'assurance  du 
secours  de  l'Angleterre  obtenu  par  les  Asturiens,  ou  bien  la 
formation  des  Juntes  provinciales,  ou  bien  l'improvisation  d'ar- 
mées entières!  Qu'on  se  figure  enfin  le  soulèvement  général, 
unanime,  de  toute  une  nation,  tel  que  l'histoire  d'aucun  peuple 
n'en  offre  de  pareil,  et  l'on  comprendra  que  Madrid  se  soit  livré 
à  toutes  les  démonstrations  de  son  enthousiasme,  et  aussi,  il 


:.  Arch.  hist.  nac.  Inx\fr.  Consejo.  Leg.  IX,  fasc.  25,  15  sept.  1808. 
2.  Id.,  ihid.  Leg.  IX,  fasc.  2,  14  sept.  1808. 
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faut  le  dire,  à  quelques  déplorables  violences,  filles  de  sa  rancœur 
et  de  son  ressentiment  contre  les  affronts  passés  '  ». 

Ce  furent,  bien  entendu,  les  Français,  qui  firent  tous  les  frais 
de  la  joie  populaire,  et  le  Conseil  de  Castille  crut  de  bonne 
politique  de  laisser  libre  carrière  à  tous  les  écrits  gallophobes. 
Il  avait  pensé  d'abord  à  publier  la  Ga^^ette  tous  les  jours,  il  finit 
par  décider  qu'elle  paraîtrait  seulement  le  mardi  et  le  vendredi, 
et  que  le  Diario  reparaîtrait  sous  sa  forme  habituelle  à  partir  du 
8  août  ^ 

Le  9  août,  la  Galette  publia  un  récit  de  la  bataille  de  Baylen 
et  donna  des  nouvelles  de  Barcelone,  de  Saragosse,  de  Badajoz, 
de  Murcie  et  de  Sèville  '.  Quoique  la  presse  fût  bien  loin  d'être 
libre,  et  que  le  Conseil  n'eût  aucune  intention  de  lui  laisser  la 
bride  sur  le  cou,  l'intérêt  des  événements,  les  nécessités  du 
moment  et  le  désir  de  maintenir  la  vogue  du  journal  officiel  ^ 
obligèrent  le  Conseil  à  laisser  insérer  dans  la  Galette  bien  des 
choses  qu'il  eût  arrêtées  en  temps  ordinaire.  Madrid  connut  un 
semblant  de  journal,  et  les  nouvelles  à  la  main,  les  pamphlets 
suppléèrent  aux  lacunes  de  la  Ga:^eite,  Pour  donner  un  nouvel 
aliment  à  la  curiosité  publique,  le  Conseil  résolut  de  publier  le 
récit  des  atrocités  commises  par  les  Français  ».  Les  Madrilènes 
apprirent  avec  effroi  que  ces  Vandales  avaient  enlevé  40  paires 
de  mules  et  des  chars,  et  brûlé  100  maisons  à  Valdepenas,  pillé 
l'hermiiage  de  la  Padrona,  brûlé  l'église  et  287  maisons  (!)  de 
Torquemada,  pillé  les  églises  de  Cuenca,  de  Buytrago,  de  Pedre- 
zuela,  de  Villa  de  Navas  de  Fuente,  d'El  Molar  et  d'Yglesias  ^  ; 


1.  Mesonero  Romanos.  Memorias  de  un  setenton^  p.  50. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Inv,  fr.  Consejo.  Lcg.  XVI,  fasc.  19,  3-6  août  1808. 

3.  Gaceta  de  Madrid  y  9  août  1808. 

4.  Diario  de  Madrid ^  10  sept.  1808. 

5.  Arch.  hist.  iiac.  Inv.fr.  Consejo,  Leg.  XVI,  fasc.  21,  i»  sept.  1808. 

6.  Gacetta  de  Madrid,  xipit,  1808. 
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mis  le  feu  aux  moissons,  aux  bois  du  duc  de  Tlnfantado,  violé 
des  religieuses  à  Rio  Seco  *. 

Madrid  riait  aux  dépens  de  Joseph  :  on  le  représentait  dans  une 
bouteille,  dont  sa  tête  seule  émergeait,  ou  en  roi  de  jeu  de  cartes, 
une  coupe  à  la  main  (£/  nuevo  rey  de  œpas),  ou  dansant  sur  des 
bouteilles  '.  On  chansonnait  le  tio  Josef,  le  tio  Copàs,  Pepe  Botellas, 
et  son  frère  Napoléon  '. 

Un  dessin  figurait  la  frontière  d'Espagne  :  Un  soldat  français 
demandait  :  «  Combien  Tenirée  ?»  et  un  Espagnol,  moitié 
soldat,  moitié  bandit,  lui  répondait  avec  le  zézaiement  andalou  : 
«  Monsieur,  l'entrée  est  gratuite,  ce  qu'on  paie  ici,  c'est  la 
sortie  !  *  » 

On  chantait  avec  les  Aragonais  :  «  La  Vierge  du  Pilier  a  dit 
qu'elle  ne  veut  pas  être  française,  mais  qu'elle  veut  commander 
la  troupe  aragonaise  5.  »  ou  bien  :  «  Jeunes  filles  de  l'Ebre, 


1.  Diario  de  Madrid  y  8-20  sept.  1808. 

2.  Mesonero  Romanos,  Memorias  de  un  Setenton,  p.  60. 

3.  On  chantait  : 

Ya  Viene  por  la  Ronda 

José  primero, 
Con  un  ojo  postizo 
Y  el  otro  huero. 

Ya  se  fiie  por  las  Ventas 
El  rey  Pepino, 
Con  un  par  de  botellas 
Para  el  camino. . . . 

Traelo,  Marica,  traelo 
A  Napoléon 
Traelo  y  le  pagaremos 
La  contribucion. 

4.  «  Compare,  aqui  no  ze  paga  la  entràa,  lo  que  ze  paga  ez  la  zalla.  » 

5.  La  Virgen  del  Pilardice 

Que  no  quiere  ser  francesa, 
Que  quiere  ser  capiuna 
De  la  tropa  aragonesa. 
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tressez  les  lauriers  et  couronnons  les  fronts  de  nos  soldats  ^  !  » 
ou  bien  «  Quinze  fois  le  soleil  la  vit  attaquée  (Saragosse),  et 
quinze  fois  il  vit  les  Français  retourner  vaincus.  Le  généreux 
héros  qui  nous  commande  tiendrait  à  déshonneur  de  se  laisser 
vaincre  *.  »  On  chantait  avec  les  Andalous  :  «  Dupont,  terreur 
du  Nord,  a  été  battu  à  Baylen,  et  battus  ont  été  avec  lui  tous 
les  siens.  La  France  entière  pleurera  cet  affront.  Au  son  de  la 
Carmagnole  :  Mort  à  Napoléon  !  '  »  On  invoquait  la  Vierge 
d'Atocha  :  «  Vierge  d'Atocha,  notre  capitaine,  toi  qui  portes  le 
grand  cordon  du  roi,  fais  que  Ferdinand  revienne  bientôt  de 
France  !  ^  ». 


1 .  i  Zagâlas  del  Ebro, 

Laureles  tejed, 

Y  a  nuestros  guerreros 
Cinamos  la  sien  ! 

2.  El  Sol  quince  veces 

Batida  la  vido, 

Y  quince  vencido 
Tomar  vio  al  franccs. 
El  héroe  animoso, 
Qpe  nos  acaudilla, 
Tuviera  à  mancilla 
Dejarse  vencer. 

3.  Dupont,  terrer  del  Norte, 

Fue  vencido  en  Bailen, 

Y  todos  sus  secuaces 
Prisioneros  con  el. 
Toda  la  Francia  entera 
Llorara  este  baldon  : 
Al  son  de  la  carmaiiola. 
j  Muera  Napoléon  ! 

I  Muera  Napoléon  ! 

4.  Virgen  de  Atocha 

La  Capitana, 
Que  del  rey  tienes 
Puesta  la  banda, 

Haz  que  pronto  Fernando 
Vuelva  de  Francia. 

REFUE  HISPANIQUE.  XVII.  19 
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Quintana  adressait  son  ode  à  la  nation  espagnole,  Nicasio 
Gallego  écrivait  son  élégie  au  2  mai,  D.  Juan  Bautista  de  Arriaza 
sa  prophétie  des  Pyrénées. 

On  mettait  la  Constitution  de  Rayonne  en  vers  burlesques,  et 
l'on  en  faisait  un  pot-pourri  musical,  où  passaient  tous  les  airs 
î  populaires,  si  bien  que  la  Constitution  pouvait  se  réciter,  se 

fe  chanter,  se  danser  mônje,  au  milieu  des  cris  et  des  applaudisse- 

5^  ments  ironiques  et  des  huées  de  toute  la  plèbe  de  Madrid. 

f.  On  publiait  pour  les  gens  graves  de  touchantes  confidences  de 

Ferdinand  VII  ',  des  détails  sur  Murât  %  ou  sur  Napoléon  ',  les 
Plaintes  de  Lucifer  effrayé  d'une  invasiofi  française  dans  ses  États  '♦, 
le  Dessin  des  instruments  de  torture  qtu  Napoléoti  avait  préparés  pour 
exiler  la  jeunesse  espagnole  du  royaume  5,  la  Venue  de  Napoléon 
prédite  par  Saint- fean^y  V Entrée  de  foseph  à  Madrid  "^^  la  Conver- 
sation de  Murât  et  de  Godoy  *. 


1.  Diario  de  Madrid  y  14  août  1808.  Manifiesto  de  hs  intetisos  afectos  dedolor, 
amor  y  ternura  de  nuestro  invicto  monarca  Fernando  VU,  exlmlados  por  triste 
desahogo  en  et  seno  de  su  estimado  maestro  y  confesor  et  S^  Escoiqui^y  quien  por 
estrecho  cargo  de  S.  M.  los  comunica  d  la  nacion  y  su  capital  en  un  discursOy  et 
qualy  por  uno  de  tantos  portentos  que  obra  la  Providencia  en  S.  M.  y  en  otroSy  ha 
podido  transmitirnos  desde  su  réclusion  en  Valençay, 

2.  Diario  de  Madrid,  22  août.  La  muer  te  de  Murât  (monologue). 

3.  Id.,  ibid.  El  tirano  de  la  Europa.  Napoléon  /<>.  Les  détails  de  la  vie  de 
TEmpereur  y  sont  traités  «  con  suma  delicadeza  y  energia  ». 

4.  Id.,  ibid, y  25  août.  Deprecacion  de  Lucifer  d  su  criador  contra  el  tirano 
Napoléon  y  sus  sequaces,  asustado  de  ver  entrar  tantos  malvados  Franceses  en  el 
infierno  (en  octavas). 

5 .  Diseno  del  instrumento  horroroso  que  Napoléon  ténia  preparado  para  extraer 
del  reyno  miestra  juventudy  sacado  de  los  que  se  apresaron  en  la  ciudad  de  Cadi^ 
(gravure). 

6.  Expos icion  del  capitulo  IX  del  Apocalipsis  de  San  /tum,  aplicado  segun  su 
literal  sentido  al  extraordinario  acontecimiento  de  la  pcrfida  irrupcion  de  Espaùa 
portos  Franceses  y  enel  ano  de  1808.  Dans  une  ode  de  D.  Juan  de  Dios  Doblado, 
receptor  de  la  Santa  Cruzada. 

7.  Eut  roda  del  tio  Pepe  en  Madrid  y  y  la  trompeta  nacioiuil. 

8.  La  Conversacion  de  Murât  y  Godoy. 
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Le  théâtre,  lui  aussi,  se  faisait  patriote.  Des  pièces  improvi- 
sées, où  la  fureur  tenait  lieu  d'inspiration,  mettaient  à  la  scène  les 
exploits  des  Andalous,  des  Valenciens  et  des  Aragonais.  On 
jouait  au  Principe,  dès  le  13  août  :  Laube  et  k  soleil,  ou  la  restau- 
ration de  r Espagne.  Le  19,  à  la  Cru\  :  L Aragon  restauré  par  la 
valeur  de  ses  fils.  Le  25,  Madrid  consolé.  Le  17  septembre  :  Le 
piège  français  ou  les  impulsions  de  la  valeur  espagnole  \ 

Le  mois  d'août  ne  fut  pour  Madrid  qu'une  grande  fête  reli- 
gieuse et  profane.  Le  4  août,  le  Conseil  ordonna  des  prières  d'ac- 
tions de  grâce  pour  le  lendemain  *  ;  et  un  Te  Deum  solennel 
pour  le  6.  Les  tribunaux  y  assistèrent,  accompagnés  des  alguazils 
en  tenue  de  gala  (vestidos  de  golilla  ^).  Le  même  jour,  à  Yayunta- 
miento,  le  marquis  de  Perales  proposa  un  office  de  vigile  et  une 
messe  chantée  pour  le  repos  de  l'âme  des  Espagnols  morts  pour 
la  patrie  -*. 

La  ville  vota  encore  des  dévotions  publiques  à  San  Isidro  et  à 
Santa  Maria  de  la  Cabeza.  Les  corps  des  saints  protecteurs  de 
Madrid  furent  exposés  pendant  huit  jours  à  San  Isidro  el  Real, 
et  veillés  de  jour  et  de  nuit  par  deux  membres  du  chapitre  et 
deux  membres  de  Vayuntamiento  ^.   D.  Basilio  Fernândez  de  la 


1 .  Diario  de  Madrid^  pass. 

2.  Arch.  hist.  nac  ,  lnv.fr,  Cotisejo.  Le^.  V,  fasc.  i,  $août  1808.  Le  Con- 
seil en  prit  occasion  p)our  faire  aux  Madrilènes  un  petit  sermon  :  «  Todo  se 
debe  d  Dios  y  d  nuestra  Senora  que  han  protegido  nuestra  causa.  Convino 
para  nuestra  comun  utilitad  que  despertasemos  de  nuestro  letargo,  y  purifîca- 
semos  nuestras  costumbres  que  llegaron  casi  al  extremo  de  una  compléta  cor- 
rupcion.  Recibamos  las  desgracias  que  ha  padecido  el  reyno  y  esta  grande 
capital  como  un  castigo  necesario  para  nuestra  correccion.  Las  inocentes  vie- 
timas  cuya  sangre  humea  aun  sobre  su  patrio  suelo  han  claniado  por  nuestro 
perdon.  El  Dios  unico,  immortal  y  omnipotente  de  los  exercitos  ha  oido  sus 
suplicas  y  se  ha  aplacado.  » 

3.  Id.  Libro  de  acuerdos  de  la  Sala,  6  août  1808. 

4.  Id.  Inv,  fr.  Consejo.  Leg.  XIV,  fasc.  19,  6  août  1808. 

5.  Id.  ibid.  Leg.  XIV,  fasc.  13,  6  août  iSoS,  Diario  de  Madrid^  12  août 
1908. 
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Visitacion,  recteur  du  Collège  royal  des  Écoles,  près  de  saint 
Antoine  abbé,  et  le  recteur  d'Avapiés  organisèrent  des  rosarios 
«  avec  rinnocente  compagnie  des  enfants  et  la  prodigieuse  mul- 
titude qui  recevait  l'instruction  dans  les  deux  collèges  *  ».  Le 
18  août,  un  Te  Deum  fut  célébré  à  Téglise  paroissiale  de  Santa 
Maria,  en  l'honneur  de  la  délivrance  de  Saragosse  ^.  Le  4  sep- 
tembre, le  Conseil  assista  en  corps  à  une  messe  expiatoire  pour 
les  profanations  et  les  sacrilèges  dont  les  Français  s'étaient  rendus 
coupables  au  cours  des  derniers  mois,  et  engagea  toutes  les 
autorités  provinciales  à  suivre  son  pieux  exemple  K 

Les  fêtes  civiles  se  succédèrent  comme  aux  jours  les  plus 
joyeux,  comme  si  les  armées  françaises  n'eussent  pas  toujours 
occupé  la  ligne  ^de  l'Ebre,  comme  si  Ferdinand  VII  n'eût  pas 
toujours  été  prisonnier  de  Napoléon. 

Vayuntamiento  pensa  le  premier  à  fêter  l'entrée  des  troupes 
espagnoles  à  Madrid.  On  fit  des  plans  superbes  :  on  ne  devait 


1.  Arch.  hist.  nac.  Itiv.  fr,  Consejo,  Leg.  XIV,  fasc.  15,  8  août  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  XII,  fasc.  13,  18  août  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  XVI,  fasc.  16,  6  sept.  1808.  Las  extraordinarias  atrocidades 
que  en  estos  reynos  han  cometido  las  tropas  francesas,  que  bajo  el  nombre  de 
aliadas  se  introduxeron  en  ellos,  llamaron  muy  particularmente  la  atencion  del 
Consejo,  desde  el  momento  en  que  por  una  especial  favor  del  Omnipotente  se 
vio  libre  de  la  opresion  que  por  mas  de  quatro  meses  ha  padecido .  No  puede 
mirar  sin  horror  los  ultrajes  que  ha  sufrido  nuestra  santa  Religion  y  sus  minis- 
tros,  y  la  profanacion  de  sus  templos,  en  que  no  satisfechos  aquellos  féroces 
soldados  con  robar  los  vasos  sagrados  han  despedazado  las  imagenes  de  Nues- 
tro  Senor  y  su  Santisima  Madré  :  y  lo  que  es  mas  que  todo,  han  conculcado 
las  santas  formas,  no  habiendo  ultraje  que  no  hayan  cometido.  Y  contemplando 
este  supremo  Tribunal  que  la  primera  de  sus  obligaciones  es  implorar  con 
fervorosos  cultos  el  desagravio  del  Altisimo  por  tan  exécrables  profanaciones, 
ha  asistido  à  una  solemne  funcion  en  el  dia  4  de  este  mes,  con  tan  piadoso 
objeto  ;  y  ha  acordado  se  comunique  a  V.  como  la  executô,  la  orden  corres- 
pondiente  para  que  disponga  se  haga  inmediamente  igual  demostracion  en 
esta  capital  y  pueblos  de  su  partido,  en  inteligencia  de  que  al  propio  fin  lo 
comunico  a  los  M.  R.  R.  arzobispos,  R.  R.  pbispos,  prelados,  seculares  y 
regulares,  y  cabildos  eclesiâsticos,  y  del  recibo  me  darâ  V.  aviso. 
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pas  élever  moins  de  trois  arcs  de  triomphe  avec  inscriptions  et 
hiéroglyphes;  on  devait  donner  le  rancho  gratis  aux  soldats,  et 
leur  offrir  des  courses  de  taureaux  aux  frais  de  la  ville;  mais  le 
Conseil  trouva  la  dépense  excessive  et  ordonna  de  suspendre  tous 
les  préparatifs.  V ayuntamiento  jeta  les  hauts  cris  :  Que  penserait 
l'armée  en  se  voyant  moins  bien  reçue  à  Madrid  que  dans  les 
villages  de  son  parcours  ?  Le  Conseil  craignit  pour  sa  popularité 
et  permit  la  fête,  mais  les  arcs  de  triomphe  furent  réduits  de 
trois  à  un  et  le  rancho  gratuit  fut  remplacé  par  un  double  prêt 
donné  aux  soldats  au  nom  de  la  ville.  Le  22  août,  le  Conseil 
permit  à  V ayuntamiento  de  faire  aux  troupes  une  distribution  de 
vêtements  jusqu'à  concurrence  de  éo.ooo  réaux'. 

Après  avoir  fêté  les  troupes  espagnoles,  on  fêta  la  proclama- 
tion de  Ferdinand  VII,  et  l'on  fit  l'impossible  pour  effacer  tout 
souvenir  de  la  malheureuse  cérémonie  du  25  juillet.  La  Villa 
décida  qu'elle  aurait  un  nouvel  étendard,  dont  la  hampe  serait 
surmontée  d'un  lion  espagnol  déchirant  une  aigle  française  ^. 
Pour  éviter  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  les  usages  français,  les 
régidors  résolurent  de  paraître  à  la  cérémonie  vêtus  de  velours 
noir,  à  l'antique  mode  de  Philippe  IV  '  ;  l'idée  parut  si  noble 
que  les  dames  adressèrent  une  pétition  au  Conseil  pour  avoir, 
elles  aussi,  le  droit  de  revêtir  les  costumes  lourds  et  disgracieux 
du  XVII*  siècle  ^.  La  proclamation  du  roi  fut  fixée  au  24  août  et 
le  programme  de  la  fête  comporta  quatre  jours  de  réjouissances. 
Le  premier  jour,  décoration  de  la  ville  et  illuminations  géné- 
rales. Le  deuxième  jour,  cérémonie  officielle  ;  le  soir,  chœurs  de 
musique  et  feu  d'artifice  au  Prado.  La  troisième  journée  :  courses 


1.  Id.yihid,  Leg.  XIV,  fasc.  14,  5  août  1808.  Arch.  de  la  ville  de  Madrid, 
Libro  de  Acuerdos  del  Ayuntamiento,  1808. 

2.  Archives  de  la  ville  de  Madrid.  Libro  de  AcuerdoSy  $  août  1808. 

3.  Id.,  ibid,,  8  août  1808,  11  août  1808.  Arch.  hist.  nac.  Inv,  fr.  Consejo. 
Leg.  I,  fasc.  26,  9  août  1808. 

4.  Diario  de  Madrid ^  15  août  1808. 
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de  taureaux  à  demi-tarif  pour  les  habitants,  et  gratuits  pour  la 
moitié  de  l'armée.  Un  des  trois  jours  suivants,  nouvelle  course, 
aux  mêmes  conditions,  pour  permettre  à  l'autre  moitié  des 
troupes  de  prendre  part  à  la  fête  ' . 

Tout  s'accomplit  suivant  les  rites.  La  proclamation  du  roi  eut 
lieu  le  24  août,  à  4  heures  de  l'après-midi  *.  Le  marquis  d'As- 
torga,  alferez-mayor,  portait  l'étendard  de  la  Ville,  suivi  à  che- 
val par  le  duc  de  l'Infantado  et  les  grands  et  titrés  de  Castille 
présents  à  Madrid  '.  Le  Conseil,  invité  par  la  Ville,  assistait  à  la 
cérémonie,  du  haut  du  balcon  de  l'Hôtel  de  Ville.  Il  refusa,  par 
économie,  d'assister  au  feu  d'artifice  ♦,  mais  il  accepta  l'invita- 
tion municipale  pour  les  taureaux  ^  et  des  cornets  de  bonbons 
de  120  réaux  pour  le  doyen,  de  80  réaux  pour  les  membres  de 
la  Chambre  et  éo  réaux  pour  les  simples  conseillers  ^.  Il  se  vota 
à  lui-même  une  indemnité  de  300  réaux  par  tête  pour  les  frais 
des  illuminations  ". 

Ces  fêtes  ne  passèrent  pas  absolument  sans  protestation.  Un 
habitant  de  Madrid  écrivit  au  Conseil  pour  demander  la  suppres- 
sion des  illuminations  ;  bien  des  fenêtres  devaient  rester  obscures 
parce  que  les  habitants  étaient  absents,  des  troubles  étaient  à 
craindre,  il  y  avait  danger  d'incendie  ;  enfin  «  l'excessive  allé- 
gresse du  peuple  n'était  pas  moins  à  redouter  que  son  excessif 
abattement  ^  ».  Le  Conseil  ne  tint  pas  compte  de  l'opinion  iso- 
lée de  ce  philosophe  grincheux.  Beaucoup  de  gens  accusaient 
encore  Vayuntamiento  de  platitude  à  l'égard  de  Joseph,  et  la  Villa 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr.  Consejo.  Leg.  I,  fasc.  26,  23  août  1808. 

2.  Id.,  ihid.  Leg.  I,  fasc.  26,  23  août  1808. 

3.  Id  ,  ihid,  Leg.  I,  fasc.  26,  24  août  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg,  I,  fasc.  26,  23  août  1808. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  I,  fasc.  26,  23  août  1808.  Il  eut  les  loges  n©  81,  82  et  83, 

6.  Id.,  ibid.  Leg.  I,  fasc.  26,  30  août  1808. 

7.  Id.,  ibid.  Leg.  I,  fasc.  26,  17  août  1808. 

8.  Id.,  ibid.  Leg.  I,  fasc.  26,  30  août  1808. 
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fit  insérer  dans  le  Dîario  du  24  août  une  note  portant  qu'elle 
n'avait  point  été  féliciter  le  roi  intrus  après  la  cérémonie  de 
sa  proclamation  '.  Les  taureaux  eurent  plein  succès,  mais  il  s'en 
fallut  de  beaucoup  que  la  moitié  des  troupes  pût  y  assister;  il  se 
produisit  de  grands  désordres;  des  milliers  de  gens  entrèrent 
sans  payer,  des  soldats  montèrent  sur  les  toits  et  cassèrent  force 
tuiles.  Comme  la  ville  était  en  perte,  elle  demanda  au  Conseil 
l'autorisation  de  donner  une  troisième  course,  et  le  Conseil  dut 
refuser,  parce  qu'il  avait  déjà  promis  des  taureaux  à  la  Junte  des 
Hôpitaux  qui  en  avait  le  plus  pressant  besoin  '.  Enfin,  on  jeta  au 
peuple  de  la  monnaie  à  l'effigie  de  Ferdinand  VII,  mais  tandis 
que  Joseph  avait  fait  distribuer  120.000  réaux,  on  n'en  distribua 
que  60.000  au  nom  de  Ferdinand  '.  La  population  ne  paraît  pas 
avoir  retrouvé  le  24  août  l'enthousiasme  du  24  mars  précédent. 
Au  mois  de  septembre,  les  fêtes  continuèrent  par  des  repré- 
sentations théâtrales  au  bénéfice  des  armées  espagnoles  -•,  et  par 
des  courses  de  taureaux  ^ 


vn 


Se  réjouir  des  victoires  espagnoles  et  de  la  confusion  du  tio 
Copasy  applaudir  les  soldats  de  LIamas  et  de  Castanos,  prier  la 
Vierge  d'Atocha  et  celle  de  la  Paloma,  courir  aux  pompes  royales, 
aux  RosarioSy  aux  théâtres,  aux  taureaux;  tout  cela  était  fort  bien 
et  fort  naturel,  mais  pourquoi  avoir  semé  tant  de  haine  sur  cette 
joie?...  Pourquoi?...  C'est  que  les  traîtrises  et  les  violences  de 


1.  Diario  de  Madrid,  24  août  1808. 

2.  Arçh.  hist.  nac.  Inv.  fr  Consejo,  Leg.  I,  fasc.  26,  30  août  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  I,  fasc.  26,  7  août  1808. 

4.  Le  18  septembre,  La  Cru^  fit  7.714  réaux  d'entrées,  le  19,  8.299  réaux, 
Le  29,  la  représentation  donna  10.345  réaux,  avec  les  dons  des  spectateurs  et 
l'abandon  de  leurs  droits  fait  par  un  grand  nombre  de  personnes  du  théît^. 

5.  Le  Diariode  Madrid  du  25  sept,  annonce  deux  courses  pour  le  lendemain. 
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cette  guerre  soufflaient  la  fureur  dans  toutes  les  âmes  ;  c'est  que 
l'amour  de  la  patrie  a  son  fanatisme  comme  la  religion  ;  c'est 
que  l'Espagnol  est,  par  nature,  plus  prompt  aux  extrêmes  que 
tout  autre  peuple  ;  c'est  que  les  prêtres  attisaient  eux-mêmes 
les  passions  nationales  et  croyaient  venger  le  ciel  en  persécutant 
les  Français  sacrilèges  et  impies. 

Le  15  août,  le  Conseil  ordonna  à  la  Sala  d'arrêter  tous  les 
Français  se  trouvant  à  Madrid  et  de  saisir  tous  leurs  biens  '.  La 
Sala  répondit  qu'elle  était  prête  à  obéir,  et  un  paragraphe  de  sa 
réponse  donne  peut-être  l'explication  de  la  mesure  terrible  prise 
par  le  Conseil  :  «  la  juste  haine  avec  laquelle  le  peuple  de  Madrid 
regardait  tous  les  membres  de  la  nation  française  le  portait  à 
prendre  en  main  la  vengeance  des  injures  qu'il  en  avait  reçues  et 
à  méditer  des  moyens  et  des  façons  atroces  de  l'exécuter.  »  La 
sûreté  des  Français  demandait  peut-être  leur  internement,  mais 
il  feUait  trouver  des  prisons  où  les  mettre,  et  séparer  les  femmes 
des  hommes,  et  les  hommes  des  Espagnols  \  Un  alcalde  de  Cour, 
D.  Luis  Mariano  Pereyra,  eut  le  courage  de  protester  contre 
l'ordre  draconien  du  Conseil  :  Il  y  avait  dans  son  quartier  des 
Français  qui  habitaient  l'Espagne  depuis  20,  30,  40  et  même 
30  ans;  qui  étaient  mariés  à  des  Espagnoles,  avaient  des  fils 
espagnols,  commerçants  à  Madrid,  avaient  prêté  serment  de 
fidélité  au  roi,  avaient  fait  des  dons  patriotiques  et  avaient  enrôlé 
leurs  enfants  ;  certains  de  ces  Français  n'étaient  pas  aimés  du 
pubHc,  mais  d'autres  étaient  en  possession  de  l'estime  générale  ; 
devait-on  les  enfermer  comme  des  coupables  et  les  priver  de 
leurs  biens  comme  de  leur  liberté  ?  '  D.  Arias  Mon  demanda 


1.  Arch.  hist.  nac.  lnv.fr.  Consejo.  Leg.  V,  fasc.  4,  15  août  1808.  —  Le 
Conseil  se  montrait  plus  dur  que  le  général  valencien  Llamas,  qui  recomman- 
dait aux  Madrilènes  de  ne  se  porter  à  aucune  voie  de  fait  contre  les  Français. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  V,  fasc.  4,  16  août  1808. 
3.'  Id.,  ibid.  Leg.  V,  fasc.  4,  16  août  1808. 
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une  liste  de  tous  les  Français  domiciliés  dans  chaque  quanier  ',  et 
déclara,  le  i8  août,  que  l'ordonnance  du  15  août  ne  s'appli- 
querait pas  aux  Français  domiciliés  depuis  longtemps  en  Espagne 
et  qui  auraient  prêté  serment  de  fidélité  au  roi,  ni  aux  émigrés 
français  établis  en  Espagne  depuis  la  Révolution.  Ces  individus 
demeureraient  en  liberté,  tant  que  leur  conduite  ne  donnerait 
sujet  à  aucune  plainte  ^.  Mais  la  Sala  fit  observer  que,  lors  du 
recensement  de  1807,  presque  tous  les  Français,  domiciliés  à 
Madrid,  avaient  hautement  revendiqué  la  qualité  de  sujets  de 
l'Empire,  et  que  si  l'internement  pouvait  leur  être  préjudiciable, 
c'était,  d'autre  part,  le  meilleur  moyen  de  garantir  leur  sécurité 
personnelle  '.  Le  22  août,  les  fiscaux  du  Conseil,  consultés 
sur  cette  affaire,  conclurent  résolument  à  l'arrestation  de  tous 
les  Français,  sans  distinguer  entre  les  Français  de  passage  ou 
les  Français  domiciliés  à  Madrid.  Cette  distinction  pourrait  avoir 
sa  raison  d'être  quand  on  traiterait  la  question  de  l'internement 
ou  du  bannissement  de  ces  individus,  du  séquestre  ou  de  la 
confiscation  de  leurs  biens.  Pour  l'instant,  il  importait  avant 
tout  de  purger  Madrid  de  tous  ces  Français.  Tout  ce  que 
pouvaient  faire  de  mieux  les  Français  loyaux  était  de  se  sou- 
mettre à  la  loi  ;  la  correction  de  leur  conduite  pourrait  leur 
éviter  la  confiscation  et  le  bannissement,  mais  ne  les  exemp- 
tait ni  de  l'obligation  de  quitter  Madrid,  ni  de  la  nécessité  où  l'on 
était  de  mettre  leurs  biens  sous  séquestre  '*.  Le  Conseil  eut 
l'humanité  de  ne  pas  écouter  ses  procureurs,  et  limita  les  ordres 
d'arrestation  et  de  séquestre  aux  seuls  Français  qui  s'étaient 
donnés  dans  les  derniers  recensements  comme  sujets  de  l'Empire 
et  qui  étaient  devenus  l'objet  de  la  haine  du  public  K  Comme 


1.  Id.,  ibid,  Leg.  V,  fasc.  4,  17  août  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  V,  fasc.  4,  18  août  1808. 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  V,  fasc.  4,  20  août  1808. 

4.  Id.,  ibid,  Leg.  V,  fasc.  4,  22  août  1808. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  V,  fasc.  4,  25  août  1808. 
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les  malheureux  se  cachaient  et  trouvaient  asile  chez  des  amis, 
un  édit  leur  impartit  un  délai  de  huit  jours  pour  se  présenter 
devant  Talcalde  de  quartier,  sous  peine  d'être  traités  par  la  suite 
avec  toute  la  rigueur  des  lois  ;  tout  Espagnol  devait,  dans  le 
même  délai,  dénoncer  la  retraite  de  tous  les  Français  dont  il 
pourrait  avoir  connaissance  ^ 

Les  Français  arrêtés  furent  transférés  à  TEscurial  :  13  le  20  août, 
59  le  21,  43  le  29,  et  21  le  15  septembre  ^  On  les  retirait  de 
Madrid,  sous  prétexte  de  sauver  leur  vie,  et  à  TEscurial,  ils 
manquèrent  mourir  de  faim.  Par  une  étrange  aberration,  au 
moment  même  où  on  leur  retirait  leurs  biens,  on  prétendait  les 
obliger  à  s'entretenir  à  leurs  frais.  Le  gouverneur  de  TEscurial 
protesta  dès  les  premiers  jours  contre  la  situation  intenable  où 
on  renfermait.  Le  village  n'avait  pas  vu  passer  moins  de 
40.000  hommes  depuis  six  mois,  les  habitants  étaient  réduits  à 
la  plus  extrême  misère,  tous  les  hôpitaux  étaient  détruits  ou 
empestés  ;  la  misère  avait  exaspéré  les  esprits  k  tel  point  qu'il 
s'était  vu  près  de  périr  pour  avoir  empêché  les  habitants  de 
massacrer  une  trentaine  de  Français  malades  et  blessés,  aban- 
donnés à  l'hôpital  de  San  Lorenzo  K  II  dut  mettre  les  prison- 
niers à  la  caserne  des  Gardes  du  Corps,  à  demi  détruite  et 
infectée  par  les  troupes  françaises  ^  ;  il  leur  donna,  par  compas- 
sion, quelques  vivres,  mais  leur  fit  savoir  qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  continuer  à  les  nourrir,  et  les  infortunés  demandèrent  au 
Conseil  «  à  ne  pas  mourir  de  faim  au  milieu  d'un  peuple 
chrétien  ^  ».  Le  23  septembre  seulement,  la  Sala  plena  s'occupa 
d'eux  :  «  La  pétulance  et  la  superbe  insupportable  du  caractère 
français  s'étaient  plus  ou  moins  laissées  voir  chez  tous  ces  gens 


1.  Arch.  hist.  nac.  lnv.fr,  Consejo.  Leg.  V,  fasc.  4,  j  sept.  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  V,  fasc.  4,  13,  21,  29  août  et  15  sept.  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  V,  fasc.  4,  20  août  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  V,  fasc.  4,  21  août  1808. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  V,  fasc.  4,  31  août  1808. 
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et  avaient  contribué  à  ce  que  le  peuple  espagnol,  très  chatouilleux 
par  nature  sur  le  point  d'honneur,  se  fût  mis  à  détester  tous 
ceux  de  cette  nation.  »  Parmi  ceux  auxquels  le  Conseil  avait 
fait  «  la  grâce  »  de  les  interner  à  TEscurial,  ceux  qui  avaient 
commis  quelque  délit  pouvaient  être  employés  aux  besognes  de 
leur  industrie  dans  l'intérieur  de  la  prison,  ou  appliqués  au 
travail  des  chemins  et  des  mines  ;  les  autres,  n'étant  pas  légale- 
ment des  coupables,  ne  pouvaient  être  envoyés  aux  presidioSy  ti 
comme  l'État  ne  pouvait  rien  pour  eux,  il  fallait  vendre  au  plus 
tôt  les  biens  des  plus  riches  pour  entretenir  les  plus  pauvres  *. 

Pour  les  Français,  et  même  pour  les  afrancesados  *,  le  Conseil 
s'était  ^montré  aussi  pressé  de  confisquer  leurs  biens  qu'il  l'avait 
été  naguère  pour  Godoy.  Mais,  comme  toujours  en  pareil  cas, 
la  pêche  miraculeuse  n'avait  pas  donné  les  résultats  auxquels  on 
s'attendait.  Beaucoup  d'objets  saisis  se  détérioraient  ;  les  créan- 
ciers assiégeaient  les  liquidateurs  de  leurs  réclamations  '  ;  les 
maisons  des  Français  une  fois  mises  sous  scellés  et  bien  débar- 
rassées de  tous  leurs  meubles  de  prix  et  de  tout  l'argent  comp- 
tant *,  les  conseillers  chargés  de  procéder  à  la  vente  trouvaient 


1.  Id.,  ibid.  Leg.  V,  fasc.  4,  23  septembre. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  IV,  fasc.  i,  19  août  1808.  —  Mise  sous  séquestre  des  biens 
des  personnages  suivants  :  Marquis  Caballero,  D.  Gonzalo  OTarril,  D.  Miguel 
de  Azanza,  Comte  de  Cabarrus,  D.  Josef  Mazarredo,  Duc  de  Prias,  Comte 
de  Campo-Alange,  D.  Francisco  Javier  Negrete,  D.  Mariano  Luis  de  Urquijo, 
D.  Josef  Marquina,  D.  Francisco  Javier  Duran,  D.  Pablo  Artibas,  D.  Francisco 
Amoros,  D.  Manuel  Romero,  D.  Francisco  Angulo,  D.  Ygnacio  Tejada, 
D.  Francisco  Antonio  Cea,  D.  Juan  Melon,  D.  Pedro  Estala,  D.  Juan  Antonio 
LIorente,  D.  Leandro  Fernàndez  Moratin,  D.  Juan  Antonio  Conde,  D.  Manuel 
Ferez  de  Herbas,  D.  Francisco  de  Manota,  D.  Julian  de  Velasco,  D.  Josef 
Mamerto  Gomez,  D.  Tomas  Garcia  Suelto,  D.  Luis  Baviches.  —  (20  août), 
D.  Eugenio  Izquierdo.  —  9  sept  :  Comtesse  de  Jaruco,  marquise  de  San 
Felices,  M.  Esménard  —  17  sept.  :  Marquis  de  Casa-Palacio  —  26  sept  : 
D.  Agustin  de  Landaburu. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  V,  fasc.  4,   12  sept.  1808. 

4.  «  Bien  limpias  de  alhajas  y  dinero.  » 


300  G.    DESDEVISES   DU   DEZERT 

au-dessous  de  leur  dignité  de  s'occuper  des  menus  détails 
d'exécution,  et  la  vente  simultanée  de  tous  ces  mobiliers  amenait 
une  baisse  considérable  de  tous  les  objets  dont  le  Conseil  avait 
cru  pouvoir  tirer  parti.  Enfin  les  biens  saisis  au  duc  de  Prias  et 
au  comte  de  Gimpo  Alange  étaient  soumis  à  un  régime  spécial  ; 
il  fallait  tenir  compte  des  droits  de  leurs  épouses  et  de  leurs 
enfants,  et  les  soupçons  qui  pesaient  contre  eux  ne  suffisaient 
peut-être  pas,  pour  graves  qu'ils  fussent,  à  justifier  des  mesures 
aussi  sévères  '.  Toutes  ces  observations  étaient  vraies,  beaucoup 
plus  vraies  même  que  ne  le  pensaient  les  magistrats,  mais 
l'argent  ne  rentrait  pas,  et  les  prisonniers  français  restaient  sans 
ressources. 

La  situation  des  malades  et  blessés  abandonnés  à  Madrid  par 
les  armées  fi*ançaises  était  encore  plus  lamentable. 

La  veille  du  départ  des  troupes,  les  médecins  français  avaient 
inspecté  les  hôpitaux  et  fait  partir  tous  ceux  qui  pouvaient  se 
tenir  debout  ;  il  était  resté  environ  2.000  blessés  ou  malades  que 
Moncey,  Belliard  et  Grouchy  avaient  recommandés  à  l'humanité 
et  à  l'honneur  des  autorités  madrilènes.  Le  9  août,  le  Conseil 
décida  que  4  à  500  Français  «  en  état  de  voyager  »  seraient 
dirigés  comme  prisonniers  de  guerre  sur  San  Fernando,  près 
Vicalvaro,  et  internés  à  l'hospice  de  cette  ville.  A  mesure  qu'il 
se  trouverait  de  nouveaux  convalescents,  on  en  formerait  des 
convois  de  4  à  500  et  on  les  dirigerait  sur  Tolède,  sur  Cuenca 
et  sur  Ciudad  Real  en  les  recommandant  aux  évêques  et  aux 
intendants  de  ces  différentes  villes  *. 

Ce  plan  était  plus  facile  à  concevoir  qu'à  exécuter  :  Le  gou- 
vernement de  la  place  de  Madrid  répondit  qu'il  n'avait  pas  de 
troupes  disponibles  pour  escorter  les  Français'.  Uayuntamiento 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  IV,  fasc.  1,15  sept.  1808. 

2.  Id.,  ihid.  Leg.  V,  fasc.  3,  9  août  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  V,  fasc.  3,  10  août  1808. 
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de  Buytrago,  qui  avait  50  malades  français  à  sa  charge,  criait 
misère  et  protestait  contre  tout  nouvel  envoi;  le  village  avait 
perdu  depuis  deux  mois  son  médecin  titulaire,  et  n'avait  plus 
qu'un  chirurgien  vieux  et  infirme  (yiejo  y  aaidentado)  ;  les 
malades  restaient  sans  secours  et  sans  assistance  *.  VayuntamûntOy 
l'intendant  et  l'évêque  de  Cuenca  déclarèrent  qu'ils  ne  répon- 
daient pas  de  la  vie  des  Français  qu'on  pourrait  leur  envoyer, 
tant  les  sacrilèges  commis  par  les  soldats  de  Caulaincourt  avaient 
exaspéré  la  population  \  La  Junte  de  Ciudad  Real  repoussa 
délibérément  les  ordres  du  Conseil,  sous  prétexte  que  la  Junte 
suprême  de  Séville  avait  disposé  depuis  longtemps  des  hôpitaux  de 
la  ville  5.  Le  cardinal  archevêque  de  Tolède  refusa  l'Alcazar, 
occupé  par  des  orphelins,  qu'on  ne  pouvait  licencier  pour  mettre 
à  leur  place  des  Français  «  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes  >). 
On  ne  pouvait  davantage  partager  l'Alcazar  entre  les  orphelins 
et  les  Français,  «  ni  exposer  ces  innocentes  créatures  au  déplorable 
contact  de  gens,  qui  ne  conservaient  ni  un  sentiment  ni  une 
idée  raisonnables  ».  Le  peuple  de  Tolède  était  si  irrité  que  la 
Junte  avait  toutes  les  peines  du  monde  a  protéger  la  vie  des  60 
ou  80  Français  restés  dans  les  hôpitaux  ♦. 

Malgré  tous  les  obstacles,  le  marquis  de  las  Hormazas  com- 
mença l'évacuation  des  hôpitaux  de  Madrid.  Le  19  août,  un  pre- 
mier convoi  de  734  convalescents  partit  pour  San  Fernando,  le 
31  août,  339  prirent  encore  la  même  direction,  le  i"  septembre 
242  autres  partirent  à  leur  tour  ;  383  avaient  succombé  pendant 
le  mois  d'août  ;  une  centaine  de  Suisses  et  d'Italiens  avaient 
consenti  à  prendre  du  service  dans  les   armées  espagnoles.    II 


1.  Id.,  ibid.  Leg.  XVI,  fasc.  4,  o  août  1808.  —  Les  procureurs  répondent, 
le  3  septembre,  que  la  ville  doit  s'imposer  pour  l'entretien  des  malades  fran- 
çais. —  S'il  y  a  des  convalescents,  qu'on  les  envoie  à  San  Fernando. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  V,  fasc.  j,  1$,  16,  17  août  1808. 
$.  Id.,  ibid.  Leg.  V,  fasc.  3,  19  août  1808. 

4.  Id.,  ibid,  Leg.  V,  fasc.  5,  11  août  1808. 
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restait  environ  200  malades,  presque  tous  condamnés  à  périr 
et  qu'on  avait  remis,  le  i*""  septembre,  aux  soins  exclusifs  des 
médecins  espagnols.  Le  Conseil  pouvait  donc  vivre  désormais 
tranquille  '.  La  question  était  résolue  à  Madrid  *. 

Elle  ne  tarda  pas  à  Têtre  également  à  San  Fernando.  Comme 
la  dépense  journalière  des  prisonniers  dépassait  i.ooo  réaux,  et 
que  la  ville  déclarait  ne  pouvoir  y  suffire  longtemps,  le  Conseil 
demanda  s'il  n*y  aurait  pas  moyen  d'occuper  les  prisonniers 
français  à  quelque  travail  utile,  dont  le  profit  permettrait  de 
soulager  le  trésor  public  K  Les  inspecteurs  chargés  de  diriger 
l'information  transmirent  à  ce  sujet  au  Conseil  un  rapport 
navrant,  qui  est  une  des  plus  tristes  pages  de  toute  cette  histoire, 
a  II  y  avait  1.182  Français  à  l'hôpital  de  San  Fernando.  Les 
inspecteurs  les  ont  trouvés  presque  tous  couchés  sur  leurs  lits, 
exténués  et  affaiblis  par  les  maladies.  Les  plus  robustes  étaient 
dans  la  cour,  mais  différaient  peu  des  premiers  ;  à  peine  eût-on 
pu  en  trouver  50  en  état  de  résister  à  un  travail  corporel  et 
quotidien,  tous  paraissaient  plutôt  des  cadavres  ambulants.  La 
plupart  de  ces  malheureux  employaient  leur  prêt  à  acheter  des 
fruits  verts,  des  patates,  des  sardines,  des  melons,  de  l'ail,  des 
oignons.  Beaucoup  retombaient  malades.  Il  en  mourait  beau- 
coup ;  on  pouvait  calculer  qu'un  tiers  succomberait.  L'hôpital 
semblait  menacé  de  devenir  un  foyer  pestilentiel.  On  ne  pouvait 
songer  à  les  employer  aux  travaux  publics,  parce  qu'ils  n'en 
avaient  pas  la  force,  parce  qu'il  faudrait  des  troupes  pour  les 
garder,  et  pour  les  défendre  contre  les  insultes  des  habitants 
«  qui  les  regardaient  avec  la  haine  la  plus  vive,  àcause  des  atrocités 
que  l'on  racontait  de  toutes  parts  sur  leur  compte  ».  On  ne 
pouvait  leur  faire  travailler  le  lin  ou  la  laine,  parce  qu'il  eût 
fallu  faire  de  grosses  dépenses  d'installation  et  les  frais  d'un  long 


1.  «  Estar  descansado  ». 

2.  Arch.  hist.  nac.  Inv,/r.  Cmsejo.  Leg.  V,  fasc.  3,  5  sept.  1808. 

3.  Id.,  ibid,  Lcg.  V,  fasc.  3,  5  sept.  1808. 
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apprentissage,  tous  ces  soldats  ayant  déclaré  ne  savoir  aucun 
métier  '.  La  seule  chose  qu'on  pût  leur  faire  faire  était  le  tressage 
du  sparte,  comme  le  faisaient  les  prisonniers  de  Madrid  *.  »  Cette 
lettre  est  complétée  par  une  supplique  d'un  prêtre  français,  l'abbé 
Mailhe,  qui  tenta  d'apitoyer  le  Conseil  sur  le  sort  des  malheureux 
prisonniers  de  San  Fernando  :  «  L'humanité  exige  de  mon  carac- 
tère que  j'informe  Votre  Excellence  du  misérable  état  dans  lequel 
gémissent  ces  pauvres  malades,  n'ayant  pas  autre  chose  qu'un 
réal  de  prêt  et  la  moitié  d'un  pain  de  munition  ;  ce  faible  secours 
ne  leur  permet  pas  de  payer  la  moitié  des  fortifiants,  médicaments 
et  autres  choses  qui  sont  nécessaires  pour  les  secourir  dans  le 
déplorable  état  où  ils  se  trouvent  ;  je  prends  la  liberté  de  solliciter 
de  V.  E.  qu'Elle  commande  qu'on  leur  accorde  tout  secours  que 
V.  E.  pourra  juger  nécessaire,  tandis  que  je  prie  Dieu  pour  la 
conservation  des  jours  de  V.  E.  si  précieux  pour  l'humanité 
aflSigée  '.  »  Le  Conseil  envoya  à  San  Fernando....  un  chapelain 
pour  administer  aux  malades  tous  les  secours  spirituels  dont  ils 
pourraient  avoir  besoin  *. 


1.  Ce  qui  était  peut-être  un  moyen  d'éviter  tout  travail. 

2.  Id.,  ibiJ.  Leg.  V,  fasc.  3,  12  sept.  1808.  —  Les  zélateurs  de  la  royale 
association  de  Charité  du  Bon  Pasteur  furent  d*un  avis  contraire,  parce  que 
les  prisonniers  pourraient  gâcher  la  matière  première  qu'on  leur  fournirait, 
ou  se  servir  des  cordes  fabriquées  par  eux  pour  s'évader,  ou  encore  incendier 
l'hôpital.  Id.,  ihid.  Leg.  V,  fasc.  3,  29  sept.  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  V,  fasc.  3,  sept.  1808.  —  Les  dires  de  l'abbé  Mailhe 
sont  confirmés  par  D.  Pedro  Ramon  Crespa,  chapelain  du  Real  Sitio  de 
San  Fernando. 

4.  Id.,  ibUi.  Leg.  V,  fasc.  3,  14  sept.  1808. 
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CHAPITRE    Vn 

LE  CONSEIL  DE  CASTILLE  ET  LA  JUNTE  SUPRÊME 

(25  septembre- 1*='  décembre  1808.) 

I 

Le  25  septembre  1808,  à  neuf  heures  du  matin,  se  réunit  au 
palais  royal  d'Aranjuez  la  Junte  Suprême  de  Gouvernement 
d'Espagne  et  des  Indes,  sous  la  présidence  provisoire  du  vieux 
ministre  de  Charles  III  et  de  Charles  IV,  D.  Josef  Monino, 
comte  de  Florida  Blanca,  dont  le  nom  rappelait  à  la  nation  d*é- 
minents  services  et  une  carrière  toute  de  loyauté  et  d'honneur. 
Parmi  les  trente-cinq  délégués  des  Juntes  du  royaume  *  figuraient 
quatorze  nobles  titrés,  six  prêtres,  cinq  officiers  généraux  des 
armées  de  terre  et  de  mer,  quatre  intendants  ou  trésoriers  d'armée, 
trois  anciens  ministres,  un  magistrat,  un  professeur,  un  avocat; 
en  somme,  peu  de  noms  connus,  peu  d'hommes  de  premier  plan, 
peu  de  gens  ayant  la  pratique  des  affaires  :  des  titres,  des  noms 


ï.  Aragon  :  D.  Francisco  Palafox  y  Melci,  D.  Lorenzo  Calvo  de  Rozas.  — 
Asturias  :  D.  Gaspar  Melchor  de  Jovellanos,  marqués  de  Campo  Sagrado.  — 
Ginanas  :  Marques  de  Villanueva.  —  Castilla-la  Vieja  :  D.  Lorenzo  Bonifaz  y 
Quintano,  D.  Francisco  Javier  Caro.  —  Cataluna  :  Marqués  de  Villel,  baron 
de  Sabasona.  —  Côrdoba  :  Marqués  de  la  Puebla  de  los  Infantes,  D.  Juan  de 
Dios  Gutierrez  Rabé.  —  Extremadura  :  D.  Martin  de  Garav,  D.  Félix  Ovalle. 
—  Galicia  :  Conde  de  Gimonde,  D.  Antonio  Aballe.  —  Granada  :  D.  Rodrigo 
Riquclme,  D.  Luis  de  Funes.  —  Jaen  :  D.  Francisco  Castanedo,  D.  Sébastian 
de  Jôcano.  —  Léon  :  Fr.  D.  Antonio  Valdés,  el  Vizconde  de  Quintanilla.  — 
Madrid  :  Conde  de  Altamira,  D.  Pedro  de  Silva,  patriarca  de  las  Indias.  — 
Mallorca  :  D.  Tomds  de  Veri  —  Murcia  :  Conde  de  Florida  Blanca,  marqués 
del  Villar.  —  Navarra  :  D.  Miguel  de  Balanza,  D.  Carlos  de  Amdtria.  — 
Toledo  :  D.  Pedro  de  Ribero,  D.  José  Garcia  de  la  Torre.  —  Sevilla  :  D.  Juan 
de  Vera  y  Delgado,  conde  de  Tilli.  —  Valencia  :  Conde  de  Contamina.  Principe 
Pic. 
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sonores,  des  chevaliers  de  la  Toison  d'or  et  des  ordres  militaires, 
une  assemblée  très  conservatrice,  très  vaniteuse  et  peu  préparée 
au  rôle  écrasant  qu'elle  avait  à  jouer.  Son  premier  acte  fut  de 
lier  tous  ses  membres  par  un  serment  de  fidélité  à  la  religion,  à 
la  dynastie  et  aux  libertés  des  royaumes  d'Espagne,  cérémonie 
imposante,  mais  un  peu  vaine,  puisque  tous  ceux  qui  étaient  là 
n'y  étaient  venus  que  pour  défendre  toutes  ces  grandes  choses, 
pour  lesquelles  l'Espagne  s'était  soulevée  contre  Napoléon. 

La  Junte  informa  le  Conseil  de  son  installation  par  un  billet 
laconique  et  impérieux,  qui  dut  enlever  aux  magistrats  leurs 
dernières  illusions,  s'ils  avaient  cru  trouver  chez  elle  plus  de 
déférence  que  chez  les  Juntes  provinciales  ^  D.  Arias  Mon  répondit 
sur  le  ton  le  plus  correct  et  le  plus  digne  *. 

Florida  Blanca  savait  mieux  que  la  plupart  de  ses  collègues  ce 
que  représentait  le  Conseil  de  Castille  dans  l'ancienne  constitution 
espagnole  et  son  idéal  paraît  avoir  été  de  rétablir  cette  constitu- 
tion sur  un  pied  normal,  autant  que  le  permettaient  les  circon- 
stances extraordinaires  où  se  trouvait  la  nation.  Il  demanda  au 
Conseil  de  prêter  serment  de  fidélité  à  la  Junte,  comme  la  Junte 
l'avait  prêté  à  la  religion,  au  roi  et  au  pays;  et  d'avertir  toutes 
les  Juntes  provinciales,  les  tribunaux,  les  magistrats,  les  vice-rois 
et  gouverneurs  généraux  d'avoir  à  obéir  dorénavant  aux  ordres 
de  la  Junte  suprême  comme  aux  ordres  mêmes  du  roi.  «  Le 
Conseil  continuerait  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ordinaires, 
conformément  aux  lois,  soumettrait  à  la  Junte  tout  ce  qui  excéderait 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr,  Consejo.  Leg.  XV,  fasc.  i,  25  sept.  1808. 
...  «t  para  que  produzca  esta  noticia  los  efectos  convenientes,  en  interin  se  la 
corauniquen  las  ordenes  ulteriores  que  correspondan.  » 

2.  Id.,  ihid,  Leg.  XV,  fasc.  i,  26  sept.  1808.  D.  Arias  annoncera  au  Conseil 
rinstallation  de  la  Junte  «  para  que  este  me  acompaneen  lajusta  satisfaccion  que 
debe  asistir  à  todo  buen  Espanol  al  ver  en  la  reconcentracion  y  unidad  del 
gobierno  la  esperanza  del  triunfo  de  nuestros  exercitos  y  la  felicidad  futura  de 
nuestra  patria.  » 

REVUE  HISPANIQUE.  XVII.  20 
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ses  pouvoirs  et  tout  ce  qu'il  devait  soumettre  au  Souverain, 
suivant  la  coutume  et  dans  les  cas  correspondants  à  son  institu- 
tion '.  »  Le  Conseil  se  serait  ainsi  trouvé  replacé  à  son  rang 
légal,  et  investi  à  nouveau  de  toutes  ses  antiques  prérogatives, 
avec  la  seule  différence  d'avoir  pour  souverain  une  assemblée  de 
trente-cinq  personnes. 

Mais  le  Conseil,  bien  plus  légiste  que  politique,  commença 
par  contester  à  la  Junte^  comme  il  lavait  contesté  à  Joseph,  le 
droit  de  lui  demander  le  serment.  Les  fiscaux  déclarèrent  que  la 
Junte  suprême  ne  représentait  que  les  Juntes  provinciales, 
autorités  révolutionnaires  et  sans  mandat  ;  le  Conseil  avait  poussé 
la  condescendance  jusqu'à  demander  aux  Juntes  provinciales 
d'envoyer  quelques  délégués  à  Madrid,  pour  constituer  avec  lui 
un  gouvernement  vraiment  national,  et  ces  Juntes  n'avaient  pas 
même  fait  des  réponses  courtoises  à  une  proposition  si  généreuse  ; 
le  Conseil  avait  cependant  dissimulé,  par  amour  de  l'union  et 
de  la  paix.  La  Junte  suprême  s'était  réunie  dans  une  ville  soumise 
à  la  juridiction  du  Conseil  et  n'avait  pas  songé  à  lui  en  donner 
avis.  Il  était  du  devoir  des  fiscaux  de  signaler  au  Conseil  toutes 
ces  illégalités,  et  du  devoir  du  Conseil  de  les  signaler  à  la  nation. 
Jamais,  à  aucun  moment  de  l'histoire  d'Espagne,  ni  en  1419,  ni 
en  1480,  ni  en  1S38,  on  n'avait  constitué  de  régence  sans  con- 
sulter les  trois  ordres  de  la  nation.  Le  roi  Ferdinand  VII  avait 
donné  lui-même  l'ordre  positif  de  convoquer  les  Cortes,  et  si  le 
Conseil  ne  l'avait  pas  fait,  c'était  par  unique  souci  de  la  sûreté 
personnelle  du  souverain.  Les  Juntes  n'avaient  aucun  pouvoir 
légal.  Quelques-unes  étaient  nées  dans  l'émeute  et  la  sédition; 
on  ne  savait  quelles  règles  avaient  été  observées  pour  l'éleaion 
de  leurs  députés  ;  certains  députés  n'étaient  même  pas  originaires 
des  provinces  qu'ils  prétendaient  représenter.  C'était  chose 
notoire   que  certaines  grandes   villes  avaient  failli  se   révolter 


I.  Arch.  hist.  nac.  Itiv,  fr,  Consejo.  Leg.  XV,  fasc.  i,  26  sept.  1808. 
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contre  leur  Junte,  et  le  Conseil  avait  reçu  des  lettres  qui  lui 
dépeignaient  le  gouvernement  d'une  de  ces  assemblées  comme 
pire  que  celui  des  Français.  Les  députés  de  la  Junte  suprême 
étaient  donc  sans  mandat,  et  trop  nombreux  ;  les  leyes  de  Partida 
ne  permettant  pas  de  nommer  plus  de  cinq  régents.  I-a  Junte 
laissait  subsister  les  Juntes  provinciales,  quoiqu'elles  fussent 
désormais  sans  objet.  Il  était  impossible  de  rien  attendre  de  bon 
d'une  semblable  fédération;  il  fallait  revenir  à  la  légalité;  et  le 
Conseil  se  devait  à  lui-même  de  protester  contre  les  prétentions 
de  la  soi-disant  Junte  suprême,  qui  s'arrogeait  l'autorité  souveraine, 
au  mépris  de  tout  droit  '. 

Le  Conseil  n'osa  pas  adresser  à  la  Junte  le  rapport  des  fiscaux, 
ni  lui  députer  deux  de  ses  membres  :  D.  Gonzalo  Josef  de  Vilches 
et  D.  Benito  Arias  Prada  %  comme  il  en  avait  eu  d'abord  l'in- 
tention ;  il  prêta  le  serment  demandé  et  se  contenta  d'envoyer  un 
mémorandum  à  Florida  Blanca,  qui  lui  répondit,  en  homme 
d'État,  que  la  situation  actuelle  n'avait  aucun  précédent  dans 
l'histoire  et  qu'il  était  impossible  de  lui  appliquer  les  règles 
ordinaires  de  la  jurisprudence.  «  Il  était  donc  juste  que  le 
Conseil  reconnût  l'influence  et  l'autorité  prépondérantes  que 
devait  avoir  dans  le  gouvernement  une  nation  qui,  au  nom  de 
son  roi  et  pour  sa  cause,  avait  tout  fait  par  elle-même,  sans  le 
secours  de  personne  ^  »  Le  droit  populaire  fit  ainsi  sa  réapparition 
dans  l'histoire  d'Espagne  par  le  fait  même  d'un  ancien  ministre 
d'un  roi  absolu,  et  d'un  partisan  connu  du  «  despotisme 
éclairé  ». 

Le  Conseil  se  soumit  et  adressa  à  toutes  les  Juntes  de  province 
Tordre  d'obéir  désormais  à  la  Junte  suprême,  comme  au  roi, 
sous  peine  de  crime  de  lèse-majesté  ^.  Il  félicita  Florida  Blanca, 


1.  Id.,  ihid.  Leg.  XV,  fasc.  i,  30  sept.  1808. 
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élevé  par  ses  collègues  à  la  présidence  définitive  de  la  Junte  \  Il 
transmit  aux  autorités  provinciales  les  décisions  de  la  Junte  relatives 
à  la  surveillance  de  rimprimerie  *.  Il  la  traita  de  Majesté  comme 
elle  le  voulut  ^  ;  mais  il  ne  se  réconcilia  pas  sincèrement  avec 
elle  et  vit  toujours  en  elle  un  pouvoir  révolutionnaire  et  irré- 
gulier. 

Le  duc  de  Granada  de  Ega  et  le  trésorier  Vincenti  avaient 
toujours  vu  d'un  mauvais  œil  la  Junta  de  suministros,  créée  par  le 
Conseil;  ils  l'attaquèrent  si  vivement  auprès  de  la  Junte  suprême 
que  les  membres  de  cette  commission  donnèrent  leur  démission  -*. 
Le  Conseil  leur  ordonna  de  rester  à  leur  poste  5  et  adressa  à  la 
Suprême  un  mémoire  très  hardi,  dans  lequel  il  demandait  la 
réduction  à  cinq  des  membres  de  la  Junte  de  gouvernement, 
conformément  aux  lois  de  Partida,  la  dissolution  des  Juntes 
provinciales  et  la  convocation  des  Cortes  ^.  Mais  la  Suprême 
refusa  de  céder,  et  après  huit  jours  de  résistance,  le  Conseil 
capitula.  «  Désireux  de  se  dégager  de  toutes  affaires  étrangères  à 
sa  constitution  légale,  et  auxquelles  ne  l'obligeaient  pas  des  cir- 
constances extraordinaires  et  indispensables  »,  il  accepta  la  démis- 
sion de  la  Junta  de  suministros  7.  Il  publiait  le  lendemain  un 
décret  ordonnant  de  placer  en  tête  de  tous  les  actes  publics  la 
formule  :  «  Le  Roi  notre  sire  D.  Fernando  VII,  et  en  son  nom 
royal,  la  Junte  centrale  suprême  de  gouvernement  du  Royaume  *.  » 
Le  triomphe  de  la  Junte  était  complet. 

A  partir  de  ce  moment,  le  Conseil  cessa  de  faire  à  la  Junte 
une  opposition  ouverte,  mais  ne  se  priva  pas  de  censurer,  à 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  XV,  fasc.  4,  3  oct.  1808. 
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huis  clos,  ses  actes  les  plus  importants.  Après  avoir  fait  recon- 
naître son  autorité,  donné  à  ses  membres  le  titre  d'Excellences, 
des  insignes  splendides,  et  un  traitement  de  120.000  réaux  \  la 
Junte  pensa  au  pays  et  lui  adressa,  le  13  octobre,  une  proclama- 
tion grandiloquente,  sur  laquelle  la  verve  du  Conseil  trouva 
ample  matière  à  s'exercer.  La  Junte  reconnaissait  la  dette 
nationale  !...  mais  quel  gouvernement  ne  Teût  pas  reconnue  ?  La 
Junte  voulait  fomenter  l'agriculture  et  l'industrie!...  qui  n'en 
aurait  dit  autant  ?  La  Junte  s'engageait  à  publier  chaque  année 
un  résumé  des  recettes  et  des  dépenses  publiques!...  chaque 
année  ?  Elle  pensait  donc  vivre  bien  longtemps  ?  Et  qu'allaient 
dire  les  gens  qui  s'enrôlaient  et  donnaient  leur  bien,  dans 
l'espérance  qu'avant  la  fin  de  l'année  leur  roi  leur  serait  rendu  *  ? 
Tout  ce  que  put  gagner  le  Conseil  fut  de  retarder  de  quelques  jours 
la  publication  du  manifeste  de  la  Junte. 

Il  prenait  parfois  de  petites  revanches.  La  Suprême  lui  demanda 
un  jour  en  quel  forme  il  estimerait  possible  de  faire  usage  de 
Yestatnpillay  c'était  la  Comision  del  ramo  de  marina  qui  avait  eu 
cette  idée  la  première.  Le  Conseil  répondit  à  son  tour  en  deman- 
dant ce  que  pouvait  bien  être  cette  Comision  del  ranio  de  marinûy 
dont  il  n'avait  jamais  entendu  parler.  Puis,  sur  les  instances 
réitérées  de  la  Junte,  il  voulut  bien  lui  donner  une  consultation 
juridique  sur  Yestampilla.  La  signature  royale  était  nécessaire 
pour  assurer  la  validité  des  pragmatiques  et  cédules  royales,  des 
titres  et  diplômes  expédiés  par  le  roi,  mais  vu  la  haute  dignité  de 
sa  royale  personne,  le  monarque  usait  généralement  d'un  timbre 
portant  ces  mots  :  Yo  el  rey,  U estampilla  était  exclusivement  per- 
sonnelle à  S.  M.  et  la  Junte  ne  pouvait  en  user  —  pas  plus 
d'ailleurs  que  la  Comision  del  ramo  de  marina.  —  Mais  il  était 
arrivé  que  le  roi  avait  parfois  concédé  à  des  particuliers  la  grâce 
de  signer  avec  une  estampilla  ;  la  Junte  pouvait,  à  la  rigueur. 


1.  Gomez  de  Arteche,  Guerra  de  la  Independencia^  t.  III,  p.  132. 
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autoriser  son  président  à  en  faire  autant,  à  condition  d'en  pré- 
venir le  public  et  d'observerlesusagesdelasecrétairerie  delV5//7m- 
pilla  rattachée  au  secrétariat  d'État  des  Finances  *. 

Le  6  novembre  la  Junte  porta,  au  contraire,  au  Conseil,  un 
coup  vraiment  terrible.  Sur  les  instances  de  D.  Tomas  de  Morla, 
directeur  de  l'artillerie  à  Madrid,  vraie  mouche  du  coche,  toujours 
prête  à  se  mêler  de  toutes  les  aflfaires,  la  Junte  décida  d'ôter  au 
Conseil  toutes  les  attributions  militaires  qu'il  s'étaient  données 
et  qui  lui  permettaient  de  se  regarder  comme  une  sorte  de  Junte 
de  Nouvelle-Castille  :  «  Considérant  que  toutes  les  affaires 
étrangères  à  son  institution,  dont  s'occupait  le  tribunal,  pouvaient 
causer  des  retards  considérables  à  l'administration  de  la  justice, 
et  pour  qu'il  pût  désormais  s'occuper,  sans  interruption,  de  cette 
branche  importante  et  tout  à  fait  principale  de  ses  attributions, 
la  Suprême  Junte  exonérait  le  Conseil  de  toutes  les  affaires 
relatives  à  l'armement,  à  lappro vision nement  et  à  l'habillement 
des  troupes,  et  lui  mandait  de  lui  faire  passer  immédiatement  tous 
les  dossiers  relatifs  à  toutes  ces  affaires,  pour  y  donner  elle-même 
toutes  les  suites  qu'elle  jugerait  convenables  ^.  » 

Cette  fois,  le  Conseil  se  considéra  comme  atteint  dans  son 
honneur.  Sitôt  que  Madrid  avait  été  délivré  des  troupes  ennemies, 
il  s'était  occupé  de  l'enrôlement  en  Nouvelle-Castille,  il  avait 
créé  une  Junte  militaire,  des  commissions  de  dons  patriotiques, 
d'habillement  et  d'armement;  la  Junte  d'armement  avait  même 
mérité  les  éloges  de  la  Junte  Suprême.  Il  avait  levé  ainsi  trois 
régiments,  dont  l'un  était  déjà  en  campagne  et  face  à  l'ennemi. 
Il  avait  donné  des  secours  considérables  aux  armées  des  provinces. 
Pourquoi,  quand  on  respectait  toutes  les  Juntes  provinciales, 
envier  à  Madrid  l'honneur  d'avoir  sa  Junte  particulière  ^  ?  Il 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Comejo,  Leg.  XXI,  fasc.  2,  21,  26,  27  octobre,  3, 
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était  faux  de  dire  que  le  zèle  patriotique  du  Conseil  avait  nui  à 
la  bonne  administration  de  la  justice.  Chacune  des  commissions 
créées  par  le  Conseil  comptait  bien  parmi  ses  membres  deux 
conseillers  de  Castille,  mais  ces  magistrats  ne  s'occupaient  des 
aflfaires  militaires  qu'en  dehors  de  leurs  heures  de  présence  au 
palais  et  le  Conseil  s'était  borné  à  prendre  acte  des  rapports  qui 
lui  avaient  été  transmis  par  ses  commissaires.  Il  restait  bien  peu 
à  faire  pour  que  la  tâche  de  toutes  ces  commissions  fût  remplie, 
et  il  importait  de  les  laisser  en  possession  des  aflfaires  qu'elles 
avaient  mises  en  si  bonne  voie.  Quant  à  la  question  des  vivres, 
la  Junte  savait  très  bien  qu'elle  était  du  ressort  de  la  Commission 
d'approvisionnement,  et  que  le  conseiller  de  Castille,  président 
de  cette  commission,  avait  demandé  lui-même  à  être  relevé  de 
fonctions  si  étrangères  à  sa  charge.  Prêt  à  obéir  en  tout  le  reste 
à  la  Junte  Suprême,  le  Conseil  demandait  instamment  qu'on 
lui  laissât  l'organisation  des  corps  levés  par  lui  à  Madrid  et  dans 
sa  province  * .  Ces  raisons  n'auraient  peut-être  pas  sufl[î  à  convaincre 
les  ennemis  du  Conseil,  mais  l'approche  foudroyante  de  Napoléon 
menaça  bientôt  Madrid  d'un  désastre  et  la  Junte  donna  gain  de 
cause  aux  magistrats,  tout  heureuse  de  leur  laisser  une  part  de 
responsabilité  dans  la  défaite  ^.  Le  Conseil  n'avait  pas  trouvé  en 
elle  plus  de  bonne  volonté  ni  de  justice  qu'en  Joseph  ou  qu'en 
Murât. 

n 

La  Junte  Suprême  n'ayant  point  osé  supprimer  les  Juntes  pro- 
vinciales, le  Conseil  restait  toujours  en  face  de  ses  rivales,  mais 
il  sentait  que  la  Suprême  les  tolérait  plutôt  qu'elle  ne  les  aimait, 
et  il  lui  signalait  avec  un  évident  plaisir  toutes  les  illégalités  que 
les  Juntes  commettaient  tous  les  jours. 

Le  4  octobre,  Palafox,  président  de  la  Junte  d'Aragon,  nomma 
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quatre  magistrats  nouveaux  à  Taudience  de  Saragosse  :  un  juge 
criminel  et  son  suppléant,  un  auditeur  et  un  régent.  Les  nou- 
veaux promus,  un  peu  inquiets  d'une  nomination  aussi  insolite, 
en  informèrent  le  Conseil,  et  les  fiscaux  déclarèrent  que  le  capi- 
taine-général d'Aragon  s'était  attribué  un  droit  inhérent  à  la  sou- 
veraineté et  que  les  nominations  faites  par  lui  étaient  irrégu- 
lières *. 

Le  9  octobre,  la  Junte  Suprême  revendiqua  hautement  le  droit 
de  nomination  aux  emplois  publics;  elle  défendit  aux  candidats 
de  lui  remettre  directement  leurs  mémoires  :  la  Chambre  de  Cas- 
tille  et  les  autres  tribunaux  étaient  restitués  dans  leur  droit 
exclusif  de  présentation  et  auraient  soin  de  proposer  au  choix  de 
la  Suprême  les  sujets  les  plus  distingués  par  leur  zèle  pour  le 
roî  et  la  patrie  ^. 

Le  II  octobre,  le  Conseil  reçut  un  nouvel  affront.  La  Junte 
des  Asturies  transmit  à  YAcuerdo  de  l'audience  d'Oviedo  divers 
documents  émanant  de  la  Suprême  et  envoyés  par  le  Conseil, 
mais  omit  de  joindre  à  sa  communication  la  lettre  d'envoi 
du  Conseil,  si  bien  que  la  Suprême  semblait  correspondre 
directement  avec  la  Junte  asturienne,  en  passant  par  dessus  le 
Conseil.  VActierdo,  comprenant  la  gravité  du  fait,  en  avertit 
aussitôt  le  Conseil  et  pour  pouvoir  communiquer  avec  lui,  mal- 
gré l'opposition  de  l'assemblée  locale,  pria  le  Conseil  de  lui 
adresser  dorénavant  sa  correspondance  chez  D.  Blas  Urena 
Calvo,  avocat  à  l'audience  '.  La  Junte  continua  ses  usurpations; 
elle  nomma  un  auditeur  à  l'audience  *  ;  elle  déclara  que  seraient 
seuls  exécutés  les  ordres  du  gouvernement  qui  passeraient  par 
son  intermédiaire  5. 
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Ces  faits  ne  devaient  pas  être  isolés,  car  la  Suprême,  paralysée 
par  toutes  ces  résistances  locales,  finit  par  s'en  émouvoir  et 
adressa  une  circulaire  à  toutes  les  autorités  provinciales  pour  les 
rappeler  au  respect  de  la  légalité.  Le  pouvoir  exécutif  devait  être 
obéi  ;  il  était  inadmissible  de  voir  les  Juntes  nommer  aux  emplois 
civils  ou  ecclésiastiques,  ou  décerner  des  grades  militaires.  Elles 
devaient  respecter  les  droits  des  magistrats,  tribunaux  et  auto- 
rités civiles.  La  Suprême  se  ferait  d'ailleurs  un  devoir  d'exami- 
ner avec  la  plus  sérieuse  attention  toutes  les  observations  que  les 
Juntes  provinciales  croiraient  devoir  lui  soumettre  '. 

A  la  fin  d'octobre,  le  Conseil  reçut  de  la  Chancellerie  de  Gre- 
nade les  plaintes  les  plus  vives  contre  les  usurpations  incessantes 
de  la  Junte  provinciale.  D.  Tomas  de  Morla  avait  jadis,  comme 
gouverneur  de  la  province,  supprimé  la  taxe  des  comestibles  et 
tout  le  monde  trouvait  son  compte  à  cette  liberté  ;  le  6  octobre, 
la  Junte  avait  rétabli  la  taxe,  sans  même  consulter  la  Chancelle- 
rie, que  cette  afiaire  regardait  exclusivement.  Cette  Junte,  qui 
comptait  13  ecclésiastiques  et  7  réguliers,  ne  connaissait  pas  le 
droit  et  poussait  la  vanité  jusqu'à  la  folie.  Elle  avait  attribué  à 
ses  membres  l'uniforme  des  conseillers  d'État  et  les  honneurs 
des  capitaines-généraux  ;  elle  leur  avait  donné  le  droit  de  sépul- 
ture dans  les  églises.  Le  capitaine-général  qui  la  présidait,  bien 
loin  de  la  ramener  aux  voies  de  la  raison,  ne  cherchait  qu'à  la 
flatter  et  à  l'exciter  contre  la  Chancellerie  ^. 

L'anarchie  était  partout.  La  Junte  de  Ciudad  Real  s'était  mise 
avec  toute  la  Manche  sous  la  tutelle  de  la  Junte  de  Séville,  mais 
plusieurs  bourgs,  tyrannisés  par  elle,  avaient  fait  appel  au  Con- 
seil. La  Villa  de  los  Infantes  s'était  agrégée  à  la  Junte  de  Gre- 
nade ;  elle  avait  mis  la  main  sur  les  droits  de  pacage  du  Campo 
de  Montiel  ;  elle  voulait  qu'on  lui  reconnût  le  droit  de  nommer 
les  officiers  de  ses  troupes.  Dans  la  province  de  Guadalajara,  le 
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Conseil,  Cuesta  et  la  Junte  d'Aragon  se  disputaient  l'autorité  '. 
Encore  quelques  mois  et  l'Espagne  eût  été  en  pleine  guerre  civile 
et  le  Conseil  bien  vengé  de  toutes  ses  injures. 

III 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  il  continuait  à  remplir  la  mis- 
sion patriotique  qu'il  s'était  imposée,  à  recueillir  des  fonds  et  à 
armer  des  troupes. 

La  Suprême  déclarait  que  pour  vaincre  Napoléon  l'Espagne 
devait  porter  son  armée  à  500.000  hommes,  et  pour  faire  vivre 
une  pareille  multitude,  elle  comptait  sur  les  économies  résultant 
de  la  cessation  de  la  vie  de  Cour  et  de  la  disparition  du  favori, 
sur  les  revenus  des  Indes,  rendus  disponibles  par  le  rétablisse- 
ment des  communications  avec  l'Amérique,  et  sur  les  biens 
confisqués  aux  Français  et  aux  indignes  Espagnols  qui  avaient 
suivi  leur  parti  '.  Cette  dernière  ressource  étant  la  seule  immé- 
diatement réalisable,  on  s'explique  l'acharnement  que  mirent  les 
autorités  madrilènes  à  poursuivre  les  malheureux  afrancesados. 

La  question  des  dépenses  de  Cour  n'était  pas  encore  réglée  à  la 
fin  d'octobre.  Le  trésorier  Alcalâ  Galiano  se  défendait  de  vou- 
loir enlever  leur  pain  aux  employés  du  palais,  mais  déclarait 
que  les  ressources  du  trésor  ne  suffisaient  pas  à  les  payer,  et  il 
se  demandait  s'il  ne  serait  pas  possible,  pendant  l'absence  du  roi, 
de  les  occuper  à  d'autres  soins  plus  utiles  au  pays  '. 

Les  dons  et  off'randes  patriotiques  se  faisaient  rares.  On  met- 
tait en  loterie  35  vales  de  1^0  pesos,  mais  les  vales  perdaient 
60  Vo  et  il  y  avait  peu  d'entrain  pour  prendre  des  billets  *.  On 
offrait  à  la  patrie  des  créances  jugées  irrecouvrables,  comme  la 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  XI,  fasc.  8,  28  octobre  1808. 

2.  Gomez  de  Arteche,  Guerra  de  la  Independencia,  t.  TII,  p.  133. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  XXI,  fasc.  9,  22  oct.  1808. 

4.  Diario  de  Madrid,  oct.  1808. 
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créance  du  G^nseil  des  Indes  sur  Yabasto  de  Madrid.  Au 
26  novembre,  l'ensemble  de  toutes  les  créances  cédées  montait  à 
967.592  réaux  '.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  tirer 
100.000  réaux  de  la  caisse  des  abastos  *  ;  la  Caisse  de  consolidation 
des  vales,  saignée  à  blanc  pour  fournir  de  l'argent  aux  armées, 
ne  possédait  que  2.976.046  rêaux  27  maravédisen  numéraire  et 
10.103.593  réaux  33  maravédis  en  vales  y  presque  irréalisables  J; 
le  Conseil  hésitait  beaucoup  à  ordonner  la  réalisation  des  dons 
en  vales  et  ne  s'y  résigna  qu'en  désespoir  de  cause,  le  14  novembre  ^, 
alors  que,  depuis  deux  jours,  Napoléon  était  à  Burgos.  Les  dons 
en  nature  n'abondaient  pas  non  plus.  Au  17  novembre,  le  Conseil 
avait  obtenu  275  chevaux  et  47  mules,  36  selles  et  36  brides 
pour  ses  volontaires  de  cavalerie.  La  marquise  de  Castelfuerte 
avait  donné  20  chemises  et  D*  Joaquina  de  Lesma  y  Horcasillas 
5  chemises  pour  la  troupe.  Des  femmes  s'étaient  engagées  à 
coudre  ou  à  blanchir  pour  les  soldats  K 

Les  impôts  de  guerre  établis  par  le  Conseil  ne  rendaient  que 
des  sommes  insignifiantes.  Du  12  au  30  septembre,  la  surtaxe 
du  sel  n'avait  donné  que  11. 120  réaux  ^.  La  Junte  cherchait  à 
s'éclairer  sur  les  négociations  entamées  entre  la  Caisse  de  conso- 
lidation des  vales  et  la  maison  Gordon  et  Murphy  de  Londres, 
comme  aussi  sur  les  conditions  et  sur  l'état  des  différents 
emprunts  contractés  par  le  gouvernement  de  Charles  IV  7  ;  elle 
exigeait  du  Conseil  un  rappon  général  sur  toutes  les  opérations 
faites  par  la  Caisse  des  vales,  et  un  rapport  hebdomadaire  sur 
toutes  celles  qui  se  feraient  à  l'avenir  ^  ;   rien  de  tout  cela  ne 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr,  Consejo.    Leg  X,  fasc.  2^,  4  nov.  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  X,  fasc.  23,  9,  10,  16  novembre  1808. 

3.  Id.,  ihid.  Leg.  XXI,  fasc.  3,  19  novembre  1808. 

4.  Id.,  ibid,  Leg.  X,  fasc.  23,  8  novembre  1808,  14  nov.  1808, 

5.  Diario  de  Madridy  oaobre  1808. 

6.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr,  Consejo.  Leg.  VI,  fasc.  24,  3  oct.  1808. 

7.  Id.,  ibid,  Leg.  VI,  fasc.  24,  3  oct.  1808. 

8.  Id.,  ibid.  Leg.  XXI,  fasc.  3,  3  nov.  1808. 
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Tenrichissait  beaucoup.  Le  Conseil  lui  remit  la  liste  des  contri- 
buables madrilènes  qui  n'avaient  point  acquitté  leur  quote-part 
de  l'impôt  forcé  de  12  millions  de  réaux  décrété  par  Joseph,  et  la 
Junte  n'eut  pas  honte  de  faire  recouvrer  la  taxe  arbitraire  inven- 
tée par  l'intrus  *.  Il  est  vrai  qu'elle  suspendit  les  ventes  des  biens 
appartenant  aux  chapellenies  et  aux  oeuvres  pies,  qui  auraient 
pu  donner  un  profit  immédiat  \  Il  lui  paraissait  sans  doute  plus 
chrétien  d'exproprier  les  Français  et  leurs  partisans  et  de  réduire 
des  centaines  de  familles  à  la  misère. 

Le  30  septembre,  elle  donnait  ordre  au  Conseil  d'instruire  au 
plus  vite  le  procès  du  duc  de  Prias  et  du  comte  de  Campo 
Alange,  d'intervenir  énergiquement  dans  l'administration  de 
leurs  biens  et  de  vendre  sans  attendre  jugement,  les  meubles  et 
bardes  des  afrancesados,  toutes  les  fois  que  ces  effets  courraient 
risque  de  se  détériorer,  ou  coûteraient  trop  cher  à  garder  '. 

Les  comptes  des  liquidateurs  sont  intéressants  à  regarder  de 
près.  On  voit  avec  stupéfaction  les  infants  Carlos  et  Francisco, 
prisonniers  en  France,  envoyer  à  Madrid  un  homme  de  con- 
fiance pour  leur  acheter  la  vaisselle  d'argent  saisie  à  D.  Mariano 
Luis  de  Urquijo  ^.  La  vente  du  mobilier  du  ministre  O'Farril 
produisit  42.979  réaux  25  maravédis,  sur  lesquels  la  comtesse 
O'Reilly  réclama  25.000  réaux,  le  carrossier  Alpedrete  16.000 
réaux  ;  d'autres  créanciers  se  présentèrent  encore  et  le  fisc  n'eut 
rien.  La  vente  Cabarrus  ne  donna  que  12.020  réaux  29  maravé- 
dis et  ses  créanciers  réclamèrent  13.000  réaux.  La  vente  Caba- 
llero  atteignit  41.241  réaux  27  maravédis  ;  D.  Pedro  del  Rio  s'ins- 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr,  Consejo.  Leg.  VI,  fasc.  24,  23  oct.  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  XXI,  fasc.  8,  16  nov.  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  IV,  fasc.  i,  30  sept.  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  IV,  fasc.  11,  28  oct.  1808.  La  vaisselle  d'Urquijo  fut  esti- 
mée à  366.290  réaux.  Le  fondé  de  pouvoirs  des  infants  s'appelait  D.  Fernando 
Queipo,  il  était  secrétaire  de  leur  Chambre.  Il  demandait  à  acheter  tous  les 
objets  en  vermeil,  mais  le  Conseil  décida  que  la  vente  aurait  lieu  à  la  pièce,  et 
ne  paraît  avoir  fait  aucun  cas  de  la  requête  de  Queipo. 
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crivit  aussitôt  pour  loo.ooo  réaux  de  reprises  et  le  bijoutier 
Martinez  pour  12.000  réaux.  Le  conseiller  de  Castille  Villela, 
chargé  de  la  liquidation  des  saisies  San  Felices,  Melon  et  Angulo, 
en  tira  péniblement  22.164  réaux.  Les  biens  saisis  aux  Français 
donnèrent  encore  de  plus  médiocres  résultats.  Les  1.9 14  bou- 
teilles de  vin  de  Bordeaux,  laissées  en  douane  par  Murât,  furent 
vendus  4  réaux  la  bouteille,  soit,  en  tout  7.656  réaux.  Les 
meubles  des  Français  Guilliet,  Chaponier,  Ribat  et  Bordes  pro- 
duisirent en  tout  10.902  réaux.  On  ne  trouva  chez  le  banquier 
Baille  que  16.034  réaux  en  caisse.  Une  pauvre  modiste  française, 
Jeanne  Roux,  avait  quitté  Madrid  avec  l'armée,  oubliant  dans  son 
petit  appartement  de  la  calle  de  Carretas  un  enfant  et  un  neveu 
en  bas  âge  ;  la  vente  de  son  mobilier  suffit  à  peine  à  payer  pen- 
dant quelque  temps  la  subsistance  des  enfants.  Ces  déconvenues 
poussaient  jusqu'à  la  rage  la  rancune  des  liquidateurs.  Ayant 
trouvé  dans  les  bardes  d'un  pauvre  Français  des  insignes  maçon- 
niques, ils  le  dénoncèrent  au  Conseil,  qui  le  dénonça  à  la 
Suprême,  qui  le  dénonça  à  l'Inquisition  *. 

Au  25  octobre,  la  Grande  Trésorerie  n'avait  encore  reçu  que 
38.063  réaux  et  la  Banque  de  San  Carlos  que  29.300  réaux  % 
provenant  des  biens  confisqués  aux  Français  :  soit  en  tout  : 
67.363  réaux.  Tout  le  reste  avait  été  absorbé  par  les  frais  de 
justice,  de  garde,  de  transport  et  de  vente,  ou  réclamé  par  les 
créanciers  des  saisis. 

Aussi  faisait-on  flèche  de  tout  bois.  On  revenait  encore  sur  les 


1.  Id.^ibid.  Leg.  XIV,  fasc.  56,  8  nov.  1808.  La  Junte  Suprême  au  Conseil 
«  Enterada  la  Junta  Suprema  de  Gobiemo  del  oficio  de  S.  E.  de  antes  de  ayer, 
y  reconocida  la  caxa  de  que  liace  referencia  rotulada  al  S'  Fomien,  con  insig- 
nias  alusivas  à  la  secta  de  Fracmasones,  ha  acordado  que  se  pase  al  Tribunal 
de  la  Santa  Inquisicion  para  los  efectos  convenientes  ».  Cf.  pour  ce  qui  concerne 
les  biens  des  afrancesados.  Leg.  IV,  fasc.  9,  9,  12,  23,  25,  26  oct.  1808. 

2.  12.000  réaux  provenant  d'effets  divers  et  17.300  réaux  provenant  de  la 
vente  du  tabac  râpé  laissé  à  Madrid  par  le  général  Musnier. 
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biens  du  prince  de  la  Paix  ;  on  pressait  la  mise  en  vente  des  par- 
celles oubliées  ^  On  liquidait  les  biens  confisqués  à  D'  Catalina 
Javiera  Catalan  deTudô  et  à  sa  fille  Josefa,  maîtresse  de  Godoy  ^; 
on  saisissait  les  biens  d'un  ami  de  Charles  IV,  victime  d'une 
sédition  populaire  '  ;  on  défendait  aux  débiteurs  des  négociants 
français  de  payer  leurs  dettes^;  on  faisait  des  perquisitions 
jusque  dans  le  palais  archiépiscopal  d'Alcald  de  Henares,  pour  y 
trouver  les  objets  précieux  qu'y  avait  laissés  l'ex-patriarche  des 
Indes,  archevêque  de  Saragosse  K 

Et  toutes  ces  broutilles  disparaissaient  presque  aussitôt,  dans  le 
torrent  du  déficit.  Cuesta  demandait,  d'un  seul  coup,  2  millions 
de  réaux  en  argent,  é.ooo  paires  de  souliers,  lo.ooo  capotes  ^. 
Le  grand  trésorier  envoyait  pour  427.376  réaux  de  draps  à  l'ar- 
mée d'Andalousie  ',  versait  100.000  réaux  au  trésorier  de  la 
province  de  Guadalajara  *.  La  Junte  de  Tolède  demandait  impé- 
rieusement de  Targent  à  l'intendant  pour  la  manufacture  d'armes  : 
«  Vous  avez  été,  lui  disait-elle,  si  actif  et  si  fécond,  pour 
trouver  des  fonds  dans  des  occasions,  qui  étaient,  sinon  domma- 
geables à  la  nation,  du   moins   bien    moins  intéressantes   que 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr,  Consejo,  Leg.  VIII,  fasc.  i,  30  oct.  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  IV,  fasc.  9,  8  oct.  1808. 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  IV,  fasc.  5,  8,  20  oct.,  10,  19,  25  nov.  1808.  Affaire  de 
D.  Josef  Merlo. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  IV,  fasc.  9,  11  oct.  1808. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  IV,  fasc.  8,  31  oct.  1808.  La  dénonciation  avait  été  faite 
par  D.  Nicolas  Nunez  et  D.  Josef  Caamano.  D.  Pedro  Gonzalez  de  Llamas 
avait  fait  transporter  tous  ces  objets  à  Madrid  dans  26  caisses.  L'inventaire 
comprend  52  pages.  D.  Mariano  Martial  Esperanza,  fiscal  de  l'Inquisition  de 
Tolède,  et  fils  du  concierge  du  palais  d'Alcalà,  avait  attaqué  la  saisie  effectuée 
par  Llamas,  comme  illégale  et  attentatoire  au  bon  renom  de  son  père.  Le 
Conseil  n'en  était  pas  moins  d'avis  de  poursuivre  Taffaire. 

6.  Id.,  ibid.  Leg.  VUI,  fasc.  21,  26  septembre  1808. 

7.  Id.,  ibid.  Leg.  VIII,  fasc.  21,6  oct.  1808. 

8.  Id.,  i^iW.  Leg.  VIII,  fasc.  15,  30  sept.  1808. 
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celle-ci,  que  vous  devez  aujourd'hui  employer  à  nouveau  tout 
votre  zèle  pour  réaliser  nos  patriotiques  desseins*.  » 

Tout  le  monde  demandait  de  l'argent  à  Madrid  et  personne 
n'en  apportait.  Obligée  de  tout  créer  et  de  tout  soutenir  avec 
rien,  la  Junte  d'armement  nommée  par  le  Conseil  luttait  avec 
une  admirable  patience  contre  les  obstacles  qui  se  dressaient 
incessamment  devant  elle. 

Elle  avait  dressé  la  liste  générale  des  contingents  de  Nouvelle- 
Castille,  mais  les  rivalités  des  Juntes  locales  et  le  mauvais 
vouloir  des  villages  avaient  paralysé  à  peu  près  complètement 
son  action.  «  Dans  cet  état  de  confusion  »  elle  demanda  à  la 
Junte  suprême  de  déterminer  légalement  le  mode  de  recrutement 
des  troupes  actives  en  cas  d'insuffisance  du  nombre  des  volon- 
taires ;  elle  indiqua  à  la  Suprême  que  cette  législation  existait 
déjà  dans  les  Ordonnances  du  27  octobre  1800,  et  n'avait  besoin 
que  d'être  complétée  comme  le  demandaient  les  circonstances 
extraordinaires  où  se  trouvait  la  nation  *. 

Le  7  octobre,  la  Suprême  n'ayant  pas  encore  répondu,  la  Junte 
d'armement  fit  afficher  un  avis  dans  les  rues  de  Madrid  :  les 
célibataires  et  veufs  sans  enfants  avaient  huit  jours  pour  se  pré- 
senter à  l'enrôlement.  Passé  ce  délai,  il  serait  procédé  d'office  au 
tirage  au  sort  ^ 

Le  10  octobre,  la  Suprême  enleva  à  la  Junte  d'armement  de 
Madrid  l'enrôlement  et  l'armement  des  volontaires  de  Nouvelle- 
Castille,  pour  ne  lui  laisser  que  la  levée  et  l'organisation  des 
contingents  de   Madrid  et   de  sa  province*.   Elle  ordonna  en 


1.  Id.,  ibid.  Leg.  IX,  fasc.  25,  5  octobre  1808.  L'intendant  répondit  à  ces 
railleries,  le  9  octobre,  en  donnant  sur  ses  biens  10.000  réaux  à  la  Junte,  et  en 
offrant,  par  la  suite,  6.000  réaux  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Il  regrettait  «  que 
le  souci  de  sa  dignité  et  l'entretien  de  cinq  petits  enfants  orphelins  ne  lui  per- 
mît pas  de  faire  davantage  ».  Id.,  ibid.  Leg.  X,  fasc.  30,  9  oct.  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  XI,  fasc.  8,  27  octobre  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  XI,  fasc.  8,  7  octobre  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  X,  fasc.  22,  10  octobre  1808. 
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même  temps  le  départ  immédiat  de  toutes  les  troupes  armées 
et  disponibles'. 

La  Junte  d'armement,  sans  perdre  son  sang-froid,  répondit 
que  tous  les  corps  que  devait  armer  Madrid  étaient  prêts,  et 
leur  instruction  très  avancée,  excepté  pour  le  corps  d'artillerie  *. 
Il  ne  manquait  plus  que  l'habillement  et  la  buffleterie.  La  cava- 
lerie n'avait  pas  encore  tout  son  armement  ni  tous  ses  chevaux  ; 
ce  n'était  point  la  négligence  de  la  Junte,  mais  bien  le  défaut 
d'argent  qui  arrêtait  tout'. 

Le  19  octobre,  le  Conseil  donna  l'ordre  de  procéder  à  l'enrô- 
lement général  de  tous  les  célibataires  et  veufs  sans  enfants  de 
Madrid  et  de  sa  province  ^. 

Le  2  novembre,  le  premier  régiment  des  Volontaires  de  Madrid 
partit  pour  le  théâtre  de  la  guerre. 

Le  4  novembre,  la  Suprême  décida  que  tous  les  habillements, 
équipements,  chevaux  et  mulets  réunis  par  la  Junte,  seraient 
remis  à  la  disposition  du  Maréchal  de  Camp  D.  Tomâs  de 
Jauregui  et  toutes  les  armes  à  D.  Tomâs  de  Morla,  directeur 
général  de  l'artillerie  ^ 

D.  Sébastian  de  Torres  répondit,  le  jour  même,  à  cette  brutale 
expropriation  par  un  rapport  détaillé  sur  toutes  les  opérations 
exécutées  par  lui,  depuis  le  7  août  précédent,  pour  l'armement 
et  l'habillement  des  troupes  de  Nouvelle-Castille.  Il  avait  rassem- 
blé et  fait  mettre  en  état  plus  de  6.000  fusils,  désencloué  les 
canons  du  Retiro,  construit  40  affûts  et  30  caissons,  payé  le 
transport  de  i.ooo  quintaux  de  poudre  à  Carabanchel,  équipé 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  jr.  Consejo.  Leg.  X,  fasc.  22,  10  octobre  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  XI,  fasc.  i,  2  octobre  1808.  —  A  cette  date,  le  deuxième 
régiment  de  Volontaires  de  Madrid  n'avait  encore  que  i.ooo  hommes  sur  2.262, 
et  le  corps  d'artillerie  que  1 50  hommes  sur  500. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  X,  fasc.  22,  13  oaobre  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  XI,  fasc.  i,  19  octobre  1808. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  XXI,  fasc.  18,  4  nov.  1808. 
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le  premier  régiment  de  Volontaires  de  Madrid.  Il  était  en  train 
d'organiser  le  second,  et  le  corps  de  cavalerie  qui  devait  complé- 
ter le  contingent  de  la  Capitale.  Il  avait  secouru  un  grand 
nombre  de  corps  et  n'était  arrêté  que  par  le  défaut  de  ressources  '. 
Continuant  ses  opérations,  comme  si  la  Suprême  n'avait  rien 
dit,  la  Junte  d'armement  de  Madrid  publia,  le  i8  novembre,  un 
avis  relatif  au  recrutement.  Étaient  susceptibles  d'appel  tous  les 
célibataires  de  i6  à  40  ans,  ou  tous  les  veufs  sans  enfants,  ne 
tenant  pas  maison  à  part.  Le  minimum  de  la  taille  était  fixé  à 
3  pieds,  et  les  plus  robustes  pouvaient  être  pris,  même  avec  un 
pouce  de  moins  que  la  taille  réglementaire.  Les  nobles  qui  se 
présenteraient  volontairement  —  comme  c'était  leur  devoir  — 
serviraient  en  qualité  de  distinguidos,  ou  de  cadets,  suivant  leurs 


I.  Id.,  ibid,  Leg.  XXI,  fasc.  6,  4  nov.  1808.  —  Torres  avait  donné  100  uni- 
formes à  Tarmée  d'Extremadure,  des  munitions  aux  60  fusiliers  guarda-bosques 
qui  faisaient  le  service  de  la  place  de  Madrid,  269  casaques,  gilets,  caleçons, 
chemises,  guêtres  et  souliers  et  125  bonnets  à  Tannée  d'Andalousie,  1.050  car- 
touchières au  régiment  des  Ordres  militaires,  i.ooo  cartouchières  à  l'intendant 
d'Avila,  90  sabres  au  premier  bataillon  des  Gardes  espagnoles,  17  épées  au 
régiment  de  cavalerie  de  Lusitania,  2.500  varas  de  toile  au  fondé  de  pouvoirs 
du  capitaine  général  de  Vieille-Castille,  70  fusils  au  bataillon  de  Volontaires 
de  Barbastro,  200  fusils  au  sergent-major  des  Gardes  Espagnoles,  200  capotes, 
300  paires  de  culottes,  500  paires  de  bottes  et  i  .000  chemises  au  comte 
de  Villariezo. 

Il  avait  déjà  délivré  au  second  régiment  d'infanterie  des  Volontaires  de 
Madrid:  165  casaques,  318  gilets,  1.220  paires  de  caleçons,  1.020  chemises, 
243  paires  de  souliers,  et  au  corps  de  cavalerie  :  12  capes,  108  casaques, 
291  paires  de  culottes,  600  chemises,  i.ooo  paires  de  bas,  537  paires  de 
boucles,  100  paires  de  bottes,  500  cordons  d'épée,  821  couvertures,  500  sacs 
longs,  800  musettes,  i.ooo  étrilles. 

Mais  les  fonds  du  donativo  étaient  épuisés,  et  il  devait  même  400.000  réaux 
pour  fournitures  faites  à  crédit.  Il  lui  fallait  300  selles,  900  fourniments 
complets,  900  paires  de  bottes,  100  chapeaux,  900  paires  de  pistolets, 
800  carabines,  les  chapeaux,  les'  souliers  et  les  chemises  du  second  régiment 
d'infanterie,  50  attelages  pour  l'artillerie,  l'habillement  des  artilleurs  et  les 
chevaux  pour  traîner  les  pièces. 

REFUE  HISPANIQUE.  XVII.  ii 
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ressources.  Ceux  qui  attendraient  le  tirage  au  sort  serviraient 
comme  tous  les  autres  soldats,  sans  différence,  ni  privilège.  Les 
tonsurés,  qui  n'auraient  ni  chapellenie,  ni  bénéfice,  seraient 
astreints  au  service  militaire,  ainsi  que  les  chapelains,  qui,  dans 
les  deux  ans  de  leur  entrée  en  possession  de  leur  chapellenie,  ne 
se  seraient  pas  fait  ordonner  in  sacris.  Les  novices  des  ordres 
religieux  seraient  pris  et  les  professeurs  titulaires  d'une  chaire 
perpétuelle  seraient  exempts,  ainsi  que  l'industriel  qui  aurait 
six  métiers  sous  ses  ordres.  «  Il  faut,  disait  la  Junte,  défendre 
notre  roi,  notre  religion,  notre  honneur,  nos  familles  et  nos 
foyers,  notre  indépendance  et  notre  liberté.  Si  nous  ne  le  faisons 
pas,  quand  le  ferons-nous?...  Sans  doute  lorsque  nous  serons 
subjugués  par  le  perfide  et  attachés  à  son  char  de  triomphe, 
quand  il  posera  sur  notre  tête  ses  pieds  infâmes,  et  quand  il 
nous  conduira  comme  ses  esclaves  sous  ses  bannières,  pour 
servir  sous  un  autre  ciel  et  sous  des  climats  éloignés,  de  vils 
instruments  à  de  nouvelles  usurpations  et  à  de  nouvelles 
conquêtes  ?  '  » 

Le  19  novembre,  le  deuxième  régiment  des  Volontaires  de 
Madrid  partait  en  campagne,  quoiqu'il  fût  loin  d'être  équipé  au 
complet,  et  qu'il  lui  manquât  jusqu'à  des  marmites  *. 

Non  contente  d'envoyer  plus  de  5.000  hommes  contre 
l'ennemi,  la  Junte  chercha  à  organiser  des  forces  urbaines  pour 
la  défense  même  de  Madrid.  Tandis  que  la  Suprême  ne  décréta 
la  formation  de  milices  analogues  que  le  22  novembre  ',  et  ne 
sut  trouver  que  des  piques  pour  les  armer  ^,  la  Junte  d'armement 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv,fr,  Consejo,  Leg.  IX,  fasc.  28,  18  nov.  1808.  —  La 
dernière  phrase  de  ce  document  est  une  des  grandes  raisons  qui  expliquent  le  sou- 
lèvement de  TEspagne.  Persuadés  que  Napoléon  les  entraînerait  à  sa  suite  dans  les 
pays  les  plus  éloignés,  les  Espagnols  préférèrent  se  battre  contre  lui  dans  leur 
propre  pays  —  pro  arts  et  focis, 

2.  Id.  Lihro  de  acturdos  de  la  Sala  y  19  nov.   1808. 

3.  Id.  Inv.fr.  Consejo,  Leg.  IX,  fasc.  23,  22  nov.  1808. 

4.  Id.  Lihro  de  acuerdos  de  la  Sala,  22  nov.  1808. 
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—       -    -      -    —  —  -  _  _  ■  ■ 

avait  proposé,  dès  le  i*'  octobre,  la  formation  d'une  garde 
urbaine  de  é.ooo  hommes  d'infanterie  et  de  1.200  chevaux  S  et 
avait  réuni  assez  d'éléments  de  résistance  pour  que  la  défense 
de  Madrid  par  ses  habitants  ait  paru  un  instant  possible. 

Si  le  résultat  d'efforts  si  loyaux  et  si  persévérants  semble  avoir 
été  un  peu  mince,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l'effroyable 
pénurie  des  ressources,  la  nouveauté  extrême  de  la  situation, 
l'inexpérience  des  patriotes,  l'anarchie  générale,  et  l'on  estimera 
sans  doute  que  la  Junte  de  Madrid  fit  tout  ce  qu'il  était  possible 
de  faire  et  montra  un  réel  courage  et  le  plus  honorable  désinté- 
ressement. 

IV 

L'ordre  fut  maintenu  vaille  que  vaille  à  Madrid,  devenu  plus 
calme  depuis  l'arrestation  des  Français.  Les  malheureux  prison- 
niers de  l'Escurial  continuèrent  à  souffrir  toutes  les  angoisses  de 
la  faim,  en  dépit  des  constantes  réclamations  du  gouverneur 
Carmona  '.  Ils  finirent  par  marauder  tout  autour  de  leur 
prison,  par  s'évader  même,  quoiqu'à  peu  près  sûrs  d'être  poi- 
gnardés sur  les  chemins  ^ 

A  Madrid,  les  journaux  continuèrent  leurs  plaisanteries  sur 
«  le  père  Joseph  qui  voulait  être  le  premier  et  qui  est  resté  bon 
dernier^  ».  On  publia  :  «  Les  punaises  de  T Europe  ou  comparaison 
des  Français  avec  cet  odieux  animal  »  —  v.  Le  terrible  assaut  que 
donnèrent  les  souris  à  la  galette  des  Française   »  On  pourchassa 

1.  Id.  Inv.  Jr.  Consejo,  Leg.  IX,  fiasc.  22,  i«r  octobre  1808.  —  Il  y  aurait 
eu  2  régiments  de  noblesse,  i  régiment  pour  les  employés  du  roi,  i  régiment 
pour  les  commerçants,  i  régiment  pour  les  officiers  de  justice. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  V,  fasc.  4,  18  octobre  1808. 

3.  Id.,  ihid,  Leg.  V,  fasc.  4,  24  octobre  1808. 

4.  Diario  de  Madrid ^  17  novembre  1808  :  «  El  tio  Josef,  que  quiso  ser  pri- 
mero,  y  se  quedô  cola.  » 

5.  Id.,  II  oct.  Las  Chinches  de  la  Europe,  0  comparacion  de  ïos  Franceses  con 
este  odioso  animaU  2$  oct.  El  asaîto  terrible  que  dieron  los  r atones  d  lagalUta  de 
îos  Franceses, 
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avec  rage  les  derniers  gavachos  qui  pouvaient  se  dissimuler  à 
Madrid. 

Le  14  octobre,  une  rixe  s'engagea  dans  un  bouge  de  la  plazuela 
du  duc  de  Prias.  Deux  individus,  l'un  vêtu  en  soldat  suisse  et 
l'autre  en  civil,  avaient  excité  la  colère  du  peuple.  On  disait 
qu'ils  étaient  Français,  que  l'un  des  deux  devait  même  être 
Mamelouk  ;  l'un  avait  crié  :  «  Vive  Napoléon  !  »>,  l'autre  avait 
fait  avec  la  main  le  geste  de  couper  la  tête  à  ceux  qui  le  pour- 
suivaient. L'enquête  prouva  que  l'un  de  ces  individus  était 
un  soldat  suisse  du  régiment  de  Reding,  au  service  d'Espagne, 
appelé  Cornély,  et  l'autre  un  déserteur  italien  nommé  Muni- 
guini,  mais  tous  les  deux  étaient  morts.  Mise  en  goût  par 
ce  double  assassinat,  la  foule  se  porta  vers  l'ambassade  de  Russie, 
où  elle  prétendait  que  des  Français  s'étaient  réfugiés.  Elle  en 
voulait  surtout  à  un  certain  Achard,  qui  s'était  fait  remarquer 
pendant  l'occupation  française  par  son  ardent  chauvinisme  et 
par  les  dimensions  de  sa  cocarde  tricolore.  La  populace  pour- 
suivit Achard  jusque  dans  l'intérieur  de  l'ambassade,  d'où  les 
gens  de  l'ambassadeur  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  la 
chasser*. 

Le  fait  était  grave  et  pouvait  être  gros  de  conséquences.  La 
Suprême  publia  un  édit,  où  elle  disait  que,  si  le  désordre 
continuait,  la  nation  périrait  de  ses  propres  mains,  laissant  peu 
à  faire  à  l'empereur  des  Français  *  ;  mais  pour  flatter  la  foule, 
elle  ajoutait  «  qu'elle  regarderait  le  châtiment  des  partisans  du 
gouvernement  français,  ou  des  gens  justement  suspects  d'être  les 
partisans  de  ce  gouvernement  comme  le  plus  important  de  ses 


1.  Arch.  hist.  nac,  luv.  Jr.  Coiisejo.  Lcg.  II,  fasc.  16,  14  octobre  1808.  Id., 
Lihro  de  acuerdos  de  la  Sala,  14  oct.  1808. 

2.  On  voit  la  Suprême  reconnaître  elle-même  Tétat  d*anarchie  où  était 
l'Espagne,  et  s'avouer  impuissante  à  le  faire  cesser.  Napoléon  eut  donc  tort 
de  se  presser  ;  le  temps,  s'il  avait  su  s'en  faire  un  allié,  lui  eûl  livré  l'Espagne. 
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devoirs  *  ».  Les  jours  suivants,  on  dénonça  au  Conseil  quelques 
Français  restés  en  Nouvelle-Castille  '.  La  Sala,  saisie  de  l'affaire 
de  l'ambassade,  manqua  de  courage,  ne  sut  retrouver  aucun  des 
auteurs  du  désordre  et  sembla  même  avouer  qu'il  était  impos- 
sible de  protéger  les  Français  de  Madrid  ;  elle  proposa  d'expulser 
purement  et  simplement  tous  les  Français  qui  n'accepteraient  pas 
de  vivre  internés  dans  une  ville  d'Espagne,  à  leurs  frais,  et  sans 
aucune  responsabilité  de  l'autorité  espagnole';  elle  alla  même 
jusqu'à  demander  leur  détention  dans  un  arsenal  ou  un  bagne  ^. 
«  La  haine  du  peuple  de  Madrid,  disait-elle,  comme  d'ailleurs 
celle  de  toute  la  nation,  ne  s'adresse  pas  seulement  à  l'homme 
qui  avait  décrété  sa  conquête  et  son  esclavage,  mais  aussi  à  tous 
ceux  qui  peuvent  avoir  quelques  relations  avec  lui.  Les  Français, 
à  quelque  classe  qu'ils  appartiennent,  sont  donc  l'objet  de  la  haine 
publique  pour  ce  peuple  d'Espagne...  Comment  laisserait-il  de 
regarder  avec  horreur  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  naître  dans 
un  pays,  dont  la  loi  suprême  parait  être  d'exterminer  l'espèce 
humaine,  ou  du  moins  de  la  subjuguer  par  la  terreur  naturelle 
qu'inspirent  le  vol,  l'assassinat  et  la  désolation.  »  Il  était  d'autant 
plus  impossible  de  songer  à  protéger  les  Français  qu'il  y  avait 
contre  eux  conspiration  tacite  et  générale.  On  ne  pouvait  compter 
sur  la  force  armée  pour  réprimer  une  sédition  antifrançaise 
«  car  les  régiments  de  Volontaires  de  Madrid  étaient  composés 
de  vagabonds,  qui  n'avaient  jamais  reconnu  d'autres  maîtres  que 
leurs  passions,  de  domestiques  et  de  fils  de  famille  patriotes  qui 
tous  avaient  la  même  haine  de  l'ennemi  commun.  »  La  Sala 
faisait  tous  ses  efforts  pour  réprimer  les  excès,  mais  elle  avait 
peu  de  ressources  et  était  souvent  obligée  de  reconnaître  son 
impuissance.  Comme  les  outrages  faits  à  la  religion  et  à  ses 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr,  Consejo,  Leg.  II,  fasc.  16,  15  octobre  1808. 

2.  Ido  ibid.  Leg.  V,  fasc.  4,  17  oct.  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  V,  fasc.  4,  19  oct.  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg,  V,  fasc.  3,  19  oct.  i8o8« 
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ministres  étaient  de  ceux  qui  avaient  le  plus  irrité  le  cœur  religieux 
des  Espagnols  et  les  avaient  portés  à  venger  les  profanations 
commises  par  les  Français,  la  Sala  conseillait  de  s'adresser  aux 
curés  pour  les  engager  à  calmer  le  peuple  ' . 

La  Suprême  voulut  se  montrer  en  cette  occasion  plus  sou- 
cieuse du  bien  public  que  la  Sala.  Elle  ordonna  au  Conseil  de 
maintenir  Tordre  à  tout  prix,  et  surtout  de  mettre  à  l'abri  de 
toute  insulte  la  demeure  et  la  personne  des  membres  du  Corps 
diplomatique  *.  Le  Conseil  blâma  à  son  tour  la  Sala  et  chargea 
Talcalde  D.  Andrés  Romero  Valdés  de  s'occuper  de  réorganiser 
la  police.  Il  ordonna  même  aux  alcàldes  de  Corte  de  ne  pas  sortir 
de  chez  eux  le  i**^  ni  le  2  novembre  et  d'envoyer  leurs  employés 
rôder  déguisés  par  la  ville  pour  surprendre  les  nouvelles  et 
observer  l'attitude  du  peuple.  Mais  tous  ces  avis  ne  pouvaient 
produire  que  peu  d'effet,  parce  que  ni  la  Suprême,  ni  le  Conseil 
ne  donnaient  à  la  Sala  les  ressources  matérielles  dont  elle  aurait 
eu  besoin  ;  et  la  Sala  faisait  observer  avec  raison  que  les  patrouilles 
étaient  composées  de  gens  très  honorables,  mais  timides  et  peu 
curieux  d'aventures,  que  les  alcàldes  de  quartier  étaient  de 
braves  gens,  mais  qu'ils  vivaient  de  leur  commerce  et  de  leur 
industrie  et  ne  pouvaient  tout  quitter  pour  faire  des  rondes  par 
la  ville.  Si  l'on  voulait  une  police  exacte,  il  fallait  la  payer  K 

N'ayant  pas  d'argent  à  offrir  à  la  Sala,  la  Suprême  s'avisa 
d'un  stratagème  déplorable  pour  assurer  l'ordre  en  donnant 
satisfaction  aux  rancunes  populaires  :  «  En  attendant,  disait- 
elle,  que  la  victorieuse  armée  espagnole  poursuive  les  restes 
de  la  troupe  française,  qui  erre  fugitive  sur  la  rive  gauche  de 
l'Ebre,  la  force  à  repasser  les  Pyrénées  et  la  châtie  de  son  ingra- 
titude et  de  son  atroce  conduite  »,  un  tribunal  extraordinaire  et 
temporaire   de  vigilance   et  de   protection    était    institué   pour 


1.  Id.  Lihro  de  acuerdosde  la  Sala,  22  oct.  1808. 

2.  Id.,  ibid.  26  oct.  1808. 

3.  Id.,  ihid.  29  et  51  octobre  1808. 
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connaître,  sans  acception  de  personnes,  de  toutes  les  causes  d'infi- 
délité à  la  patrie  (causas  de  infidencid)  ^  Les  tribunaux  ordinaires 
devaient  remettre  à  la  Suprême  toutes  les  causes  de  cette  nature 
dont  ils  auraient  déjà  commencé  la  Visitation,  et  le  tribunal 
devait  siéger  tous  les  jours,  excepté  les  dimanches  et  jours  fériés. 
Tous  les  sujets  de  l'Empire  français  étaient  soumis  à  la  surveil- 
lance du  tribunal,  pour  être  châtiés  suivant  leurs  mérites,  ou 
expulsés  du  territoire  espagnol,  quand  leur  conduite  ne  les 
exposerait  pas  à  une  plus  sévère  punition.  Le  tribunal  devait 
procéder  contre  tout  espion,  émissaire  ou  fauteur  du  parti 
finançais.  En  cas  de  condamnation  capitale,  de  confiscation  de 
biens,  ou  de  dépossession  d'emploi,  il  y  aurait  recours  à  la 
Suprême,  par  Tintermédiaire  du  ministre  de  la  justice  ;  dans  les 
cas  moins  graves,  le  tribunal  procéderait  suivant  les  formes 
habituelles  de  la  Sala^  et  aussi  rapidement  que  le  permettrait  la 
justice.  Les  mandats  d'amener  et  les  arrêts  emportant  séquestre 
des  biens  ne  seraient  rendus  que  par  le  tribunal  entier,  sauf  le 
cas  où  l'on  pourrait  craindre  la  fuite  de  l'inculpé.  Si  l'accusé 
appartenait  aux  classes  élevées,  l'arrestation  ne  se  ferait  que  sur 
l'ordre  de  la  Suprême.  On  ne  commencerait  aucun  procès  sur 
une  dénonciation  anonyme,  mais  si  le  fiscal  recevait  une  dénon- 
ciation signée  d'une  personne  connue  et  honorable,  il  était 
autorisé  à  lui  garder  le  secret  si  elle  le  demandait.  On  distingue- 
rait soigneusement  les  fauteurs  de  l'intrus  des  bons  Espagnols 
qui  avaient  été  obligés  de  se  soumettre  à  la  force,  et  qui  avaient 
donné  par  la  suite  des  gages  de  leur  patriotisme  et  de  leur 
loyauté.  Quant  aux  personnes  qui  demanderaient  au  tribunal 


I .  Membres  du  tribunal  :  D.  Andrés  Lasauca  (Conseil  de  Castille),  D.  Ramon 
de  Posada  y  Soto  (Conseil  des  Indes),  D.  Josef  Justo  Salcedo  (Conseil  de 
marine),  D.  Carlos  de  Simon  (portier  du  Conseil  des  Ordres),  D.  Sancho  de 
Uamas  (Conseil  des  Finances),  D.  Pedro  Maria  Puig  (Audience  de  Saragosse), 
D.  Antonio  Soane  (ex  oydor  de  Valladolid).  Fiscal.  D.Justo  Maria  Ybar  Navarro 
(oidor  du  Conseil  royal  de  Navarre).  Secrétaire  :  D.  Pascual  Genaro  Rodenas. 
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des  certificats  de  civisme,  ies  juges  en  référeraient  à  la  Suprême, 
qui  déterminerait  la  meilleure  manière  de  protéger  leur  personne 
et  leur  honneur  *.  Soixante-cinq  procès  furent  déférés  immédia- 
tement au  Tribunal,  en  attendant  de  plus  amples  recherches*. 
Comme  le  Tribunal  d'infidencia  était  spécial  à  Madrid  et  que 
les  causes  de  ce  genre  restaient  confiées  en  province  aux  tribu- 
naux ordinaires,  on  doit  voir  surtout  dans  cette  mesure  une 
nouvelle  marque  de  la  défiance  de  la  Suprême  à  l'égard  du 
Conseil,  mais  il  y  faut  reconnaître  également  une  preuve  des 
idées  vindicatives  et  étroites  qui  l'animaient.  Le  Conseil  s'était 
constitué  le  gardien  sévère  de  la  loi  ;  la  Suprême  recourait  aux 
procédés  les  plus  odieux  du  despotisme. 


Madrid  continuait  sa  vie  joyeuse  et  puérile,  passant  de  l'Église 
au  théâtre  et  aux  courses  de  taureaux,  et  attendant  pour  la  reprise 
de  la  campagne  les  plus  fantastiques  succès. 

Toutes  les  congrégations  de  la  ville  célébraient  des  offices  ou 
des  neuvaines  pour  les  armées  espagnoles.  La  Confrérie  et  escla- 
vage de  Notre-Dame  de  la  Solitude,  l'Illustre  et  vénérable  congré- 
gation de  l'apôtre  saint  Pierre,  l'Illustre  congrégation  du  saint 
Rosaire  chanté  et  des  contribuables  de  Marie  Très  Sainte  du 
Carmel,  la  Communauté  de  la* Victoire,  TArchiconfrérie  de  Notre- 
Dame  du  Rosaire  et  du  doux  nom  de  Jésus  organisèrent  pendant 
tout  le  mois  d'octobre  des  processions,  des  saluts  solennels,  des 
expositions  de  reliques,  qui  attiraient  la  foule  des  dévots,  et 
portaient  à  son  comble  l'exaltation  mystique  des  patriotes  ^ 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr.  Consejo,  Leg.  XIX,  31  octobre  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  V,  fasc.  16. 

}.  Diario  de  Madrid:  9,  13,  15,  29  et  30 octobre  1808. 
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Les  théâtres  Ésiisaient  presque  chaque  soir  d'excellentes  recettes  ■ . 
Madrid  ne  se  lassait  pas  d'applaudir  ses  artistes  favoris^  de  saisir 
au  vol  toutes  les  allusions  aux  préoccupations  du  jour  et  d'ap- 
plaudir les  pièces  de  circonstance  comme  F  Alliance  de  l'Espagne 
et  de  r  Angleterre  y  la  Poursuite  des  traîtres  ',  la  Défense  de  Faïence  y  les 
Patriotes  d'Aragon  ^ 

Les  courses  de  taureaux,  longtemps  prohibées,  oflFraient  au 
gouvernement  un  excellent  moyen  de  popularité,  dont  il  usait 
sans  vergogne.  Le  G)nseil  avait  autorisé  deux  courses  à  l'occasion 
de  la  proclamation  du  roi.  D  y  en  eut  une  troisième  le  3  octobre, 
une  quatrième  le  10,  une  cinquième  le  17,  une  sixième  le  24**. 
Il  y  eut  encore  une  course  de  novillos  le  27  novembre  S  et  les 
chiflFres,  relativement  énormes,  des  entrées  prouvent  avec  quelle 
ardeur  la  population  se  portait  à  la  plaza. 

Les  Madrilènes  portaient  le  portrait  de  Ferdinand  VII  à  la 
cocarde  du  chapeau,  en  breloque,  sur  la  tabatière;  les  femmes  le 
portaient  en  médaillon  ou  sur  l'éventail. 

On  s'arrachait  les  papiers  publics,  et  les  libelles,  en  dépit  des 
avis  comminatoires  de  la  Suprême,  du  Conseil  et  de  la  Sala.  Les 
aveugles  annonçaient  des  brochures  autorisées. par  la  censure  et 


1.  Diario  de  Madrid  :  28  sept.  1808.  Cruz  :  8.685  rèaux 

29  —  8.756 

16  octobre       Cruz  :  6.529 

Principe  :  7.370 
27      —  Cruz  :  2.771 

Principe  :  3.515 
I  «f  novembre    Cruz  :  8. 1 1 o 

Principe  :  6.182 
6  novembre    Cruz  :  8.709 

Principe  :  7.204 

2.  Diario  de  Madrid ^  novembre  1808. 

3.  Archivo  de  la  Villa.  Libre  de  acuer dos,  15  nov.  1808. 

4.  Diario  de  Madrid.  Les  recettes  atteignirent  113.420  réaux  le  3  octobre, 
112.800  le  10,  99.058  le  17  et  125.447  réaux  le  24. 

5.  Id.,  29  nov.  1808.  La  course  rapporta  18.010  réaux. 
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en  vendaient  de  prohibées,  malgré  la  menace  de  vingt  jours  de 
prison  que  leur  faisait  le  juge  de  l'imprimerie  ^  Les  conversations 
et  les  commentaires  allaient  leur  train  dans  les  tavernes  et 
auberges  des  bas  quartiers,  et  la  Suprême  se  plaignait  de  l'in- 
solence des  causeurs,  comme  s'en  étaient  plaints  Joseph  et 
Murât  *. 

On  savait  par  la  Gazette  ce  qui  se  passait  en  Espagne,  on  avait 
par  Barcelone  ou  par  Soria  quelques  nouvelles  de  France  %  mais 
le  Conseil  ne  laissait  rien  passer  qui  eût  pu  abattre  l'esprit  national, 
et  disait  au  contraire  reproduire  toutes  les  nouvelles  capables 
d^exaspérer  les  rancunes  populaires,  ou  d'exalter  les  espérances 
patriotiques. 

Le  1 5  novembre,  Tayuntamiento  dressait  le  plan  des  fêtes  qui 
devaient  être  célébrées  pour  l'arrivée  desauxiliaires  anglais  à  Madrid. 
Les  poètes  Zabala  et  Gistrillon  étaient  chargés  de  composer  deux 
pièces  comiques  sur  le  réarmement  des  troupes  espagnoles  en 
Portugal  par  les  Anglais  et  sur  le  secours  prêté  par  les  Anglais  aux 
troupes  du  marquis  de  la  Romana.  Le  P.  Tomas  Ings,  qui  savait 
l'anglais,  traduirait  dans  cette  langue  les  deux  pièces,  ou  tout  au 
moins  le  prologue.  On  conduirait  les  Anglais  au  théâtre  aux  frais 
de  la  ville  *. 

VI 

Cependant  Napoléon  avait  signé  à  Saint-Cloud,  le  7  sep- 
tembre 1808,  un  décret  qui  portait  Teffectifde  l'armée  d'Espagne 
à  six  corps  d'armée,  comprenant  officiellement  202.700  hommes  K 


1.  Diariode  Madrid,  çnov.  1808. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Lihro  de  acuerdos  de  la  Sala,  6  novembre  1808. 

3.  Id.  Ifw,  fr,  Consejo,  Leg.  XVI,  fasc.  17,  8  oct.  1808. 

4.  Arcbsvodela  Villa,  Librode  acuerdos  del  ayuntamiento^  15  nov.  1808. 

5.  Commandant   Balagny.  Campagne  de  Vetupereur  Napoléon  en  Espagne^ 
^  I,  p.  6. 
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Le  1 3  octobre,  il  avait  conclu,  à  Erfurt,  avec  le  czar  Alexandre 
une  convention  qui  le  rassurait  momentanément  sur  le  danger 
immédiat  d'une  nouvelle  coalition  '.  Le  29  du  même  mois,  il 
était  parti  pour  l'Espagne.  Le  3  novembre,  il  était  à  Bayonne, 
après  avoir  traversé  une  partie  des  Landes  à  franc  étrier.  Le  6,  il 
était  à  Vitoria  et  prenait  le  commandement  de  l'armée.  Le  12,  il 
était  à  Burgos,  mettait  hors  la  loi  les  ducs  de  Tlnfantado,  de  Hijar, 
de  Médina  Celi,  d'Osuna,  le  marquis  de  Santa  Cruz,  les  comtes 
de  Feman  Nunez  et  d'Altamira,  le  prince  de  Castelfranco, 
D.  Pedro  Cevallos,  ex-ministre  d'État,  et  l'évèque  de  Saniander  ; 
il  donnait  un  mois  aux  Espagnols,  à  partir  de  son  entrée  à  Madrid, 
pour  Élire  leur  soumission,  mettre  bas  les  armes  et  se  rallier  autour 
du  trône  de  Joseph  *. 

A  ce  décret,  la  Suprême  répondit,  le  14  novembre,  par  une 
déclaration  de  guerre  formelle,  dans  laquelle  respire  toute  l'indi- 
gnation et  toute  la  colère  des  patriotes  espagnols  contre  l'allié 
qui  s'était  par  traîtrise  emparé  de  la  moitié  du  pays.  Après  avoir 
résumé  l'histoire  des  relations  de  l'Espagne  et  de  la  France  depuis 
1795,  énuméré  tous  les  sacrifices  que  l'alliance  de  la  France  avait 
imposés  à  la  patrie,  et  exposé  les  intrigues  qui  avaient  failli  com- 
promettre l'indépendance  de  la  nation,  la  Junte  déclarait  que 
depuis  le  20  avril  de  la  présente  année,  jour  où  Ferdinand  VII 
avait  été  privé  de  sa  liberté,  il  y  avait  réellement  guerre  entre 
l'Espagne  et  la  France.  Elle  validait,  en  conséquence,  toutes  les 
prises  faites  depuis  cette  époque,  déclarait  légitimes  toutes  les 


j.  Vandal,  Napoléon  et  Alexandre  /«•■.  Lalliaiut  ntsse  sous  le  premier  Empire. 
Paris,  1891-93,  3  vol.  in-8«. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Inv,  fr.  Consejo.  Leg.  XX,  fasc.  21,  12  nov.  1808.  Bur- 
gos... Art.  IIL  «  Nous  accordons,  tant  en  notrenom  qu'au  nom  de  notre  frère 
le  roi  d'Espagne,  pardon  général  et  amnistie  pleine  et  entière  à  tous  les  Espagnols 
qui,  dans  le  délai  d'un  mois  après  notre  entrée  à  Madrid,  auront  mis  bas  les 
armes  et  renoncé  à  toute  alliance,  adhésion  et  communication  avec  l'Angleterre, 
se  seront  ralliés  autour  delà  Constitution  et  du  trône  et  rentreront  dans  l'ordre, 
si  nécessaire  au  repos  delà  Grande  famille  du  Continent.  » 
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hostilités  poursuivies  par  les  provinces  et  affirmait  de  la  manière 
la  plus  solennelle  que  «  cette  guerre,  la  plus  juste  que  nation  eût 
jamais  soutenue,  continuerait  sur  terre  et  sur  mer  contre  l'em- 
pereur des  Français  et  roi  d'Italie,  et  contre  ses  États  et  sujets, 
aussi  longtemps  que  ceux-ci  endureraient  l'oppression  qui  pesait  sur 
eux  et  serviraient  à  l'exécution  des  desseins  de  l'oppresseur  univer- 
sel. Forcée  de  recourir  aux  armes  pour  défendre  l'honneur  de  son 
roi  bien-aimé  et  l'indépendance  nationale,  l'Espagne  ne  pouvait, 
comme  elle  le  désirerait,  faire  de  distinction  entre  le  gouverne- 
ment de  l'empereur  Napoléon  et  la  nation  française,  jusqu'au 
jour  où  celle-ci  ouvrirait  les  yeux  et  recouvrerait  son  ancienne 
dignité.  Elle  déclarait  enfin  qu'elle  avait  juré  de  n'écouter,  ni 
d'admettre  aucune  proposition  de  paix  si  son  souverain  bien-aimé, 
D.  Fernando  VII,  n'était  point  replacé  sur  le  trône,  et  si  le  pre- 
mier article  du  traité  à  intervenir  ne  stipulait  pas  l'intégrité 
absolue  de  l'Espagne  et  de  ses  Indes,  sans  en  excepter  le  moindre 
hameau*. 

C'était  là  un  langage  héroïque  et  noble,  qu'il  eût  fallu  appuyer 
par  des  actes,  et  la  Suprême  ne  sut  que  bien  parler. 

Le  17  novembre,  Madrid  commença  à  connaître  la  défaite  des 
troupes  espagnoles  à  Burgos;  le  Conseil  ordonna  de  rechercher 
les  colporteurs  de  mauvaises  nouvelles  et  la  Sala  proposa  de 
publier  un  édit,  où  l'on  recommanderait  au  peuple  de  n'ajouter 
foi  qu'aux  dépêches  officielles.  Le  Conseil  jugea  l'édit  inutile  et 
inopportun  ^. 

Le  24  novembre,  les  grands-gardes  de  Somosierra  surprirent 
trois  lettres,  signées  par  les  ministres  de  Joseph  et  adressées  à 
Florida  Blanca,  au  doyen  du  Conseil  et  au  corrégidor  de  Madrid. 
La  Suprême  déclara  que  ces  lettres  seraient  brûlées  par  la  main 
du  bourreau,  leurs  auteurs  abandonnés  à  l'exécration  publique. 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  fr,  Consejo,  Leg.  XIX,  14  novembre  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  II,  fasc.  17,  17  novembre  i8o8« 
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tenus  pour  infidèles,  déloyaux  et  mauvais  serviteurs  de  leur  roi 
légitime,  indignes  du  nom  espagnol  et  traîtres  à  la  religion,  à  la 
patrie  et  à  l'État;  il  ordonna  que  leur  procès  fût  immédiatement 
instruit.  D.  Arias  Mon  fut  chargé  des  procès  d'O'  Farril,  de 
Cabarrus,  de  Romero  et  d'Arribas  D.  Ygnacio  Martinez  de 
Villela,  des  procès  d'Azanza  et  d'Urquijo  '. 

Napoléon  était  entré  le  23  novembre  à  Aranda  de  Duero,  et 
ce  jour-là  même,  le  maréchal  Lannes  avait  battu  Tarmée  d'Aragon 
à  Tudela. 

La  Suprême  parut  enfin  s'éveiller  et  donna  des  ordres  pour  la 
mise  en  état  de  défense  de  Madrid.  Les  habitants  furent  prévenus 
par  1  avis  suivant  :  «  Nobles,  fidélissimes  et  vaillants  Madrilènes! 
Tennemi  commun,  non  moins  atroce  dans  ses  actions  barbares  et 
inouïes  qu'insidieux,  fallacieux  et  imposteur  dans  tout  ce  qu'il 
entreprend  et  médite  pour  nous  faire  la  guerre,  emploie  tous  les 
moyens  que  lui  suggèrent  sa  malice  raffinée  et  les  idées  traîtresses 
de  quelques  rares  Espagnols  indignes  d'un  tel  nom  qu'il  a  à  ses 
côtés;  entre  autres  moyens  dont  il  se  sert  pour  nous  cacher  ses 
véritables  et  méprisables  forces,  et  paraître  avoir  un  nombre  de 
troupes  infiniment  supérieur  à  celles  qu'il  a  réellement,  il  a  pris 
le  parti  de  détacher  des  bandits  qui  se  sont  avancés  par  quelques 
petits  passages  que  n'occupent  pas  nos  formidables  armées;  ces 
bandits  portent  avec  eux  la  terreur  et  donnent  lieu  aux  timides  et 
aux  malintentionnés  de  leur  attribuer  une  puissance  qu'ils  n'ont 
point  ;  et  cette  puissance,  fût-elle  infiniment  plus  grande  qu'elle 
ne  l'est,  ne  doit  donner  aucune  crainte  à  une  nation  décidée  à  se 
sacrifier  tout  entière  pour  la  juste  cause  qui  l'a  soulevée  en  masse, 
à  une  nation  qui  a  pour  caractères  distinctifs  la  vaillance  et  l'hon- 
neur. Les  ports  de  Somo  Sierra  et  autres  qui  défendent  celte 
capitale  ^  sont  bien  défendus  par  les  soins  et  le  zèle  infatigables 


1.  Id.,  ibid.  Leg.  XV,  fasc.  8,  24  nov.  1808. 

2.  On  avait  mis  à  Somo  Sierra  le  général  D.  Benito  San  Juan.  On  considérait 
le  port  de  Fuenfria  comme  infranchissable,  on  avait  envoyé  des  troupes  à  Nava- 
cerrada.  On  regardait  Madrid  comme  à  l'abri  de  toute  attaque. 
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de  cette  Suprême  Junte.  Il  n'y  aurait  donc  point  une  nécessité 
absolue  de  prendre  les  mesures  que  Ton  va  prendre,  mais  avec 
un  ennemi  aussi  hardi  et  aussi  fallacieux,  il  n  est  point  inutile 
de  prendre  toutes  les  mesures  utiles  pour  contrarier  ses  desseins, 
contenir  ses  rapines  et  ses  infamies  et  augmenter  sa  peur  par  la 
nouvelle  des  dispositions  que  Ion  prend  pour  le  recevoir  '.  » 

Le  plan  de  défense  fut  imaginé  par  D.  Tomas  de  Morla,  Tin- 
corrigible  fantoche  qui  promenait  partout  sa  faconde,  son  pédan- 
tisme,  sa  vanité  et  son  ambition.  Il  voulait  se  servir  du  mur 
d'enceinte  de  Madrid  et  établir,  en  avant  ou  en  arrière  des  portes, 
des  coupures  de  fort  profil,  capables  d'abriter  deux  pièces  de 
canon  et  cent  hommes  de  mousqueterie,  avec  quelques  palissades 
derrière  les  portes.  En  plus  on  disposerait  en  arrière  du  mur 
d'enceinte,  de  chaque  côté  des  portes,  des  fossés  de  loo  varas  de 
longueur,  i  varà  de  largeur  et  i  vara  et  demie  de  profondeur, 
pour  abriter  les  tirailleurs,  qui  tireraient  à  balles  ou  à  chevrotines 
par  des  meurtrières  ouvertes  dans  le  mur,  à  trois  quarts  de  vara 
les  unes  des  autres.  Pour  le  reste  du  mur  d'enceinte,  il  suffisait 
de  pratiquer,  toutes  les  8  ou  lo  varàsy  un  trou  de  même  profon- 
deur que  les  fossés  et  une  meurtrière  pour  les  tireurs.  «  Ainsi 
fortifié  et  défendu  par  cette  valeureuse  population  qui,  le  2  mai, 
avait  donné  tant  de  preuves  de  son  amour  pour  le  roi,  de  sa 
haine  pour  le  tyran  et  de  son  inappréciable  intrépidité  et  audace, 
Madrid  pouvait  se  considérer  comme  sûr  de  résister  à  une  attaque 
improvisée  et  de  ne  pouvoir  être  forcé  que  par  un  siège  régu- 
lier *.  » 

Décidés  dès  le  24,  les  travaux  ne  furent  commencés  que  le  28. 
Encore  Morla  jugeait-il  la  situation  si  rassurante  qu'il  ne  voulait 
point  user  de  la  permission  donnée  par  la  Suprême  de  couper  du 
bois  dans  les  jardins  royaux  ^  Il  avertit  le  public  que  l'on  forti- 


1.  Arch.  hist.  nac,  /«v./r.  Cottsejo.  Leg.  XV,  fasc.  9,  25  nov.  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  XV,  fasc.  9,  24  nov.  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  XV,  fasc.  9,  25  nov.  1808. 
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fierait  les  portes  de  San  Vicente  et  de  Fuencarral,  le  Retiro,  le 
couvent  d*Atocha,  les  portes  de  Tolède,  d'Atocha,  d'Alcalâ,  de 
Santa  Barbara,  de  los  Pozos  et  de  Valence.  A  chacun  de  ces  postes 
se  trouveraient  un  alcalde  de  Carte,  un  regidor  ou  député  de  la 
ville,  un  architecte,  un  conducteur  des  travaux  et  un  contre- 
maître. L'on  aurait  grand  besoin  de  pieux  et  de  branchages,  pour 
faire  des  palissades,  gabionnades  et  fascines  ;  on  priait  donc  tous 
les  propriétaires  de  voitures  et  de  chevaux  de  venir  faire  leurs 
offres  de  service  à  l'Hôtel  de  Ville  ;  on  demandait  à  tous  ceux  qui 
auraient  des  pics,  des  pioches,  des  pelles,  des  leviers  de  les  mettre 
à  la  disposition  des  travailleurs  ',  et  Madrid  se  prépara  avec  entrain 
à  se  défendre  contre  les  Français. 

Mais  le  28  novembre,  sur  une  fausse  alerte,  la  Junte  Suprême 
parut  disposée  à  s'enfuir  à  Tolède  *. 

Napoléon  avait  appris  le  26,  à  huit  heures  du  matin,  la  victoire 
remportée  par  le  maréchal  Lannes  à  Tudela  et  avait  immédiate- 
ment décidé  de  marcher  sur  Madrid.  Le  29  il  transportait  son 
quartier  général  à  Boceguillas  ^ 

Le  même  jour,  la  Suprême  se  décidait  à  la  retraite  et  faisait  ses 
adieux  à  Madrid.  Elle  allait  envoyer  des  commissaires  dans  toutes 
les  provinces  et  accélérer  l'expédition  des  secours.  «  La  Junte 
n'abandonnait  pas  Madrid  ;  bien  au  contraire,  elle  ne  cherchait 
qu'à  se  conserver  pour  s'employer  de  nouveau  tout  entière  à  de 
nouveaux  et  plus  grands  travaux  qui  défendraient  et  vengeraient 
l'Espagne  du  tyran  qui  la  persécutait.  En  quelque  lieu  qu'elle  se 
rendit,  elle  était  prête  à  verser  son  sang  pour  la  défense  de  Madrid, 
du  roi  et  de  la  religion  *.  » 

Elle  se  retira  sur  Tolède,  laissant  le  soin  de  défendre  Madrid 
au  Conseil  de  Castille,  qu'elle  avait  si  jalousement  et  si  obstiné- 


1.  Id.,  ihid,\jtg,  XV,  fasc.  9,  iSnov.  1808. 

2.  Id.,  tbid,  Leg.  XX,  fasc.  2.  28  nov.  1808. 

3.  Commandant  Balagny,  Campagne  de  Napoléon  en  Espagnt,  t.  II,  p.  233. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  10.  29  nov.  1808. 
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ment  persécuté,  emmenant  avec  elle  toutes  les  troupes  disponibles 
pour  lui  servir  d'escorte,  et  le  lendemain  même  de  son  départ, 
le  30  novembre  au  matin.  Napoléon  passait  le  port  de  Somo 
Sierra  et  débouchait  en  Nouvelle-Gistille  avec  le  gros  de  ses 
forces. 

Le  Conseil  aurait  pu  suivre  l'exemple  de  la  Suprême,  et  s'en- 
fiiir,  lui  aussi,  «  pour  se  conserver  et  s'employer  à  de  nouveaux 
et  plus  grands  travaux  ». 

Il  resta  à  son  poste,  il  resta  au  danger,  prêt  à  défendre  la  ville 
où  il  était,  somme  toute,  demeuré  populaire,  et  prêt  à  la  protéger 
contre  les  colères  de  l'ennemi,  si  la  fortune  voulait  que  Madrid  fut 
obligé  de  se  rendre. 

Il  salua  la  retraite  de  la  Suprême  par  un  billet  grave  et  digne, 
dont  l'excellente  allure  contraste  avec  les  fanfaronnades  de  la 
Junte  :  «  Le  Conseil  a  su  par  des  voies  sûres,  quoique  non  offi- 
cielles S  que  la  Junte  Suprême  de  gouvernement  du  royaume  a 
résolu  d'opérer  sa  translation;  il  ne  peut  moins  faire  que  de  lui 
exposer  son  sentiment  avec  sa  sincérité  accoutumée.  Si  elle  se 
retire  en  des  parages  plus  éloignés  de  l'ennemi,  elle  évitera  ainsi 
d'être  surprise  et  elle  pourrait  avoir  la  bonté  d'envoyer,  en  toute 
brièveté  et  diligence,  les  troupes  qui  la  gardaient  à  Aranjuez  au 
secours  de  cette  capitale,  dont  le  sort  est  si  intimement  lié  à  la 
défense  du  royaume  que  l'on  peut  dire  qu'elle  en  dépend  princi- 
palement. Le  Conseil  la  prie  donc,  avec  la  dernière  instance,  de 
vouloir  bien  songer  aux  provinces  actuellement  attaquées  par  l'en- 
nemi, afin  de  ne  pas  décourager  leur  enthousiasme  en  s'éloignant 
beaucoup  et  afin  de  pouvoir  veiller  de  plus  près  à  leur  salut.  Le 
Conseil  ne  se  propose  en  tout  ceci  autre  chose  que  de  manifester 
l'étroite  union  et  concorde  des  cœurs,  et  l'accord  nécessaire  des 
ordres  et  des  mesures  à  prendre  pour  soutenir  nos  JMstes  efforts 


I.  Ce  qui  prouve  que  la  Supréine  avait  averti  les  Madrilènes  de  sa  translation 
â  Tolède,  mais  avait  oublié  d*en  avertir  le  Conseil. 
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pour  la  patrie,  le  roi  et  la  religion,  unique  objet  auquel  doit 
aspirer  tout  bon  Espagnol  *.  » 

Quand  cette  lettre  partit,  la  Suprême  était  déjà  loin  et  les  pre- 
miers cavaliers  français  arrivaient  en  vue  de  Madrid. 

CHAPITRE  VIII 

LE   CONSEIL  DE  CASTILLE   ET  NAPOLÉON 

(i**^- 10  décembre.) 

I 

La  Junte  Suprême  expédia  encore  un  ordre  au  Conseil  dans  la 
journée  du  i'*^  décembre  :  «  Désirant  empêcher  par  tous  les 
moyens  possibles  le  malheur  —  encore  éloigné  —  de  voir  tom- 
ber encore  une  fois  au  pouvoir  de  nos  féroces  ennemis  la  fidèle 
et  vaillante  ville  de  Madrid  »,  la  Suprême  ordonnait  de  rassem- 
bler des  vivres  et  des  munitions  de  guerre  pour  la  défense  de  la 
ville  *.  Avec  un  sérieux  imperturbable,  le  Conseil  adressa  copie 
de  Tordre  de  S.  M.  au  trésorier  général  et  à  Vayuntatniento,  et 
s'occupa  d'organiser  le  gouvernement  obsidional  de  Madrid. 

Fidèle  au  vieil  esprit  espagnol,  il  nomma  une  Junte  de 
défense,  composée  du  capitaine  général  de  Nouvelle-Castille, 
marquis  de  Castelar,  le  lieutenant-général,  D.  Tomâs  de  Morla, 
directeur  de  Tartillerie,  le  gouverneur  de  la  place  de  Madrid, 
D.  Fernando  de  Vera,  le  gouverneur  de  la  Sala  de  Alcaldes,  le 
corrégidor  de  Madrid,  l'intendant,  les  généraux  et  officiers  de 
Tarmée,  quatre  membres  du  Conseil  de  Castille,  quatre  régidors 
à  Télection  du  président  du  Conseil  et  des  généraux  Castelar  et 
Morla,  et  le  membre  le  plus  ancien  de  chacun  des  autres  Con- 
seils *. 

1.  Arch.  hist.  nac.  Inv,  fr,  Consejo.  Leg.  XX,  fasc.  10. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Inv,fr.  Consejo.  Leg.  XX,  fasc.  i,  i«r  déc.  1808. 

3.  Id.,  ihid.  Leg.  XX,  fasc.  2,  i«  décembre  1808. 

REVUE  HISP  ANIQUE.  XVH.  22 
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Le  Q)nseil  de  CastiUe  nomma  pour  le  représenter  à  la  Junte 
les  conseillers  Vilches,  Lardizabal,  Canga  et  Moyano. 

Parmi  les  officiers  généraux  de  l'armée,  la  Junte  s'adjoignit  le 
comte  de  Montarco,  D.  José  Justo  Salcedo,  et  les  trois  inspec- 
teurs généraux  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  :  comte  de  Montijo, 
prince  de  dstelfranco  et  D.  Bartolomé  Tobar  '. 

Le  Tribunal  extraordinaire  de  vigilance  se  mit  à  la  disposition 
du  Conseil  pour  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  à  la  défense  de  la 
patrie.  Le  Conseil  remercia  le  Tribunal  et  l'engagea  à  tenir  le  plus 
grand  nombre  de  séances  possible*. 

Il  demanda  également  à  Vayuntamiento  de  siéger  en  perma- 
nence pour  aviser  à  tous  les  besoins  de  la  défense  K  Apprenant 
que  l'administration  du  grenier  public  se  trouvait  sans  chef,  par 
suite  de  la  maladie  de  D.  Gabriel  de  Achutegui,  chargé  de  ce 
service,  le  conseil  ordonna  à  Vayuntamiento  de  désigner  deux  régi- 
dors  pour  veiller  à  l'approvisionnement  de  la  ville*. 

Il  convoqua  le  trésorier  général,  les  commissaires  de  la  con- 
solidation des  valeSy  le  surintendant  de  THôtel  des  Monnaies 
et  les  avisa  d'avoir  à  veiller  à  la  garde  de  leurs  fonds  et  à  leur 
emploi  et  distribution  pour  le  meilleur  service  de  la  patrie  5. 

Il  adressa  un  édit  à  la  population,  pour  l'inviter  au  calme  et 
à  la  discipline  «  sans  lesquels  Madrid  serait  un  chaos  et  offrirait 
une  confusion,  aussi  contraire  et  opposée  à  la  félicité  de  la  patrie 
que  favorable  aux  projets  de  l'ennemi  ».  Il  conseillaitaux  Madrilènes 
de  faire  sortir  de  la  ville  les  femmes,  les  enfants  et  les  personnes 
inutiles  à  la  défense  *. 

Il  rédigea  une  proclamation  aux  bourgs  voisins  et  les  appela 


1.  Arch.  hisi.  nac.  Iiiv.fr.  Consejo.  Leg.  XX,  fasc.  5,  i"  décembre  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  17,  i«^  décembre  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  6,  i"  décembre  1808. 

4.  là.,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  8,  !««•  décembre  1808. 
$.  Id.,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  2,  i""  décembre  1808. 
6.  Id.,  ibid,  Leg.  XX,  fasc.  3,  \^  décembre  1808. 
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au  secours  de  la  capitale  :  «  Madrid,  disait-il,  est  menacé  d'une 
attaque  imminente  par  les  Français,  qui  sont  à  ses  portes.  En 
conséquence,  le  Conseil  royal  ordonne  à  tous  les  corridors, 
alcaldes  majeurs  et  ordinaires,  d'envoyer  incontinent,  et  sans  le 
moindre  retard,  au  secours  de  cette  ville,  tous  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes,  et  spécialement  les  porteurs  d'armes  à 
feu.  Ils  se  réuniront  autant  que  possible,  le  long  des  chemins  qui 
mènent  à  cette  ville,  décidés  à  opposer  à  l'ennemi  tous  les  obs- 
tacles, et  à  lui  faire  tout  le  mal  qu'ils  pourront.  Le  présent 
ordre  circulera  de  bourg  en  bourg  et  le  Conseil  récompensera 
ceux  qui  s'y  emploieront  avec  le  plus  de  zèle.  Il  ne  doute  pas 
que  tout  bon  Espagnol  ne  tienne  à  honneur  de  contribuer  à  un 
service  si  pressant  et  si  nécessaire  au  bien  de  la  patrie,  du  roi  et 
de  la  religion  '. 

La  Junte  militaire  envoya,  de  son  côté,  aux  bourgs  de  la  ban- 
lieue, l'ordre  d'amener  tous  les  jours  à  Madrid  tout  le  pain  cuit, 
tous  les  légumes  qu'ils  pourraient  rassembler.  Cette  communi- 
cation, adressée  par  la  Junte  au  Conseil,  lui  parvint  seulement  à 
dix  heures  du  soir,  et  avant  la  fin  de  la  nuit,  cent  copies  en  étaient 
faites  *,  signées  de  D.  Bartolomé  Munoz  et  expédiées  dans  trente- 
trois  villages'. 

Fidèle  enfin,  jusqu'au  dernier  jour,  à  la  légalité  et  au  respect 
de  la  hiérarchie,  le  Conseil  expédia  un  message  à  la  Suprême 
pour  l'avertir  que  le  passage  de  Somo  Sierra  avait  été  forcé, 
qu'une  Junte  militaire  était  instituée  à  Madrid  et  avait  pris  toutes 
les  mesures  que  commandaient  les  circonstances*. 


1.  Id.,  ibid,  Leg.  XX,  fasc.  4,  i»  décembre  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  11,  !««•  décembre  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  7,  i»  décembre  1808.  Fuencarral,  Alcobendas, 
S.  Sébastian,  S.  Agustin,  Vallecas,  Vicalvaro,  Canillas,  Canillejas,  Hortaleza, 
Barajas,  Coslada,  Torrejon,  Alcorcon,  Mostoles,  Los  Carabancheles,  Getafe, 
Villaverde,  Leganes,  Pinto,  Valderaoro,  Cienpozuelos,  San  Martin,  Las  Rozas, 
Aravaca,  Fresnedillo,  Nava  la  Gamella,  LaEspernada.  Guisoma,  Navalcarnero, 
Masa  la  Honda,  Guadilla,  Villaviciosa,  Brunete. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  2,  i«r  décembre  1808. 
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Le  peuple  restait  ardent  et  résolu.  Les  travaux  de  défense 
ordonnés  par  la  Suprême  avaient  été  achevés  en  quatre  jours  et 
mettaient  réellement  la  ville  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Les  poternes  avaient  été  murées  ou  barricadées,  les  portes 
principales  fortifiées  et  munies  d'artillerie'.  Le  mur  d'enceinte 
était  entièrement  crénelé  ;  de  larges  coupures  furent  faites  dans 
beaucoup  de  rues  ;  les  rues  d'Alcali,  d'Atocha  et  de  San  Bernardo 
furent  armées  de  retranchement  palissades  ;  beaucoup  de  rues 
furent  dépavées  et  les  pierres  montées  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons pour  être  jetées  sur  les  Français  '. 

Mais  tous  ces  ouvrages  de  défense  exécutés  â  la  hâte  manquaient 
de  solidité.  Le  mur  d'enceinte  de  Madrid  n'éuit  qu'une  simple 
cloison  de  briques  et  de  torchis  {^tapia)  qui  ne  pouvait  résister 
au  canon  ;  les  retranchements  des  portes  étaient  mal  exécutés  et 
laissaient  les  pièces  d'artillerie  et  les  tireurs  à  découvert.  Presque 
toutes  les  positions  espagnoles  étaient  dominées  par  les  collines 
où  les  Français  avaient  établi  leurs  batteries  ' . 

Les  forces  r^ulières  de  la  garnison  se  composaient  de  4.000 
hommes  à  peine  :  deux  bataillons  de  ta  Garde  Wallonne,  le  régi- 
ment d'infanterie  d'Avila,  nouvellement  levé,  et  le  régiment  de 
cavalerie  des  volontaires  de  Madrid,  que  l'on  n'avait  point  encore 
achevé  de  monter  ♦.  La  population  fournit,  il  est  vrai,  des  volon- 


1 .  Commandant  Balagny,  Campagne  âe  Napoléon  en  Esp>igiu,  t.  II,  p,  49î. 

Porte  de  Tolède 4  pièces 

d'Atocha î     — 

d'Alcali 4    — 

de  los  Poios 4    — 

de  Fuencajral 5     ^ 

de  San  Bernardïno. , .  2    — 

de  Segovie î    — 

de  San  Viceme 2    — 

de  Recoletos J     — 

2.  Comm.indant  Babgny,  o/'.  ri(.,  t.  II,  p.  493. 

j.  Gomei  de  Arteche,  Gurmi  de   la  Indrpendtndu,   t,  III,  p.  400. 
4.  Balagny,  /«.  cit. 
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taires,  mais  un  grand  nombre  n'avaient  ni  armes,  ni  munitions. 
La  Junte  leur  fit  distribuer  8.000  fusils  :  ils  trouvèrent  des 
armes  chez  les  armuriers,  à  Tarmeria  real,  à  Thôtel  de  quelques 
grands,  notamment  chez  le  duc  de  Médina  Celi.  Tout  heureux 
de  se  voir  armés,  ils  se  mirent  à  parcourir  les  rues  en  chantant 
et  en  vociférant,  des  femmes  se  mêlèrent  à  eux,  les  excitant 
encore  par  leur  présence  et  par  leurs  cris.  Au  lieu  de  se  rendre  au 
Campo  de  GuardiaSy  où  la  Junte  leur  avait  donné  rendez-vous, 
ils  se  rassemblèrent  sur  le  Prado  et  se  passèrent  'en  revue  eux- 
mêmes,  sourds  à  toutes  les  objurgations  des  militaires  et  des 
gens  sérieux.  Dans  cette  foule  exaltée,  le  bruit  courut  soudain 
que  Ton  distribuait  au  peuple  des  cartouches  pleines  de  sable, 
au  lieu  de  poudre  ;  une  femme  des  quartiers  populaires,  jadis 
séduite  et  abandonnée  par  le  marquis  de  Perales,  cria  que  c'était 
lui  qui  trompait  le  peuple,  et  une  masse  de  gens  armés  se  rua 
sur  la  maison  du  marquis,  calle  de  la  Magdalena,  La  maison  fut 
envahie,  le  marquis  fut  trouvé,  tomba  bientôt  criblé  de  coups 
de  couteau  et  la  populace  commençait  à  traîner  son  cadavre  par 
les  rues,  quand  le  duc  de  Tlnfantado  accourut  à  temps  pour  sau- 
ver le  valet  de  chambre  du  malheureux  et  pour  faire  rentrer  le 
cadavre  à  l'hôtel*.  Cet  incident,  qui  n'a  rien  de  surprenant  dans 
la  situation  où  se  trouvait  Madrid,  montre  du  moins  combien 
le  peuple  était  nerveux  et  impressionnable,  prompt  aux  extrêmes, 
et  peu  capable  d'une  défense  réfléchie  et  prolongée. 

Tout  l'espoir  de  la  Junte  était  dans  les  secours  du  dehors. 
Maïs  la  Suprême  avait  emmené  à  Tolède  toutes  les  troupes  qui 
la  gardaient  à  Aranjuez.  Les  fuyards  de  Somo  Sierra,  au  lieu  de 
se  rallier  sur  Madrid,  s'écoulaient  à  droite  et  à  gauche.  L'armée 
de  Castanos,  en  pleine  retraite,  et  dans  un  désordre  inimaginable, 
atteignait    à    peine     Guadalajara  *,    et     la   cavalerie    française 


1.  Gomez  de  Arteche.  Guerrade  la  Imlependenciay  t.  III,  p.  403. 

2.  Id.,  ihid.^  p.  406. 
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bivouaqua  le  i*'  décembre  au  soir  à  Alcovendas,  à  quinze  kilo- 
mètres de  Madrid. 


II 


Le  2  décembre,  vers  six  heures  du  matin,  le  duc  de  Tlnfantado, 
président  du  G^nseil  de  Gistille  et  de  la  Junte  militaire,  sortit 
de  Madrid  pour  aller  à  Guadalajara  supplier  Castanos  de  courir 
au  secours  de  la  ville.  Un  épais  brouillard  couvrait  la  campagne, 
le  duc  put  parvenir  à  Alcalâ  vers  trois  heures  de  l'après-midi  et, 
dans  la  soirée,  joignit  à  San  Torcaz  les  premiers  avant-postes  de 
l'armée  du  centre  '. 

La  brume,  qui  avait  favorisé  sa  sortie,  permit  aux  lanciers 
polonais  de  la  Garde  impériale  française  de  pousser  une  recon- 
naissance jusqu'aux  portes  de  Madrid.  Ils  furent  reçus  par  la 
mitraille,  mais  s'avancèrent  si  crânement  qu'ils  réussirent  à 
s'emparer  d'un  canon.  Trouvant  cependant  la  position  trop  forte 
pour  être  emportée  du  premier  élan,  ils  tournèrent  bride  et  se 
perdirent  dans  le  brouillard.  Madrid  resta  encore  quelques  heures 
sans  voir  l'ennemi. 

La  Junte  militaire,  installée  sur  la  Puerta  del  Sol,  à  l'hôtel  des 
postes,  décida  de  siéger  en  permanence,  et  le  Conseil  délégua 
trois  de  ses  treize  huissiers  au  service  de  la  Junte*.  Il  décida  lui- 
même  de  siéger  de  jour  et  de  nuit,  et  forma  quatre  groupes, 
de  quatre  magistrats  chacun,  chargés  d'expédier  toutes  les  affaires 
pressantes,  de  midi  à  9  heures  du  matin  ;  le  Conseil  s'assemblant 
tout  entier,  comme  à  l'habitude,  de  9  heures  à  midi'. 


X.  Gomezde  Arteche,  Guerra  de  la  Independenciay  p.  408.  «  Nadie  hubiera 
podido  ni  aûn  imaginariaraente  Hgurarse  el  estado  real  y  verdadero  de  aquel 
exército,  ni  el  lastimoso  espectàculo  que  dentro  de  pocas  horas  debia  presentarse 
ante  mis  ojos.  »  (Manifeste  du  duc  de  Tlnfantado.) 

2.  Arch.  hist.  nac.  Leg.  XX,  fasc.  12»  2  décembre  1808. 

3.  Id.,  ihid.  Leg.  XX,  fasc.  14,  2  décembre  1808. 
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Ordre  fut  donné  à  la  Sala  de  faire  circuler  les  rondes  bourgeoises 
(fondas  de  vecinos  honrados)  dans  tous  les  quartiers'.  Ordre  aux 
directeurs  des  Postes  de  hâter  l'expédition  des  dépêches  et  de 
donner  avis  au  Conseil  de  l'arrivée  de  tous  les  courriers  *. 

Instruit  que  le  grenier  public  de  Madrid  ne  contenait  plus  que 
59  fanègues  de  farine,  le  Conseil  pressa  les  régidors  chargés  du 
service  du  grenier,  de  faire  moudre  sans  délai  le  blé  nécessaire  à 
la  fabrication  du  pain  «  très  peu  abondant,  disait  la  Sala^  à  la 
Pla:(a  Mayof  '.  »  Pour  rassurer  la  population,  qui  pouvait  craindre 
la  disette,  le  Conseil  l'avertit  des  diligences  qu'il  avait  faites 
auprès  des  bourgs  de  la  banlieue,  et  adjura  les  compagnons  bou- 
langers de  quitter  les  postes  où  les  avait  entraînés  leur  patriotisme, 
et  de  se  rendre  à  leur  travail  accoutumé,  les  assurant  qu'ils 
rendraient  ainsi  à  la  patrie  un  service  aussi  important  et  aussi 
méritoire  ^,  Un  second  édit,  adressé  aux  marchands  de  comestibles, 
leur  recommanda  de  ne  point  hausser  le  prix  de  leurs  denrées 
dans  un  momentsi  critique,  où  tant  de  courageux  citoyens  risquaient 
leur  vie,  pour  la  religion,  la  patrie  et  le  roi  ^ . 

L'exaltation  était  toujours  si  grande  chez  le  peuple  que  l'adjudant- 
commandant  de  Soulages,  envoyé  par  le  maréchal  Bessières  pour 
sommer  les  autorités  militaires  de  rendre  la  ville  faillit  être  massacré. 


1.  Id.,  îbid.  Leg.  XX,  fasc.  15,  2  déc.  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  XX,  2  décembre  1808. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  8,  2  décembre  1808. 

4.  Id.,  ibid,  Leg.  XX,  fasc.  11,2  décembre  1808. 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  16,  2  décembre  1808.  Espéra  por  lo  tanto  el 
Consejo  que  estimulados  los  duenos  y  depositarios  de  especies  tan  précisas  de 
su  generosidad,  desintéres  y  zelo  por  la  causa  publica,  no  solo  continuaran 
vendiendoel  aceyte,  granos,  legumbresy  demas  articulosde  primera  necesidad 
i  los  mismos  precios  à  que  acostumbraban  darlos  antes  de  ocurrir  la  desgracia 
en  que  se  halla  esta  capital,  sino  que  haran  la  moderacion  y  baxa  que  les  per- 
mitan  sus  caudales  y  patriotisme,  contribuyendo,  quanto  esta  de  su  parte  al 
beneficio  de  nuestros  defensores,  y  à  su  pronto  y  abundante  mantenimiento. 
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et  ne  dut  son  salut  qu'à  l'intervention  d'un  détachement  de  ligne 
espagnole  '. 

Vers  dix  heures,  la  brume  s'éclaircit,  et  vers  midi,  les  acclama- 
tions etleshurrahs  des  Français  apprirent  aux  Madrilènes  que  l'Em- 
pereur arrivait  sur  les  hauteurs  de  Chamartin.  Une  clameur  de 
colère  et  de  haine  monta  de  la  ville  assiégée  vers  les  envahis- 
seurs '. 

Un  peu  plus  tard,  la  vigie  de  la  Trinité  transmit  la  dépêche 
suivante  au  Conseil  :  «  Deux  heures  sont  sonnées.  Position  de 
l'ennemi  :  un  corps  de  cavalerie  d'environ  mille  hommes  se 
déploie  sur  le  chemin  d'Alcalâ  et  fait  front  à  la  porte  d' Alcali  et 
à  la  porte  des  Récollets.  Un  autre  corps,  d'environ  3.000  hommes 
d'infanterie,  est  placé  sur  Mandes  et  dans  la  même  direction, 
mais  beaucoup  plus  loin  en  arrière,  on  voit  de  la  cavalerie,  dont 
on  ne  peut  évaluer  le  nombre  avec  certitude  à  cause  de  la  nature 
du  terrain.  Un  autre  corps  de  cavalerie,  d'environ  i.ooo  hommes, 
suit  le  chemin  de  la  porte  de  Los  Pozos  et  ses  avant-gardes  ou 
édaireurs  s'étendent  jusqu'à  la  porte  de  San  Bemardino.  Devant 
cette  porte  et  la  porte  de  Los  Pozos,  on  a  tiré  des  coups  de  feu, 
sans  aucun  résultat,  sur  quelques  cavaliers  isolés.  Le  premier 
corps  a  déjà  coupé  la  route  d'Alcalâ  et  se  dirige  sur  le  chemin  de 
Vallecas.  Le  corps  de  la  porte  de  Los  Pozos  semble  vouloir 
prendre  le  chemin  de  San  Bernardo  et  se  diriger  vers  la  porte  de 
San  Vicente  ou  celle  de  Ségovie.  Vers  la  porte  de  Fuencarral 
on  a  vu  des  voitures,  qui  paraissent  appartenir  au  train  des 
équipages  ^  » 

C'était  l'attaque  qui  se  dessinait.  Vers  trois  heures  de  l'après- 


1.  O  Balagny,  Campagne  de  Napoléon  en  Espagne^  t.  II,  p.  475,  p.  486. 

2.  Id.,  op.  cit.f  p.  476,  p.  486.  Gomez  de  Arteche,  Guerradela  Itidependencia^ 
t.  III,  p.  410...  En  vez  de  la  huraildad  en  otras  partes,  hallaba  (el  emperador) 
en  Espana  la  expresion  del  odio  y  de  la  rabia  que  inspiraban  sus  tortuosos  y 
cobardes  procederes. 

3.  Arch.  hist.  nac,  Inv.fr.  Consejo.  Leg.  XX,  fasc.  18,  2  décembre  t8o8. 
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midi,  la  division  Lapisse  arriva  en  face  de  Madrid  et  l'empereur 
la  dirigea,  sans  perdre  de  temps,  vers  le  front  nord-ouest  de  la 
ville.  La  caserne  des  Gardes  du  Corps  fut  canonnée  sans  succès 
par  le  général  Lauriston,  mais  les  Français  se  rendirent  maîtres 
de  toutes  les  approches  des  portes  de  Los  Pozos,  de  Fuencarral  et 
du  Conde-Duque.  Dans  la  nuit,  la  division  Villatte  vint  prendre 
place  devant  le  Retiro  :  la  division  Ruffin  se  plaça  entre  les 
divisions  Lapisse  et  Villatte,  et  50  pièces  de  canon  furent  mises  en 
batterie  pour  ouvrir  le  feu  au  premier  signal  sur  le  Retiro  et  sur 
le  front  nord-ouest  de  la  place  \ 

Quand  tous  ces  préparatifs  furent  achevés,  le  major-général 
prince  Berthier  adressa  au  capitaine-général  de  Nouvclle-Castille 
une  sommation  courtoise  et  énergique  à  la  fois,  qui  fut  portée 
par  un  lieutenant-colonel  d'artillerie  espagnole  fait  prisonnier  à 
Somo  Sierra  *. 

L'officier  espagnol  transmit  le  message  du  prince  Berthier  à 
la  Junte  et  ajouta  que  «  Tarmée  française,  commandée  par 
l'empereur  en  personne,  se  composait  de  50  à  55.000  hommes, 
dont  12.000  de  cavalerie,  que  l'empereur  et  son  frère  Joseph 
étaient  à  trois  quarts  de  lieue  de  Madrid,  que  Tempereur  avait 
pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  attaquer  la  ville,  et  qu'il 
désirait  soustraire  les  citoyens  paisibles  aux  horreurs  de  la  guerre  '  ». 


1.  C<  Balagny,  Campagne  de  Napoléon  en  Espagne^  t.  II,  p.  477. 

2.  u  A  M.  le  Commandant  de  Li  ville  de  Madrid.  Devant  Madrid,  le 
5  décembre  1808.  Les  circonstances  de  la  guerre  ayant  conduit  l'armée  française 
aux  portes  de  Madrid  et  toutes  les  dispositions  étant  faites  pour  s'emparer  de 
la  ville  de  vive  force,  je  crois  convenable  et  conforme  à  l'usage  de  toutes  les 
nations  de  vous  sommer,  Monsieur  le  général,  de  ne  pas  exposer  une  ville  aussi 
importante  à  toutes  les  horreurs  d'un  assaut,  et  rendre  tant  d'habitants  paisibles 
victimes  des  maux  de  la  guerre.  Voulant  ne  rien  épargner  pour  vous  éclairer 
sur  votre  véritable  situation,  je  vous  envoie  la  présente  sommation  par  un  de 
vos  officiers  fait  prisonnier,  qui  a  été  à  même  de  voir  les  moyens  dont  dispose 
l'armée  pour  réduire  la  ville.  Le  vice-connétable  major  général  :  Alexandre.  » 

3.  Arch.  hist.  nac.  Inv.  )r,  Consefo.  Leg.  XX,  fasc.  19,  3  déc. 
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La  Junte  discuta  longtemps  et  décida  de  porter  la  lettre  du 
prince  de  Neufchâtel  au  Conseil,  à  Vayuntamiento  et  au  public, 
afin  que  le  peuple  pût  manifester  son  opinion,  par  l'intermédiaire 
du  syndic  électif  de  la  municipalité,  dans  un  délai  de  quatre  heures 
après  Taffichage  de  Tédit.  Le  marquis  de  Castelar  écrivit  de  son 
côté  au  prince  pour  lui  demander  une  suspension  d'armes  jusqu'au 
lendemain  matin  '.  Il  était  environ  six  heures  et  demie  du  matin 
quand  D.  Gonzalo  Josef  de  Vilches  quitta  THôtel  des  Postes 
pour  se  rendre  au  Conseil.  Il  était  neuf  heures  quand  la  lettre  du 
marquis  de  Castelar  parvint  à  Napoléon  *. 

La  canonnade  avait  déjà  commencé.  Les  Français  dirigèrent 
une  fausse  attaque  sur  le  front  nord  de  la  place  et  concentrèrent 
leurs  forces  sur  le  Retiro.  Sous  les  coups  de  l'artillerie  de  Sénar- 
mont,  une  brèche  de  20  toises  de  largeur  fut  bientôt  ouverte  ; 
les  troupes  de  la  division  Villatte  entrèrent  en  bon  ordre  dans  le 
parc  et  descendirent  jusqu'au  Prado.  Un  feu  très  vif  tiré  des 
maisons  les  accueillit.  Le  général  Labruyère,  qui  était  à  la  tête 
du  9*  léger,  fut  tué  sous  les  fenêtres  du  palais  de  Médina  Celi, 
que  ses  soldats  envahirent  aussitôt  et  mirent  au  pillage.  Une 
batterie  française  s'établit  au  bas  de  la  rue  d'Âlcalâ  et  commença 
à  canonner  la  barricade  qui  coupait  la  rue  près  de  la  Puerta  del 
Sol. 

Le  peuple  était  au  paroxysme  de  la  fureur.  «  Les  habitants  de 
Madrid,  dit  un  témoin  oculaire  français,  se  défendaient  avec  la 


1.  Voici  le  texte  espagnol  de  la  réponse  de  Castelar  :  «  Senor,  me  es 
indispensable,  Ser"»  S®',  consultar  antes  de  respondercatcgoricamente  à  V.  A. 
i  las  autoridades  constituidas  en  esta  Corte»  y  aun  ademas  ver  las  disposiciones 
del  pueblo,  informandole  de  las  circonstancias  del  dia  ;  por  esta  razon,  suplico  a 
V.  A.  de  el  dia  de  hoy  de  suspension  à  fin  de  que  pueda  cumplir  con  estos 
deveres,  prometiendo  que  manana  temprano,  o  esta  noche,  embiaré  un  gênerai 
y  contestaré  a  V.  A.  asegurandole  que  le  profeso  todas  las  consideraciones 
dévidas  â  su  alto  rango  y  mérito.  Marques  de  Castelar.  Madrid  y  3  dedidembre 
de  1808.  » 

2.  Gomez  de  Arteche,  Gilerra  de  la  Independencia,  t.  III,  p.  416. 
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même  opinâtreté  et  le  même  acharnement  que  nos  soldats.  Les 
cris  des  citoyens,  des  femmes  et  des  enfants,  les  exhortations 
fanatiques  des  moines,  le  bruit  des  cloches,  celui  du  canon,  des 
explosions  de  plusieurs  caissons  qui  éclatèrent  au  centre  de  cette 
grande  ville,  enfin  le  tout  ensemble  formait  un  speaacle  des 
plus  effrayants  *.  »  Les  femmes  de  la  Galera  demandaient  leur 
mise  en  liberté  *,  la  Sala  débordée  ouvrait  les  prisons  à  tous  les 
inculpés  de  délits  excusables  ^  La  foule,  attribuant  à  la  trahison 
la  perte  du  Retiro,  se  montrait  plus  belliqueuse  que  jamais  ;  des 
bandes  de  gens,  qui  n'étaient  pas  toujours  les  plus  recommandables 
ni  les  plus  vaillants,  parcouraient  les  rues  en  criant  des  menaces 
de  mort  contre  ceux  qui  parleraient  de  se  rendre.  Le  gendre  de 
Tancien  corrégidor  Marquina  périt  victime  de  ces  furieux.  On 
travaillait  aux  barricades  jusque  dans  les  rues  les  moins  exposées 
de  la  ville  •♦.  Le  général  Bigarré,  aide-de-camp  de  Joseph,  étant 
parvenu  jusqu'aux  palissades  de  la  Puerta  del  Sol,  se  donna  comme 
parlementaire  et  vit  venir  à  lui  D.  Tomâs  de  Morla  qui  lui  avoua, 
tout  décontenancé,  qu'on  n'était  plus  maître  du  peuple  et  qu'il 
craignait  d'être  écharpé  si  on  le  soupçonnait  de  pousser  à  la  capi- 
tulation 5. 

Dans  ces  heures  terribles,  le  Conseil  était  entré  en  séance  à 
l'heure  ordinaire,  et  siégea  jusqu'à  midi.  Il  recevait  de  moment 
en  moment  des  nouvelles  du  combat,  tantôt  favorables,  tantôt 
désastreuses.  Vers  la  fin  de  la  séance  un  billet  laconique  lui  apprit 


1.  O  Balagny,  Campagne  de  Napoléon  en  Espagne,  t.  II,  p.  491,  d'après  le 
général  Belliard,  Historique  succinct  de  la  prise  de  Madrid. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Inv,  fr,  Consejo.  Leg.  XX,  fasc.  20,  3  décembre  1808. 
«  Las  mugeres  presas  en  la  real  Gircel  de  Corte  solicitan  que  mediante  no  ser 
sus  causas  de  gravedad  se  las  ponga  en  libertad,  i  Bn  de  ser  utiles  â  la  patria  en 
las  présentes  critîcas  circunstancias.  » 

3.  Id.,  ibid.  Lihro  de  acturdos  de  la  Sala, 

4.  Gomez  de  Arteche,  Guerra  delà  Independencia,  t.  III,  p.  418. 

5.  O  Balagny,  Campagne  de  Napoléon  en  Espagne,  t.  II,  p.  481.  (^Mémoires  du 
général  Bigarré.) 
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Toccupation  du  Retiro  par  les  Français  '.  Il  adressa  à  la  Junte  un 
dernier  message  que  celle-ci  put  considérer  comme  une  invitation  à 
cesser  une  résistance  désormais  inutile  ^. 

L'empereur  avait  ordonné  de  cesser  le  feu,  vers  11  heures  du 
matin,  et  Berthier  avait  adressé  à  Castelar  une  nouvelle  et  pres- 
sante sommation.  Los  hostilités  ne  devaient  reprendre  qu'à  deux 
heures  '.  Mais  les  Madrilènes  continuèrent  à  tirailler  jusqu'à 
ce  moment  et  l'Empereur  resta  jusqu'à  cinq  heures  sans  reprendre 
le  feu. 

A  ce  moment  arrivèrent  au  camp  impérial  D.  Tomâs  de 
Morla  et  D.  Bemardo  Yriarte,  représentants  des  autorités  mili- 
taires et  civiles  de  Madrid.  Us  apportaient  la  soumission  de  la 
capitale. 

Napoléon  adressa  à  Morla  les  reproches  les  plus  amers  et  les 


1.  Arch.  hist.  nac.  Irw.  fr.  Consejo.  Leg.  XX,  fasc.  20,  3  décembre  1808. 
(c  Acaban  de  dar  parte  aora  de  que  los  Franceses  han  roto  va  las  tapias  del 
Retiro  y  vienen  entrando.  » 

2.  Id.»  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  20,  3  décembre  1808.  (c  Ha  acordado,  despues  de 
haver  meditado  sobre  este  gravisimo  asunto  en  el  modo  que  permite  lo  urgente 
de  las  circunstancias  que  la  Junta,  en  que  tiene  este  tribunal  toda  la  confianza 
que  se  merece,  tome  todas  las  medidas  mas  proporcionadas  y  convenientes  para 
el  bien  publico,  procurando  sea  la  primera  el  proporcionar  por  los  medios  mas 
efîcaces  que  se  suspendan  inraediataraente  las  hostilidades,  con  las  precauciones 
que  son  propias,  y  se  acostumbran  en  taies  casos.  » 

3 .  Au  camp  impérial  devant  Madrid,  le  3  décembre  1808,  à  1 1  heures  du  matin. 
«  Monsieur  le  général  de  Castelar,  défendre  Madrid  est  contraire  aux  principes 
de  la  guerre  et  inhumain  pour  les  habitants.  S.  M.  m'autorise  à  vous  envoyer 
une  seconde  sommation.  Une  artillerie  immense  est  en  batterie,  les  mineurs 
sont  prêts  à  faire  sauter  vos  principaux  édifices  ;  des  colonnes  sont  à  l'entrée 
des  débouchés  de  la  ville,  dont  quelques  compagnies  de  voltigeurs  se  sont 
rendues  maîtresses  ;  mais  l'empereur,  toujours  généreux  dans  le  cours  de  ses 
victoires,  suspend  l'attaque  jusqu'à  deux  heures.  La  ville  de  Madrid  doit  espérer 
protection  et  sûreté  pour  ses  habitants  paisibles,  pour  le  culte,  pour  ses 
ministres  ;  enfin  l'oubli  du  passé.  Arborez  un  pavillon  blanc  avant  deux  heures 
et  envoyez  des  commissaires  pour  traiter  de  la  capitulation  de  la  ville.  Le  major- 
général  :  Alexandre.  » 
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plus  mérités  pour  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  violation  de  la 
capitulation  de  Baylen  et  lui  donna  jusqu'au  lendemain  matin 
six  heures  pour  signer  la  capitulation. 

Le  4  décembre,  à  midi,  le  général  Belliard,  adjudant-major 
général  de  l'empereur,  prit  possession  de  la  ville  de  Madrid  et 
entra  en  relations  régulières  avec  les  autorités  espagnoles.  Il 
s'attendait  à  voir  défiler  devant  lui  les  troupes  de  la  garnison, 
suivant  la  teneur  de  l'article  VIII  de  la  capitulation  :  «  Les 
troupes  sortiront  de  Madrid  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
défileront  aujourd'hui,  à  deux  heures  de  relevée,  et  laisseront 
leurs  armes  et  leurs  canons.  »  Mais  il  ne  trouva  que  quelques 
postes  oubliés  et  quelques  gardes  wallonnes  à  leur  dépôt.  Dans  la 
nuit  du  3  au  4  décembre,  le  marquis  de  dstelar  avait  quitté 
Madrid,  emmenant  avec  lui  environ  4.000  hommes  de  troupes 
réglées,  i6  pièces  de  canons  et  tous  les  citoyens  en  armes,  qui 
avaient  voulu  le  suivre. 

Belliard  inst-alla  ses  services,  se  fit  remettre  le  palais  royal,  dis- 
tribua ses  postes  par  la  ville  et  s'occupa  de  faire  disparaître  les 
traces  du  combat,  désarmer  les  habitants  et  remettre  les  rues  en 
état.  Il  rédigea  également  une  proclamation  sage  et  rassurante  ' 
et  fit  afficher  dans  les  rues  le  texte  de  la  capitulation. 


I.  Id.,  ibid,  Leg.  XX,  fasc.  25,  4  décembre  1808.  «  S.  M.  el  eœperador  y  rey 
ha  concedido  todas  las  peticiones  que  le  han  sido  bêchas  en  (avor  de  los  ciu- 
dadanos  y  de  las  tropas.  S.  M.  ha  querido  daros  una  prueba  de  la  generosidad 
con  que  ha  tratado  à  todas  las  naciones  adonde  ha  llevado  sus  armas  victorio- 
sas,  y  espéra  que  este  ejemplo  sera  provecboso  asi  para  vosotros,  como  para 
el  resto  de  Espana.  Habitantes  de  Madrid,  volved  i  vuestra  antîgua  tranquili- 
dad  y  d  vuestras  ocupaciones  ordinarias.  Vuestra  religion,  vuestras  personas  y 
vuestras  propiedades  seran  respetadas  ;  si  teneis  que  quejaros  de  algunos  desor- 
denes,  dirigios  à  mi,  y  yo  os  haré  justicia.  Todas  las  armas  deben  ser  llevadas 
i  casa  del  alcalde  de  quartel,  en  el  preciso  término  de  24  horas;  los  alcaldes  son 
responsables  de  la  pronta  execucion  desta  medida.  —  Las  personas  en  cuya 
casa  se  hallaren  armas,  despues  de  cumplido  el  termino  prescrito  para  su 
entrega  seran  severamente  castigadas.  Los  eclesiàsticos,  asi  seculares  como  regu- 
lares,  deben  resiituirse  à  sus  casas  ;  yo,  en  nombre  de  S.  M.  el  emperador  y 
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Mais  Tempereur  ne  l'entendit  pas  ainsi.  Il  vit  dans  le  départ 
clandestin  des  troupes  de  la  garnison  de  Madrid  une  violation 
de  la  capitulation,  ou  tout  au  moins,  une  escobarderie  qui  lui 
rendait  toute  sa  liberté  d'action  '.  Dès  le  4  décembre  au  soir,  il 
édictait  une  série  de  mesures  politiques,  en  contradiction  flagrante 
avec  la  capitulation  signée  le  matin  par  Berthier. 

L'article  II  de  la  capitulation  accordait  «  à  tous  les  habitants  et 
résidants  de  Madrid  la  liberté  et  la  sécurité  de  leur  vie  et  de 
leurs  propriétés,  et  à  tous  les  employés  publics  la  conservation 
de  leurs  emplois,  ou  le  droit  de  sortir  de  Madrid  s'ils  le  préfé- 
raient ».  L'article  IV  déclarait  «  que  personne  ne  serait  pour- 
suivi pour  aucune  opinion,  ni  pour  aucun  écrit  politique,  que 
les  employés  publics  ne  seraient  point  inquiétés  à  raison  de  ce 
qu'ils  avaient  fait  jusqu'à  l'heure  présente,  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions  et  pour  obéir  au  gouvernement  antérieur  ». 
L'article  VI  ponait  que  Madrid  conserverait  ses  coutumes  et  ses 
tribunaux  dans  leur  constitution  actuelle,  jusqu'à  l'organisation 
définitive  du  royaume. 


rey  les  prometo  seguridad  y  proteccion.  Ningun  habitante  de  Madrid,  ni  nin- 
gun  forastero  puede  entrar  en  esta  villa,  ni  salir  de  esta  con  armas,  sin  estar 
autorizado  para  ello  por  el  gobemador  de  la  Plaza.  Todos  los  que  se  presenten 
con  armas  i  las  puertas  seran  Uevados  à  casa  del  comandante,  para  dar  razon 
de  su  persona.  Ningun  habitante  de  Madrid  podrà  pasar  d  otro  pueblo  sin 
licencia  6  pasaporte  del  gobemador  militar.  Todos  los  habitantes  que  tengan 
en  su  poder  armas,  municiones  de  guerra,  efectos,  vestuario,  equipajes,  arneses 
de  caballos,  pertenecientes  à  las  tropas  estan  obligados  à  declararlo  à  la  plaza, 
en  el  término  de  24  horas.  El  ayudante-mayor  gênerai  del  emperador,  gober- 
nador  de  Madrid,  Augusto  Belliard.  » 

I.  Le  Major-général  au  général  Belliard.  Chamartin,  le  5  décembre  1808. 
«  Uempereur,  M.  le  général  Belliard,  me  charge  de  vous  faire  connaître  qu'il 
trouve  que  rien  ne  s'est  encore  fait  à  Madrid  ;  que  ce  n*est  point  avec  de  la 
mollesse  et  des  cajoleries  que  Ton  peut  remettre  l'ordre  dans  les  premiers 
moments,  mais  avec  de  la  fermeté  et  de  la  vigueur...  S.  M.  ordonne  que  vous 
fassiez  ôter  de  partout  la  capitulation,  qui,  n'ayant  pas  été  tenue  par  les  habi- 
tants, est  nulle.  Elle  vous  avait  fait  dire  de  ne  pas  la  faire  imprimer,  et  cepen- 
dant, aujourd'hui,  on  l'affiche  partout  dans  Madrid.  » 
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Malgré  ces  textes  si  précis  et  si  formels,  Napoléon  réduisit  des 
deux  tiers  le  nombre  des  couvents  d'Espagne,  abolit  le  tribunal 
de  rinquisition,  les  droits  féodaux,  les  douanes  intérieures,  inter- 
dit le  cumul  des  commanderies  des  ordres  militaires  et  déclara 
enfin  le  Conseil  de  Castille  supprimé,  par  un  décret  aussi  vio- 
lent qu'injurieux  pour  les  magistrats  :  «  Napoléon,  empereur 
des  Français,  etc.  Considérant  que  le  Conseil  de  Castille  a 
montré  dans  l'exercice  de  toutes  ses  fonctions  autant  de  faus- 
seté que  de  faiblesse,  qu'après  avoir  publié  dans  tout  le  royaume 
la  renonciation  du  roi  Charles  IV,  des  princes  D.  Ferdinand, 
D.  Carlos,  D.  Francisco,  et  D.  Antonio  à  la  couronne  d'Es- 
pagne, et  après  avoir  reconnu  et  proclamé  nos  légitimes  droits 
au  trône,  il  a  eu  la  bassesse  de  déclarer  aux  yeux  de  l'Europe  et 
de  la  postérité,  qu'il  n'avait  souscrit  ces  divers  actes  qu'avec  des 
restrictions  intérieures  et  perfides,  nous  avons  décrété  et  décré- 
tons ce  qui  suit  :  Art.  I'^  Les  membres  du  Conseil  de  Castille 
sont  destitués  comme  lâches  et  indignes  d'être  les  magistrats 
d'une  nation  brave  et  généreuse.  —  Art.  II.  Les  présidents  et 
procureurs  du  roi  seront  arrêtés  et  retenus  comme  otages.  Les 
autres  membres  dudit  Conseil  seront  tenus  de  rester  à  Madrid, 
dans  leur  domicile,  sous  peine  d'être  poursuivis  et  punis  comme 
traîtres.  Sont  exemptés  néanmoins  de  la  présente  disposition 
ceux  des  membres  dudit  Conseil  qui  n'avaient  pas  signé  la  déli- 
bération du  II  août  1808,  aussi  déshonorante  pour  la  dignité 
du  magistrat  que  pour  le  caractère  de  l'homme.  —  Art.  III.  Le 
présent  décret  sera  publié  et  enregistré  dans  tous  les  Conseils, 
cours  et  tribunaux,  pour  être  exécuté  comme  loi  de  l'État  *.  » 

III 

Le  décret  impérial  du  4  décembre  1808  ne  mit  point  fin, 
comme  on  pourrait  le  croire,  à  l'existence  du  Conseil  de  Castille. 

I.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr.  Consfjo.  Lcg.  XX,  fasc.  31,  4  déc.  1808. 
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Après  avoir  vaqué  le  4  décembre,  qui  était  un  dimanche,  le 
Conseil  reprit  ses  séances  le  5,  à  l'heure  accoutumée,  comme  si 
rien  ne  s'était  passé  depuis  Tavant-veille.  Informé  de  la  capitu- 
lation de  Madrid  et  de  la  nomination  du  général  Belliard  au 
poste  de  gouverneur  de  Madrid,  il  transmit  ces  nouvelles  extraor- 
dinaires aux  Conseils  des  Indes,  des  Ordres,  des  Finances,  de  la 
Guerre,  de  l'Inquisition,  de  la  Marine  et  de  la  Croisade,  avec  le 
même  calme  que  s'il  se  fût  agi  de  leur  annoncer  un  baise-mains 
à  la  Cour.  Le  secrétaire  du  Conseil  fut  chargé  d'avertir  la  Sala^ 
la  Junte  de  Commerce,  VayuntamientOy  la  nonciature,  l'adminis- 
tration diocésaine  (vicariato  eclesiàstico)^  le  Corrégidor,  le  lieute- 
nant-corrégidor  et  la  Camara.  Le  Conseil  décida  ensuite  de  man- 
der la  Sala  et  l'invita  à  prendre  les  mêmes  mesures  d'ordre 
qu'elle  avait  déjà  prises  le  19  mars  et  le  2  mai.  Il  résolut  enfin 
d'envoyer  une  députation,  composée  du  conseiller  le  plus  ancien, 
des  quatre  conseillers  les  plus  récents  et  de. deux  alcaldes  de  cour, 
pour  complimenter  S.  A.  S.  le  prince  de  Neufchâtel  '. 

Après  avoir  réglé  les  affaires  politiques,  le  Conseil,  toujours 
imperturbable,  reprit  les  affaires  courantes  et  donna  des  ordres 
pour  faire  remettre  en  place  les  balles  de  coton,  dont  on  s'était 
servi  pour  la  défense  de  la  ville  '.  Averti  par  le  président  du 
marché  que  l'approvisionnement  de  la  Plaza  Mayor  en  pain,  en 
viande,  légumes,  vin  et  eau-de-vie  était  des  plus  médiocres,  il 
ordonna  à  la  Sala  et  au  corrégidor  de  se  mettre  en  rapports  avec 
le  général  Belliard,  gouverneur  militaire  de  Madrid,  pour  le  prier 
de  rétablir  la  sûreté  des  communications  '.  D.  Arias  Mon 
informa  enfin  le  Conseil  qu'un  certain  nombre  d'Espagnols,  qui 
avaient  quitté  Madrid  au  mois  d'août,  avec  l'armée  française, 
redemandaient,  les  clefs  de  leurs  maisons,  et  qu'il  serait  peut-être 
bon  de  les  leur  rendre  et  de  surseoir  aux  poursuites  commen- 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv,  fr.  Consejo.  Leg.  XX,  fasc.  22,  5  déc.  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  23,  5  déc.  1808. 

3.  Id.,  thid.  Leg.  XX,  fasc.  21,  5  duc.  1808. 
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cées  contre  eux.  Le  Conseil  se  rangea  à  l'avis  de  son  président  '. 

Dans  la  soirée,  le  Conseil  reçut  un  message  inquiétant. 
D.  Manuel  Romero,  ministre  de  l'intérieur,  priait  D.  Arias  Mon 
de  passer  à  son  cabinet  avec  deux  membres  du  Conseil,  le  fiscal 
le  plus  ancien  et  les  deux  greffiers  de  la  Chambre  et  de  gouver- 
nement. Le  roi  Joseph  demandait  la  liste  de  toutes  les  décisions 
du  Conseil  postérieures  à  la  sortie  de  S.  M.  de  Madrid  —  la  liste 
de  tous  les  papiers  extraits  des  archives  du  Conseil  pendant  la 
même  période  —  la  liste  des  conseillers  qui  n'avaient  pas  cessé 
d'assister  aux  séances  depuis  le  départ  de  S.  M.  '. 

L'un  des  deux  greffiers,  D.  Manuel  Antonio  de  Santisteban, 
n'eut  pas  de  peine  à  répondre  que  par  son  greffe  n'avait  passé 
aucun  acte  général  du  Conseil  pendant  l'absence  de  S.  M.  ^ 
Mais  il  n'en  était  pas  de  même  du  greffe  de  D.  Bartolomé  Munoz, 
secrétaire  du  Conseil,  où  se  trouvait  toute  l'histoire  politique 
des  quatre  derniers  mois. 

On  ne  sait  quel  fut  le  ton  de  l'entrevue  entre  les  délégués  du 
Conseil  et  le  ministre  de  l'Intérieur,  il  est  possible  que  le 
ministre  ait  conseillé  aux  magistrats  d'accentuer  leur  soumis- 
sion et  de  reconnaître  purement  et  simplement  les  faits  accom- 
plis, car  D.  Arias  Mon,  à  cette  même  date  du  5  décembre, 
adressa  au  prince  de  Neufchâtel  une  lettre  fort  inattendue,  où 
se  lit  aisément  son  extrême  inquiétude  :  «  Sérénissime  Seigneur, 
comme  doyen  du  Conseil  Royal,  je  ne  puis  manquer  de  mander 
à  V.  A.  que,  ce  matin,  ce  tribunal  tenta,  par  le  moyen  de  s^s 
délégués,  d'offrir  ses  devoirs  et  ses  respects  à  V.  A.,  et  qu'on  lui 
répondit  qu'Elle  ne  se  trouvait  pas  à  Madrid.  Je  viens  mainte- 
nant La  supplier  d'avoir  la  bonté  de  faire  connaître  à  LL.  MM. 
que  le  Conseil  tiendrait  à  grand  honneur  de  se  présenter  devant 
Elles,  en  corps  ou  par  députation,  comme  il  serait  de  leur  Royal 

1.  Id.,  ibid,  Leg.  XX,  fasc.  22,  5  déc.  1808. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  24,  5  déc.  i8c8. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  24,  5  déc.  1808. 
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agrément,  et  dans  le  lieu  où  Elles  se  trouvent,  pour  leur  rendre 
l'hommage  dû  à  la  haute  considération  avec  laquelle  il  regarde 
LL.  MM.  '  ». 

Le  Conseil  apprit  le  lendemain  6  décembre,  vers  onze 
heures  du  matin,  que  la  lettre  de  D.  Arias  était  arrivée  à  desti- 
nation '.  Il  ne  perdit  point  encore  courage  et  écouta  un  rapport 
sur  une  affaire  fort  délicate,  qu'il  jugea  avec  toute  sa  gravité 
habituelle  :  D.  Juan  Manuel  de  Toubes,  grand  chapelain  des 
Descalzas  Reaies,  avait  accepté  en  dépôt  de  D.  Josef  Pellat, 
employé  à  l'intendance  de  l'armée  française  un  coffre  fermé  i 
clef.  Obéissant  à  Tordre  du  Conseil  du  i''  septembre  1808, 
D.  Juan  avait  remis  le  coffre  à  Talcalde  de  son  quartier,  qui 
l'avait  porté  chez  D.  Sébastian  de  Torres,  mais  celui-ci  s'était 
absenté  plusieurs  jours  de  Madrid,  le  coffre  était  perdu  et  D.  Josef 
Pellat  en  réclamait  instamment  la  restitution;  le  chapelain, 
menacé  de  passer  devant  une  commission  militaire,  demandait 
aide  et  protection  au  Conseil,  dont  il  n'avait  fait  que  suivre  les 
ordres.  Le  Conseil  remit  l'affaire  au  lendemain,  et  décida,  le 
7  décembre,  que  Pellat  toucherait  le  prix  de  vente  de  son  coffre... 
si  l'on  pouvait  retrouver  trace  de  la  vente  de  cet  objet  ^ 

Le  même  jour,  il  reçut  communication  d'un  décret  royal  qui 
levait  le  séquestre  mis  sur  les  biens  des  Français  et  ordonnait  la 
restitution  immédiate  des  meubles  et  marchandises  non  vendus. 
Le  roi  demandait  en  outre  une  liste  de  tous  les  biens  meubles 
frappés  de  confiscation,  et  l'indication  de  leurs  consignataires  et 
adjudicataires  et  de  leur  prix  de  vente  ^.  Toutes  questions  indis- 
crètes et  dangereuses,  auxquelles  le  Conseil  aurait  bien  voulu  ne 
pas   répondre...  mais  qui   lui  paraissaient  cependant  de  bon 


1.  Arch.  hîst.  nac.  /«v./r.  Cansefo.  Leg.  XX,  fiasc.  20,  5  déc.  î8o8. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  28,  6  déc.  1808. 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  V,  fasc.  14,  6  déc.  1808. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  30,  7  déc.  1808. 
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augure.   Puisque  le  roi  s'adressait  à  lui,  c'était  donc  que  son 
existence  était  acceptée  et  sa  conservation  résolue. 

Il  expédia  encore  des  ordres,  relatifs  à  l'exécution  de  l'article 
VII  de  la  capitulation,  pour  le  logement  des  officiers  français  en 
pavillons  meublés  *. 

Le  8  décembre,  nouveau  et  grave  symptôme,  l'empereur  fit 
mettre  les  scellés  sur  tous  les  papiers  du  greffe  de  la  Chambre 
et  du  gouvernement  de  D.  Bartolomé  Muiioz  *.  L'imprimeur 
du  Conseil  avertit  la  compagnie  que  le  général  Belliard  lui  avait 
défendu  de  rien  imprimer  sans  son  ordre  ^ 

Le  Conseil  si^ea  cependant  et  s'occupa  de  la  cause  de  D.  Josef 
Merlo,  fourrier  du  roi,  arrêté  le  19  août  précédent,  qui  deman- 
dait sa  mise  en  liberté  et  la  restitution  de  ses  biens.  Le  Conseil 
remit  l'afiaire  au  surlendemain  *. 

Le  9  décembre,  les  magistrats  s'informèrent  des  mesures  prises 
par  la  Sala  pour  assurer  la  sécurité  des  approvisionnements,  et 
apprirent  avec  une  extrême  satisfaction,  par  l'alcalde  Martinez 
Marcos,  que  la  Sala  avait  traité  cette  a&ire  avec  le  corrégidor  et 
le  général  Belliard,  que  le  général  accordait  tous  les  passe-ports 
et  sauf-conduits  qu'on  lui  demandait,  que  les  édits  du  Conseil 
sur  la  libre  circulation  des  maraîchers  et  revendeurs  étaient  par- 
tout affichés  et  que  l'abondance  avait  reparu  à  la  Plaza  Mayor  ^ . 
L'administration  du  grenier  public  adressa  ce  même  jour  au 
Conseil  une  représentation  sur  les  désordres  commis  par  les 
Français  et  demanda  qu'il  fût  pris  de  sévères  mesures  pour  assu- 
rer la  protection  des  Archives  du  posito,  et  la  conservation  des 
grains  et  des  farines.  Le  Conseil  renvoya  la  pétition  au  corrégi- 


1.  14,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  26,  7  déc.  1808. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  XX,  fasc.  24,  8  déc.  1808. 

3.  id.,  ibid.  Leg.  XX,  fasc.  27,  8  déc.  1808. 
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dor  '.  Mais  il  était  de  moins  en  moins  rassuré  sur  son  sort.  Le 
comte  del  Pinar  avait  écrit  à  D.  Gonzalo  de  Vilches  que  son 
frère  et  le  fiscal  du  Conseil,  qui,  sur  un  ordre  de  Belliard, 
s'étaient  rendus  la  veille  à  Chamartin  auprès  de  l'empereur, 
avaient  été  déclarés  prisonniers  de  guerre  et  envoyés  on  ne 
savait  où  *. 

Le  10  décembre,  leG)nseil  se  réunit  encore  ;  vingt  membres 
étaient  présents,  cinq  s'étaient  fait  excuser  pour  indisposition, 
deux  n'avaient  pu  être  rencontrés  à  leur  domicile  ^  On  s'oc- 
cupa de  l'afiaire  du  fourrier  Merlo,  on  autorisa  sa  mise  en 
liberté  sous  caution,  avec  obligation  de  ne  pas  s'écarter  de 
Madrid  et  de  ses  faubourgs,  et  l'on  remit  le  dossier  de  l'affaire  à 
D.  Martin  Leones,  avec  ordre  d'informer  le  Conseil  le  lundi 
12  décembre  *.  Le  Conseil  reçut  alors  une  lettre  française,  écrite 
par  M.  Hédouville,  ministre  plénipotentiaire  de  France  auprès  du 
Prince  primat  5,  employé  auprès  de  S.  M.  L  et  R.  D.  Arias  fit 
donner  lecture  de  la  lettre.  Elle  dut  être  écoutée  dans  le  plus 
lugubre  silence  :  «  Messieurs,  j'ai  traduit  à  S.  M.  L  et  R.  la 
lettre  de  W.  EE.  du  3  décembre  dernier.  S.  M.  me  commande 
de  vous  informer  :  que  par  un  décret  impérial,  qui  doit  aujour- 


1.  Arch.  hist.  nac.  Inv.fr,  Consejo.  Leg.  XX,  fasc.  28,  9  déc.  1808. 

2.  Id.,  ihid,  Leg.  XX,  fasc.  31,  9  déc.  1808.  Le  comte  del  Pinar  à  D.  Gon- 
zalo Josef  de  Vilches .  «  Muy  Senor  mio  y  mi  apreciable  companero.  Acabo  de 
recibir  aviso  de  mi  hermano  y  del  senor  fiscal  que  ayer  tarde  pasaron  d  Cha- 
martin à  ver  el  emperador,  por  orden  suya,  que  ayer  manana  les  comunicô 
el  Sr  Belliard,  de  que  han  sido  hechos  prisioneros  de  guerra  y  trasladados  i 
otro  lugar  que  se  ignora.  Lo  que  participo  i  Vm.  para  que  se  sirva  ponerlo  en 
noticia  del  Consejo.  » 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  XX,  fasc.  31,  10  déc.  1808.  Présents  :  Vilches,  Colon, 
Lardizabal,  Villanueva,  Riega,  Puig,  Fuerte  Hijar,  Navarro,  Campomanes, 
Lasauca,  Contreras,  Cortavarria,  Domenech,  Martinez,  Arjona,  Estrada,  Ca- 
rrillo,  Moyano,  Ynguanzo,  Arias  Mon.  Excusés  :  Yebra,  Canga,  Casa  Garcia, 
Altamirano,  Villela.  Pas  rencontrés  :  Torres  et  Quilez. 

4.  Id.,  ihid,  Leg.  XX,  fasc.  29,  10  déc.  1808. 

5.  Le  Cardinal  Louis  de  Bourbon  archevêque  de  Tolède  primat  d'Espagne. 
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d'hui  VOUS  avoir  été  intimé,  V.V.  E.E.  doivent  être  suffisam- 
ment informées  de  sa  volonté.  S.  M.  a  admiré  la  hardiesse 
qu'elles  ont  eue  de  recourir  à  sa  personne  souveraine,  comme 
aussi  les  flatteries  qu'elles  ont  osé  lui  adresser;  W.  EE.  étant 
les  mêmes  hommes  qui  ont  étonné  le  monde  par  l'hypocrisie  et 
la  fausseté  de  leur  conduite,  puisqu'ils  ont  déclaré  qu'il  ne  fau- 
drait jamais  donner  crédit  à  ce  qu'ils  diraient.  Par  un  effet  de  sa 
clémence  naturelle,  S.  M.  a  daigné  faire  grâce  de  la  vie  à 
W.  EE.  qui  auraient  mérité  la  perdre  sur  l'échafaud.  Elle 
espère  qu'on  ne  lui  parlera  plus  de  W.  EE.  et  qu'elles  se 
feront  oublier  dans  une  vie  retirée,  afin  que  S.  M.  perde  de  vue 
les  crimes  commis  par  W.  EE.  contre  sa  personne  et  contre  la 
nation  espagnole.  Tels  sont,  à  la  lettre,  les  ordres  de  S.  M.  I.  et 
R.  que  j'ai  l'honneur  de  communiquer  à  VV.  EE.  en  priant 
Dieu  qu'il  vous  garde  de  longues  années.  Quartier  impérial  de 
Chamartin,  lo  décembre  1808.  Th.  Ch,  Hédouville  \  » 

On  peut  imaginer  quelle  douleur  envahit  l'âme  des  magistrats 
à  la  lecture  de  cette  lettre.  Ils  ne  poussèrent  pas  un  cri  ;  ils  ne 
firent  entendre  aucune  protestation,  mais  décidèrent  qu'une 
lettre  serait  adressée  à  l'Empereur,  pour  lui  porter  l'assurance 
de  la  soumission  du  Gjnseil  et  lui  faire  remarquer  que  ses 
ordres  n'avaient  pas  été  officiellement  communiqués  à  la  Cour. 
Un  aide-de-camp  du  général  Belliard  voulut  bien  se  charger  de 
faire  parvenir  la  lettre  à  Napoléon  *. 

Les  magistrats  se  firent  ensuite  de  muets  adieux,  quittèrent 
leurs  toges  et  rentrèrent  tristement  dans  leurs  maisons,  pour  y 
prier,  peut-être,  ou  pour  y  songer  aux  futures  revanches  du 
droit. 

D.  Arias  Mon  alla  rejoindre  à  Chamartin  le  conseiller  del 
Pinar  et  le  fiscal  Diez,  et  tous  trois,  prisonniers  de  guerre, 
prirent  bientôt  la  route  de  Bayonne. 


I.  Id.,  ibid.  Leg. XX,  fasc.  31,  iodée.  1808. 
2.  Id.,  ibid,  Leg.  XX,  fasc.  31,  10  déc.  1808. 
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Napoléon  s'acharna  après  le  Conseil  de  Castille.  La  résistance 
que  ce  grand  Corps  lui  avait  opposée  au  notn  du  droit  l'avait 
particulièrement  exaspéré.  En  dépit  de  ses  violences  et  de 
ses  mensonges,  il  sentait  que  ces  magistrats  avaient  représenté 
devant  lui,  le  conquérant  et  l'usurpateur,  la  majesté  de  la 
loi;  il  avait  beau  les  appeler  lâches  et  traîtres,  il  comprenait 
que  leur  rôle  avait  été  plus  grand  que  le  sien,  et  que  s'il  avait 
pour  lui  la  force,  ils  avaient  pour  eux  le  drpit*  Il  tirait  avantage 
de  la  lettre  que  D.  Arias  lui  avait  écrite  le  5  décembre,  mais  il 
voyait  bien  que  cette  lettre  n'avait  été  dictée  au  vieux  magistrat 
que  par  le  souci  très  légitime  de  sauver  du  naufrage  universel  le 
grand  Corps  auquel  il  appartenait,  et  à  la  conservation  duquel  il 
croyait  sincèrement  le  salut  de  l'Espagne  attaché.  Rira  qui  voudra 
de  l'humiliation  du  Conseil  à  cette  heure  terrible  ;  il  y  avait  dans 
ce  dernier  effort  pour  vivre,  dans  cette  convulsion  suprême,  autre 
chose  que  l'égoïsme  de  gens  en  place  voulant  sauver  leur  traite- 
ment; il  y  avait  chez  ces  vieux  serviteurs  de  la  vieille  monarchie 
espagnole  un  sentiment  profond  du  rôle  qu'ils  jouaient  dans 
l'État,  un  amour  passionné  et  presque  religieux  de  l'institution 
quatre  fois  séculaire  qu'ils  représentaient,  et  ils  crurent  pouvoir 
sans  honte^immoler  leur  orgueil  pour  lui  garder  une  dernière 
chance  de  durée,  si  faible  qu'elle  leur  parût.  Ce  qu'ils  firent  le 
5  décembre  1808,  les  autorités  barcelonaises  l'avaient  fait  le 
14  septembre  17 14,  quand  elles  se  rendirent  en  grand  appareil  à  la 
convocation  de  D.  Josef  Patino,  intendant  de  Catalogne,  pour 
Philippe  V;  mais  Philippe  prononça  la  dissolution  de  la  Députa- 
tion  générale  de  Catalogne  et  du  Conseil  Jes  Cent  sans  injurier 
les  vaincus,  et  Napoléon  les  fit  insulter  par  un  subalterne,  sans 
le  moindre  égard  pour  leur  âge,  leurs*  services,  leurs  vertus,  leur 
courage  et  leur  malheur  '. 

Tandis  que  D.  Arias  Mon  suivait  la  route  de  l'exil,  sa  femme. 


1/  S.  SanpereyMiquel.  FitidehiiiocioHaUiiîava,BaTcéïonâ,\n'4°f  '905,  p.  620. 
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Dona  Maria  Argûelles,  voyait  sa  maison  remplie  d'officiers  et  se 
trouvait  dans  la  nécessité  de  faire  appel  à  la  clémence  de  l'empe- 
reur pour  éviter  de  mourir  de  faim  avec  ses  neuf  enfants.  On  la 
dispensa  de  nourrir  ses  hôtes  mais  on  ne  lui  accorda  pas  la  grâce 
de  son  mari  qu'elle  sollicitait  '. 

Un  décret  impérial  du  lo  décembre,  ordonna  l'arrestation  des 
membres  du  Tribunal  de  l'Inquisition,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
trois  membres  du  Conseil  de  Gistille  ;  mais  D.  Arias  Antonio 
Mon  y  Velarde  était  déjà  arrêté,  D.  Pedro  de  Orbe  de  Larreategui, 
ne  put  être  découvert,  et  D.  Antonio  Gonzalez  Yebra,  laissé  en 


I.  D»  Maria  Argûelles  à  Tempereur.  Madrid,  15  décembre  1808.  «  Sire,  D» 
Maria  Argûelles,  épouse  du  doyen  du  Conseil  Royal,  D.  Arias,  Antonio  Mon 
y  Velarde,  avec  le  plus  profond  respect  se  prosterne  aux  pieds  du  trône  de 
V.  M.  pour  solliciter  la  consolation  dont  elle  et  sa  famille  ont  besoin  dans  Tabime 
d'amertume  où  elles  sont  plongées  par  Farrestation,  Tabsence  et  le  voyage  de 
son  mari,  pendant  la  rigueur  de  Thiver,  à  un  âge  avancé  et  à  la  fin  d*une  longue 
carrière  où  il  a  mérité  Testime  générale  par  sa  conduite,  son  intégrité  et  son 
zèle,  étant  parvenu  au  grade  le  plus  élevé  sans  autre  faveur  ni  appui  que  son 
mérite  et  son  ancienneté  !..  Si  par  hasard  la  circonstance  de  se  trouver  à  la  tête 
du  Conseil  a  pu  lui  attirer  ce  malheur,  son  épouse  observe  à  S.  M.  qu*il  n'y 
avait  que  3  ou  4  jours  que  le  Président  du  Conseil  (duc  de  Tlnfantado)  s'était 
absenté  et  qu'une  erreur  momentanée  de  l'esprit  peut  espérer  de  V.  M.  le  pardon 
auquel  semblent  lui  donner  quelque  droit  tant  d'années  de  services  distingués 
rendus  à  l'État...  Sans  doute  le  maréchal  Moncey  était  instruit  de  l'humanité  et 
des  intentions  pures  du  doyen  du  Conseil,  lorsque,  dans  la  nuit  du  3 1  juillet, 
îl  lui  adressa  une  lettre  pour  le  prier  de  soigner  et  de  protéger  les  Français  restés 
dans  les  hôpitaux,  et  le  doyen  s'acquitta  non  seulement  avec  joie  d'un  devoir 
aussi  sacré  ;  mais  même  se  trouvant  alors  sans  un  seul  militaire  pour  faire  res- 
pecter son  autorité,  il  obtint  par  sa  vigilance  et  ses  mesures  actives  que  la  popu- 
lace ne  commit  aucune  atrocité  et  ne  fît  aucune  insulte  aux  Français,  leur 
facilitant  les  moyens  de  se  dérober  à  la  fureur  du  peuple,  qui  ne  put  sacrifier 
aucune  victime  tant  que  le  doyen  présida  le  Conseil...  Enfin,  sire,  de  longs 
services,  une  probité  incorruptible,  l'âge  avancé  d'un  magistrat  qui  touche  au 
terme  de  sa  vie,  une  épouse  désolée,  neuf  enfants...  réclament  et  implorent  la 
pitié  de  V.  M.  Nous  nous  prosternons  de  nouveau  â  vos  pieds  et  implorons 
humblement  la  magnanimité  de  V.  M.  I.  et  R.  Maria  Argûelles.  » 
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liberté  comme  conseiller  de  Gistille,  fut  arrêté  comme  conseiller 
de  rinquisition  ' . 

Le  14  janvier  1809,  Belliard  fit  arrêter  tous  les  membres  des 
Conseils  de  Gistille  et  de  l'Inquisition  qui  se  trouvaient  encore 
à  Madrid  *.  «  Ce  sont,  disait-il,  des  ennemis  irréconciliables,  qu'il 
faut  éloigner  de  Madrid  et  de  l'Espagne  pendant  quelque  temps 
et  mettre  dans  l'impuissance  d'être  en  opposition  direae  au 
système  de  l'empereur.  »  Le  15  janvier,  il  permettait  aux  magis- 
trats âgés  de  plus  de  65  ans  de  rester  chez  eux,  sous  la  surveillance 
de  la  police,  et  annonçait  l'intention  de  faire  partir  le  lendemain 
pour  Rayonne  les  six  conseillers  de  Castille  et  les  quatre  conseil- 
lers de  l'Inquisition  qu'il  voulait  exiler.  Le  16,  Napoléon  écrivait 
de  Valladolid  pour  presser  le  départ  des  prisonniers.  Ils  partirent 
le  18,  mais  Joseph  leur  fit  grâce  et  Belliard  resta  tout  un  jour  très 
embarrassé  entre  les  ordres  de  l'empereur  et  ceux  du  roi  d'Es- 
pagne :  «  Je  crois  pouvoir  assurer  V.  M.,  écrivait-il  à  Joseph, 
qu'elle  tiendra  toujours  dans  les  membres  du  conseil  de  Castille 
des  ennemis  irréconciliables  et  qui  sont  en  partie  cause  de  tous 
les  maux  qui  désolent  l'Espagne  '.  »  Sur  les  instances  de  tous  les 
corps  de  la  ville,  Joseph  se  résolut  «  à  signaler  sa  rentrée  par  le 
retour  de  ces  six  vieux  magistrats  *  ».  Belliard  ne  céda  qu'en 
grommelant;  il  permit  au  commandant  Soubeiran  de  mettre  une 
voiture  à  la  disposition  des  magistrats,  mais  à  condition  que  ce 
fût  «  la  plus  mauvaise  et  la  moins  bien  attelée  ^  ». 

Il  ne  se  trompait  point  d'ailleurs  sur  leurs  dispositions  à  l'yard 
du  «système  de  l'empereur  ».  Quand,  au  mois  de  juin  1809,  la 


1.  Le  major  général  à  Tempereur.   14  déc.  1808.   O  Balagny.  Camp,  de 
Napoléon  en  Espagne,  t.  III,  p.  ici. 

2.  Le  général  Belliard  au  major-général,  14  janvier  1809.  D  Balagny,  0^.  ci/., 
t.  III,  p.  131. 

3.  Id.,  ibid,,  t.  III,  p.  136. 

4.  Id.,  ibid.y  t.  III,  p.  139. 

5.  Id.,  ibid,,  t.  III,  p.  139. 


LE   CONSEIL   DE  CASTILLE   EN    1808  36 1 

Junte  nationale  institua  à  Séville  le  Tribunal  Suprême  d'Espagne 
et  des  IndeSy  dix  conseillers  de  Castille  figuraient  parmi  les  membres 
de  la  Haute  Cour  ' . 

CHAPITRE    DC 

ÉPILOGUE.  LES  JUNTES  DES  AFFAIRES  CXDNTENTIEUSES. 

(1809-1813.) 

I 

Le  Conseil  de  Castille,  tel  qu'il  existait  dans  l'ancienne  monar- 
chie espagnole,  ne  pouvait  subsister  dans  le  système  napoléonien. 
Œuvre  de  la  sagesse  castillane,  compliquée  par  la  bureaucratie 
autrichienne,  il  n'avait  pas  de  place  dans  un  État  organisé  sur  le 
modèle  de  l'empire  français,  en  vue  de  l'action  rapide  et  énergique 
d'une  volonté  unique,  réglant  tous  les  modes  de  l'activité  natio- 
nale. Ses  attributions  législatives  devaient  passer  au  Conseil  d'État 
et  aux  Cortès,  ses  fonctions  consultatives  étaient  dévolues  aux 
ministres,  son  rôle  de  tribunal  administratif  revenait  au  Conseil 
d'État,  son  rôle  judiciaire,  si  réduit  et  si  effacé  dans  la  période 
moderne,  revenait  de  droit  à  la  Cour  de  cassation. 

Joseph  n'aurait  peut-être  pas  eu  la  hardiesse  de  le  supprimer, 
mais  Napoléon  l'ayant  fait,  il  tint  l'œuvre  pour  bonne  et  la  con- 
tinua en  supprimant  un  peu  plus  tard  tous  les  autres  Conseils,  qui 
avaient  survécu  à  la  tempête  et  en  prenant  une  série  de  mesures, 
qui  marquaient  clairement  sa  volonté  de  ne  jamais  rétablir  ces 
antiques  organes  d'un  gouvernement  aboli. 

Napoléon  avait  ordonné  de  mettre  sous  scellés  tous  les  papiers 


I.  D.  Josef  Joaquin  Colon,  D.  Minuel  Lardizabal,  Conde  del  Pinar,  D. 
Sébastian  de  Torres,  D.  Antonio  Ygnado  Cortavarria,  D.  Ygnacio  Martinez  de 
Villela,  D.  Miguel  Alfonso  Villagomez,  D.  Tomas  Moyano,  D.  Pascual  Qpilez 
Talon,  D.  Nicolas  de  Sierra. 
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du  greflfe  de  gouvernement  du  Conseil  et  D.  Bartolomé  Munoz 
assista  en  personne  à  l'opération,  le  S  décembre  1808  '.  Il  expli- 
qua plus  tard  sa  conduite  à  la  R^ence  d'Espagne  en  disant  qu'il 
n'avait  reçu  aucun  ordre  de  sortir  de  Madrid,  ni  d'emmener  les 
papiers  confiés  à  sa  garde,  qu'il  n'avait  aucuns  biens  personnels, 
et  qu'il  avait  cru  plus  avantageux  au  service  de  l'État  de  rester  à 
son  poste  que  de  le  céder  à  un  partisan  du  régime  français,  qui 
aurait  dépouillé  les  Archives  comme  il  l'eût  voulu  *. 

Des  visites  domiciliaires  ifurent  ordonnées  chez  D.  Arias  Mon 
y  Velarde,  ex-doyen  du  Conseil  de  Castille  ^  chez  les  ex- fiscaux 
D.  Gerônimo  Antonio  Diez  *  et  D.  Simon  de  Viegas,  chez  les 
anciens  membres  du  Conseil  D.  Antonio  Ignacio  de  Cortavarria, 
et  D.  Juan  Antonio  de  Inguanzo,  chez  l'ex-rapporteur  D.  Vicente 
Pedrosa  ^  et  chez  l'ex-agent  fiscal  D.  Juan  Pedro  Delgado  ^. 

Ces  perquisitions  donnèrent  peu  de  résultats.  Soit  que  les 
magistrats  eussent  fait  détruire  les  papiers  compromettants,  soit 
plutôt  qu'ils  n'eussent  que  fort  peu  de  notes  chez  eux,  on  ne  trouva 
que  des  broutilles  sans  importance.  On  saisit  chez  D.  Arias  Mon 
trente  et  une  pièces  relatives  au  plan  d'études  de  l'Université 
d'Alcalâ,  trois  pièces  relatives  à  la  chaire  de  physique  expérimen- 
tale de  l'Université  de  Santiago,  une  liasse  intitulée  :  Statuts  du 
Mont-de-piétéy  des  pièces  concernant  l'église  royale  de  San  Isidro 
et  les  messes  de  fondation  qui  s'y  célébraient,  des  papiers  relatifs 
au  couvent  des  Descalzas  reaies,  au  Mont-de-piété,  au  paiement 
des  salaires  des  compagnies  théâtrales  ?. 

Chez  D.  Gerônimo  Antonio  Diez,  on  trouva  une  correspon- 


1.  Arch.  hist.  nac.  Juntade  negocio$  conttnciosas.  Leg.  I. 

2.  Id.  ïbid,  Leg.  XI,  17  octobre  18 12. 

3.  Prisonnier  en  France. 

4.  Prisonnier  en  France. 

5.  Prisonnier  en  France.  Junta  de  neg.  cent.  Leg.  IL 

6.  Id.  ibid.  Leg.  II,  18  nov.  1809. 

7.  Id.  ihid.  Leg.  II,  15  avril  1809. 
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dance  de  ce  magistrat  avec  les  Juntes  provinciales  et  la  Junte 
suprême,  et  les  dossiers  d'affaires  contentieuses  de  la  compétence 
du  G>nseil  :  c'étaient  les  commissaires  électeurs  des  députés  du 
commun  de  Barcelone  qui  demandaient  l'extinction  de  la  corpo- 
ration des  Coupeurs^  c'était  un  candidat  à  l'étude  notariale  du 
bourg  de  Cherta  qui  réclamait  l'expédition  de  son  titre,  et  mille 
autres  affaires  de  ce  genre,  sans  le  moindre  intérêt  politique  '. 

Les  papiers  appartenant  à  D.  Vicente  Pedrosa,  prisonnier  en 
France,  furent  remis  aux  commissaires  enquêteurs  par  sa  femme 
D*  Maria  Régnera,  le  i6  novembre  1809,  et  n'apprirent  encore 
que  peu  de  chose  *.  D.  Simon  de  Viegas  remit  lui-même  tout  ce 
qu'il  avait  '. 

On  poursuivit  les  recherches  jusque  dans  les  tiroirs  du  Conseil  ; 
on  ne  put  pendant  longtemps  se  faire  ouvrir  la  salle  des  Archives  du 
Conseil,  le  gardien  Ramirez  se  refusant  toujours  à  livrer  la  clef; 
une  nouvelle  et  pressante  sommation  lui  fut  faite,  le  10  novembre 
1809,  et  enfin,  le  6  décembre,  il  se  décida  à  ouvrir  les  portes  des 
Archives  et  d'une  salle  contiguë,  où  l'on  trouva  deux  grandes 
caisses  remplies  des  livres  que  la  loi  obligeait  les  auteurs  à  dépo- 
ser au  Conseil.  D.  Pedro  Florez  Quevedo,  commissaire  des  Juntes 
des  affaires  contentieuses,  se  contenta  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  Archives,  les  fit  refermer  et  en  confia  de  nouveau  les  clefs  à 
Ramirez,  qui  se  plaignait  de  n'avoir  pas  été  payé  depuis  fort 
longtemps  ♦. 

Presque  toutes  les  pièces  importantes  se  trouvaient  au  greffe  de 
gouvernement  du  Conseil.  Quand  les  Juntes  eurent  obtenu  l'au- 
torisation de  lever  les  scellés,  D.  Bartolomé  Mufioz  classa  à  part 
tous  les  documents  relatifs  au  procès  de  l'Escurial,  et  en  fit  faire 
une  copie  qu'il  garda  par  devers  lui;  il  rassembla  également  toutes 


1.  Id.  ibid,  Leg.  II,  avril  1809. 

2.  Id.  ihid,  Leg.  II,  16  nov.  1809. 

3.  Id.  ihid.  Leg.  II,  16  décembre  1809. 

4.  Id.  ihid.  Leg.  I,  10  novembre  1809,  6  décembre  1809. 
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les  pièces  concernant  l'histoire  du  Conseil,  depuis  la  révolution 
d'Aranjuez  jusqu'à  la  capitulation  de  Madrid  '.  Ces  papiers, 
D.  Joseph  Marquina,  doyen  des  Juntes,  et  D.  Pedro  Alvarez 
Gonzalez,  leur  fiscal,  se  les  firent  livrer  pendant  l'occupation 
française  *,  mais  Munoz  obtint  qu'ils  lui  fussent  restitués  le 
10  août  18 12,  jour  de  la  sortie  de  Madrid  du  roi  intrus,  et  il  les 
mit  à  la  disposition  de  la  Régence  de  Cadix  ^  Ce  sont  les  dossiers 
de  Munoz  qui  existent  aujourd'hui  aux  Archives  historiques 
nationales. 

Comme  on  avait  inventorié  les  Archives  du  Conseil,  on  inven- 
toria sa  bibliothèque,  et  ce  ne  fut  pas  un  des  incidents  les  moins 
curieux  de  cette  petite  guerre  administrative.  On  aurait  pu  croire 
cette  bibliothèque  riche  en  collections  juridiques  et  en  ouvrages 
de  droit.  Elle  tenait  tout  entière  dans  six  pauvres  petites  armoires  ; 
le  livre  le  plus  ancien  était  un  exemplaire  des  Siete  Partidas,  de 
1555,  en  quatre  volumes  in-folio-».  On  y  voyait  encore  deux 
ouvrages  du  xvi*  siècle,  huit  du  xvii*  et  un  très  grand  nombre 
de  volumes  de  dévotion  ou  de  littérature,  qu'on  serait  bien 
étonné  de  rencontrer  dans  la  bibliothèque  d'un  grand  corps 
judiciaire,  si  l'on  ne  devait  les  considérer  que  comme  de  simples 
épaves  du  dépôt  légal.  C'est  ainsi  que  se  trouvaient  sur  les  rayons 
un  Bréviaire  romain  de  1782,  Y  histoire  du  Martyre  du  Saint  Enfant 
de  la  Guardia  ^  par  le  prêtre  D.  Matias,  la  Retraite  spirituelle  de 
Penalora  (1787),  le  Travail  des  Apôtres  dans  la  fondation  de  T église 
de  Madrid  par  Canaveras  (1783),  les  Grâces  de  la  grdce^  spirituelles 


1.  Arch.  hist.  nsLC.Junta  de  neg,  cont,  Leg.  XI,  17  octobre  181 2. 

2.  Id.  ibid,  Leg.  XI.  Sans  date. 

3.  Id.  ibid,  Leg.  XI,  17  octobre  181 2. 

4.  Las  Siete  Partidas  dtl  sabio  rey  D,  Alfonso  el  nono  (sic),  nuevamente  glosa- 
dos  por  el  licenciado  Gregorio  Lope^,  en  el  ano  de  i^SS- 

5 .  Histoire  du  supplice  d'un  enfant  chrétien  crucifié  par  les  Juifs  au  xv«  siècle. 
Cette  «  cause  célèbre  »,  exemple  très  curieux  de  meurtre  rituel,  a  été  étudiée 
récemment  en  grand  détail  dans  la  Revista  de  Archivas  par  le  R.  P.  Fidel  Fita  j 
Colomé,  de  l'Académie  de  l'Histoire  de  Madrid. 


LE  CONSEIL   DE  CASTILLE   EN    1808  365 

finesses  des  Saints  y  de  Boneta  (1787)  %  le  Directoire  mystique  (i  791) 
et  le  Directoire  ascétique  du  même  (1799)  le  Sépulcre  des  délices  du 
Monde  de  Puget  (1792)  et  le  Réveil  eucharistique,  tout  récemment 
publié  à  Madrid  (1806).  Les  magistrats  qui  se  piquaient  de  lettres 
pouvaient  trouver  à  la  bibliothèque  du  Conseil  les  Aventures  de 
Télémaque  et  les  Voyages  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce.  Ceux  qui 
préféraient  les  œuvres  d'imagination  pouvaient  choisir  entre 
le  Colloque  des  Rossignols  (1784),  VArt  de  plaire  de  M.  Prévost 
(1787),  la  Philosophie  par  amour  de  Tojar  (1799),  VEnlâuement  de 
Proserpine  (1806)  et  le  roman  d'Euphémie,  ou  la  femme  instruite 
(1806)  \ 

La  Bibliothèque  du  Conseil  ne  devait  pas  être  tenue  avec  grand 
soin,  car  on  y  trouva  un  Registre  des  délibérations  de  la  Chambre 
des  Quinze  cents  doubles,  commencé  le  10  septembre  1778,  et 
dont  deux  feuilles  seulement  était  remplies  ^  D.  Luis  Pereyra,  et 
plus  tard  D.  Pedro  Flores  reçurent  des  Juntes  Tordre  de  recher- 
cher les  détournements  de  livres  commis  aux  dépens  du  Con- 
seil ^,  on  ne  sait  s'ils  trouvèrent  beaucoup  de  livres  aussi  intéres- 
sants que  ceux  dont  nous  venons  de  citer  les  titres. 

Le  mobilier  du  Conseil  ne  fut  pas  plus  respecté  que  ses  archives 
et  sa  bibliothèque.  Joseph  pensait  à  installer  le  Sénat  au  palais 
des  Conseils  ^  et  fit  inventorier  et  vendre  toute  leur  argenterie. 
Avoir  des  objets  d'argent  était  dans  l'ancienne  Espagne  un  luxe 
très  prisé  et  très  répandu.  Le  Conseil  possédait  10  encriers,  10  pou- 
driers, 5  sonnettes,  2  boîtes  à  oublies,  un  crucifix,  6  bouquets 
d'autel,  4  chandeliers  triangulaires,  i  bougeoir,  une  paix,  un 
petit  bassin  pour  le  service  de  l'autel,  un  plateau  avec  ses  burettes 
et  sa  clochette,  un  calice  et  sa  patène  et  un  ciboire  en  argent. 


1.  Boneta,  Gracias  de  la  gracia,  saîadas  agude^as  de  los  santos.  1787,  in-8. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Junta  de  tieg.  cont,  Leg.  I. 

3.  Id.  ihid,  Leg.  VIII.  Sans  date. 

4.  Id.  ïbid.  Leg.  I. 

5.  Id.  ibid.  Leg.  1. 
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Tout  fut  porté  à  la  Monnaie  par  ordre  royal  du  16  septembre  1809, 
excepté  le  calice  et  sa  patène.  Les  Juntes  durent  se  contenter 
d*encriers  de  verre,  et  on  acheta  pour  Tautel  des  chandeliers  de 
verre,  des  burettes  et  un  plateau  de  verre  et  deux  sonnettes  de 
métal  *. 


II 


On  ne  détruit,  dit-on,  que  ce  qu'on  remplace,  et  dès  l'instant 
que  Joseph  Napoléon  avait  la  prétention  de  fonder  un  gouver- 
nement régulier,  il  devait,  à  la  place  du  Conseil  de  Castillesupprimé, 
ériger  un  tribunal  suprême,  chargé  de  juger  en  dernier  ressort 
tous  les  procès  jugés  en  appel  par  les  audiences.  L'ordonnance 
générale  sur  l'organisation  des  services  judiciaires  en  Espagne  ne 
parut  qu'au  mois  de  juin  1812,  juste  au  moment  où  Joseph  allait 
se  voir  contraint  d'abandonner  sa  capitale  devant  Tarmée  de 
Wellington  victorieuse  aux  Arapiles*.  Mais  il  n'attendit  pas 
jusque-là  pour  instituer  à  Madrid  une  haute  cour  de  justice,  qui 


1.  Arch.  hist.  nac. /un/a  de  tug»  cont.  Leg.  I,  19  sept.  1809. 

2.  \âi,yibid,  Leg.  11,  21  juin  1812. 

Titre  1.  —  Des  juges  conciliateurs  (un  par  partido  de  dix  lieues  carrées).  — 
Section  I.  De  l'organisation  de  ces  tribunaux.  II.  De  la  juridiction  et  des 
fonctions  des  juges  conciliateurs  dans  les  affaires  civiles.  III.  Id.  dans  les  causes 
criminelles.  IV.  Des  fonctions  des  juges  conciliateurs  comme  juges  de  police. 

Titre  II.  —  Des  tribunaux  de  première  instance  (un  par  sous-préfecture).  —  I. 
Organisation.  II.  Compétence.  IIL  Police  correctionnelle.  IV,  Juges  d'instruc- 
tion. 

Titre  III.  —  Des  Chanulleries  (treize  pour  toute  TEspagne).  I.  Organisation 
(on  conservait  la  procédure  par  écrit  avec  2  rapporteurs  par  chambre).  II.  Com- 
pétence. 

Titre  IV.  —  Tribunal  de  Rjtposicion  {k  Madrid).  I.  Organisation.  II.  Compé- 
tence. III.  Distribution  et  fonctions  des  chambres. 

Titre  V.  —  Des  fiscaux. 

Titre  VI.  —  De  la  discipline. 

Titre  VII.  —  Dispositions  générales. 
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devait  être  dans  sa  main^  croyait-il^  un  puissant  instrument  de 
propagande  pacifique. 

Le  6  février  1809,  Joseph  décréta  la  formation  de  deux  Juntes 
composées  de  dix  juges,  soit  cinq  juges  pour  chacune,  avec  un 
fiscal  pour  les  deux,  qui  décideraient  des  affaires  contentieuses 
pendantes  devant  le  Conseil  royal  et  de  celles  dont  la  connaissance 
lui  aurait  légalement  appartenu  ;  les  a&ires  administratives  et 
politiques  dont  s'occupait  Tex-Conseil  seraient  remises  par  les 
greflSers  et  les  rapporteurs  aux  ministres  compétents.  Les  Juntes 
siégeraient  dans  les  mêmes  locaux  que  le  Conseil,  et  tous  les 
jours,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  midi.  Leurs  sentences 
seraient  exécutoires,  sans  qu'il  y  eût  jamais  appel  au  roi.  Les 
procès  de  grande  importance  de  la  province  de  Madrid,  qui 
venaient  en  appel  au  Conseil,  se  jugeraient  par  une  des  chambres 
de  la  Saluy  comme  s'étaient  jugées  jusqu'alors  les  affaires  les 
moins  importantes.  Enfin,  cette  organisation  ne  devait  être  que 
provisoire,  jusqu'au  moment  où  seraient  institués  les  tribunaux 
prévus  pai  la  nouvelle  constitution  ^ . 

Un  décret  royal  du  8  février  nomma  les  membres  du  tribunal, 
choisis  parmi  les  conseillers  des  finances  et  des  ordres  et  les 
alcaldes  de  cour  *.  Pas  un  conseiller  de  Castille  n'y  figura  tout 
d'abord.  Mais  par  une  singulière  inadvertance,  les  honneurs  de 

1.  Id.,  ibid,  Leg.  I,  6  février  1809. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  I,  8  février  1808. 

D.  José  Perex  Caballero  i    .  ,  .    j    »,    .     j 

D.  Pedro  Rorez  duevedo  I  ^^  ""^J"  ***  ^^"^^ 

D.  Gaspar  Lerin  de  Bracamonte    (    .  ,  .     .    ^  , 

T>   i-    r    o-         r»  1  «el  conseio  de  Ordenes 

D.  Carlos  Simon  Pontero  f  ' 

D.  Andres  Romero  Valdes 

D.  Diego  Gil  Fernàndez 

D.  Luis  Marcelino  Pereira  {  alcaldes  de  casa  y  corte 

D.  Tomas  de  Casanova 

D.  Martin  Leones 

D.  José  Ygnacio  Joven  de  Salas        abogado  del  colegio  de  la  Sab 

D.  Juan  Melendez  Valdés 
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membre  du  Conseil  furent  accordés,  dans  l'acte  même  de  nomi- 
nation, à  D.  José  Ygnacio  Joven  de  Salas,  avocat  près  la  Sala  de 
AlcaldeSy  nommé  membre  des  Juntes. 

Les  Juntes  reçurent  l'ordre  de  faire  dresser  la  liste  de  toutes 
les  affaires  pendantes  devant  le  Conseil  et  de  remettre  les  affaires 
administratives  aux  ministères  compétents  \ 

Le  15  février  D.  Manuel  Romero,  ministre  de  l'intérieur 
chargé  de  l'intérim  du  ministère  de  la  justice,  convoqua  chez 
lui  D.  Bartolomé  Munoz  et  lui  annonça  que  les  greffiers  de  la 
chambre,  les  rapporteurs  etThuissieraudiencier  étaient  déjà  dési- 
gnés. Il  nomma  de  plus  six  huissiers  ordinaires  pour  le  Consdl 
de  Castille,  deux  huissiers  pour  la  Chambre  des  appels,  et  en 
laissa  cinq  autres  à  la  disposition  du  président  des  Juntes  '. 
En  inaugurant  les  Juntes,  le  ministre  de  la  justice  déclara 
que  l'intention  du  roi  était  qu'elles  suivissent,  autant  que  pos- 
sible, la  procédure  de  l'ancien  Conseil.  On  introduisit  les  rappor- 
teurs, et  le  ministre  leur  dit  qu'ils  n'avaient  qu'à  continuer  leur 
office  ;  il  tint  le  même  langage  aux  greffiers,  puis  se  retira.  Les 
Juntes  étaient  donc  une  survivance  du  Conseil,  une  ombre  de 
ce  grand  Corps,  et,  tout  de  suite,  l'idée  s'imposa  aux  junteros  de 
continuer  ses  traditions,  de  l'aider  à  se  survivre  à  lui-même  et 
de  travailler  à  sa  future  résurrection.  L'acte  même  qui  insti- 
tuait les  Juntes  portait  que  les  magistrats  siégeraient  chaque  jour 
de  huit  heures  à  midi,  mais  l'ancien  Conseil  ne  prenait  séance 


1.  Arch.  hist.  nac.  Junladeneg,  cont,  Leg.  I,  6,  8  février  1809. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  I,  15  février  1809.  Nombramiento  de  porteros  de  Camara 
de  S.  M.  por  el présente  anode  1809.  Para  el  R.  y  supremo  Consejo  de  Castilla  : 
D.  Josef  Valentin  Lopez,  D.  Antonio  Regidor,  D.  Josef  Montiel,  D.  Matias 
Femàndez,  D.  Santiago  Doniinguez,  D.  Cosme  Diaz  Costilla,  para  Sala  de 
apelaciones  :  D.  Antonio  Josef  Garcia,  D.  Josef  Gil  Turco.  Ademas  del 
citado  nombramiento,  quedan  fuera  de  el,  a  disposicion  del  S^  Présidente, 
los  siguientes  porteros  :  D.  Juan  Gutierrez  del  Pozo,  D.  Gregorio  Escolar, 
D.  Miquel  Rancano,  D.  Julian  Pastor  Garcia,  D.  Francisco  Nabarro  v 
Velandia. 
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qu'à  neuf  heures  ;  entre  les  traditions  du  Conseil  et  la  volonté  du 
roi,  les  juntes  n'hésitèrent  pas  :  leur  premier  soin  fut  de  décider 
qu'elles  se  réuniraient  le  lendemain,  à  neufheureSy  et  de  faire  pré- 
venir le  chapelain  du  Conseil,  pour  qu'il  vînt  dire  la  messe  à 
l'heure  ordinaire.  Mais  lorsque  D.  Bartolomé  Munoz  avertit  les 
magistrats  que  les  scellés,  apposés  sur  ses  bureaux  par  ordre  de 
Napoléon,  n'avaient  pas  encore  été  levés,  les  junteros  n'osèrent 
pas  prendre  sur  eux  de  les  faire  briser  et  renvoyèrent  l'affaire  au 
ministre  de  la  justice». 

Le  16  février,  un  décret  royal  ordonna  aux  nouveaux  magis- 
trats de  prêter  serment  de  fidélité  et  d'obéissance.  Le  serment  ne 
fut  prêté  que  le  2  mai  *.  Tous  les  employés  sollicitèrent  un  titre 
nouveau  et  se  montrèrent  heureux  de  continuer  leur  office  auprès 
des  Juntes  ^ 

L'histoire  des  Juntes  montre  leur  constante  préoccupation  de 
maintenir  les  traditions  du  Conseil.  Elles  adoptèrent  les  titres 
honorifiques  dont  jouissaient  les  membres  du  Conseil  *.  Elles  gar- 
dèrent les  sept  rapporteurs  de  Tancien  Conseil,  et  les  répartirent 
aussi  équitablement  que  possible  entre  elles,  comme  ils  Tétaient 
jadis  entre  les  chambres  du  Conseil  5.  Elles  décidèrent  qu'il  y 
aurait  tous  les  jours,  suivant  l'usnge  du  Conseil,  séance  plénière 
(jConsejo  pleno)  et  que  les  greffiers  de  la  Chambre  et  les  rappor- 


1.  Id.,  ibid,  Leg.  I,  15  février  1809. 

2.  Id.,  ibid.  Leg.  I,  16  février  i8o9«  2  mai  1809  :  «  Juro  cumplir  las  obli- 
gaciones  de....  con  el  solo  objeto  de  la  felicidad  de  la  nacion  y  de  la  gloria  del 
rey,  conforme  à  las  disposiciones  de  la  constitucion  ». 

3.  Id.,  ihid,  Leg.  I,  18-20  février  1809,  2  mars,  18  août  1809,  11  février 
1810. 

4.  Id.,  ihid,  Leg.  I,  sans  date,  que  no  se  hiciese  novedad  con  el  trataniiento 
que  se  habia  dado  al  Consejo. 

5.  Id.,  ihid,  23  février  1809.  n«  Junte  :  D.  Juan  Femàndez  de  Quesada, 
D.  Manuel  Luxana,  D.  José  Carvallo.  2«  Junte  :  D.  Manuel  de  Viergol, 
D.  Juan  Crisostomo  de  Santander,  D.  Antonio  Benito.  Pour  les  deux  Juntes  : 
D.  Vicente  Pedrosa. 

REVUE  HISPANIQUE.  XVII.  a4 
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teurs  y  assisteraient  pour  savoir  quels  étaient  les  membres  absents 
et  s'il  y  aurait  setnanaria  \  Suivant  la  pratique  du  Conseil,  les 
rapporteurs  durent  lire  leurs  mémoires  debout,  mais  les  deux 
greffiers  de  la  Chambre  et  de  gouvernement  étant  en  même 
temps  secrétaires  de  S.  M.  furent  autorisés  à  parler  assis,  sur  le 
banc  sans  dossier  où  s'asseyaient  les  rapporteurs  *.  Le  29  avril, 
D.  Bartolomé  fit  observer  que  l'ancien  Conseil  de  Castille  avait 
l'habitude  de  siéger  de  huit  heures  à  onze  heures  du  matin,  du 
I"  mai  jusqu'à  la  fin  d'août,  et  les  Juntes  décidèrent  de  faire 
comme  faisait  le  Conseil.  Le  31  août  elles  résolurent  de  reprendre 
le  service  d'hiver  à  neuf  heures,  suivant  l'antique  usage'.  Vers 
la  fin  de  1809,  Joseph  prit  l'habitude  de  leur  communiquer  tous 
ses  décrets,  ce  qui  sembla  leur  rendre  quelque  chose  de  l'impor- 
tance politique  de  l'ancien  Conseil^.  Les  ministres  les  consul- 
tèrent parfois.  Cabarrus  leur  demanda  des  renseignements  sur 
les  anciennes  tenues  des  Cortès  en  1632,  1701  et  1712  et  sur  les 
rapports  du  Conseil  avec  ces  assemblées  K  Les  Juntes  furent 
invitées  par  la  municipalité  à  assister  à  la  procession  du  Corpus, 
comme  y  assistait  l'ancien  Conseil  ^.  En  18 10,  la  procession  de 
la  bulle  de  la  Croisade  n'eut  pas  lieu,  mais  les  Juntes  assistèrent 
à  la  proclamation  de  la  Bulle  à  l'église  paroissiale  de  Sainte- 
Marie,  comme  le  Conseil  y  assistait  jadis,  quand  le  mauvais 
temps  empêchait  la  procession  et  la  cavalcade  de  l'après-midi  7. 


1 .  Rapport  des  deux  conseillers  chargés,  chaque  semaine,  de  coUationner 
sur  les  minutes  les  copies  des  sentences  du  Conseil  délivrées  par  les  greffiers. 

2.  Arch.  hist.  nac.  Junta  de  neg,  cofit,  Leg.  I,  7  mars  1809. 

3.  Id.,  ibid.  Leg.  I,  29  avril,  31  août  1809. 

4.  Id.,  ibid.  Leg.  XIll,  16  décembre  1809, 

5.  Id.,  ibid.  Leg.  VL  Demandes  des  ministres  de  l'intérieur,  de  la  justice, 
des  affaires  ecclésiastiques. 

6.  Id.,  ibid.  Leg.  XIII,  31  mai  1811.  Assistaient  à  la  procession  :  les  Juntes, 
la  Sala,  le  tribunal  de  la  Contaduria  Mayor,  les  juges  de  première  instance,  la 
municipalité. 

7.  Id.,  ibid.  Leg.  XIII,  1810. 
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Le  corr^idor  invita  les  Juntes  au  Te  Deum  qui  fut  chanté  pour 
célébrer  les  événements  d'Andalousie  en  1810.  Elles  figurèrent 
aux  fêtes  qui  se  donnaient  le  jour  anniversaire  de  la  naissance 
du  Roi  *.  Le  2  janvier  rSii,  D.  Josef  Marquina  Galindo,  ancien 
membre  du  Conseil  de  Gmille,  et  doyen  des  Juntes,  inaugura  la 
nouvelle  année  par  une  Mercuriale  sur  les  devoirs  respectifs  des 
magistrats  et  des  auxiliaires  de  la  justice,  et  se  déclara  satisfait  de 
la  manière  dont  les  services  avaient  marché  l'année  précédente  *. 

Un  instant,  les  Juntes  parurent  sur  le  point  de  prendre  dans 
l'État  une  importance  supérieure  à  celle  qu'avait  eue  l'ancien 
Conseil  de  Castille.  Une  ordonnance  royale  du  21  août  1809 
supprima,  d'un  trait  de  plume,  les  Conseils  de  la  Guerre,  de  la 
Marine,  des  Indes,  des  Ordres  et  des  Finances,  la  Junte  de  Com- 
merce et  la  Junte  des  Postes  ;  parce  que,  disait  l'édit,  l'établisse- 
ment du  Conseil  d'État  et  sa  division  en  sections  rendait  les 
anciens  Conseils  inutiles  et  incompatibles  avec  la  nouvelle 
Constitution.  Les  Juntes  héritaient  de  toutes  les  affaires  con- 
tentieuses  pendantes  devant  tous  les  tribunaux  supprimés,  et 
devaient  également  connaître  des  causes  civiles  et  criminelles  des 
membres  de  l'ancien  Conseil  de  l'Inquisition.  Tout  le  personnel 
subalterne  des  tribunaux  supprimés  était  donné  aux  Juntes.  On 
parlait  d'augmenter  le  nombre  des  juges,  et  l'on  décidait  que  la 
procédure  uniforme  suivie  devant  les  Juntes  continuerait  à  se 
régler  sur  les  traditions  de  l'ancien  Conseil  '.  Quelques  mois 
plus  tard,  le  16  décembre  1809,  Joseph  supprima  encore  toutes 
les  juridictions  ecclésiastiques,  comme  contraires  à  l'esprit  de 
rÊvangile  *,  et  la  sphère  d'influence  des  Juntes  parut  encore 
s'étendre.  Elles  devenaient  le  tribunal  suprême  et  universel. 

Leur  personnel  subalterne,  qui  montait  déjà  à  69  personnes 


1.  Id.,  ibid,  Leg.  IV,  1810. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  XIII,  2  janvier  181 1. 

3.  Id.,  ihid.  Leg.  I,  21  août  1809. 

4.  Id.,  ihid,  Leg.  XIII,  16  déc.  1809. 
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avant  la  suppression  des  Conseils,  s'accrut  de  119  auxiliaires 
nouveaux  à  la  suite  de  cette  mesure  ',  et  forma  tout  un  petit 
monde  judiciaire,  qui  eût  été  certainement  fort  influent,  si  l'Es- 
pagne avait  consenti  à  reconnaître  son  existence  légale  et  à  lui 
soumettre  le  jugement  de  ses  procès.  Mais  en  face  des  tribu- 
naux de  Joseph,  l'Espagne  entière  organisa  la  grève  générale  des 
justiciables. 

Le  roi  n'eut  pas  besoin  d'augmenter  le  nombre  des  membres 
de  ses  Juntes  ;  ils  suffirent  toujours  à  leur  besogne.  Madrid  et 
son  territoire  leur  fournissaient  à  peu  près  toutes  leurs  afiâires  ; 
deux  ou  trois  procès  extraordinaires,  remis  aux  Juntes  par  décrets 
spéciaux,  n'augmentaient  guère  leur  besogne  ;  on  avait  cru  que 
l'occupation  de  l'Andalousie  amènerait  quelque  reprise,  mais 
aucune  des  grandes  afl^aires  pendantes  dans  ce  pays  n'avait  été 
déférée  aux  Juntes  de  Madrid.  Elles  auraient  pu  se  contenter 
d'un  personnel  de  dix-sept  personnes,  au  lieu  des  188  auxiliaires 
qui  gravitaient  autour  d'elles  '. 

Espérant  toujours  un  meilleur  avenir,  Joseph  maintint  le  per- 
sonnel des  Juntes  à  peu  près  au  complet  '  et  s'ingénia  à  leur 


I .  Arch.  hist.  nac.  Junta  de  neg,  cont.  Leg. 

1,1810. 

Conseil  de  la  Guerre 

19  i 

employés 

Conseil  de  la  Marine 

II 

— 

Conseil  des  Indes 

22 

Conseil  des  Ordres 

17 

— 

Conseil  des  Finances 

26 

Conseil  de  Flnquisition 

12 

— 

Junte  du  Commerce 

S 

Junte  des  Postes 

7 
119 

2.  Id.,  ihid.  Leg.  XIII,  I4  0ct.  181 1. 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  I,  13  mars  1809.  D.  Francisco  Roman,  alcalde  de  Corte, 
est  nommé  membre  des  Juntes  en  remplacement  de  D.  Joseph  Ygnacio  Joven 
de  Salas. 

6  mai  1809.  D.  Manuel  Sarabia,  alcalde  de  Corte,  est  nommé  membre  des 
Juntes  i  la  place  de  D.  Carlos  Simon  Pontero,  décédé. 
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trouver  de  Toccupation.  On  les  voit  recevoir  les  décrets  royaux 
et  les  ordres  ministériels,  assister  à  la  prestation  de  serment  de 
leurs  membres  et  de  leurs  auxiliaires,  répondre  aux  demandes  de 
renseignements  des  ministres,  examiner  les  avocats  et  les  gref- 
fiers, discuter  les  plaintes  des  officiers  subalternes,  dresser  le 
compte  de  leurs  frais  d'administration  et  même  juger  quelques 
procès'.  Le  10  décembre  1811,  Joseph  les  autorisa  à  recevoir 
tous  les  appels  pour  injustice  notoire  ;  et  pour  rendre  ces  appels 
plus  fi'équents,  le  roi  dispensa  les  appelants  de  toute  caution 
préalable  ;  les  appels  téméraires  devaient  être  seulement  punis 
d'une  amende  arbitraire,  dont  le  tiers  reviendrait  à  la  partie 
gagnante*. 

En  dépit  de  tous  ces  efforts,  les  Juntes  restèrent  inoccupées, 


21  mai  1809.D.  Mariano  Alonso,  alcalde  de  Corte,  est  nommé  membre  des 
Juntes  à  la  place  de  D.  Josef  Ferez  Caballero,  mis  à  la  retraite. 

27  septembre  1809.  D.  Josef  Marquina  Galindo  est  nommé  «  Juez  de  las 
Juntas,  con  los  honores,  tratamiento  y  antiguedad  que  le  correspondian  como 
individuo  del  extinguido  Consejo  y  Camara  de  Castilla  ».  Il  devient  doyen  des 
Juntes. 

Étaient  encore  membres  des  Juntes  en  1812.  D.  Josef  Marquina,  doyen 
D.  Diego  Gil  Femindez,  D.  Martin  Leones,  D.  Francisco  Javier  Roman, 
D.  Manuel  Sarabia,  D.  Garcia  Gomez  Xara,  D.  Juan  Sempere,  D.  Fedro 
Flores  Quevedo,  D...  Tobar,  D...  Camino  et  D.  Pedro  Alvarez  Gonzalez, 
fiscal. 

1.  Id.,  ibid,  Leg.  VIL  Examens  d'avocats  et  de  greffiers. 

Leg.  IX.  Procès  divers. 

Leg.  X.  Pièces  relatives  aux  greffes  de  la  Chambre  et  des  divers 
Conseils. 

Leg.  XIII.  Consultes  des  Juntes  (1809-18 12).  Décrets  royaux, 
prestations  de  serments,  nominations  d'avocats. 

Leg.  XIV.  Listes  des  causes  pendantes  devant  les  Juntes. 

Leg.  XV.  Réclamations,  plaintes  des  rapporteurs,  ordres  minis- 
tériels (  1 809- 1 8 1 2) . 

Leg.  XVI.  Dépenses  administratives,  papiers  divers. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  I,  10  déc.  181 1. 
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et  leur  détresse  juridique  n'était  rien  encore  au  prix  de  leur 
détresse  matérielle.  Rentes  —  sur  le  papier  —  à  55.000  réaux, 
les  infortunés  junteros  ne  touchèrent  jamais  leur  traitement  inté- 
gral, et  à  partir  de  1810,  ils  ne  touchèrent  plus  rien  du  tout. 

Dès  le  lendemain  de  l'installation  des  Juntes,  D.  Bartolomé 
Munoz  exposait  aux  magistrats  que  les  employés  de  ses  bureaux 
n'avaient  rien  reçu  depuis  seize  mois,  et  que  quatre  d'entre  eux 
avaient  été  obligés  de  quitter  Madrid  pour  pouvoir  à  leur  sub- 
sistance. Il  déclara  en  outre  que  depuis  le  8  décembre  1808,  jour 
de  la  mise  sous  scellés  de  ses  bureaux,  il  n'avait  pas  décacheté 
une  seule  dépêche,  mais  que  le  prix  du  port  des  lettres,  qui 
devait  être  satisfait  par  la  subdélégation  des  amendes,  ne  l'avait 
pas  été  depuis  le  mois  de  mai  1808,  et  qu'au  8  décembre,  le 
Conseil  devait  déjà  de  ce  chef  6.578  réaux;  sans  compter  ce  qu'il 
devait  encore  pour  papier  timbré,  frais  d'administration  intérieure 
et  frais  de  culte  *. 

Dans  un  état  général  des  dépenses  des  Juntes,  dressé  en  juin 
18 12,  on  voit  que  le  Conseil  dépensait  annuellement  en  papier, 
encre,  plumes,  pains  à  cacheter,  cire,  ficelle,  vin,  biscuits,  vin  de 
messe,  service  de  la  Chapelle,  almanach,  porteur  d'eau  (car  il 
n'y  avait  pas  d'eau  au  Palais),  service  des  cabinets  (16  réaux  par 
mois),  nattes  d'été  et  nattes  d'hiver,  pose  et  enlèvement  des 
nattes,  etc.,  14.313  réaux,  et  que  ces  dépenses  avaient  été  réduites 
en  1809  à  11.547  réaux.  Les  dépenses  totales,  ordinaires  et 
extraordinaires,  montaient  jadis  à  21.387  réaux  et  avaient  été 
réduites  en  1809  à  12.837  réaux;  mais  le  nombre  des  subal- 
ternes s'était  prodigieusement  accru  et  montait  encore  à 
125  employés  en  octobre  181 1*. 

Le  personnel  subalterne  des  Juntes  représentait  encore  en  181 1 


1.  Arch.  hist.  nac.  JunU  de  neg,  cont,  Leg.  I,  17  février  1809. 

2.  Id.,  ibid,  Leg.  VIII,  juin  181 2. 
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une  dépense  annuelle  de  248.809  réaux  et  maravédis  '.  Mais  les 
traitements  de  toutes  ces  personnes  étaient  en  retard.  Si  réduits 
qu'il  les  eût  faits,  TÉtat  ne  pouvait  encore  les  payer.  Les  rap- 


I.  Id.,  iWii.  Leg.  VIII,  181 1. 

Personnel  des  Juntes  :  Rapporteurs  : 

0 

âge     ans  de 
services 

reanx     mâravedis 

D.  Juan  Antonio  Ferndndez  de  Quesada  : 

59 

25 

6.000 

D.  Manuel  Viergol 

63 

26 

6.000 

D.  Vicente  Pedrosa  (prisonnier  en  France) 

Employés  dans  les  fiscalias  : 

D.  Josef  Barriopedro 

57 

8 

22.058     28 

D.  Vicente  Ramon  del  Vigo 

40 

6 

22.058      28 

Greffiers  : 

D.  Bartolomé  Munoz 

73 

57 

11.685 

D.  Manuel  Antonio  de  Santîstevan 

60 

43 

11.685 

D.  Manuel  de  Carranza 

71 

34 

4.341 

D.  Josef  de  Ayala 

54 

35 

4.341 

D.  Manuel  Pico  Santistevan 

36 

18 

4.341 

D.  Valentin  PiniUa 

52 

3^ 

4.341 

D.  Manuel  de  Penaredonda 

Employés  aux  gretTes  de  la  Chambre. 

Greffe  de  gouvernement  de  Castille  : 

D.  Damian  Juarez 

56 

35 

8.800 

D.  Manuel  de  Saude 

60 

34 

4.400 

D.  Rafaël  Diez  de  Vega 

41 

9 

2.200 

Greffe  de  gouvernement  d'Aragon  : 

D.  Pedro  Zabala 

62 

41 

8.000 

D.  Josef  Pico 

34 

18 

II.IOC 

Greffe  de  D.  Bartolomé  Munoz. 

D.  Cosme  de  Miguel  Garcia 

62 

48 

3.300 

D.  Fernando  Poza  y  Munoz 

39 

21 

2.200 

D.  Antonio  Merendon 

41 

14 

I.IOO 

Greffe  de  D.  Manuel  de  Carranza  : 

D.  Juan  Aguado 

55 

36 

3.300 

D.  Francisco  Garcia 

40 

19 

2.200 

D.  Manuel  Salvador  de  Carranza 

26 

12 

I.IOO 

Greffe  de  D.  Josef  Ayala  : 

D.  Dionisio  del  Campo 

72 

29 

3.300 
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porteurs  du  Conseil  de  Castille  touchaient  autrefois  en  guise 
de  traitement  des  droits  tarifés  sur  les  procès  dont  ils  avaient 
à  s'occuper.  Les  6.000  réaux  de  traitement  que  la  loi  accordait 
aux  rapporteurs  du  gouvernement  étaient  regardés  comme  une 
faible  indemnité  de  toutes  les  causes  dont  on  les  chargeait  d'office 
ou  de  tous  les  procès  des  pauvres  dont  ils  avaient  à  s'occuper.  Le 


D.  Pedro  Echevarria 

49 

29 

2.200 

D.  Manuel  Jofre 

37 

17 

I.IOO 

Greffe  de  D.  Manuel  Pico  : 

D.  Florentino  Yanguas 

60 

38 

3.300 

D.  Félix  Rey 

52 

25 

2.200 

Greffe  de  D.  Valentin  Pioilla  : 

D.  Rafaël  de  Yarra 

50 

26 

3.300 

D.  Clémente  Reboles 

44 

26 

2.200 

D.  Isîdro  Rejo 

22 

4 

I.IOO 

Greffe  vacant  ; 

D.  Tomas  de  Ayala 

57 

3S 

3.300 

D.  Antonio  Martinez  Abad 

42 

10 

2.200 

D.  Vitores  Vicario 

41 

8 

I.IOO 

Huissiers  : 

D.  Francisco  Martinez  Davila 

49 

3 

6.320 

(huissier  audiencier) 

D.  Josef  Valentin  Lopez 

56 

29 

4.41 1 

26 

D.  Antonio  Regidor 

52 

27 

4.4IÎ 

26 

D.  Josef  Montiel 

65 

24 

4.4x1 

26 

D.  Matias  Femindez 

43 

21 

4.41 1 

26 

D.  Juan  Gutierrez  del  Pozo 

44 

17 

4.411 

26 

D.  Gregorio  Escolar 

48 

20 

4.41 1 

26 

D.  Antonio  Josef  Garcia 

50 

15 

4.411 

26 

D.  Santiago  Dominguez 

34 

10 

4.4II 

26 

D.  Francisco  Navarro 

50 

8 

4.41 1 

26 

D.  Cosme  Diaz  Costilla 

30 

7 

4.4II 

26 

D.  Juliin  Pastor  Garcia 

39 

13 

4.41 1 

26 

Archives  : 

Archiviste  principal  (on  ne  sait  s'il  vit) 

D.  Miguel  Ramirez  (employé) 

45 

21 

3.300 

D.  Simon  Navedo 

66 

6.600 
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rapporteur  Quesada  se  faisait  en  moyenne  95.000  réaux  par  an 
avec  ses  droits,  et  c'était  pour  lui  une  ruine  de  se  voir  réduit  aux 
6.000  réaux  d'indemnité  officielle  K  Mais  cette  somme  si  minime 
n'était  même  pas  payée.  Très  irrégulièrement  payés  en  1809  et 
18 10,  les  membres  des  Juntes  ne  touchèrent  plus  rien  en  181 1 
et  se  virent  réduits  au  commencement  de  18 12  à  demander  au 
roi  de  vouloir  bien  les  comprendre  parmi  les  employés  civils 
auxquels  il  faisait  distribuer  des  rations  en  nature.  Les  malheu- 
reux se  trouvaient  exposés  à  mourir  de  faim  avec  leurs  familles, 
s'ils  ne  se  voyaient  prompiement  secourus  *  ;  leurs  créanciers  les 
poursuivaient  sans  relâche,  leurs  propriétaires  menaçaient  de  les 
expulser  '  ;  ils  demandaient  au  moins  quelque  secours,  soit  en 
argent,  soit  en  biens  susceptibles  de  donner  un  revenu  (fructife- 
ros  '♦). 

Cette  épouvantable  détresse,  qui  prouve  mieux  que  tout  autre 
fait  l'anarchie  de  l'Espagne  sous  l'autorité  imaginaire  de  Joseph 
Napoléon,  se  compliqua  encore  en  18 12  des  terreurs  de  l'inva- 
sion et  des  représailles  du  parti  national.  Le  9  août  de  cette 
année,  un  avis  pressant  fit  connaître  aux  membres  des  Juntes 
que  le  roi  quittait  Madrid  et  qu'un  convoi  d*afrancesados  parti- 
rait le  lendemain  pour  Tolède  à  quatre  heures  du  matin.  Les 


Taxateur  général  : 

D.  Joseph  Toledo  : 

44 

6 

4.400 

D.  Luis  BeiTosa,  employé 

65 

30 

4.400 

Chapelain  : 

D.  Alonso  Gavino  Moreno 

56 

8 

3.088 

Sacristain. 

D.  Pedro  Pinilla 

53 

25 

I.IOO 

Garçon  de  propreté. 

Pedro  Cadanes 

30 

4 

1.220 

Total  : 

248.809        2 

I.  Arch.  hist.  nac.  ]untade  neg. 

cont,  Leg. 

VIII,  se 

ptembre  181 1. 

2.  Id.,  ihid.  Leg.  XIII,  3  février 

1812. 

3.  Id.,  ibid,  Leg.  XIII,  4  février 

1812. 

4.  Id.,  md,  Leg.  XIII,  8  avril  1812. 
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membres  les  plus  compromis  partirent,  six  restèrent.  Le  ministre 
de  la  justice  leur  ordonna  de  continuer  leurs  fonctions  et  même 
de  remplir,  au  besoin,  celles  d'alcaldes  de  Carte.  Ils  obéirent  et 
décidèrent  de  siéger  le  12  août.  Mais  dans  la  nuit  du  11  au 
12,  le  ministre  quitta  Madrid,  les  troupes  françaises  évacuèrent 
la  ville  et  bientôt  l'armée  anglo-espagnole  y  entra  à  son  tour.  Le 
doyen  D.  Gil  Fernândez  décida  alors  la  suspension  des  Juntes  ' . 

Elles  ne  se  réunirent  de  nouveau  que  le  30  avril  181 3.  Cinq 
conseillers  seulement  étaient  présents  :  Flores,  Tobar,  Sempere, 
Camino,  Gonzalez.  Le  26  mai,  le  bruit  se  répandit  que  le  gou- 
vernement allait  de  nouveau  abandonner  Madrid.  D.  Pedro 
Flores  Quevedo,  doyen  des  Juntes,  envoya  à  D.  Bartolomé 
Munoz  les  clefs  et  la  boisa  du  tribunal  et  suivit  la  retraite  désas- 
treuse de  Joseph  Napoléon  *. 

La  lamentable  histoire  des  Juntes  des  affaires  contentieuses 
prouve  que  la  suppression  du  Conseil  de  Castille  fut  très  probable- 
ment une  faute.  Ne  connaissant  rien  du  caractère  espagnol,  Napo- 
léon crut  faire  un  coup  de  maître  en  brisant  les  vieux  cadres  de 
la  vie  nationale  espagnole,  en  frappant  la  haute  noblesse  et  le 
clergé  monastique,  en  offrant  au  peuple  «  les  bienfaits  de  la 
Révolution  ».  Il  se  trouva  que  ce  peuple  respectait  son  ancienne 
constitution,  vénérait  ses  grandes  familles  et  aimait  ses  moines. 
Napoléon,  qui  voulait  être  le  régénérateur  de  l'Espagne,  lui 
apparut  comme  un  Antéchrist  et  ce  ne  fut  que  bien  des  jours 
après  que  les  idées  françaises  commencèrent  à  transformer  la 
Péninsule,  d'un  mouvement  si  lent  et  si  capricieux,  que  l'Espagne 
ne  s'est  pas  encore  vraiment  métamorphosée  en  nation  moderne. 

G.  Desdevises  du  Dezert. 


1.  Arch.  hist.  nac.  Junta  de  neg.  cont.  Leg.  I,  9  août  181 2. 

2.  Id.,  ihid.  Leg.  I,  26  mai  181 5. 
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ERASMO    EN    ESPANA 

(Episodio  de  la   historia  DEL  Renaclmiento). 


<f  I  para  que  en  medio  de  perpétuas  tinidblas 
«  pudiesen  con  mas  libertad  progresar  en  sus 
«  imposturas,  arredraban  a  los  suyos,  como  de 
«  una  peste,  de  la  lectura  de  los  buenos  autores, 
«  i  sobre  todo  de  la  de  Erasmo.  » 

{Algunas  artes  de  la  Santa  Inquisition  EspaHola 
descubiertas^  i  al  publico  tnanifastas,  etc.,  por 
Reynaldo  Gonzalez  de  Montes.  Trad.  Usez, 
pp.  261-2.) 


I.  Los  Erasmistas  espanoles. 

Aun  cuando  se  discuta,  con  mas  6  menos  fiindamento,  el  valor 
moral  de  la  personalidad  del  ilustre  humanista  Desiderio  Erasmo 
de  Rotterdam  (1465-1536),  no  puede  ponerse  en  duda  su  excep- 
cional  representaciôn  histôrica. 

Erasmo  personifica  el  Renacimiento.  Es  la  sintesis  de  todos 
los  nobles  impulsos,  de  todas  las  sanas  energias,  como  de  todos 
los  desfallecimientos  y  debilidades  de  su  época.  En  torno  de  su 
figura,  como  en  torno  de  la  de  Sôcrates  en  Atenas,  de  la  de  Vol- 
taire en  la  Europa  del  siglo  xviii,  se  agrupan  personajes  de  impor- 
tancia  singular  y  se  créa  una  atmôsfera  de  actividad  literaria  que 
hace  notablemente  sugestivo  su  estudio. 

Este  interés  aumenta  si  se  tiene  présente  que  Erasmo  fué  un 
educador  glorioso  y  fecundo  :  que  al  amparo  de  su  nombre  sur- 
gieron  escuelas  y  pensadores  de  nota,  determinandose  una  falange 
literaria  que,  a  no  tropezar  con  preocupaciones  sobrado  arraiga- 
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das,  y  â  no  chocar  con  seculares  vicies,  hubiese  producido  indu- 
dablemente  bénéficies  mucho  mâs  inmediatos  y  excelentes  de  los 
que  produjo. 

Porque  Erasmo  no  es  solamente  un  erudito  insuperable,  un 
comentarista  sagaz,  un  teôlogo  insigne  y  un  humanista  consu- 
mado  ;  es  asimismo  un  literato  de  amenîsimo  estilo,  de  fina 
satira,  de  profunda  observaciôn  y  delicado  anâlisis.  Pocos  coni- 
prendieron  tan  acertadamente  la  Antigùedad  y  supieron  amarla 
con  tanto  entusiasmo  como  aquél  fraile  neerlandés  ;  pocos  pene- 
traron  como  él  en  las  reconditeces  del  dasicismo,  y  se  inspiraron 
por  manera  tan  intima  en  las  ensenanzas  de  los  maestros  de  la 
Humanidad. 

Sin  reducir  el  humanismo  â  la  forma,  como  la  mayor  parte 
de  los  renacientes  italianos  *,  y  sin  hacerlo  consistir  tampoco  en 
frio  dogmatismo,  Erasmo  supo  dar  el  justo  matiz  â  su  producciôn 
literaria,  con  tan  buena  elecciôn  y  tan  atinado  criterio,  que  se 
acreditô  de  arbitra  del  buen  gusto. 

Contribuyô  a  ello  sin  duda,  aparté  del  natural  genio  del  huma- 
nista, el  trato  con  los  literatos  de  italia  durante  su  estancia  en 
este  pais  por  el  aiio  de  1508.  Siempre  recordô  Erasmo  con 
deleite  este  periodo  de  su  vida,  y  algunas  veces  echô  de  menos 
el  benigno  clima  del  bel  paese  y  la  artistica  erudiciôn  de  sus 
humanistas,  complaciéndose  en  rememorar  sus  coloquios  con  los 
doctos  contertulios  de  Aldo  Manucio. 

Erasmo  se  distinguiô  notablemente  como  teôlogo,  y  no  hubo 
d  la  verdad  en  su  tiempo  quien  en  esta  esfera  le  aventajase,  pero 
es  forzoso  reconocer  que  su  cardcter  no  respondia  enteramente  à 
lo  que  de  ordinario  entendemos  por  un  hombre  dedicado  al 
estudio  de  las  sagradas  Letras.  Si  en  los  felices  tiempos  de  la 
Grecia  cldsica  hubiese  vivido,  sin  duda  frecuentara  los  jardines 

I .  Véanse  el  Ciceronianus  de  Erasmo,  y  la  carta  de  este  d  Juan  de  Valdés, 
fechada  en  Basilea  d  21  de  Marzo  de  1529  (Erasmi  Opéra  omnia  :  Lugduni 
Batavorum,  1703;  t.  III,  col.  1165). 
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de  la  Academia  con  preferencia  à  las  càtedras  del  Liceo,  y,  caso 
de  filosofar,  ocupaciôn  que  diputaba  por  impertinente,  habrialo 
hecho,  como  Fedro  en  el  diâlogo  socràtico,  a  la  sombra  del  plâ- 
tano  frondoso,  junto  a  las  frescas  margenes  del  Iliso,  donde  la 
brisa  espira  suave  y  perfumada,  y  resuena  el  estivo  canto  de  las 
cigarras. 

i  Qjié  représenta,  pues,  Erasmoen  la  historia  literariadel  Rena- 
cimiento  ?  El  elemento  de  harmonîa  y  de  concordia  entre  las 
tendencias  extremas  :  la  tolerancia  y  la  paz,  mezcladas  con  un 
sano  escepticismo,  no  exento  de  cierta  interior  ironîa.  Erasmo 
es  un  creyente,  y  al  mismo  tiempo  censor  severo  del  fariseismo; 
su  empeno  constante  es  :  «  cum  elegantia  litterarum  pietatis  chris- 
lianœ  sinceritatem  copulare,  » 

Este  aspecto,  determinado  por  las  circunsiancias,  de  la  persona- 
lidad  literaria  de  Erasmo,  hace  que  se  le  deba  considerar  como 
el  mas  genuino  campeôn  de  aquella  tendencia  harmonica  expre- 
sada  en  el  hermoso  libro  de  Guillermo  Budeo  :  De  transitu  Helle- 
nismi  ad  Christianisnium,  escrito  por-  el  ano  de  15 17  ». 

* 
*  * 

En  Erasmo,  como  en  todo  hombre  culto  a  quien  la  réflexion 
pénétrante  y  sintética  le  abriô  los  ojos  del  espîritu  y  le  hizo  ver 
la  contradicciôn  diaria  entre  la  Idea  y  el  Hecho,  entre  la  mâxima 
y  la  conducta,  la  nota  escéptica  prédomina.  Pero  su  escepticismo 


I .  «  Quare  si  homincm  ex  ipsius  epistolis,  aut  ex  aequalium  testimonio  iudi- 
caveris,  multa  videbis  in  eo  collecta  esse  magna  atque  praestantia,  quae  in  cete- 
ri3  singula  vix  insunt,  et  illum  fateberis  non  modo  esse  unum  ex  ingeniosissi- 
mis  sextidecimi  seculi  scriptoribus,  sed  etiam  inter  honestissimos  simul  et 
iucundissimos  esse  annumerandum.  lUi  sunt  ii  quibus  ducibus  viri  boni  in  peri- 
culosissima  tempestate  cursum  moderantur,  quibusque  auctoribus  datur  tran- 
quilliora  augurari.  »  Th.  Desdevises  du  Dezerl  :  Erasmus  Roterodamus  morum 
et  litterarum  vittdex  :  Parisiis,  1862  ;  p.  62.  —  Cf.  nuestro  :  Luis  Vives  y  la 
fiiosojia  dd  Renucitnietito ,  Madrid,  1905  ;  pâg.  242. 
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no  es  sistema  absoluto  é  intolérante,  sino  doctrina  de  caridad  y 
de  amor.  Sus  numerosos  tratados  morales  y  pedagôgicos,  su 
inmortal  Elogio  de  la  Locura^  sus  Coloquios^  demuestran  el  hecho 
à  que  nos  referimos.  Erasmo  era,  en  una  palabra,  como  su  disci- 
pulo  Rabelais,  pantagruelistay  entendiendo  por  pantagruelismo  lo 
que  el  ùltimo  Uamaba  :  «  certaine  gayeti  d'esprit  œnficte  en  mespris 
des  choses  fortuites.  » 

Y  en  manera  alguna  es  dénigrante  ni  deshonrosa  esta  profesiôn 
de  fe,  porque  cabalmente  caracteriza  el  periodo  âlgido  de  todas 
las  etapas  de  civilizaciôn.  Nosurgieron  en  Grecia  los  Gôrgias  ni 
los  Protigoras  hasia  el  instante  en  que  la  cultura,  en  sus  diver- 
sas  esferas,  habia  Uegado  d  un  grado  considérable  de  adelanta- 
miento.  Y  esa  herencia  es  recogida  en  el  siglo  xvi  por  Erasmo, 
Cornelio  Agripa  de  Nettesheim,  Ulrico  de  Hutten,  Rabelais, 
Montaigne  y  Francisco  Sânchez,  sucediéndose  desde  la  ingeniosa 
sâtira  Stultitiœ  làudatio,  el  monumental  tratado  De  incertitudine  et 
vanitate  omnium  scientiarum  et  àrtium,  el  caustico  Pantagruel  y  el 
atrevido  Quod  nihil  scitur,  hasta  Der  Ein^ige  de  Max  Stirner  6  el 
Zarathustraàt  Federico  Nietzsche,  pasando  por  Candide  y  Le  neveu 
de  Rameau, 

Los  contemporâneos  de  Erasmo  comprendieron  sin  duda  en 
parte  la  significaciôn  de  esta  tendencia,  y  como  buenoSy  procura- 
ron  reprimirla.  De  ahi  aquella  célèbre  caricatura  en  que  se  pinta 
al  Papa  y  d  los  Cardenales  reunidos  en  Paris  :  delante  de  la  asam- 
blea  hay  alguna  lumbre,  cubierta  por  una  capa  de  ceniza;  llega 
Juan  Reuchlin,  pronuncia  ud  discurso  refiriendo  el  estado  aflic- 
tivo  de  la  Iglesia  y  procurando  persuadir  d  los  oyentes  de  la  nece- 
sidad  de  extirpar  los  abusos  ;  para  mejor  mostrar  el  peligro 
latente  aparta  con  un  palola  ceniza,  y  el  fuego  arroja  vivas  llama- 
radas.  Viene  luego  Ulrico  de  Hutten,  quien  después  de  insultar 
gravemente  al  Papa  y  a  la  Asamblea,  acércase  al  fuego,  y  procura 
inflamarlo  mds,  pero  procède  con  tan  ta  vehemencia,  que  cae 
muerto.  Llega  entonces  Martin  Lutero  con  un  gran  haz  de  lena, 
lo  arroja  al  fuego  y  hace  tomar  a  este  considérable  incremento. 
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Entretanto  Erasmo,  habiendo  entrado  en  la  asamblea,  y  no  que- 
riendo  enemistarse  con  nadie,  abstiénese  de  hablar,  contempla  el 
fuegosilenciosamente,  y  toma  asiento  junto  a  los  cardenales,  cuyos 
plâcemes  recibe  gustoso  >. 

La  sdtira  es  injusta  :  procède,  a  no  dudarlo,  de  algùn  enemigo 
de  Erasmo,  pero  tiene  cierto  fundamento.  En  aquellos  tiempos 
de  lucha,  la  actitud  conciliadora  de  Erasmo  era  muy  equîvoca. 

Sin  embargo,  esa  misma  actitud  le  libre  personalmente  de 
muchos  ataques  que  de  otra  suerte  le  habrian  desazonado  bas- 
tante,  ya  que  su  temperamento  no  era  de  combate,  como  el  de 
Lutero,  ni  de  inquebrantable  entereza,  como  el  de  Luis  Vives, 
sino  amigo  a  todo  trance  de  la  concordia  y  de  la  paz. 

Como  Ulrico  de  Hutten  decia,  Erasmo  fué  «  el  comentador 
mas  laborioso  y  sagaz  de  la  Biblia,  el  restaurador  de  la  verdadera 
religiosidad,  el  exterminador  de  la  supersticiôn,  el  descubridor 
de  las  supercherîas  de  los  Papas,  el  restaurador  de  las  buenas  cos- 
tumbres  antiguas,  desfiguradas  por  innovaciones  inspiradas  por  la 
ambiciôn  y  la  codicia,  el  apôstol  é  introductor  de  la  libertad,  y  d 
adversario  de  los  opresores  tirdnicos  de  la  cristiandad.  »  Por  eso 
no  pudo  excusar  la  enemiga  de  los  Bedas,  Lees,  Ziinigas  y  Esca- 
ligeros  (aparté  de  otros  adversarios  de  menor  cuantia),  y  en  res- 
ponder  à  sus  acusaciones  inalgastô  gran  suma  de  labor  y  de 
tiempo. 

Bien  es  verdad  que  no  se  encontre  solo  en  aquella  lucha;  d  su 
lado  hubo  importantes  y  decididos  campeones,  que  intervinieron 
con  éxito  en  la  contienda  empenada  entre  la  tradiciôn  y  el  pro- 
greso,  uno  de  cuyos  monumentos  mas  senalados  es  la  inmortal 
sitira  conocida  con  el  nombre  de  Epistolx  obscurorum  virorum,  a 
la  cual  diô  motivo  la  disputa  entre  Juan  Reuchlin  y  los  Domini- 
cos,  acaudillados  por  el  Inquisidor  de  Colonia  Jacobo  de  Hoch- 
stràten. 

I.  L.  Geiger  :  El  Renacimiento  y  los  estudios  de  Htwiatiidades  en  Italia  y 
AUmania  (en  la  Historia  Universal  publicada  por  Guillermo  Oncken) .  Trad . 
castellana,  p.  195. 
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* 


En  Espana  puede  afirmarse  que  sin  dos  decisivas  influencias  : 
Italia  y  Erasmo,  el  humanismo,casode  haber  existido,  no  hubiera 
llegado  al  grado  de  desenvolvimiento  que  alcanzô. 

De  la  inâuencia  italiana  no  tenemos  para  que  hablar  aqui  :  al 
afortunado  escritor  para  quien  esté  reservada  la  gloria  de  histo- 
•^riar  el  Renacimiento  espanol,  compete  mis  bien  esta  tarea.  Noso- 
tros  solo  diremos  que  esa  influencia  se  dibuja  ya  de  un  modo 
marcado  en  el  sigio  xv,  à  partir  del  movimiento  literario  que  se 
détermina  en  las  Cortes  de  Don  Juan  el  Segundo  de  Castilla  y 
del  Magninimo  Alfonso  V  de  Ndpoles.  En  tal  época,  prôceres 
como  el  Marqués  de  Santillana  hacen  gala  de  su  aficiôn  a  las 
cosas  de  Italia,  y  tienen  alli  corresponsales  y  envîan  alla  emisa- 
rios  que  inquieren  toda  novedad  bibliogrdfica  6  literaria,  procu- 
rando  dar  cuenta  de  ella  â  sus  protectores.  Entonces  también, 
poetas  como  el  insigne  Juan  de  Mena,  Secretario  que  fué  de  car- 
tas  latinas  y  Cronista  del  Rey  D.  Juan  II,  perfeccionan  sus  estu- 
dios  en  la  misma  Italia,  de  donde  importan  la  aficiôn  â  la  litera- 
tura  de  aquél  pais,  aficiôn  fomentada  por  el  influjo  de  la  alego- 
ria  dantesca,  defendida  y  propagada  por  los  imitadores  andaluces 
y  castellanos  del  genovés  Miçer  Francisco  Impérial. 

Después,  la  venida  de  algunos  humanistas  italianos,  como 
Pedro  Mârtir  de  Angleria  y  Lucio  Marineo  Siculo,  y  la  educa- 
ciôn  que  en  Italia  reciben  espafioles  como  Antonio  de  Lebrija  y 
Arias  Barbosa,  encauzan  de  un  modo  mas  preciso  la  nueva 
forma  de  cultura. 

El  Epistolario  de  Marineo  Sîculo,  que  por  fortuna  se  conserva, 
es  buena  prueba  de  la  fiebre  de  cultura  que  se  apoderô  en  gêne- 
rai de  los  espanoles  al  finalizar  el  siglo  décimo  quinto.  También 
demuestra,  sin  embargo,  el  aflictivo  estado  de  nuestras  letras 
an  tes  de  que  ese  despertar  se  promoviera.  En  carta  al  Secretario 
Antonio  Roncionio,  Cardenal  de  Santa  Sabina,  escribe  Marineo  : 
«  Ego  namque  plures annos  (^desde  148))  inter  Hispanos  commo- 
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ratus,  faciliùs  profecto  Martis,  quàm  Apollinis  officium  praestare 
possem.  Hispanis  enîm,  paucissimis  exceptis,  nuUum  est  cum 
Musis  commercium.  Omnes  si  mihi  credis,  huius  nationis  homi- 
nes,  qui  litterarum  studiis  temporis  aliquid  impendunt,  non 
amore  Minervae,  sed  Mercurii  litteras  adiscunt,  lucro  siquidem, 
non  sapientiae  student  \  » 

* 

En  cuanto  a  Erasmo,  su  intervenciôn  en  el  progreso  de  las 
letras  espaiiolas  fué  de  otro  género  :  fué  mis  intima,  mas  pro- 
funda,  toc6  mas  al  fondo  de  la  evoluciôn  que  la  influencia  ita- 
liana.  Encontre  por  eso  mismo  mayor  oposiciôn  que  esta  liltima, 
y  aparentemente  fué  menos  duradera,  pero  el  impulso  estaba 
dado  y  las  consecuencias  se  dejaron  sentir. 

Esta  intervenciôn  es  la  que  vamos  à  exponer  en  las  pdginas 
subsiguientes,  refiriéndonos  tan  solo  a  las  ediciones  y  traduccio- 
nes  espanolas  de  Erasmo,  y  reservando  para  otro  estudio  el  de  la 
vida  y  obras  de  los  erasmistas  hispânicos  que  han  Uegado  a  nues- 
tra  noticia  ».  Transcribiremos,  por  liltimo,  très  cartas  inéditas  del 
humanista  de  Rotterdam. 

Como  veremos  en  otro  lugar,  la  falange  de  los  erasmistas  fué 
de  una  importancia  capital  en  la  evoluciôn  de  la  cultura  espanola. 
En  ella  figuran,  como  taies  :  el  famoso  Secretario  del  Emperador 
Carlos  V,  Alonso  de  Valdés  (^  1490-15  3  2),  a  quien  el  humanista 
valentino  Pedro  Juan  Oliver  Uamaba  erasmicior  Erasmo^  y  que 
escribiô,  i  mediados  del  ano  i  $28,  el  Diàlogo  entre  Lactancioy  un 
Arcediano  ',  representando  con  este  ûltimo,  probablemente,  la 


1.  L.  Marinei,  Epistolarum  familiarium  libri  decem  et  septem  :  Vallisoleti,  per 
Araaldum  Gulielmum  Brocarium,  15 14;  Hb.  VIT. 

2.  Cf.  nuestro  citado  Hbro  :  Luis  Vives  y  la  filosofia  del  Renacimiettto  ; 
Madrid,  190).  Pigs.  190  y  siguientes. 

3.  Esta  atribuciôn  se  halla  fuera  de  toda  duda,  después  del  estudio  de  Eduardo 
Boehmer  :  Alfonsi  Valdesii  litterae  XL  ineditae  (en  el  Hontenaje  d  Menénde:;^  y 
Pelayo:  Madrid,  1899;  pàgs.  12,  16  y  18  de  la  lirada  apane). 
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persona  de  Francisco  de  Salazar  »  ;  su  hermano  el  reformista  Juan 
de  Valdés  Q  1501-1541),  autor  probable  del  Diâlogo  delà  lengtia 
y  del  Diàlogode  Mercurioy  Carôn  ;  Juan  Francisco  de  Vergara  (1492- 
1557)  y  sus  hermanos  Bernardino  Tovar  y  Francisco  de  Vergara  ; 
Luis  Nùnez  Coronel,  Secretario  del  Arzobispo  de  Sevilla  Don 
Alonso  Manrique  de  Lara;  el  benedictino  Fray  Alonso  de  Virués 
y  su  hermano  Jerônimo  ;  el  insigne  Arzobispo  de  Toledo,  Don 
Juan  Alonso  de  Fonseca  ;  el  de  Sevilla,  Don  Alonso  Manrique  de 
Lara  ;  los  Arzobispos  de  Santiago  y  de  Bari  ;  el  Obispo  Cabrero  ; 
el  valenciano  Pedro  Juan  Oliver,  comentarista  de  Pomponio 
Mêla;  el  catalan  Vicente  Navarra  ;  Sancho  Carranza  de  Miranda, 
adversario  primero,  ferviente  admirador  después,  de  Erasmo  ;  su 
hermano  Bartolomé  Carranza  de  Miranda,  Arzobispo  de  Toledo  ; 
Juan  Maldonado,  Vicario  gênerai  que  fué  del  Arzobispado  de 
Burgos  y  elegantisimo  latino;  Juan  Luis  Vives  (1492-1540); 
Alonso  Fernandez  de  Madrid,  Arcedianode  Alcor  (1474-15  59); 
los  hermanos  Pedro  y  Cristôbal  Mejia;  el  Abad  Pedro  de  Lerma 
y  su  sobrino  el  Cancelario  de  la  Complutense  Luis  de  la  ddena; 
Francisco  de  Victoria  ;  Diego  Graciân  de  Alderete  ;  Fernando 
Alonso  de  Herrera,  el  autor  del  raro  libro  :  Brève  disputa  de  ocho 
levadas  contra  Aristôtil  y  sus  secuaces  (15 17);  Cristôbal  de  Villalôn  ; 
el  Secretario  Juan  Pérez  ;  el  Maestro  Alvar  Gômez  de  Castro  (i  5 1 5- 
1580),  a  quien  no  debe  confundirse  con  el  caballero  Alvar 
Gômez  de  Ciudad  Real  (1488-15  38);  el  humanista  y  pedagogo 
sevillano  Alonso  Garcia  Matamoros  ;  Lope  Alonso  de  Herrera, 
hijo  del  mencionado  Fernando  ;  los  reformistas  Juan  Ponce  de 
Leôn,  Juliân  Hernandez,  el  Maestro  Blanco  (Garcia  Arias),  el 
Doctor  Juan  Egidio  y  Francisco  de  Enzinas  ;  Luis  Mejia  ;  Bernardo 
Pérez  ;  Juan  Justiniano;  Juan  Martin  Cordero  ;  Juan  de  Jarava; 
Francisco  Thamara  ;  Fernando  Ruiz  de  Villegas  ;  Lorenzo  Palmi- 


I .  Hablaré  de  esta  y  de  otras  particularidades  del  erasmismo  en  Espana,  en  mi 
libro  sobre  :  Los  erasmistas  espanoles. 
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reno  ;  Francisco  Sànchez  de  las  Brozas,  y  otros  de  menos  renombre, 
como  Bartolomé  Ferrer,  Santiago  de  Cadenas,  Alfonso  Henriquez, 
Morillon,  etc.,  etc.,  asi eclesidsticos  como  seglares.  Influyô  el  eras- 
mismo  hasta  en  la  esfera  literaria,  porque  se  transparenta  en  los 
escritos  de  Gil  Vicente,  de  Bartolomé  de  Torres  Naharro  y  de 
Cristôbal  de  Castillejo.  Puede  decirseque,enla  primera  mitad  del 
siglo  XVI,  no  habia  en  Espana  una  persona  culta,  desde  el  Empe- 
rador  hasta  el  ùltimo  vasallo  ;  que  apenas  existia  un  humanista 
de  gusto,  desde  el  Primado  hasta  el  ùltimo  y  mis  oscuro  te6- 
logo,  que  no  participase,  en  grado  mis  6  menos  per- 
ceptible, del  fervor  erasmista.  Literatos,  filôlogos,  polîticos,  y  teô- 
logos  engrosaban  las  huestes  del  erasmismo  y  hacian  prever  una 
era  fructifera  de  regeneraciôn  intelectual. 

No  fué  asi,  empero  :  gran  parte  de  ese  entusiasmo  hubo  de 
apagarse  comojpor  ensalmo,  quiza  porque  la  tendencia  vino  â 
complicarse  con  otras  de  diversa  indole  ;  quizâ  también  porque 
los  adversarios  anduvieron  mas  diestros,  màs  diligentes  6  mâs 
afortunados  que  los  admiradores,  secundando  las  campaiias  de 
Diego  Lôpez  de  Zùniga,  de  Luis  de  Carvajal,  de  Ginés  de  Sepùl- 
veda,  y  de  Fray  Antonio  Rubio.  El  hecho  es  que,  â  partir  prôxi- 
mamente  de  la  elevaciôn  al  trono  de  Felipe  11(1556),  la  predica- 
ciôn  erasmista  agoniza,  y  un  cierto  género  de  ilustraciôn  y  de 
humanismo  prudente,  mesurado,  circunspecto,  respettioso,  de  no 
muy  amplio  vuelo,  de  miras  no  muy  altas,  ocupa  el  lugar  de 
aquella  efervescencia  inquiéta,  universal,  inquisitiva  y  libérrima. 
i  No  parece  sino  que,  al  retirarse  Carlos  I  â  Yusie,  abdicando  la 
corona  en  FeHpe  II,  encerrô  también  en  el  recinto  del  Monasterio 
los  grandes  idéales  y  los  levantados  impulsos  de  antano,  abdicando 
asimismo  las  iniciativas,  y  trocando  lasenergias  impetuosas  y  los 
atrevimientos  géniales  por  piadosos  ejercicios  de  humildad  y  de 
devociôn  ! 

No  se  extinguiô  por  completo,  sin  embargo,  la  semilla  del 
Erasmismo,  à  pesar  de  losesfuerzosde  la  Inquisiciôn,  porque  d  él 
pertenecen  en  el  siglo  xviii  Don  Gregorio  Mayâns  y  Siscar  y  el 
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Deân  de  Alicante  D.  Manuel  Martf,  continuando  en  el  xix  con 
el  Abate  Marchena,  el  gran  humanistaSânchez  Barbero,  Bartolomé 
José  Gallardo,  el  Marqués  de  Morante,  Raimundo  Miguel,  Luis 
de  Usoz  y  Rio,  Adolfo  de  Castro,  Alfredo  A .  Camus  y  hasta,  por 
muchos  conceptos,  con  el  insigne  estilista,  gloria  de  las  letras  his- 
pânicas,  Juan  Valera. 

En  nuestros  dîas,  se  traduce  al  castellano  el  Elogio  de  la  Locura^ 
se  reimprime  à  Erasmo,  y  se  le  estudia  con  extension  y  deteni- 
miento,  pudiéndose  hablar  de  él  con  independencia  y  libertad. 
Lîcito  es  esperar,  por  lo  tanto,  que  «  si  el  ministerio  de  condena- 
ciôn  fué  gloria,  mucho  mas  abundari  en  gloria  el  ministerio  de 
justicia*  ».  Y  es  que,  como  advertia  Juan  Pérez  en  su  inmortal 
Epistola  consolatoria  :  «  ninguna  tirania  puededurar  mucho  ;cuanto 
es  mis  desapoderada  y  mis  sin  medida,  tanto  tiene  mas  cerca  su 
destrucciôn.  » 

Veamos,  pues,  cômo  las  obras  de  Erasmo  se  divulgaron  por 
Espana,  y  quienes  fueron  los  que  pusieron  empeno  en  darlas  d 
conocer,  ya  en  lengua  castellana,  ya  en  su  idioma  original 
latino  2. 


1.  II  adCorinth,  m,  9. 

2.  Véanse  las  obras  siguientes,  entre  otras  relativas  à  Erasmo  : 

Jean  Le  Clerc  :  Fie  d* Érasme,  tirée  de  ses  lettres,  etc.  En  la  Bihîiothèqtie  choisie  : 
Amsterdam,  1703  yss.,  tomos  I,  V,  VI  y  VIII.  Excelente  trabajo,  fuente  prin- 
cipal de  otras  biograflas  posteriores,  como  las  de  Jortin  y  Burigny. 

Samuel  Knight*s  The  Life  of  Erasmus  :  Cambridge,  1726.  Elautor  considéra 
especialmente  las  relacionesde  Erasmo  con  Inglaterra,y  trae  interesantes  docu- 
raentos. 

Vie  d^ Erasme,  dans  laquelle  on  trouvera  T Histoire  de  plusieurs  Hommes  célèbres 
avec  lesquels  il  a  été  en  liaison,  V  Analyse  critique  de  ses  Ouvrages  et  T  Examen  impar- 
tial de  ses  sentiments  en  matière  de  Religion  :  Par  M.  de  Burigni,  de  TAcadémie 
Royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  A  Paris  ;  chez  De  Bure  Faîne,  quai 
des  Augustins,du  côté  du  Pont  S.  Michel,  à  S.  Paul.  M.  DCC.  LVII  (1757). 
Dosvolumenes  en  8°  de  xvi-587,  y  631  pp.  Poseo  un  ejemplar  de  este  raro 
y  notable  libro.  Es  obra  que  no  debe  desconocer  quien  al  estudio  de  la  biogra- 
fia  erdsmica  se  dedique. 

The  life  0/ Erasmus  :  London,  Printed  for  J.  Whiston  and  B.   White,  in 
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Fleet-Street.  M.DCCLVIII  (1758).  Dos  volunienes  en  4°  marquilla,  con  un  pre- 
cioso  retrato  de  Erasmo,  copia  del  cuadro  de  Holbein,  al  frente  del  primero.  El 
autor  es  John  Jortin.  Es,  como  el  deBurigni,  libro  indispensable.  Hay  ejem- 
plar  en  la  Biblioteca  Nacional  de  Madrid.  Existe  otra  ediciôn,  entres  volumenes, 
impresa  en  1808. 

Hess  :  Erasmo  ton  Rotterdam  nach  seirtem  Lehen  uni  seinen  Schriften  :  1790. 

Chartes  Butler  :  Life  o/Erasmus  :  London,  1825. 

Leben  des  Erasmus  von  Rotterdam  ;  Mit  einleitenden  Betrachtungen  ûber  die 
analoge  Entwickelung  der  Menschheit  und  des  einzelnen  Menschen.  Von 
Adolf  Mûller  :  Hamburg,  bei  Friedrich  Perthes,  1828.  Un  vol.  de  vii-394  pp. 
en  8^.  Es  obrade  capital  importancia  para  el  estudio  de  las  relaciones  de  Erasmo 
con  la  Reforma .  Hay  ejemplar  en  la  Biblioteca  Nacional . 

Erasme^  par  D.  Nisard.  Notables  artfculos  publicados  en  la  Reime  des  Deux- 
Mondes  (i  y  15  Agosto  y  i  Setiembre  del  ano  1835). 

De  Erasmi  ingenio  et  doctrina^  por  Lieberkuen  :  lena,  1860. 

La  vie  et  les  travaux  d'Erasme^  par  Rottîer. 

Erasmus  in  Spanien,  Interesante  articulo  de  Eduardo  Boehmer,  inserto  en  el 
Jahrhuch  fur  romanisclje  und  engUsche  Literatur,  Band.  IV.,  1862,  p.  158  y  ss. 
Publica  una  carta  inédita  del  erasmista  Alfonso  Femdndez  de  Madrid  d  Luis 
Coronel,quien  la  remitiôd  Erasmo  con  traducciôn  latina.  Vid.  también  el  sus- 
tancioso  capitulo  que  d  los  Erasmistas  espanoles  consagra  D.  Marcelino  Menén- 
dez  y  Pelayo  en  el  tomo  II,  pp.  36-96,  de  su  Historia  de  los  hétérodoxes  espano- 
les (Madrid  :  Librerfa  caiôlica  de  San  José).  En  la  Revista  cristiana  (Madrid, 
1889),  salierond  luz  unos  articules,  por  E.  Christ,  rotulados  Cuadros  de  la 
Reforma  y  plagados  de  faltas  de  todo  género,  en  el  capftulo  m  de  los  cuales 
se  habla  algo  del  Humanismo  en  Espana  y  de  los  Erasmistas  espanoles.  Cf. 
también  el  precioso  libro  de  D.  Fermfn  Caballero  :  Alonso  y  fuan  de  Valdés 
(Madrid,  1875). 

Erasmus  Roterodamus,  tnorum  et  litterarum  vindex.  Thesim  Facultati  Littera- 
rum  Parisiensi  proponebat  Th.  Desdevises  du  Dezert,  ad  doctoris  gradum 
promovendus.  Parisiis,  apud  Augustum  Durand,  bibliopolam.  M.DCCC.LXII 
(1862)  62  pp.  en  40.  Poseo  un  ejemplar  de  esta  razonada  tosis,  algo  rara  ya,  y 
escrita  en  élégante  latin. 

F.  C.  Hoffmann  :  Essai  d'une  liste  d'ouvrages  et  dissertations  concernant  la  vie 
elles  écrits  d'Erasme;  Bruxelles,  1866. 

Cesare  Cantu  :  Erasmo  e  la  Riforma  in  Italia  (en  Glieretici  d'Italia  ;  Torino, 
1866;  t.  I). 

Frédéric  Seebohm  :  The  Oxford  Reformers  of  14^8  :  Colety  Erasmus^  More  ; 
London,  1867  (3*»  éd.  1887). 

F.  O.  Stichart  :  Erasmus  von  Rotterdam  y  Seine  Stellung  *m  der  Kirche  und  :^u 
den  Kirchlichen  Bewegungen  seiner  Zeit  ;  Leipzig,   1870. 
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H .  Durand  de  Laur  :  Erasme ,  précurseur  et  initiateur  de  Vesprit  moderne  ;  Paris, 
1872  (dos  volumenes). 

Robert  B.  Drummond  :  Erasmtis,  his  Life  and  CIjaracter  as  shown  in  his  Cor- 
respoudence  and  Works;  London,  1873  (dos  volumenes).  Notable  libro. 

R.  Staehelin  :  Erasmus*  Steîlung  ^ur  Reformation;  Basel,  1873. 

Gaston  Feugère  :  Erasme  :  étude  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  ;  Paris,  1874. 

A.  R.  Pennington  .    The   Life  of  Erasmus;  London,   1875. 

W.   Vischer  :  Erasmiana:  Basel,  1876. 

Ant.  Benoist  :  Quid  de  puerorum  institutione  senserit  Erastnus  ;  Parisiis  1876. 
Tésis  doctoral . 

Adalbert  Horawitz  :  Erasmiana;  en  Sit^ungsberichte  der  K.  Akademie  der 
fVissenscixiflen  ;  Viena,  1878-188 5 .  Comprende  la  correspondencia  entre  Erasmo 
y  et  Duque  de  Sajonia,  desde  15 18  hasta  1533 . 

Idem  :  Ueher  die  Colloquia  des  Erasmus  (en  el  HistoriscJjes  Taschenbuch  de 
Raumer;  1887). 

R.  Fruin  ;  Erasmiana  (en  Bijdragen  z'oor  vaderîandsche  geschiedenis  en  ouheid- 
kunde;  nueva  série,  X,  1880  ;  tercera  série,  I,  1882). 

J.  J.  Altmeyer  :  Les  précurseurs  de  la  Réforme  aux  Pays-Bas.  Bruxelles,  1886; 
tomo  I  (Erasme  et  les  hommes  de  son  temps). 

H .  Kâmmel  :  Erasmus  in  Deventer  (en  Neue  fahrhùcljer  fur  classische  Philo- 
logie, vol.  iio). 

Th.  Ziesing  ;  Erasme  ou  Salignac?  Etude  sur  la  lettre  de  François  Rabelais,  avec 
un  fac-simtle  de  V original  de  la  bibliothèque  de  Zurich  :  Paris,  1887  (29  pigs.  en 

4<'). 

Pierre  de  Nolhac  :  Erasme  en  Italie;  étude  sur  un  épisode  de  la  Renaissance, 

accompagnée  de  dou^e  lettres  inédites  d* Erasme  :  Paris.  Klincksieck,  1888.  —  Un 

volumen  de  viii-i  39  pp.  en  40. 

Erasme  et  Vltalie  diaprés  des  lettres  inédites  d'Erasme  (Art.  de  M.  Pierre  de 
Nolhac,  inserto  en  la  Rei'ue  des  Deux-Mondes,  pp.  173-199  del  tomo  88.  Ano 
1888). 

Un  libre-penseur  du  XVh  siècle.  Erastne,  par  Emile  Amiel.  Paris,  Lemerre, 
1889.  Un  vol.  de  xii-452  pp.  180. 

Testament  des  Erasmus  vom  24.  lanuar  is^j.  Basilea,  1889.  28  pp.  en  40. 
Publicado  por  Luis  Sicber,  segûn  una  copia  de  Amerbach  que  posée  la  Biblio- 
teca  de  la  Universidad  de  Basilea.  Sobre  esta  publicaciôn  trajo  una  nota  el 
fournal  des  Savants. 

Erasmus.  The  Rede  Lecture,  delivered  in  the  Senate-House,  Cambridge, 
June,  II,  1890,  by  R.  C.  Jebb,  litt.  D.,  Regius  Prof,  of  Greek. 

Karl  Hartfelder  :  D.  Erasmus  von  Rotterdam  und  die  Pàpste  seiner  Zeit  ;  en  el 
Historisches  Taschnbuch  de  Raumer  (1891). 

Idem  :  Friedrich  der  Weise  und  D.  Erasmus  von  Rotterdam  (en  la  Zeitschrift  fur 
vergleic/jend^  Liteniiurgeschichte,  nueva  série,  IV,  1891). 
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ErasmiiS'Studien von  Arthur  Richter.  Dresde,    1891,  impr.  J. 

Paessler;  xxiv-64  pp.  en  8°    {Inaugural- Dissertation  de   la  Univcrsidad  de 
Leipzig). 

Erasmiana  coliegit  J.-B.  Kan.  Rotterdam,  1891,  W.  Wenk.  56  pp.  en  40. 
(Erasmiani  Gymnasii  Programma  litterarium,  1891-92). 

Das  Mdbilar  des  ErasmuSy  Verzeichnis  v.  10  Aprii  1834  (hrsg.  v.  L.  Sieber). 
Bassel,  1891.  22  pp.  en  8o(Hailo  citado  este  opûsculo,  de  circulaciôn  privada, 
en  el  curîosfsimo  catàlogo:  Ver^eichniss  des  Antiquarischen  BitcfierUgers  von 
M.  Spirgatis  N.  46.  Das  Zeitaîttr  der  Rejortnation  ;  Scholastiker  utid  Hutnanisten. 
Leipzig,  1896). 

Life  and  letters  0/ ErasmuSy  lectures  delivered  at  Oxford  1893-4.  By  James 
Anthony  Froude,  late  Regius  Professor  of  Modem  History  in  the  University 
of  Oxford.  New  Edition.  London,  Longmans,  Green  and  G).  1895.  Un 
vol.  de  vi-452  pp.  en  80.  Es  obra  de  vulgarizaciôn,  escrita  en  amtno  estilo. 
Cf.  también  el  articulo  acerca  de  Erasmo,  publicado  à  las  pp.  1-36  del  numéro 
359  O^^^^'y»  ^^95)  de  la  Quarterly  Review  de  Londres. 

E.  Tatham  :  Erasmus  in  Italia.  Art.  publicado  en  The  englisch  historical 
Review,  London,  Oct.  1895. 

V.  S.  Clark  :  Desiderii  Erasmi  Roterodami  convivia  e  colloquiis  familiarihus 
selectay  1897. 

E.  Emerion  :  Desiderius  Erasmus  0/ Rotterdam,  London,  New  York,  G.  P. 
Putnam's  Sons  i899(xxvi-470  pâgs.  en  8°  m.).  Muy  util  trabajo  de  vulgariza- 
ciôn, con  numerosos  fotograbados. 

» 

Vander  Haeghen,  F.  R.  Vanden  Berghe  &  T.  J.  J.  Arnold  ;  Bibliotheca 
Erasmiana;  Répertoire  des  œuvres  d'Erasme;  Ghent,  1893. 

Idem,  id.  id.  :  Bibliotheca  Erasmiana;  Bibliographie  des  œuvres  d'Erasme  ; 
Ghent,  1897  (es  el  tomo  I,  y  comprende  solo  la  bibliografia  de  los  Adagio), 

Vid.  también  una  lista  de  disertaciones  concemientes  d  Erasmo  en  Le  Biblio- 
phile belge,  Il^année^  1867.  pdgs.  129-160  y  241-251,  por  M.  Hoffmann.  Com- 
prende 1 1 3  numéros . 

Vid .    asïmismo  : 

loannis  Friderici  Burscfxri  Index  et  argumentum  epistolarum  ad  D,  Erasmum 
Rot, aut<^rapharum y  QIC.  Lipsia;,  1784. 

loannis  Friderici  Burscheri Spicilegia   autographorum  illustrantium 

rationem  qnx  intercessit  Erasmo  Roterodamo  cum  anlis  et  hominibus  aevisui  praeci" 
puis  omniqtte  respublica,  etc  ;  Lipsia;,  1802.   Da  noticia  de  33  cartas. 


392  ADOLFO   BONILLA   Y   SAN    MARtIn 

m  .  t — 

II.  Traducciones  espanolas  de  Erasmo 

.1.  —  Tfoctado  delà  miseria  delos  cor  \\  tesanos  queescriuio  el  papa 
Pio  ante  que  fuesse  Sûmopon=  \\  tifice  a  vn  cauairo  su  amigo.  Yotro 
tractado  de  como  se  quexa  ||  la  Pax^,  Conipuesto  por  Erasmo  varon 
dociissimo.  Y  saca  ^=  \\  dos  de  latin  en  romance  por  el  arcediano  de 
Seuilla  don  Die  -=  ||  go  bpe:^  :  detlicados  al  muy  illustre  z  muy  mag- 
nifico  sehor  don  ||  Rodrigo  pôce  de  leon^  duque  de  Arcos  sehor  d'mar- 
chena.  K. 

En  folio.  De  letra  gôtica.  28  fF.  sin  numerar.  Signaturas  :  a,  h  y  r, 
de  ocho  fojas,  excepto  la  c^  que  tiene  doce.  Paginas  de  d  dos 
columnas  de  47  renglones. 

Contiene  : 

Fol.  I.  reao.  :  Ponada.  Esta  encerradaen  orla  Renacimiento. 
El  titulo  ocupa  la  parte  inferior,  y  sobre  él  se  halla  un  escudo 
partido  que  parece  ser  el  blason  del  Mecenas,  Don  Rodrigo  Pon- 
ce de  Leôn.  La  particiôn  de  la  derecha  contiene  cinco  barras  ver- 
ticales ;  la  de  la  izquierda  un  leôn  rampante   ^. 


1 .  Como  la  mayor  parte  de  los  libros  que  vamos  d  citar  en  esta  secdôn  y  en 
la  siguiente  son  de  notable  rareza,  se  nos  perdonarâ  que  seamos  algo  proli- 
jos  en  su  descripciôn.  El  estudio  de  las  ediciones  de  Erasmo  es,  como  dice  muy 
bien  el  Sr.  Menéndez  y  Pelayo,  uno  de  los  puntos  mâs  oscuros  de  nuestra 
bibliografïa.  Nodudamos,  es  mâs,  tenemos  la  compléta certidumbre  de  que  algunas 
ediciones  se  habràn  escapado  à  nuestra  învestigaciôn,  pero  esto  es  propio  de  la 
naturalezade  todo  trabajo  bibliogràHco,  sujeto  siempre  d  rectifîcaciones  y  mejo- 
ramicntos.  No  hemos  hecho  indagaciones  directas  mds  que  en  bibliotecas  de 
Madrid,  Valencia,  y  Salamanca.  De  Paris  y  Londres  nos  han  enviado  intere- 
santes  noticias  nuestros  buenos  amigos  M.  R.  Foulché-Delbosc  y  Mr.  James 
Fitzmaurice-Kelly.  A  ellos,  como  también  d  las  demds  personas  que  mediata  ô 
inmediatamente  nos  han  auxiliado  en  nuestra  labor,  enviamos  el  testimonio 
mds  sincero  y  expresivo  de  nuestra  gratitud. 

2.  Segûn  Piferrer,  las  armas  de  los  Ponce  de  Leôn  consisten  en  un  escudo 
partido,  en  el  cual  la  particiôn  de  la  derecha  contiene  cuatro  barras  rojas  verti- 
cales en  campo  de  oro  ;  y  la  de  la  izquierda  un  leôn  rampante  en  campe  de 
plata. 
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Fol.  I,  verso.  :  Prôlogo.  El  cual  dice  asi  : 

<  Los  que  algunas  obras  componen  o  trasladan  de  vna  lengua  en  otra,  muy 
illustre  senor  :  acostumbran  dedicarlas  a  principes  o  senores  de  estado, 
porque  con  tanto  mayor  fauor  se  lean  por  aquellos  que  las  vieren  :  quanto 
mas  fauorescido  es  a  quien  las  enderesçan.  Y  comoquier  que  dirigir  a  vuestra 
senoria  los  tractados  présentes  es  cosa  superflua  :  assi  por  tener  el  vso  de  la 
engua  latina  mas  perfectamente  que  ninguno.  Como  por  ser  la  materia  del 
vno  delà  miseria  delos  Cortesanos  y  hombres  que  siruen  a  otros  :  lo  quai 
nunca  vuestra  senoria  experimento.  Pero  porque  los  que  no  saben  latin  : 
mediante  vuestra  senoria  gozen  delo  que  aquel  summo  pontifîce  con  tanta 
aflection  escriuio.  Y  los  que  no  han  experimentado  estos  trabajos  y  miserias 
delas  cortes  y  palados  tengan  dechado  en  que  las  vean  pintadas  :  para  que 
tomen  de  alli  lo  que  les  conuiene  hazer.  Acorde  sacar  lo  en  nuestra  comun 
habla  y  endereçar  lo  a  vuestra  senoria  :  porque  tambien  podria  ser  que  avn 
que  en  su  persona  no  aya  sentido  algo  de  aquellos  trabajos  :  auer  los  ha  conos- 
cido  en  otros  que  de  contino  se  quexan  de  semejantes  miserias  :  cuya  recorda- 
cion  algunas  vezes  trae  manera  de  passatiempo  y  avn  plazer.  Mayormente  si 
se  veen  fuera  dellos.  Assi  mismo  traslade  el  otro  tractado  que  va  con  este  : 
el  quai  compuso  Erasrao,  varon  doctissimo  mas  que  ninguno  a  mi  juyzio  de 
nuestros  tiempos.  En  el  quai  tracta  como  se  quexa  la  paz  :  que  no  halla  lugar 
entrelos  hombres  donde  se  aposente  ni  repose.  Vuestra  senoria  resciba  mi 
desseo  que  es  de  su  seruicio  :  y  tome  destos  tractados  lo  que  mas  hiziere  y 
agradare  a  su  voluntad  y  proposito.  Qjnedando  yo  por  su  seruidor  :  en  SeuilLa 
primero  de  Abril.  de.  M.  D.  xx.  » 

Fol.  2.  recto  hasta  13.  verso  : 

<*  Comiença  la  Obra  »  {el  Tratado  de  Pio  II) .  * 


I.  Sobre  el  Papa  Pio  II  (Encas  Silvio  Piccolomini)  pueden  consultarse, 
ademôs  de  las  dos  clûsicas  obras  acerca  del  Renacimiento  italiano  :  Die  Cultur 
fUr  Renaissance  in  Italien  ;  Ein  Versuc})^  von  J.  Burckhardt  (}*  éd.  revisada  por 
Luis  Geiger;  dos  vols,  en  40  de  11-362,  y  x-}8o  pp.  Leipzig,  Seemann,  1877- 
78);  y  :  Die  IViederbelebung  des  classischen  AUertJmtns  oder  dos  erste  Jahrhundert 
des  Humanismus,  von  Georg.  Voigt(Dritte  Auâage,  besorgt  von  MaxLehnerdt; 
Berlin,  Georg.  Reimcr,  1893  î  ^os  vol.  en  80  de  xvi-591,  y  543  pp.),  la  mo- 
nograffa  del  mismo  G.  Voigt  :  Enea  Silvio  dé  Piccolomini  als  Papst  Pius  II  und 
sein  Zeitalter  ;   3  Bde.  ;  Berlin,  1856-63. 

Tradujéronse  también  al  castellano  otras  obras  del  Papa  Pio  II  :  la  Historia  de 
los  dos  amantes  Eurialo  Franco  y  Lucrecia  Senesa  (Salamanca,  1496),  de  la  cual 
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Fol  13.  verso  hasta  17.  recto  : 

«  Tractado  llamado  el  sueno  de  la  fortuna  :  fingido  z  conpuesto 
por  el  papa  Pio  siendo  mancebo  y  gran  poeta  :  endereçado  a  vn 
cauall'o  amigo  suyo  :  que  auia  nombre  Procopio  de  rabensta, 
cauallero  y  letrado  famoso.  » 

Fol.  17.  recto  hasta  28.  verso  : 

«  Querella  delà  Paz  ||  desechada  y  huyda  d'  ||  todas  las  gêtes 
y  esta  ||  dos.    Compuesta  por  ||  Erasmo  doctormuy  ||  famoso.  » 

Incipit  : 

«  Silos  hombres  mortales  (avnque  yo  nolo  merezca)  haziendo 
de  su  prouecho  z  vtilidad  fuessen  contra  mi  y  me  desechassen  «, 
etc. 

Explicit  : 

«  al  quai  agradar  es  summa  y  perfecta  bienauenturança.  » 

Fol.  28.  verso  :  Colofôn.  El  cual  dice  asî  : 

«  Fenecen  los  très  tratados  :  el  vno  que  ||  trata  de  la  miseria 
delos  Cortesanos.  El  segundo  es  vn  sueno  co=  ||  mo  el  auctor 
vido  la  fortuna.  El  tercero  es  vna  querella  delà  ||  paz.  Nueuamente 
sacados  de  latin  en  légua  castellana.  |j  Impressos  enla  muy  noble 
y  leal  ciudad  de  Se=  ||  uilla  por  Jacobo  cromberger  Aleman.  || 
Ano  delà  encamacion  del  Senor  ||  de  mil  y  quinientos  y  veynte. 
a.  xxvij.  de  Abril.  » 


se  hicieron  varias  ediciones  en  el  siglo  xvi  ;  los  Proverhios,  y  los  Retnedios 
contra  el  amor  deshonesto  (ci,  Gallardo,  £«ia^'o  de  una  bibliotecay  I,  p.  741.  nùm. 
632-635).  De  la  Historia  de  Bohemia  del  mismo  Eneas  Silvio  hay  un  côdice  en 
la  Biblioteca  Nacional  (signât.  1-134). 

Mi  querido  amigo  el  Sr.  D.  R.  Foulché-Delbosc  ha  publicado  en  1907  (Bar- 
celona  ;  viii-58  pdgs.  en  8°)  una  lindfsima  ediciôn  de  la  Historia  de  dos  aviantes 
que  ha  tenido  la  amabilidad  de  dedicarme.  Reproduce  escrupulosamente  el  texto 
castellano  impreso  en  Sevilla,  el  ano  15 12.  Sospecho,  fundàndome  en  la 
belleza  del  estilo  y  en  haber  traducido  Diego  Lôpez  de  Cortegana  otras  obras 
de  Eneas  Silvio,  que  el  tr.tductor  de  la  Historia  es  el  mismo  Diego  Lôpez. 
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El  ejemplar  que  he  visto,  perteneciente  a  la  Biblioteca  Nacio- 
nal  (signât.  R-8078),  tiene  notas  marginales  manuscritas  de  letra 
Je  la  época,  y  al  final  (fol.  28.  verso)  la  siguiente  :  «  acabé  de 
pasar  este  tratado  viérnes  à  las  die^  de  la  noche  xxii  dias  de  \\  Junio 
de  mill  z  quinienios  z  veynte  ahos  en  senilla,  en  cas  degonçalo  de  a:(asf 
(6  ;  gonçalo  dia:(^  asr  ?).  »  Viô  también  este  misnio  ejemplar  el  Sr. 
Escudero  y  Perosso,  quien  lo  cita  con  el  nùm.  213.  en  su  Tipo- 
grafia  Hispalense  \ 

Graesse  s  Brunet  ',  y,  tomdndolo  de  este  liltimo,  J.  Catalina 
Garcia  *,  citan  la  siguiente  ediciôn  de  la  version  de  Diego 
Lopez : 

Tractado  de  las  querellas  de  la  pa:^,,,  con  oiros  dos  tractados.,,  de 
la  miseria  de  los  coriesanos  y  del  sueho  de  la  fortuna,,.  trad,  de  latin 

en  romance  por D.  Diego  Lopez.  Aie.  de  Henares,  Miguel  de 

Eguia,  1529.  en  4''.  Hay  ejemplar  en  la  Biblioteca  Real  de  Mùn- 
chen,   segùn  me  comunica  el  Dr.  Arturo  Farinelli. 

El  opùsculo  de  Erasmo  fué  escrito  en  Roma,  y  dedicado  por 
su  autoral  Obispo  de  Utrecht,  Felipe  de  Borgona,  hijonatural  de 
Felipe  el  Bueno,  Duque  de  Borgona  î.  Sepublicô  por  vez  primera 
en  Basilea,  ano  de  1 5 16,  con  el  rôtulo  :  Querela  Pacis  undiquegen- 


1 .  Tipografia  Hispalense,  Anales  bibliogrdficos  de  la  ciudad  de  Sevilla  desde  el 
establecimiento  de  la  imprtnta  hasta  fines  del  siglo  XVUl.  Por  D.  Francisco  Escu- 
dero y  Perosso.  Obra  premiada  en  concurso  pùblico  por  la  Biblioteca  Nacional 
en  1864.  Madrid,  sucesores  de  Rivadeneyra,  1894. 

2.  Trésor  de  livres  rares  et  précieux  ou  nouveau  dictionnaire  bibliographique  y 
etc.  par  Jean  George  Théodore  Graesse.  Dresde,  Kuntze,  1861.  Cf.  tomo  VIII, 
1869,  pAg.  283. 

}.  Manuel  du  libraire  et  de  V amateur  de  livres ^  etc.,  par  Jacques-Charles 
Brunet.  Paris,  Firmin  Didot,  1861.  —  Cf.  tomo  II,  col.  1044. 

4.  Ensayode  una  tipografia  Complutensey  por  D.  Juan  Catalina  Garcia,  obra 
premiada  por  la  Biblioteca  Nacional  en  el  concurso  de  1887.  Madrid,  Tello, 
1889.  —  Cf.  num.  123.  Vid.  también  Caballero  :  Alonso  y  Juan  de  ValdéSy  p. 
113. 

5.  Cf.  Vied*Erasmey  par  M.  de  Burigni  (Paris,  1757).  Tomo  I,  pp.  I45  y 
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tium  eiectae  profiigataeque,  juntamente  con  el  Encomium  matrimonii 
et  artis  medicae  del  mismo  autor  '.  En  la  edicîôn  de  las  obras 
complétas  de  Erasmo,  impresa  en  Leyden,  en  1703,  ocupa  el 
opiisculo  las  columnas  625-642  del  tomo  IV  ^.  Por  cierto  que, 
entre  las  cols.  624  y  625,  tomo  IV.,  del  ejemplar  de  esta  edicîôn 
que  se  conserva  en  nuestra  Biblioteca  Nacional  (signât.  U. 
3137-46),  se  leen  unas  notas  autôgrafas  del  meritisimo  bibliôfilo 
D.  Luis  de  Usoz  y  Rio,  que  dicen  lo  siguiente  : 

«  Pacis  querela.  Esta  obra  de  Erasmo,  se  imprimiô  la  primera 
vez  el  a.  15 16.  por  el  impresor  Froben,  en  un  vol.  4'',  i  junto  con 
el  Libro  de  Proverbios  de  Polidoro  Virjilio.  Es  ziertamente  una 
obrabella  i  orijinal. —  Véase  tambien  la  Utopia  de  T.  Moro.  Lib. 
2°,  cap.  X. 


1.  Cf.  Graesse,  Op,  cit. y  tomo  II. 

2.  Desiderii  Erasmi  Roterodami  Opéra  omnia  emendatiora  et  avctiora,  ad 
optiinas  editiones  praecipi'e  qi*as  ipse  Erasmvs  postremo  cvravit  svmma  fide  exacta, 
stvdio  et  opéra  Joannis  Cîerki,  cvin  ejvsdem  et  aîiorvm  notis.  In  decem  tomos  dis- 
tinctay  &*.  Lvgdvni  Batavorum,  Cura  et  impensis  Pétri  Vander  Aa.  M.  DCC. 
III.  —  Espléndida  edicîôn,  aunque  muy  distante  de  ser  definitiva.  A  ella  me 
refiero  cuando  no  hago  menciôn  especial  de  otra.  Existen  dos  ejemplares  en  la 
Biblioteca  Nacional  y  uno  en  la  de  San  Isidro.  La  ediciôn  anterior  es  de  Basi- 
lea,  Froben,  1540-41  (ocho  volùmenes).  Hay  también  ejemplares  de  la  misma 
en  algunas  de  nuestras  bibliotecas  pûblicas.  y 

En  carta  à  N.  de  la  Rosche,  fechada  en  Basîlea,  à  26  de  Marzo  de  1524 
(Erasmi  Op.  omn.^  III,  col  792)  escribe  Erasmo  :  «  Quantus  sim  osor  belli, 
quàm  pacis  amans,  déclarant  quumomnes  libri  mei,  tum  pacis  undique  profligatae 
Qtierimonia,  quae  iam,  ut  audio,  Hispanicè  loqui  didicit.  » 

Observo  que  Tolstoï  en  su  piecioso  libro  :  Le  salut  est  en  vous  (édition 
originale  ;  Paris,  1893),  al  hablar  de  los  apologistas  de  la  doctrina  acerca  de  la 
incompatibilidad  entre  el  Cristianismo  y  la  guerra,  omite  el  nombre  de  Deside- 
rio  Erasmo.  Lo  mismo  hace  con  el  de  Juan  Luis  Vives,  quien  siguiô  las  huellas 
del  Maestro  en  sus  Commentaria  in  XXfl.  îihros  De  civiiate  Dei  5«ti  Augustiniy 
en  su  gran  obra  :  De  coticordia  et  discordia  in  humano  génère^  y  en  sus  opûsculos  : 
De  pacificatione,  De  Europae  dissidiis,  y  de  Europae  statu  ac  tumultibuSy  entre 
otros.  —  Respecte  â  Erasmo,  véase,  en  su  version  del  Nuetv  Testatnento,  la 
nota  19,  al  cap.  22  del  Evangelio  de  San  Lucas  (Op,  omn.       VI,  col  317-321). 
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Querela  Pads.  Tractado  de  las  querellas  de  la  paz.  Compuesto 
por  Erasmo  &c.  Con  otros  dos  tratados  q  escrivio  el  Papa  Pio  &c. 
traduzidos  nuevamente  por  el  Arcediano  de  Seuilla  don  Diego 
Lopez.  &c.  Alcala,  1529.  4**'delgado.  Hai  unej.  en  la  Bodleyana 
de  Oxford.  » 

La  Querela  pacis  fué  traducida  alalemân  por  Spalatino  en  152 1. 
Existe  igualmente  una  version  francesa,  sin  ano,  que  Brunet  crée 
ser  de  1530. 

El  traductor  castellano  omite  la  dedicatoria  Clarissimo  prttesuli 
Traiectensi  Philippo,  que  consta  en  el  original,  pero  en  lo  demâs 
su  version  es  fiel  y  élégante.  Para  que  puedan  apreciarse  estas 
cualidades,  citaré  algunos  ejemplos,  poniendo  frente  a  ellos  el 
texto  latino,  segiin  la  ediciôn  de  Leyden.  Los  pârrafos  que  voy  â 
transcribir  fueron  sin  duda  de  los  que  motivaron  la  indignaciôn 
inquisitorial,  dando  lugar  d  que  la  obra  se  incluyera  en  el  Expur- 
gatorio  de  Valdés.  Dicen  asi  : 


«  Porro  quod  huius  mundi  Principes 
insigni  quopiam  suos  notant,  quo  pos- 
sint  a  caeteris  dignosci,  praesertim  in 
bello  :  vide  qua  tandem  nota  Christus 
insignierit  suos,  non  alia,  videlicet, 
quam  mutuae  caritatis.  HoCy  inquiens, 
arçfumento  cognoscent  homittes  vos  esse 
meos  discipuîoSj  non  si  sic  aut  sic  ves- 
tiamini,  non  si  his  aut  his  vescamini 
cibis,  non  si  tantum  ieiunetis,  non  si 
tantum  Psalmorum  exhauseritis,  sed  si 
dileoceritis  tttvicem,  neque  id  sane  vulgari 
modo,  scdquemadtnodumegodiUxivos.  » 


«  Contemtum  illud  et  ignobile  vul- 
gus  condit  egregias  urbes,  conditas 
civiliter  administrât,  administrando 
locupletat.  In  bas  irrepunt  satrapae,  et 
ceu  fuci,  quod  aliéna  partum  est  indus- 
tria,   surripiunt,  et  quod  a  plurimis 


«  Y  assi  como  los  principes  deste 
mundo  senalan  a  los  suvos  con  cierta 
senal  porque  sean  conocidos  de  los 
otros,  especialmente  en  las  batallas, 
assi  debes  notar  con  que  senal  nuestro 
senor  Jesucristo  senalo  a  los  suyos  : 
no  con  otra  por  cierto,  salvo  de  comun 
caridad  y  concordia.  Diciendoles  :  por 
este  argumento  conoceran  los  hom- 
bres  que  vosotros  sois  mis  discipulos  ; 
no  porque  os  vistays  desta  nianera  o 
de  otra  :  o  si  useys  a  corner  destos  o 
de  otros  manjares  :  ni  tampoco  si  tan- 
to  o  menos  ayunaredes  o  rezaredes 
tantos  psalmos  :  mas  si  os  amaredes 
unos  a  otros,  y  este  amor  no  vulgar- 
mente,  sino  de  la  misma  forma  y  ma- 
nera  que  yo  vos  ame .  » 


«  £1  pueblo  menospreciado  y  sin 
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bene  congestum  est,  a  paucis  maie 
dissipatur,  quod  recte  conditum,  cru- 
delissime  diruitur .  Quod  si  prisca  non 
meminerunt,  répétât  qui  volet,  secum 
hisce  duodecim  annis  gesta  bella,  cau- 
sas expendat,  comperiet  omnia  Prin- 
cipum  gratia  suscepta,  magno  populi 
nialo  gesta,  quuin  ne  untillum  quidem 
ad  populum  attineret.  lam  quod  olim 
foedum  habebatur  apud  Ethnicos,  ca- 
niciem  galea  premere,  ut  inquit  ille,  id 
apud  Christianos  laudi  ducitur.  Turpe 
senex  miles  Nasoni,  et  istis  magnifica 
res  est  bellator  septuagenarius.  Imo  ne 
Sacerdotes  quidem  ipsos  pudet,  quos 
olim  Deus  nec  in  sanguinaria  illa  et 
inclementi  Icge  Moysi,  voluit  uHo 
sanguine  pollui  :  non  pudet  Theologos 
Christianae  vitae  magistros,  non  pudet 
Cardinales  et  Christi  Vicarios,  eius  rei 
auctores  ac  faces  esse,  quam  Christus 
tantopere  detestatus  est .  Qui  convenit 
mitrae  et  galae  ?  Qui  pedo  cuni  gla- 
dio  ?  Quid  Euangelico  codici  cum 
clypeo  ?  Qui  convenit  pacis  omine  sa- 
lutare  populum,  et  orbem  ad  turbu- 
lentissimas  pugnas  conclure  ?  pacem 
dare  lingua,  re  bellum  immittere  ? 
Tun'  eodcm  ore  quo  Christum  paci- 
fîcum  praedicas,  bellum  laudas,  eadem- 
que  tuba  Deum  canis  et  Satanam  ? 
Tun'  apud  concionem  sacram,  cuculla 
tectus,  ad  caedem  incitas  simplicem 
populum,  qui  ex  ore  tuo  doctrinam 
exspectabat  Euangelicam?Tun*Aposto- 
lorumoccupanslocum,  pugnantiadoces 
curaApostolorum  praeceptis?  An  non 
vereris,  ne  quod  de  Christi  praeconi- 
bus  dictura  est  ;  Qpam  speciosi  pedes 
nunciantium  pacem,  nunciantium 
bona,  nunciantium  salutem  :   in  di- 


nobleza  ediâca  ricas  ciudades  ;  ediB- 
cadas,  las  administra  civilmente,  y, 
administrando,  las  enrriquesce.  Vienen 
estos  satrapas,  y  assi  como  zanganos, 
roban  y  destruyen  lo  que  fue  ganado 
con  industria  y  trabajo  ageno,  y,  lo 
que  por  muchos  fue  bien  allegado,  se 
destruye  y  pierde  por  los  pocos,  y  lo 
que  justamente  fue  edificado,  se  des- 
truye muy  cruelmente  ;  y  si  no  se 
acuerdan  de  lo  primero,  repita  quien 
quisiere  consigo  mismo  las  guerras 
que  ha  auido  en  estos  doze  anos. 
Piense  bien  las  cauî»as  délias,  y  hallara 
ciertamente  que  todas  ellas  son  comen- 
çadas  por  causa  de  los  principes,  y 
fechas  y  consumadas  con  mal  y  dano 
del  pueblo,  como  quier  que  en  tanto 
como  una  una  no  ataiien  ni  pertene- 
cen  al  pueblo.  Pues  aquello  que  anti- 
guamente  entre  los  gentiles  era  tenido 
por  cosa  fea,  que  el  yelmo  cubriesse 
canas,  como  dize  Seneca,  agora  entre 
los  christianos  aquello  se  tiene  por 
cosa  loable.  E  como  dize  Ovidio  :  Des- 
1x>nesta  cosa  paresce  el  cahallero  viejo  en 
la  hatalla  ;  pues  en  nuestro  tiempo  cosa 
es  magnifica  que  el  guerreador  sea  de 
setenta  anos,  y  lo  que  peor  es,  que 
los  sacerdotes  y  ministros  del  sumo 
sacerdote  Christo  nuestro  redemptor 
tanpoco  tienen  verguença  desto,  los 
quales  en  otro  tiempo  nuestro  senor 
no  quiso  en  aquella  ley  de  moysen 
sangrienta  y  sin  piedad  que  fuessen 
ensuziados  con  sangre.  i  No  han  ver- 
guença los  theologos,  que  son  maes- 
de  la  vida  christiana,  no  han  verguen- 
ça los  professores  de  las  religiones,  no 
han  verguença  los  obispos,  no  han  ver- 
guença los  Cardenales,  y  los  vicarios 
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versum  vertatur  ;  Qpam  foeda  lingua 
Sacerdotum,  adhortantium  ad  bellum, 
incitantium  ad  mala,  provocantium  ad 
perniciem  ?  Apud  Romanos  adhuc 
impie  pios,  qui  Pontifîcium  Maximum 
iniret,  ex  more  confirmabat  iureiu- 
rando,  se  manus  ab  omni  san- 
guine puras  servaturum,  adeo  ut  ne 
laesus  quidem  ulcisceretur.  Atque 
huius  sacramenti  Rdem  constantcr 
praestitit  Titus  Vespasianus,  Impcrator 
Ethnicus,  idquelaudidatura  Scriptore 
Ethnico.  At,  ô  piorsus  sublatam  e 
rébus  humanis  frontem  !  apud  Chris- 
tianos  Deo  dicati  Sacerdotes,  et  qui  his 
quoque  sanctius  aliquid  prae  se  ferunt 
Monachi,  ad  caedes,  ad  strages  inflam- 
mant  Principum  ac  plebis  animos.  Et 
Euangelii  tubam  Martis  tubam  faciunt, 
obliti  dignitatis  suae  sursum  ac  deor- 
sum  cursitant,  nihil  non  tum  faciunt, 
tum  patiuntur,  dum  bellum  excitent  : 
et  per  hos  Principes  alioqui  fortassis 
quieturi,  ad  pugnam  inflammantur, 
quorum  auctoritate  tumultuantes  seda- 
ri  conveniebat.  Immo  quod  est  pro- 
digiosius,  belligerantur  ipsi,  idque  ea- 
runi  rerum  gratia,  quas  et  apud  impios 
contemsere  Philosophi,  quarumquc 
contemtus  proprius  ac  peculiaris  est 
viris  Apostolicis.  Ante  paucos  annos, 
quum  fatali  quodam  morbo  mundus 
ad  arma  raperetur,  Euangelici  praeco- 
nés,  hoc  est,  Minores  ac  Dominicani 
quidam  e  suggesto  sacro  classicum  ca- 
nebant,  et  ultro  ad  furiam  propensos 
magis  accendebant.  Apud  Britannos 
animabant  in  Gallos,  apud  Gallos 
animabant  in  Britannos.  Omnes  ad 
bellum  instigabant.  Ad  pacem  nemo 
provocabai,  praeter  unum  autalterum, 


de  nuestro  redemptor  lesu  christo  son 
auctoresy  tizones  deaquellas  cosas  que 
nuestro  senor  tanto  mal  dixo  y  abor- 
rescio  ?  Que  conveniencia  ay  entre  la 
mitra  y  el  yelmo  ?  Que  tiene  que  ha- 
zer  el  baculo  con  el  espada  ?  Qpe  el 
libro  de  los  evangelios  con  el  adarga  ? 
^Quequiere  dezir  saludar  alpueblo  con 
senal  de  paz,  y  rebolver  todo  el  mun- 
do  en  turbulentas  guerras  y  batallas  ? 
^dar  paz  con  la  lengua,  y  con  el  fecho 
poner  guerra  ?  Tu  con  la  misma  boca 
que  predicas  a  nuestro  redemptor  lesu 
christo  pacifico,  alabas  la  guerra  ?  con 
una  misma  trompeta  cantas  a  Dios  y 
a  Sathanàs  ?  Tu  en  el  consistorio  sa- 
grado,  vestido  de  tu  coguUa,  incitas  y 
despiertas  al  pueblo  simple  para  la 
muerte,  el  quai  de  tu  boca  esperaba 
la  doctrina  evangelica  ?  Tu  ocupas  el 
lugar  de  los  sanctos  apostolos,  y  en- 
senas  a  guerrear  con  les  mandamien- 
tos  apostolicos  ?  Como  no  has  ver- 
guença  que  lo  que  se  dize  delos  Pre- 
gones  de  nuestro  redemptor  Jesu 
Christo  :  de  quan  fermosos  son  los 
pies  de  los  que  anuncian  la  paz  y  de- 
los que  anuncian  los  bienesy  la  salud, 
que  se  tomen  al  contrario  ?  Oh  quan 
suzia  y  abominable  es  la  lengua  de 
los  sacerdotes  que  incitan  a  la  guerra, 
y  despiertan  a  los  maies  y  provocan  a 
destruvciones  !  Entre  los  romanos,  no 
teniendo  aun  la  religion  christiana,  se 
acostumbrava,  que  aquel  que  alcança- 
ba  el  summo  pontificado  affirmaba 
con  juramento  que  guardaria  sus  ma- 
nos  puras  y  limpias  de  toda  sangre, 
en  tanto,  que  aun  injuriado,  no  se 
vengaria.  Esta  fe  de  juramento  presto 
con  gran  constancia  el  Emperador  Ti- 
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quibus  pêne  capitale  fuit  me  vel  no- 
minasse.   Cursitabant   ultro    citroque 
sacrosanai  Praesules,  et  dignitatis  et 
professionis  suae  obliti,  publicum  or- 
bis  morbum  opéra  sua  exacerbantes, 
tum  hinc  [ulium  Pontificem  Romanum, 
hinc  Reges   ad    maturandum  bellum 
instigantes,  perinde  quasi   non  satis 
ipsi  sua  sponte  insanirent,  et  tamen 
hanc  manifestariam  insaniam  magni- 
ficis  titulis  praeteximus.  Hue  patrum 
leges,  hue  piorum  hominum  scripta, 
hue  arcanae  Scripturae  verba  impu- 
dentissime  detorquemus,    ne   dicam 
impie.  Imo  iam  eo  prope  rediit  res,  ut 
stultum  et  impium  sit  adversus  bellum 
hiscere,  et  id  laudare  quod  in  primis 
ore    Christi    laudatum    est.    Parum 
consulere  populo,  parum  favere  Prin- 
cipi  videtur,  qui  suaient  rem  omnium 
saluberrimam,  et  ab  omnium  pestilen- 
tissima   dehortetur.   Iam   ipsa  castra 
sequuntur  Sacrifîci,  praesunt  in  castris 
Episcopi, et  relictis  Ecclesiis  suis,  Bello- 
naerem  agunt.  Imo  gignit  iam  bellum 
Sacerdotes,    gignit  Episcopos,    gignit 
Cardinales,   quibus   Campi    Legatus, 
honorificus  titulus,    et  Apostolorum 
successoribus    dignus   habetur.   Quo 
minus  mirum,  et  Martem  spirant,  quos 
Mars  genuit.  Et  quo  malum  sit  insa- 
nabilius,   tantam  impietatem  pietatis 
specie  praetexunt.  Vexilla  crucem  ha- 
bent.  Miles  impius,  et  nummis  aliquot 
ad  lanienam  ac  caedem    conductus, 
crucis  insigne  praefert,  et  belli  symbo- 
lum  est,  quod  solum  dedocere  bellum 
poterat.   Qiiid  tibi  cum  cruce,  scélé- 
rate miles  ?  Istis  animis,  istis  factis, 
dracones,   tigrides,  ac  lupi  convenie- 
bant.  Istud  signum  eius  est,  qui  non 


to  Vespasiano  aun  que  era  gentil,  y 

esto  le  es  atribuydo  a  gran  loor  por  el 

que  lo  escrive,  que  tambien  era  Paga- 

no.   Pero  ya  del   todo  es  quiuda  la 

verguença  delas  cosas  humanas.  Entre 

los  christianos,  los  sacerdotes  que  son 

dedicados  a  Dios  y  los  frayles  que  pa- 

resce  que  traen  algo  mas  santidad  en 

sus  gestos,  inflaman  a  muchas  muer* 

tes  et  grandes  destruyciones,  y  la  tuba 

del  evangelio  la  hazen  trompeta  del 

dios  delas  batallas  ;  no  se  acordando 

de  su  dignidad,  andan  corriendo  de 

lo  alto  a  lo  baxo  ;  y  i  que  no  hazen  y 

que  padescen  por  excitar  a  guerra  ?  y 

por  aquellos  principes  por  ventura  que 

han  gana  de  estar  quedos  inftaman  a 

guerras,  por  cuya  auctoridad  convenia 

pacifîcar  a  los  bolliciosos  y  alborota- 

dores,  y  aun,  lo  que  es  mas  feo  y 

contra  razon,  que  ellos  mismos  pe- 

lean  :  lo  quai  hazen  por  causa  de  aque- 

lias  cosas  que  los  philosophos  menos- 

preciaron  entre  los  hombres   impios 

sin   religion,   delas   quales    era  mas 

proprio  el  menosprecio  a  los  varones 

apostolicos.  No  ha  muchos  anos  que 

como  por  un  hado  pestifero   todo  el 

mundoanduviesse  revuelto  en  armas  : 

los  pregoneros  del  evangelio,    con- 

viene  assaber  de  frayles  menores  y  de 

predicadores  del  pulpito  sagrado  pre- 

gonaban  la  guerra,  y  a  los  que  de  su 

gana  estaban  inclinados  a  la  furia,  mas 

los  encendian.  Allos  bretones  esforça- 

ban  contra  los  franceses,  v  a  los  france- 

ses  animaban  contra  los  bretones;  todos 

dos  aguijaban  para  la  guerra,  mas  ningu- 

no  provocaba  a  nadie  para  la  paz  (ex- 

cepto  uno  o  dosa  los  quales  fue  quasi 

pena  de  muerte,  y  a  mi  si  los  nom- 
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pugnando,  sed  moriendo  vicit,  qui 
servavit,  non  perdidit,  quodque  cum 
primis  admonere  te  poterat,  cum  qui- 
bus  hostibus  tibi  res  sit,  si  modo 
Christianus  es,  et  qua  ratione  vin- 
cendum  sit.  Tu  salutis  insigne  ges- 
tas,  ad  fratris  perniciem  properans,  et 
cruce  perdis  eum,  qui  cruce  servatus 
est  ?  Quid  quod  ab  arcanis  illis  et 
adorandis  sacris,  nam  haec  quoque 
pertrahuntur  in  castra,  in  quibus  in 
primis  summa  Christianorum  concor- 
dia  repraeseniatur,  curritur  in  aciem, 
dirum  ferrum  in  fratris  viscera  strin- 
gitur,  et  facinoris  omnium  sceleratis- 
simi,  quo  non  aliud  esse  potest  impiis 
spiritibus  gratins,  Christum  faciunt 
spectatorem,  si  tamen  illic  dignatur 
adesse  Christus.  Denique  quod  est 
omnium  absurdissimum,  in  utrisque 
castris,  in  utraque  acie  crucis  signum 
relucet,  in  utrisque  sacra  peraguntur. 
Quid  hoc  monstri  est  ?  pugnat  crux 
cum  cruce,  Christus  adversus  Chris- 
tum belligeratur  ?  Hoc  signum  Chris- 
tiani  nominis  hostes  terrere  solet.  Cur 
nunc  oppugnant,  quod  adorant  ?  homi~ 
nés  non  una  digni  cruce,  sed  vera. 
Quaeso,  quid  in  hisce  sacris  orat  miles, 
PaUr  noster  ?  Os  durum,  audes  eum 
appellare  Patrem,  qui  fratris  tui  iugu- 
lum  petis  ?  Sanctificetur  nonten  tuum. 
Qui  magis  deshonestari  poterat  nomen 
Dei,  quàm  istiusmodi  inter  vos  tumul- 
tibus  ?  Adveniat  regnum  tuum.  Sic  oras, 
qui  tanto  sanguine  tyrannidem  tuam 
moliris  ?  Fiat  voluntas  tua^  queniad- 
modum  in  coelo^  ita  et  in  terra,  Pacem 
vult  ille,  et  tu  bellum  paras  ?  Panent 
quotidianum  a  communi  Pâtre  petis, 
qui   fratemas  exuris  segetes,   et  tibi 


brasse).  Corrian  à  una  parte  y  a  otra 
los  sacrosantos  obispos,  olvidandose 
desudignidady  profession,  exasperan- 
docon  susobras  unapublicapestilencia 
y  mal  de  todo  el  mundo,  en  tanto 
que  de  una  parte  al  Papa  Julio,  y  de 
la  otra  a  los  Rêves  christianos  insti- 
gaban  para  aparejar  la  guerra,  como 
si  ellos  mismos  de  su  propia  gana  no 
enloqueciessen  ;  y  aun  esta  locura  ma- 
nifesta cncubrimos  con  titulos  magni- 
ficos,  porque  sin  verguença  ninguna 
(no  digo  sin  piedad)  retorcemos  y  sa- 
camos  para  esto  las  leyes  de  los  sanctos 
padres,  lo  que  escrivieron  los  santosy 
religiosos,  y  los  secretos  de  la  Sagrada 
escriptura.  Antes  ya  me  paresce  que  la 
cosa  es  llegada  a  tanto  ,  que  es  gran 
locura  y  cosa  impia  abrir  la  boca  con- 
tra la  guerra,  ni  osaralabar  aquello  que 
fue  por  la  boca  de  nuestro  redemptor 
Jesu  Christo  alabado.  Y  aun  paresce 
tambien  que  es  poco  aconsejar  al  pue- 
blo  y  poco  favorescer  al  principe,  el 
que  consejare  y  amonestare  cosa  salu- 
dable,  y  desviare  las  cosas  danosas  y 
pestiferas  a  todos.  Ya  en  los  reaies  an- 
dan  los  sacerdotes  y  son  capitanes  en 
ellos  los  obispos,  y  desamparadas  sus 
yglesias  tratan  las  cosas  de  guerra,  y 
aun  tambien  ya  la  guerra  engendra  y 
cria  sacerdotes  :  cria  obispos  y  cria 
cardenales,  a  los  quales  ser  legado  del 
campo  o  real  es  habido  y  tenido  por 
titulo  muy  honrrado  y  digno  para  los 
sucessores  de  los  sanctos  apostoles. 
Por  lo  cual  no  es  maravilla  si  dessean 
guerras  los  que  engendro  la  guerra,  y 
porque  el  mal  sea  para  nunca  sanar 
encubren  tanta  crueldad  so  especie  de 
piedad.  En  las  banderas  traen  la  cruz  ; 
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quoque  mavis  perre,  quàm  illi  pro- 
desse  ?  lam  quonam  ore  dices  illud  ? 
Et  dimitte  noibis  débita  tioUra,  stcut  et 
nos  dimittimus  dehitorihus  nostris,  qui 
ad  parricidium  festinas  ?  Deprecaris 
t)ericulum  tentationis,  qui  tuo  periculo 
fratrem  in  periculum  pertrahis  ?  A  ma- 
h  îiberari  postulas  cuius  instinctu  sum- 
mum malum  fratri  machinaris  ?  » 
(Erasmi  Op.  omn,y  IV,  c.  631  ;  634- 

635). 


el  soldado  cruel  y  sin  piedad,  cogido 
por  dineros  para  muertes  y  cruelda- 
des,  trae  ante  si  la  senai  de  la  cruz  ; 
ly  paresce  os  que  es  buen  appelldo  .de 
guerra  aquella  senal  que  por  si  sola 
puede  bastar  a  quitar  guerras  ?  i  Qpe 
tienes  tu  que  hazer  con  la  cruz,  oh 
caballero  traydor  ?  porque  con  estas 
vuestras  voluntades  y  fechos,  los  dra- 
gones,  tigres,  y  lobos  concurren,  mas 
esta  senal  de  la  cruz  de  aquel  es  que 
no  peleando,  mas  muriendo  vencio, 
del  que  guardo,  no  del  que  perdio,  y 
de  aquel  que  te  puede  muy  bien  amo- 
nestar  y  ensenar  con  que  enemigos 
has  de  pelear  si  ères  christiano,  y  por 
que  razones  has  de  vencer.  i  Tu  traes 
la  insignia  de  la  salud  y  vida,  y  andas 
trabajando  por  destruyr  tu  hermano,  y 
quieres  con  la  cruz  echar  a  perder  a 
aquel  que  fue  guardado  por  la  cruz  ? 
Pues  s  que  diremos  de  aquel  alto  y 
gran  sacramento  del  altar  (porque  en 
los  reaies  acostumbrare  celebrar  missa 
adonde  principalmente  se  représenta 
la  suma  concordia  de  los  christianos) 
de  donde  corren  a  las  batallas  y  me- 
ten  las  lanças  por  las  entranas  de  sus 
hermanos  ?  y  lo  que  peor  es  de  todo 
y  mas  abominable  y  que  no  puede  ser 
cosa  mas  agradable  a  los  demonios  : 
hazed  a  Jesu  Christo  nuestro  redemp- 
tor  veedor,  si  el  tiene  por  bien  con 
todo  esso  de  estar  présente.  Final- 
mente,  que  lo  mas  absurdo  y  que  no 
es  para  oyr  :  en  ambos  reaies  y  en  ca- 
da  una  de  las  batallas  relumbra  la 
senal  de  la  cruz  y  se  celebran  missas 
y  sacrificios.  Que  monstruo  es  este  i* 
pelea  la  cruz  con  la  cruz?  Jesu 
Christo  pelea  contra  Jesu  Christo  ? 
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Esta  senal  del  nombre  christianoacos- 
tumbra  espantar  los  enemigos.  Pues 
por  que  agora  combaten  à  los  que 
adorati  ?  horabres  que  no  son  dig- 
nos  de  una  cruz,  mas  de  la  horca. 
Demandoos  agora  que  ruega  el  caba- 
llero  en  tanto  que  dizen  missa  :  Padre- 
nuestro.  Oh  boca  malvadal  y  osas  11a- 
marle  padre,  pues  que  desseas  dego- 
llar  a  tu  hermano  ?  Sanctificado  sea  el 
tu  nombre.  Quanto  mas  se  podria  des- 
honrrar  el  nombre  de  Dios  que  desta 
mancra  con  ruydos  y  questiones  entre 
nosotros  ?  Venga  a  nos  el  tu  reyno,  Assi 
oras,  pues  que  aparejas  y  edifîcas  tu  ti- 
rania  con  tanta  sangre  christiana  ?  Sea 
fecha  tu  voluntad  assi  como  en  el  cielo, 
tambien  en  la  tierra.  El  quiere  paz  y 
tu  aparejas  guerra  ?  El  pan  de  cada  dia 
pides  al  Padre  comun,  y  quemas  los 
panes  de  tus  hermanos,  y  quieres  mas 
perderte  a  ti  mismo  que  aprovechar  a 
tu  hermano  ?  Pues  dime,  i  con  que 
boca  osas  dezir  aquello  :  y  remitenos 
senor  nuestras  deudas,  assi  como  nosotros 
remittimos  a  nuestros  deudores  ?  Pues, 
l  porque  te  apressuras  a  los  matar  ? 
Ruegas  por  el  peligro  de  la  tentacion,  y 
con  tu  peligro  traes  a  tu  hermano  en 
peligro  ?  Demandas  ser  lihrado  de  mal^ 
y  andas  enganando  y  buscando  sumo 
mal  para  tu  hermano  ?  »  (Ff.  xx. 
verso  y  xxiii.    recto    à  xxiv.  id.). 

Pocas  son  las  noticias  que  tenemos  acerca  del  traductor  Diego 
Lôpez  de  Cortegana.  Supone  con  fundamento  Nicolds  Antonio  ' 
que  nuestro  erasmista  naciô  en  el  siglo  xv  en  Cortegana  (provin- 


I.  Bihliotheca  Hispatia  Nova,  I,  p.  295. 
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cîa  de  Huelva),  pero  la  primera  noticia  que  de  él  existe  corres- 
ponde al  ano  15 13. 

En  esta  fecha  publicô  Don  Diego  en  Sevilla  su  traducciôn  del 
Asno  de  oro  de  Lucio   Apuleyo  '.   La   version,   redactada  por 


I.  En  la  Biblioteca  Nadonal  he  visto  un  ejemplar  de  esta  primera  ediciôn, 
que  es  rarisima.  Procède,  â  no  dudarlo,  de  la  colecciôn  de  novelas  de  Don 
Benito  Maestre  (cf.  Gallardo,  Ensayo,  IV,  col.  1535)  y  lleva  la  signatura  :  R 
3393.  El  ejemplar  carece  de  portada  y  del  folio  49.  Es  un  tomo  en  fol., 
impreso  à  dos  columnas,  de  letra  gôtica  y  64  fojas  numeradas.  Las  signaturas 
son  :  a,  h,  c,  d,  e,  /,  g,  h,  todas  de  ocho  fojas.  No  tiene  lugar  ni  ano.  Con- 
tiene  :  Portada  (que  falta).  —  Prohemio,  —  La  vida  de  Lucio  Apuleyo.  —  Texto 
(dividido  en  XI  libros,  sin  subdivision  en  capftulos).  —  Advertencia  del  traduc- 
tor.  —  Versos  latinos  que  declaran  su  nombre  y  profesiôn. 

Pudiera  ocurrir,  sin  embargo,  que  este  ejemplar  lo  fuese  de  alguna  de  las 
ediciones  de  Zamora  de  que  hablaré  inmediatamente. 

Brunet  (I,  366),  y,  siguiéndole,  Escudero  y  Perosso  (num.  171),  citan  una 
reimpresiôn  de  Zamora,  1536,  y  otra  de  la  misma  ciudad  en  1539. 

La  cuarta  ediciôn  (que  Nicolas  Antonio  estima  errôneamente  como  primera, 
y  D.  Cristôbal  Pérez  Pastor,  en  su  Imprenta  en  Médina  del  CampOy  pig.  24, 
como  segunda)  es  de  Médina  del  Campo,  ano  1543.  Su  descripciôn  (hecha 
segûn  el  ejemplar  R  2553  ^^  ^^  Biblioteca  Nacional,  que  procède  de  la 
libreria  de  D.  Agustin  Duràn)  es  como  sigue  : 

Lucio  Apuleyo  del  asno  de\\oro,  corregido  y  anadido.  En  él  quai  se  tractan 
muchas  hy  \\  storiaSy  y  fabulas  alegreSy  y  de  como  vna  moça  su  amiga  ||  por  h  tornar 
aue  como  se  auia  tornado  su  seUora,  que  era  \\  gran  hechi^eray  erro  la  buxela,  y 
orno  lo  de  hombre  \\  en  asno  :  y  andando  hecho  asno,  vidOy  y  oyo  las  ||  maldadeSy  y 
trayciones  que  las  malas  mu\\geres  ha^en  a  sus  maridos.  Y  ansi  ||  anduuo  basia  que 
acabo  de  vn\\  ano  comio  de  vnas  rosas  \\y  torno  se  hombre  :  \\  segun  q  el  largamente 
lo  recuêta  en  este  libro .  1 1    1543. 

En  folio.  De  letra  gôtica.  75  fF.  numerados,  pero  por  error  dice  fol.  xxv,  en 
vez  de  fol.  xxvj;  y  fol.  xxxv  en  vez  de  fol.  xxxvij. 

Signaturas  :  a,  by  c,  dy  f,/,  g  y  hy  i,  *,  de  ocho  fojas,  excepto  la  j,  que  tiene 
seb,  y  la  Â;  cinco.  A  dos  columnas. 

Contiene  : 

Portada.  —  A  dos  tintas  (roja  y  negra).  Esta  encerrada  en  orla  Renacimiento, 
y  en  la  parte  superior  lleva  el  lema  :  «  Sit.  Nomen.  Doiii.  Bene.  Dictï\  ».  Den- 
tro  de  la  orla,  y  sobre  el  titulo,  estàn  representadas  algunas  escenas  de  la  obra  : 
Apuleyo  y  Andria  untândose  con  el  ungûento  ;  Apuleyo  convertido  en  asno, 
llevado  con  otros  del  ronzai,  y  por  ûltimo  comiendo  rosas. 
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cierto  en  muy  bello  estilo,   no  vêla  ninguna  de  las  crudezas 
del  original  latino,  razôn  quizâ  por  la  cual  fué  prohibida  en  el 


Prohemium.  —  (En  latin). 

Prohemio. 

La  vida  de  Lucio  ApuUyo, 

Texto.  —  Dividido  en  XI  libros,  cada  uno  de  los  cuales  se  subdivide  en 
capitulos  y  va  precedido  de  un  argumento. 

Colofôn.  —  Dice  asi  : 

No  sin  fatiga  de  espirittt  y  trabajo  cor\\poral  se  traduxo  Apuleyo  y  vino  a  ser  a 
todos  manifeslado  su  asno  de  oro  H  \\  a  muchos  era  encuhiertOy  que  se^un  al  princi- 
pio  fue  tocadût  cierto  el  es  vtt\\  espejo  de  las  cosas  desta  vida  bumaua.  Y  en  este 
emholuimiento  de  su  hysto  \\  ria  se  parescen  y  expressan  nuestras  costumbreSy  y  la 
ymagen  de  nuestra  vida  continua  \\da  :  cuyofin  y  suina  hienauenturança  es  nuestaa 
(sic)  religion  para  seruir  a  dios  y  a  su  diui  ||  na  tnagestady  porque  alcancemos  yr  a 
su  gloriapara  donde  fuynws  criados. 

Thetrastichon  ad   lectoreii.  Hispalis  vrhis  enim  sum  archidiaco 

Cor  dure  t  y  grès  hidra  aut  hircaiia  coin-  l""^  ^S^ 

[bris      Littera  cognomen  triplex  dat  fronte  ia- 

Tentant  y  Imius  cui  fabula  nulla  pla-  [cobo. 

[cet.  ^  reliquis  binas  suscipe  queso  tribus, 

Ganit  nulla  quidem  eius  pars  pietatis  in  Apulei  igitur  nostro  sermone  lepores, 

[aure  Cotinexos  lectorperlege  docte  precor. 

Natus  ad  in  siluis  Trux  garamanta  DisncuM  in  fine. 

[fuit,  Interpres  diuum  haut   melius  cyllenius 

HeXASTICHON  AD  EUNDEM.  ,  ,       ,         l^^^"^^' 

Apullei  sales  transfert  hercle  tuos.  \\ 
Transcriptionem  aliquis  nimium  si  nosse 

[laboret, 

Fue  impressa  la  présente  obra^  en  la  muy  noble  villa  de  Médina  \\  d*l  campo  por 
Pedro  de  Castro  impressor  a  costa  de  luan  \\  de  espinosa  mercaderde  libros  acabose^i 
seys  dias  \\  del  mes  de  Abril  ano  de  M,  D,  xliij.\\  Tiene  esta  présente  obra  ocho 
qtiadernos  y  dos  ternos  :  conuiene  a  saber.  \\A.b.c,d,  efg,  h,  1.  k,  Estos  dos  pos- 
treros  son  ternos  ,i.  k,  ||  Laus  deo.  ||  (Escudo  del  impresor). 

Hay  ademàs  las  siguientes  ediciones  de  esta  version  : 

a)  Anvers,  en  casa  de  Juan  Steelsio,  ano  de  i  S  S  '  •  8©  (la  cita  Pellicer  en  su 
Ensayo  de  una  bibliotheca  de  traductores). 

b)  Alcali  de  Henares,  Hemin  Ramirez,  1584  (ladescribe  Gallardo  al  nùm. 
273$  de  su  Ensayo), 
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Indice  Expurgatorio  que  hizo  publicar  en  Sevilla  el  ano  de  1559 
el  Inquisidor  D.  Fernando  de  Valdés  y  Llano. 

Reimprimîôse  sin  embargo  la  version  después  de  1559,  pero  en 
estas  reimpresiones  suelen  omitirse  los  pasages  atrevidos  que 
dieron  lugar  d  la  prohibiciôn  ». 


c)  Madrid,  Andrés  Sànchez,  1601  (la  describe  Gallardo  al  nûm.  2736). 

d)  Valladolid,  1601  (cf.  Gallardo,  IV,  col.  1535). 

e)  Otra  éd.  en  S©  sin  nombre,  lugar,  ni  ano,  que  cita  Pellicer  y  supone  pos- 
terior  à  fSa  de  1584. 

f)  Madrid,  1 890.  Con  el  tftulo  :  La  metamorfosis  ô  el  Asno  de  orOj  por  Lucio 
Apuleyo  (tomo  CXLIII  de  la  Biblioteca  Cldsica).  Es  ediciôn  pour  les  demoiselles, 
y  guarda  por  tanto  las  conveniencias.  El  pudibundo  editor  trae  en  latfn  parte 
del  capitulo  4  del  libro  X,  cuyo  texto  castellano  doy  en  otra  nota. 

I.  En  la  inteligencia  de  que  mis  lectores  no  han  de  ser  mis  timoratos  que 
el  Arcediano,  voy  à  transcribir  el  trozo  que  ha  sido  suprimido  en  las  ediciones 
posteriores  à  1559,  ^^"  excluir  la  ûltima  de  Madrid,  1890.  Corresponde  al 
capftulo  cuarto  del  libro  X  (fol.  Ixiiij.  recto  de  la  éd.  de  Médina  del  Campo, 
1543,  que  corresponde  à  losff.  Iv.  verso  y  Ivj.  recto  de  la  éd.  senalada  en  pri- 
mer término)  : 

it  Entonces  ella,  desnuda  de  todas  sus  vestiduras,  quito  se  assimismo  vna 
faxa  con  que  se  ligaua  sus  hermosas  tetas,  y  llegada  cerca  de  la  lumbre,  saco 
vn  botezillo  de  estano,  y  vntose  toda  con  balsamo  que  alli  traya  :  y  a  mi  tam- 
bien  me  vnto  y  frego  muy  largamente,  pero  con  mucha  mayor  diligencia  me 
vnto  la  boca  z  narizes  ;  esto  hecho,  beso  me  muy  apretadamente,  no  de  la 
manera  que  suelen  besar  las  mugeres  que  estan  en  el  burdel,  o  otras  rameras 
demandonas,  o  las  que  suelen  rescebir  a  los  négociantes  que  vienen,  sino  pura 
y  sinceramente  sin  engano,  y  dende  començome  a  hablar  muy  blandamente, 
diziendo  yo  te  amo  y  te  desseo  y  a  ti  solo,  y  sin  ti  ya  no  puedo  biuir,  y  seme- 
jantes  cosas  con  que  las  mugeres  atraen  a  otros  y  les  declaran  sus  afîciones 
y  amor  que  les  tienen  :  assi  que  tomo  me  por  el  cabestro  :  y  como  ya  sabia  la 
costumbre  de  aqucl  negocio,  facilmente  me  hizo  abaxar,  mayormente  que  yo 
bien  veya  que  en  aquello  ninguna  cosa  nueua  ni  dificile  hazia,  quanto  mas  acabo 
de  tanto  tiempo  que  huuiesse  dicha  de  abraçar  vna  muger  tan  hermosa,  y  que 
tanto  me  desseaua  :  de  mas  desto  yo  estaua  harto  de  muy  buen  vino  y  con 
aquel  vnguento  tan  oloroso  que  me  auia  \Titado  desperte  mucho  mas  el  desseo 
y  aparejo  de  la  luxuria  ;  verdad  es  que  me  fatigaua  entre  mi  no  con  poco 
temor,  pensando  en  que  manera  vn  asno  como  yo,  con  tantas  y  tan  grandes 
piemas,  podria  subir  encima  de  vna  duena  delicada,  o  como  podria  abraçar 
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En  15 13  era  ya,  pues.  Don  Diego,  Arcediano  de  Sevilla. 
Desempenaba  también  esa  dignidad  en  15 15,  siendo,  como  hace 
notar  Pellicer ',  «  muy  respetable  por  su  autoridad,  letras  y  elo- 
cuencia,  cuyas  prendas  manifesté  con  gênerai  aplauso  en  très 
Cabildos  que  se  dice  en  los  Estatutos  y  Constituciones  de  la 
referida  Iglesia  se  celebraron  para  la  reforma  del  Clero  Sevillano, 
desde  el  ano  sobredicho  hasta  el  de  1520.  El  primero,  presidido 
por  e!  Arzobispo  Don  Diego  Deza,  se  convocô  â  12  de  Febrero 
de  1 5 1 5  para  formar  e!  estatuto  de  limpieza,  por  el  quai  quedaron 
obligados  d  probarla  todos  los  Prebendados  y  Capellanes,  â  cuya 
resoluciôn  diô  motivo  la  pesquisa  que  hizo  el  Santo  Ofîcio 
desde  el  ano  de  1481  hasta  el  de  15 15.  El  segundo  Cabildo  se 


con  mis  duras  vnas  vnos  miembros  tan  blancos  y  tiernos,  hechos  de  miel  y 
lèche,  y  tambien  aquellos  labrios  delgados  colorados  como  rocio  de  purpura 
auia  de  tocar  con  vna  boca  tan  ancha  y  grande,  y  besar  la  con  mis  dientes  dis- 
formes y  grandes  como  de  piedra  :  fînalmente  que  avn  que  yo  conoscia  que 
aquella  duena  estaua  encendida  dende  las  vnas  hasta  los  cabellos,  pensaua  en 
que  manera  auia  de  rescebir  tan  gran  miembro  como  el  mio  ;  guay  de  mi  que 
rompiendo  vna  muger  hija  dalgo  como  aquella,  yo  auia  de  ser  echado  à  las  bes- 
tias  brauas  que  me  comiessen  y  despedaçassen,  y  haria  fîesta  a  mi  senor  :  ella 
entretanto  tomaua  a  dezir  aquellas  palabras  blandas,  besando  me  muchas 
vezes,  y  diziendo  aquellos  halagos  dulces  con  los  ojos  amodorridos,  diziendo 
en  suma,  tengo  te  mi  palomino,  mi  paxarito,  y  diziendo  esto  mostro  que  mi 
micdo  y  mi  pensamiento  era  muy  necio  :  porque  abraçando  me  fuertemente 
me  rescibio  todo  en  si  :  y  quantas  vezes  yo,  recelando  de  no  hazer  dano  retraya 
mis  nalgas,  tantas  vezes  enella  con  aquel  rauioso  impetu  me  apretaua  por  el 
espinazo  y  se  allegaua  a  mi  mas  apretadamente,  tanto  que  por  dios  yo  creya 
que  me  faltaua  algo  para  suplir  su  desseo,  por  lo  quai  yo  pensaua  que  no  de 
balde  la  madré  del  mino  tauro  se  deleytaua  con  el  toro  su  enamorado.  » 

También  en  la  traducciôn  bilingue  de  las  Obras  complétas  de  Luciano,  hecha 
por  D.  Cristôbal  Vidal  y  D.  Federico  Baràibar,  que  figura  en  la  Biblioteca  Cîdsicay 
se  inserta  en  latin  el  pasage  de  la  novela  Lticio  ô  el  Asno  que  corresponde  al  de 
la  obra  de  Apuleyo  que  acabo  de  transcribir. 

I.  Ensayo  de  una  bibliotheca  de  traductoresespanoles,  etc.  Por  D.  Juan  Antonio 
Pellicer  y  Saforcada.  Madrid,  Antonio  de  Sancha,  1778.  Trata  del  Arcediano 
d  las  pp.  45-51. 
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tuvo  â  21  de  Marzo  del  mîsmo  ano,  sobre  excluir  los  Capellanes 
que  no  eran  habiles  para  el  ministerio  sagrado  porfalta  de  latini- 
dad,  de  ceremonias,  6  de  limpieza  de  sangre,  cuyo  examen  se 
cometiô  principalmente  â  nuestro  Don  Diego,  que  diô  cuenta 
deél  en  i8  de  Diciembre,  aprobando  unos  y  excluyendo  otros 
por  las  causas  mencionadas.  El  tercero,  presidido  por  nuestro 
Arcediano,  se  célébré  en  6  de  Julio  de  1520,  para  reformar  el 
trage  indecoroso  de  que  usaban  algunos  Beneficiados  de  Sevilla, 
ya  andando  por  la  ciudad,  ya  de  camino  ». 

El  mismo  ano  de  1520  publicô  el  Arcediano,  â  27  de  Abril,  la 
traducciôn  de  los  tratados  de  Pio  II  y  Erasmo  que  motivan 
estas  lîneas.  También  en  ese  ano  saliô  â  luz  en  Sevilla,  en  casa 
de  Jacobo  Cromberger,  una  ediciôn  del  Misai  Hispalense  corre- 
gida  y  adicionada  por  Don  Diego  Lôpez  de  Cortegana,  por 
encargo  del  Arzobispo  Deza  ». 

Sin  duda  habia  adquirido  el  Arcediano  gran  fama  de  buen  tra- 
ductor,  cuando  en  este  ano  de  1520,  al  publicar  el  Clérigo  sevi- 
Ilano  Cristôbal  de  Arcos  su  version  del  Itinerario  de  Micer  Luis 
Varthema,  dedica  su  trabajo  i  nuestro  Don  Diego,  calificândole 
de  :  «  el  tnas  docto  y  exercitado  almirante  que  en  estas  taies  pielagos 
(del  traducir)  suele  nadar    .» 

1 .  Missaïe  secundum  usum  almae  Eccksiae  Hispalensis.  Hispali,  lacobum  Crom- 
berger. Anno  1520.  —  En  fol.  i  dos  col.  letra  de  Tortis  ;  vitela;  i  dos  tintas 
(asi  lo  cita  Escudero  y  Perosso,  al  nûm.  216  de  su  obra  mendonada). 

2.  Itinerario  del  vénérable  varon  \\  micer  Luis  patricio  romano  :  end  \\  quai 
cuHa  mucha  parte  del  a  ethio  ||  pia  Egipto  :  yentràbas  Arahias  :  ||  5iVia  y  la  India. 
Buelto  de  latin  Q  en  romance  por  Christoital  de  ar  -  \cos  clerigo,  Nunca  hasta 
aqui  im  z=i\\  presso  en  lengua  castellana. 

En  folio.  De  letra  gôtica.  56  ff.  numerados.  A  dos  columnas.  Contiene  : 
Fol.  I .  recto.  :  Portada.  —  Encerrada  en  orla  sencilla  ;  el  tftulo  ocupa  la 
parte  inferior,  y  sobre  él  se  halla  un  escudo  acuartelado. 

Fol.  2.  recto  liasta  2.  verso  :  Itinerario  del  vénérable  varon  micer  Luis  patri- 
cio Romano  :  el  quai  cuenta  mucha  parte  de  la  ethiopia  Egipto  :  y  entrambas  arabias 
Stria  y  la  India.  Buelto  de  latin  en  romance  por  Christoual  de  arcos  clerigo  :  y  diri- 
gido  d  muy  rêver endo  y  muy  noble  senor  :  el  sehor  don  Diego  lope^  de  cortegana 
arcediano  y  Canonigo  de  la  sancta  yglesia  de  Seuilla. 
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En  I524vivia  aùn  el  Arcediano,  pues  por  esa  fecha  compuso 
las  dos  inscripciones  latinas  que  se  colocaron  en  Sevilla  sobre  las 
puertas  del  Castillo  de  Triana  y  que  contienen  «  los  grandes 
progresos  que  desde  el  ano  de  148 1,  en  que  asî  tuvo  principio  el 


Fol.  2.  verso  :  Argutnento  de  la  obra. 

Fol.  3.  recto  hasta  55.  verso  :  Texto  del  itinerario. 

Fol.  55.  verso  :   Exhortacion  del  interprète  al  Lector. 

Fol.  56.  recto  :  Colofôn  :  Fue  impressa  la  présente  obra  ||  enla  muy  noble  y  leal 
cjudad  deSeuillapor  \\  Jacobo  croberger  aleman,  Enel  ano  \\  delà  encarnacion  del 
senor  de  \\  Mill  z  quinientos  \\  y  veynte. 

Se  reimprimiô  este  Itinerario  en  Sevilla,  en  1523  y  en  i> 70.  La  frase  citada 
de  la  dedicatoria  corresponde  al  fol.  2.  recto  de  la  primera  ediciôn  : 

«  He  pensado  séria  no  menos  prouechoso  que  necessario  para  mi  :  allegarme 
al  mas  dbcto  y  exercitado  almirante  que  en  estos  taies  pielagos  suele  nadar. 
Para  que  assi  su  fauor  me  sostenga  :  que  la  ya  prouada  experiencia  de  sus  ma- 
rauillosas  obras  :  no  consienta  que  en  el  discurso  de  mi  proseguir  desmayo  mi 
coraçon  engendre  :  y  al  fin  aya  de  parir  desesperacion.  Y  como  sea  verdad  que 
entre  los  que  oy  biuen  :  y  en  este  stilo  reynan  vuestra  merced  tenga  el  princi- 
pado  :  pues  sus  obras  assi  publicadas  :  como  las  que  el  mas  por  virtuosa  aua- 
ricia  que  no  por  vrgente  necessidad  consigo  tiene  :  dan  de  ello  testimonio  eui- 
dente  :  es  razon  a  el  antes  occurrir  que  no  a  otro.  » 

La  raejor  ediciôn  que  conozco  del  texto  original  del  Itinerario  de  Varthema, 
es  la  de  A.  Bacchi  délia  Lega  ;  Bologna,  1885.  El  Bachiller  Cristôbal  de  Ârcos, 
Capellân  de  D.  Diego  Deza,  Arzobispo  de  Sevilla,  y  Cura  de  la  Iglesia  mayor  de 
Sevilla,  tuvo  también  afîcioneserasmistas.  Tradujo  del  latfn  el  opûsculo  de  Agus- 
tfn  Nipho,  rotutado  :  Reprobacion  nun\wienle  ordenada  contra  îafalsa  prognosti- 
cacion  del  diluvio  que  dicen  que  sera  el  aiw  de  1J24  por  el  ayuntamiento  y  conjun- 
don  de  todos  los  plauetas  en  el  signo  de  piscis  (sin  lugar  ni  ano).  En  este  opûsculo 
menciona  à  Don  Diego  Lôpez  (cap.  11.  fôl.  5),  y  en  la  dedicatoria  cita  con 
elogio  la  Stultitiae  laus  de  Erasmo.  Tradujo  asimismo  :  La  muy  lamentable 
Conquista  y  cruenta  batalla  de  Rodas,  que  compuso  en  latin  Jacobo  Fontano 
(Sevilla,  1526),  y  dedicô  la  version  al  Inquisidor  Mayor  Don  Alonso  Manrique 
(cf.  Gallardo,  Ensayo,  I,  cols.  266-267.) 

Se  leen  unos  versos  latinos  de  Cristôbal  de  Arcos  à  la  vuelta  de  la  portada  de 
las  Brèves  atper  utiles  perinde  Grammaticae  disciplinae  Institutiones  compuestas 
por  su  pariente  Fernando  de  Arcos,  Profesor  en  Salamanca  desde  1528,  é 
impresas  en  esta  ciudad  en  1 548.  Tuvo  Fernando  de  Arcos  un  hermano  llamado 
Diego  de  Arcos  (Ci  Gallardo,  EnsayOy  I,  col.  265). 


410  ADOLFO   BONILLA    Y   SAN    MARTIn 

Santo  Tribunal  de  la  Inquisiciôn,   hasta  el  présente  habia  he- 
cho  »  * . 

Por  ùltimo,  advertiremos  que  el  Licenciado  Don  Pedro  de  la 
Escalera  Guevara,  en  su  Origen  de  los  Monteras  de  Espinosa^  su 
calidady  exercicioSy  preeminencias y  esenciones  (Madrid,  por  Francisco 
Marrinez,  1632),  atribuye  a  Don  Diego  de  Cortegana  una  obra 
inédita,  rotulada  :  La  Historta  del  Rey  D.  Fernando  el  Santo  *. 
Pero  en  esto  hay  évidente  confusion.  Lo  que  Don  Diego  Lôpez 
hizo  fué  publicar  la  Crofiica  del  Santo  Rey  Don  Fernando  tercero 
deste  nombre  qiie  gano  a  Sevilla  y  a  Cordoba  y  a  Jaen  z  a  toda  el  An- 
dalticiay  obra  que  se  conservaba  manuscrita  en  la  Libreria  de  la 
Santa  Iglesia  de  Sevilla.  Por  lo  demâs,  la  tarea  del  Arcediano  no 
consistiô  en  otra  cosa  que  en  «  emendar,  0  hablando  mus  ctertOy 
renovar  en  la  pronunciacion  de  algunos  vocablos  antigtws^  porque  mejor 
los  modernes  los  entiendan  »,  segiin  él  mismo  dice  en  el  Prôlogo  de 
la  ediciôn  de  1526  K 

Segùn  otras  noticias,  Diego  Lôpez  era  capitular  de  la  Santa 
Iglesia  de  Sevilla  en  1548,  y  en  este  ano  asistiô  al  entierro  del 
Vénérable  P.  Fernando  de  G^ntreras  ^. 


1.  Anales  eclesidstkos  y  seculares  de  la  muy  noble  y  muy  leal  ciudad  de  SevillOy 
por  D.  Diego  Ortiz  de  Zûniga.  Ilustrados  y  corregidos  por  D.  Antonio  Maria 
Espinosa  y  Cârzel.  Madrid,  Imprenta  Real,  1796.  Tomo  III,  pp.  336-337. 

2.  Parte  Segunda.  Cap.  ni.  Fol.  70. 

3.  Citada  por  Gallardo  en  su  Ensayo  (III,  col.  429,  nûm.  2722).  Gallardo 
da  à  nuestro  Arcediano  el  nombre  de  Diego  Lope^  de  Almela.  La  ediciôn  de  la 
Crônica  que  menciona,  esta  impresa  en  Sevilla,  por  Jacobo  Cromberger,  à  20. 
dias  de  Agosto  de  1526  (42.  fF.  en  fol.).  Va  dedicada  :  «  al  manifico  Sr,  D, 
Fernando  Enrique:^,  hijo  del  I lustre  senor  D.  Pedro  Enrique^^  Adelantado  mayor 
del  Andalucia.  »  Parece  que  el  Arcediano  escribfa  esta  obra  por  los  anos  de 
1515,  â  juzgar  por  la  frase  del  Prôlogo  :  «  cuanto  mas  que  Vuestra  merced,  sa- 
cando  la  espada  deste  Rey  htenaventurado  el  dia  de  Sant  Clémente  deste  ano  del  Nas- 
cimientode  nuestro  Salvador  Jesu-Cristo  de  ijij  anos,  cuando  se  Ihiu  una  solemne 
z  muy  devota  procesion  en  memoria  de  que  en  tal  dia  se  gano  esta  gran  ciudad.,.  » 

4.  Descripcion  historica,  chronologica  y  genealogica,  civil  y  politica  y  militar  de 
la  serettissima  Repiihlica  de  Genovdy  &•.  Sv  avtor  Don  Jvan  Félix  Francisco  Riva- 
rola.  En  Madrid,  por  Diego  Maninez  Abad,  1729.  pâg.  232. 
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PORTADA  DEL  ENQUIRIDIO  DE  ERASMO 

(Alcali  ;  sin  aôo) 
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2.  —  «  Enquiridio  o  tnanual  del  cauallero  cristiano tradu- 

:^ido  en  '  castellano.  1^28  (al  fin)  :  Impresso  en  '  Saragoça  a  vij 
del  mes  de  Mayo.  Anno  M.  D.  y  xxiij.  —  En  8**  menor  de  12  ff. 
prelimin.  y  208  fol.  num.  gôt.,  titulo  impreso  en  rojo.  » 

As!  cita  esta  ediciôn  Brunet,  en  su  Manuel  (H,  col.  1044)  K 
No  la  he  visto,  pero  sî  la  siguiente  : 

—  EnquiridiOy  0  ma\\  ntial  del  cauallero  Christiano,  compuesto  \\ 
primero  en  latin  par  cl  Ecelente  z  famoso  \\  varan,  D,  Erasmo  Rotero- 
dama,  Dotor  en  ||  sacra  Theologia  del  Consejo  de  su  Majes  -  \\  tad, 
Tradu:(ido  de  alli  en  Castellano  :  y  \\  despues  visto  z  aprouado  par 
cl  muy  ///tt=||  stre  z  reuerendissitno  sehar  don  Alonso  ma  -^  rrique 
Arçohispo  de  Seuilla  Inquisidor  ||  gênerai  en  estos  reynos  :  z  par  los 
sehores  il  \\  consejo  de  su  Majes  tad  delà  sancta  Inqui  \\  sicion.  Diri- 
gido  a  su  muy  Illustre  z  reuerè  \\  dissima  Sehoria  :  z  Impresso por  su 
manda  \\do  En  la  insigne  Uniuersidad  de  Alcala  de  \\  Henares  En 
casa  de  Miguel  de  Eguia.  \\  Con  Preuilegio  \\  Impérial. 

En  8**.  De  letra  gôtica.  VIII  -j-  1^6  S.  numerados.  Signatu- 
ras  :  -|-,  û,  i,  c,  d,  e^  /,  gy  h,  /,  K  /,  w,  «,  0,  />,  ^,  r,  de  ocho 
fojas.  Tiene  apostillas  impresas.  Sin  ano.  De  muy  bella  impre- 
siôn. 

Contiene  : 

Fol.  I  recto  :  Portada.  —  Esta  encerrada  en  orla. 

Fol.  I  verso  :  Escudo  de  armas  del  Mecenas.  —  Veremos  mds 
adelante  el  mismo  escudo  al  frente  de  la  version  de  la  :  Exposiciôn 
y  sermon  sobre  dos  Psalmos, 

Fol.  II  recto  hasta  vi  recto  :  Prologo  en  que  se  endereça  la 
translacion  desle  Libro  al  sobredicho  Scnor  arçobispo.  —  Transcribiré 
algunos  pârrafos  : 


1.  Brunet  escribe  :  «  in  »,  pero  es  manifesta  equivocaciôn. 

2.  Brunet  :  •  in  ». 

3.  Cf.  también  i  Graesse,  Trésor  y  VII,  p.  283. 
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«  pero  no  se  deue  dubdar  (a  mi  ver)  que  las  escrituras  que  nos  muestran  la 
vida  y  miraglos  de  lesu  xpo  nuestro  redentor  y  su  santa  muerte  y  passion  :  y 
toda  aquella  marauillosa  y  efficacissinia  dotrina  suya  :  que  en  su  santo 
Euangelio  nos  quedo  escrita  para  su  imiucion  y  nuestro  remedio  junta- 
mente  con  las  Epistolas  de  sus  sagrados  apostoles  :  de  que  la  yglesia  nuestra 
madré  ha  sido  y  es  alumbrada  :  lo  quai  todo  Ilamamos  nueuo  testamento,  sea 
cosa  razonable  y  aun  neçessaria,  que  todos  los  xpianos  lo  lean  y  tengan  en 
lengua  que  mejor  lo  puedan  entender  y  gustar.  No  estaua  muy  lexos  de  este 
pareçer  el  apostol  sant  Pablo  :  quando  dezia.  Toda  lengua  confîesse  que  nuestro 
senor  jesu  xpo  esta  a  la  diestra  de  dios  padre.  z  c 

Por  estos  taies  exemplos  roouidos  algunos  doctos  varones  en  Franda,  z  Ita- 
lia,  y  avn  en  nuestra  Espana,  y  en  otros  Reynos,  han  puestos  en  su  lengua  je 
alguna  parte  de  las  letras  Sagradas 


• 


Y  si  alguno  me  dixere  que  passar  a  lengua  comun  para  el  pueblo  comun,  la 
dotrina  que  jesu  xpo  predico  en  lengua  comun  al  pueblo  comun  :  los  Apostoles 
manifestaron  en  la  suya  a  los  que  a  Christo  se  conuertian,  assi  por  palabras 
como  por  sus  cartas,  que  esto  séria  dar  lo  santo  a  los  perros.  Esta  claro  quan 
poca  razon  tiene  :  y  por  esso  yo  aqui  no  respondere  al  tal  argumento,  hasta 
que  este  me  diga  :  porque  sant  Mattheo  (dizen)  cscriuio  su  euangelio  en 
Hebrayco  :  pues  era  comun  lenguaje  para  todos  los  Judios  buenos,  o  malos 
y  peruersos  que  lo  leyessen,  y  porque  los  otros  euangelistas  escriuieron  en 
Griego  para  que  el  mundo  quasi  todo  que  eran  gentiles  los  entendiesse 

Por  la  quai  relacion  vuestra  Senoria  Reuerendissima  mando  que  este  libro, 
que  ya  se  auia  antes  impresso  en  latin  en  castilla,  se  Imprimiesse  en  caste- 
llano  como  se  hizo  :  y  despues  aora  otra  segunda  vez  se  boluio  a  imprimir  : 
tantos  son  los  que  del  se  quieren  aprouechar.  Ay  muy  Illustre  senor  algunas 
perzonas  en  este  nuestro  tiempo  :  que  avn  que  no  tienen  mucho  cuydado  de 
escriuir,  ni  hazer  obras  para  el  prouecho  comun  :  tienen  le  muy  grande  de 
morder  y  condenar  temerariamente  los  trabajos  ajenos  :  que  se  haze  a  menos 
Costa,  sin  letras  ni  espiritu  :  sino  a  ojos  ciegas.  Y  assi  lo  peor  es  questos  antes 
juzgan  y  desechan  lo  bueno,  que  lo  esaminen  ni  aun  gusten  :  de  donde  se 
signe  :  que  el  Escritor  pierde  su  fruto,  y  los  Letores  el  prouecho  que  pudie- 
ran  recebir.  Pues  contfa  semejantes  despreciadores  el  mas  prouechoso  remedio 
me  parescio  poner  en  la  frente  del  libro  el  muy  claro  nombre  de  vuestra 
Senoria  '.  » 


I .  Todo  esto  es  alusiôn  clara  i  los  anti-crasmistas. 
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Fol.  VI  reao  h.  id.  :  Exortacion  al  Letor  en  nombre  del  inter- 
prète. —  Dice,  entre  otras  cosas  : 

(c  tuuo  se  tambien  miramiento  en  otros  algunos  lugares  a!  gusto  de  los 
no  letrados,  z  gente  comun.  Considerando  que  si  como  Erasmo  escriuio  este 
libro  veynte  cinco  anos  ha,  en  un  latin  algo  subido  para  los  que  suelen  buscar 
ocasioQ  de  caiumniar,  lo  vuiera  de  escreuir  aora  en  lengua  comun  para  todos  : 
vuiera  respeto  a  moderar  algo  para  con  estos,  z  a  satisfazer  tambien  a  los 
simples  conforme  en  lo  vno  y  en  lo  otro  a  la  dotrina  de  sant  Pablo.  » 

Fol.  VI  verso  h.  viii  verso  :  Diuision  del  libro  y  su  manera  de 
procéder  :  assi  en  los  viij.  capitulos  primeros  :  cotno  en  las,  xxij. 
reglas  :  que  despues  se  ponen. 

Fol.  I  recto  h.  i  verso  :  Prologo  del  autor  a  vn  amigo  suyOy  a 
quien  endereço  este  libro. 

Fol.  I  verso  h.  136  recto  :  Texto.  —  El  cual  comprende  clara- 
mente  très  partes  : 

I*  Los  ocho  primeros  capitulos  (ff.  i  verso  h.  43  recto). 

2"  Reglas  générales  del  verdadero  christianismo  (S,  43  recto  h. 
121  recto). 

y  Remedios  particulares  contra  los  vicios  (S.  121  verso  h.  136 
recto). 

En  la  rùbrica  del  folio  15  recto,  dice  por  error  :  «  cap.  j.  », 
debiendo  decir  :  «  cap.  ij.  » 

En  la  del  folio  42  recto,  dice  :  «  cap.  vij.  »,  debiendo  decir  : 
«  cap  viij.  » 

Por  ùltimo,  en  la  del  folio  61  recto  («  las  cosas  visibles  y  exie- 
riores  »),  la  a  de  cosas  esta  vuelta,  y  la  5  de  las  esta  unida  à  cosas. 

Hay  ejemplar  en  la  Biblioteca  Nacional  (Signât.  R-5079). 

Es  muy  dudosa  la  fecha  de  esta  ediciôn.  El  Sr.  Gitalina  Garcia, 
Qns\x Ensayo  de  una  tipografia  complutense  \  procura  determinarla, 
y  dice  : 

«  Como  la  primera  vez  que  se  publicô  en  latin  el  Enchiridion 


I.  Num.  148,  p.  54. 
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militis  christiani  fué  en  Amberes,  en  1509,  podemos  senalar  d 
esta  impresiôn  antes  del  ano  de  IS34>  pues  en  1535  muriô 
Fonseca,  â  no  retrasarse  algo  el  imprimirse  después  de  escritas 
las  palabras  del  traductor  antes  copiadas  *.  Debe  referirse,  en 
cuanto  â  la  ediciôn  castellana  anterior,  â  la  hecha  en  Zaragoza  en 
1528.  No  conozco  la  latina  de  que  habla,  y  la  de  Zaragoza  solo 
de  referencia  â  Brunet.  Menéndez  Pelayo  cita  como  primera  una 
de  Alcalâ  de  1526  6  1527;  pero  debe  confundirla  con  la  de 
Zaragoza,  si  es  que  es  esta  la  hecha  en  Castilla  â  que  se  refiere  el 
traductor.  »  En  su  consecuencia,  el  Sr.  Catalina  crée  que  la  edi- 
ciôn sin  ano  à  que  nos  referimos  es  del  1533. 

En  el  citado  parrafo  hay  algunas  inexactitudes,  como  vamos  â 
demostrar  inmediatamente.  G)nviene  ante  todo  distinguir  dos 
cuestiones,  que  tienen  soluciôn  enteramente  distinta  :  1%  fecha 
de  la  primera  ediciôn  de  la  version  castellana  del  Enchiridion  ; 
2»,  fecha  de  la  ediciôn  que  estamos  estudiando,  impresa  en 
Alcalâ,  por  Miguel  de  Eguia,  sin  indicaciôn  de  ano. 

A)  Fecha  de  la  primera  ediciôn  castellana  del  Enchiridion.  No 
solo  no  se  confonde,  sino  que  estd  muy  en  locierto  el  Sr.  Menén- 
dez y  Pelayo  cuando  dice  que  el  Enchiridion  romanceado  saliô  â 
luz  por  vez  primera  en  Alcald,  «  hacia  1526  ô  1527  *  ». 

En  efecto,  el  erasmista  Juan  Maldonado,  en  cartas  al  humanista 
de  Rotterdam,  fechada  en  Burgos,  d  i  de  setiembre  de  1527  S 


1 .  Alude  i  la  frase  de  la  Exhortacion  :  «  Considerando  que  si  como  Erasmo 
escriuio  este  libro  veynte  cinco  anos  ha...  » 

2.  Historia  de  hs  Heterodoxos  Espanoks^  II,  p.  69.  —  También  D.  Fermfn 
Caballero,  en  su  Alonsoy  Juan  de  Valdés  (pig.  1 1 3)  senala  el  ano  de  1 527  como 
fecha  de  la  primera  ediciôn  del  Etiquiridio  romanceado. 

3.  Apud  Erasmi  Op.  otmi.y  III,  col.  171 5-1718.  La  éd.  de  Leyden,  como 
lasotras,  da  à  esta  carta  la  fecha  de  i  setiembre  1526,  pero  es  manifîesto  error, 
por  1527,  segûn  hace  notar  el  Sr.  Menéndez  y  Pelayo.  La  cronologia  del  Epis- 
tolario  de  Erasmo  requière  una  rectificaciôn  muy  esmerada  (Véanse  :  BrUfe  au 
Desiderius  Erasmusvon  Rotterdam.  Herausgegeben  v.  J.  Fôrstemann  u.  O.  Gùn- 
ther;  Leipzig,  1904). 
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escribe  lo  siguiente  :  «  Muchos  varones  eruditos  trabajan  en  tra- 
ducir  à  nuestra  lengua  tus  Opùsculos,  y  ya  saliô  à  luz  el  Enqui- 
ridio  en  Espanol,  sin  que  valga  la  diligencia  de  los  tipôgrafos, 
imprimiendo  muchos  miles  de  volùmenes,  para  satisfacer  la 
muchedumbre  de  compradores  \  » 

Y  el  Arcediano  de  Alcor,  Alonso  Fernàndez  de  Madrid,  en  otra 
carta  d  Erasmo,  fechada  en  Palencia  a  27  de  Noviembre  de  1327, 
dice  asimismo  :  «  Yo,  hasta  ahora,  no  conozco  mas  libro  tuyo 
traducido  al  Espanol  que  el  Manual  del  caballero  cristiano^  tradu- 
cido  por  mi,  segùn  dicen  todos,  no  infelizmente.  Saliô  à  luz  este 
libro  con  tanto  amor  y  aplauso  de  tu  nombre,  y  aun  con  tanta 
utilidad  para  el  pueblo  Cristiano,  que  nada  es  hoy  tan  manoseado 
por  todos  entre  nosotros.  En  la  Corte  del  Emperador,  en  las  Ciu- 
dades,  en  las  Iglesias,  en  los  Monasterios,  hasta  en  las  posadas  y 
caminos,  apenas  hay  uno  que  no  tenga  el  Enquiridion  de  Erasmo 
en  romance  *.  »  • 


1 .  a  Multi  eruditi  viri  laborant  in  vertendis  in  linguam  nostram  Opusculis 
tuis,  et  iam  Enchiridion  Hispane  loquens  prodiit,  neque  valent  typographi  mul- 
tis  excusis  millibus  satisfacere  ementium  multitudini.  » 

2.  Apud  Erasmi  Op,  omn.  III,  col.  1723.  — «  Ego  hactenus  nulluro  librum 
tuum  Hispanum  factum  vidi,  praeter  unum  Enchiridion  Militis  Christiania  a 
me,  ut  otnnes  dicunt,  non  infeliciter  versum.  Is  tanto  nominis  tui  studio  ac 
plausu,  atque  adeo  tanta  Christianae  plebis  utilitate  prodiit,  ut  nihil  hodie  apud 
nos  aeque  atque  ipse  manibus  omnium  teratur.  In  Curia  Caesaris,  in  Urbibus, 
in  Ecclesiis,  in  Coenobiis,  quin  in  ipsis  diversoriis  et  viis  nemo  fere  est,  qui 
Erasmi  Enchiridion  Hispanum  non  habeat.  »  —  Erasmo  contesta  â  esta  carta 
con  otra  fechada  en  Basilea,  d  15  de  Marzo  de  1528  {Op.  omn. y  III,  col.  1C65). 
El  Maestro  Bemardo  Pérez,  en  el  Prôlogo  que  puso  i  su  version  de  los  Silenos 
de  Alçihiades  (Valencia,  1529)  de  Erasmo,  dice  :  «  Si  bas  leydo  el  Cauallero 
cristiano  :  que  por  otro  nombre  se  lîama  Enquiridion  :  «  si  bas  leydo  muchos  y 
diuersos  dialogos  y  coloquios  :  si  bas  leydo  un  traslado  d*los  loores  del  matri- 

monio,  que  ya  todo  anda  en  romance »  Pero  puedc  referirse  d  la  ediciôn 

de  Zaragoz^. 

Otro  dato  hay  para  corroborar  la  afîrmaciôn  de  que  la  primera  ediciôn 
castellana  del  Enquiridio  debe  de  ser  de  1527.  Juan  Luis  Vives,  en  carta  al 
Doctor  de  Rotterdam,  fechada  en  Brujas,  d  18  de  Marzo  de  1527,  escribe  lo 
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Résulta  por  consiguiente  que  la  fecha  de  la  primera  ediciôn 
castellana  del  Enchiridion  debe  de  ser  1527,  6,  si  aceptaramos  la 
improbable  fecha  del?  carta  de  Juan  Maldonado  en  la  ediciôn  de 
Leyden  de  las  Obras  erdsmicas,  1 526. 

B)  Fecha  de  la  ediciôn  présente. 

Antes  de  nada,  es  précise  advertir  que  ni  el  Prôlogo,  ni  la 
Exortaciôn  que  preceden  d  la  ediciôn  que  estamos  estudiando, 
pueden  servir  de  base  para  fîjar  su  fecha,  parque  son  copia  évi- 
dente del  Prologo  y  de  la  Exortaciôn  que  antecedian  à  otra  ediciôn 
anterior^  quiza  a  la  misma  de  Zaragoza  de  1528  que  men- 
ciona  Brunet. 

Veamos,  en  efecto,  lo  que  se  infiere  de  ambos  documentos. 
Dice  la  Exortaciôn  : 

«t  Considerando  que  si  como  Erasmo  escriuio  este  libro  veynte  cinco  anos 
ha, » 

Ahora  bien,  es  cierto  que  en  Amberes  saliô  d  luz  el  Enchiridion 
en  1509,  juntamente  con  otros  opùsculos  de  Erasmo  S  pero  no 
hay  motivo  para  suponer  que  la  obra  se  publicase  entonces  por 
vez  primera.  Basta  fijarse  en  la  fecha  del  Enchiridion  segun  les 
ejemplares  latinos,  para  leer  :  «  Apud  divum  Audomarum,  anno 
ijoi.  )i  El  Enchiridion  fué  pues  escrito  en  1501,  y  la  Exortaciôn 
pudo  muy  bien  redactarse  en  1526,  toda  vez  que  desde  1501, 
fecha  en  que  fui  escrito  el  Enquiridion,  hasta  1326,  iban  transcurri- 
dos  25  anos. 


siguiente  :  «  In  Hispania  Enchiridion  tuum  coepit  loqui  nostra  lingua,  et  qui- 
dem  secundo  populo,  qui  solebat  esse  in  potestate  tcSv  àSiX^cov.  Idem  cogitant 
acere  de  Paraphrasibus  ».  (t.  VII,  p.  185  de  la  ediciôn  Valentina  de  las  Obras 
de  Vives). 

Si  no  recuerdo  mal,  Juan  Justiniano,  en  su  version  de  la  Instrucciôn  de  la 
mujer  cristiana  de  Vives  (Valencia,  Jorge  Costilla,  1528;  I,  5)  cita  el  Enquiri- 
dion  romanceado  de  Erasmo,  alusiôn  que  desapareciô  en  ediciones  posteriores. 

1.  Con  el  rôtulo  de  :  Des.  Erasmi  Lucubratiuncuîae,,.  Hantwerpiae  opéra  Théo- 
dori  Martini,  IS09,  en  40  (Brunet,  II;  Graesse,  II,  494). 
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Luego  la  Exortaciàn  pudo  précéder,  no  solo  â  la  ediciôn  de 
Zaragoza  de  1528,  sino  también,  y  con  màs  propiedad,  â  la  pri- 
mera de  1526  6  1327. 

En  cuanto  al  PrôlogOy  dice,  entre  otras  cosas  : 

a  Por  la  quai  relacion  vuestra  Senoria  Reuerendissima  mando  que  este  libro, 
que  ya  se  auia  antes  impresso  en  latin  en  castilla,  se  Imprimiesse  en  castellano 
como  se  hizo  :  y  despues  aora  otra  segunda  vez  se  boluio  a  imprimir.  » 

Tampoco  de  estas  palabras  se  puede  sacar  ninguna  conclusion 
fehaciente,  porque  para  ello  séria  menester  probar  que  la  ediciôn 
sin  fecha  del  Enchiridiotty  publicada  en  Alcali  por  Miguel  de 
Eguia,  es  la  primera  que  inserta  el  referido  Prôlogo.  No  estando 
demostrado  esto,  no  hay  inconveniente  en  suponer  que  el  Prôlogc 
precediô  â  ediciones  anteriores,  como  la  misma  de  Zaragoza  dt 
1528.  Ademds,  sentado  que  la  primera  ediciôn  romanceada  del 
Enchiridion  es,  por  lo  menos,  de  1527,  y  afirmando  Brunet  que 
existe  otra  ediciôn  de  Zaragoza,  1328,  el  referido  PrôlogOy  so 
pena  de  inexplicable  ignorancia  en  su  autor,  no  pudo  ser  escrito 
expresamente  para  la  ediciôn  de  Alcali,  toda  vez  que  en  él  se 
expresa  que  la  ediciôn  â  que  hace  referencia  es  la  «  segunda  ». 

Ni  es  argumento  afirmar,  en  visja  del  PrôlogOy  que  la  ediciôn 
es  anterior  â  la  muerte  del  Arzobispo  Manrique,  pues  esti 
hecha  por  su  mandado,  porque  puede  ser  posterior  y  Uevar  sin 
embargo  el  susodicho  Prôlogo,  Sin  ir  mis  lejos,  la  ediciôn  de  Lis- 
boa  de  1 541,  de  que  luego  hablaré,  trae  el  Prôlogoy  la  Exortaciôn 
en  los  mismos  términos  que  la  de  Alcali,  y  no  obstante  es  pos- 
terior al  fallecimiento  del  drdenal  Arzobispo  Don  Alonso  Man- 
rique, el  cual  muriô  por  cierto  i  28  de  Setiembre  de  IS38  *,  y 
no  en  1535. 

Queda  probado,  por  consiguiente,  que  ni  el  PràlogOy  ni  la 
Exortaciàn,  pueden  servir  de  base  para  determinar  la  fecha  de  la 
ediciôn  de  Alcali. 


I .  Cf.  Alonso  Femindez  de  Madrid,  De  h  Antigmàad  y  Nobleça  de  la  Ciudad 
de  Paîencia  (ms.  G-80.  Bibl.  Nac).  Fol.  370. 
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En  realidad,  con  los  datos  de  que  disponemos,  no  puede  des- 
pejarse  la  incôgnita.  Todo  lo  mâs  que  cabe  afîrmares,  que  siendo 
de  1 5  27  la  primera  ediciôn  castellana  del  Enquiridion,  y  habiendo 
cesado  de  imprimir  en  Alcala  Miguel  de  Eguia  en  1538  »,  en  ese 
periodode  once  aiios  hubo  de  imprimirse  la  ediciôn  de  que  trata- 
mos.  Tal  vez  se  verificô  la  publicaciôn  en  1529,  el  mismo  ano 
en  que  de  las  prensas  de  Eguia  saliô  à  luz  una  nueva  ediciôn  del 
Tratado  de  las  querellas  de  la  pa^. 

Existen  ademds  las  siguientes  ediciones  del  Enquiridion  : 

Enquiridio  :  0  Ma  ~  ^nual  del  cauallero  ChristianOy  Côpuesto 
prime  \\  ro  è  latin  par  el  Eceïêle  z  fanioso  varon.  D.  Eras  \\  mo  Rote- 
rodamOf  dotor  é sacra  Theologia  \\  del  Côsejo  desu  Majestad.  Tradn:^i 
=  (sic)  Il  do  de  alli  è  Castellano  :  y  dspues  ||  visto  z  aprouado  pot  el 
mui  II  Illustre  z  Reuerêdissi  ||  mo  shor  dû  Alô  ||  so  Mârriq  \\  Arçobis  || 
po  II  d'Seuilla  Inq^sidor  gênerai  enstos  reinos  :  ||  z  por  los  Shores  del 
côsejo  d' su  Ma  \\  jestad  d*la  sancta  Inquisiciô.  Diri  \\  gido  a  su  muy 
Illustre  ^  i?^  Il  uerèdissima  Sehoria  \\  Impressa  en  la  era\\  De  mil  y 
qniêtos  y  qua  \\  renta  y  vn  anos.  — 

En  4**.  —  De  letra  gôtica.  120  ff.  numerados.  Signaturas  :  X, 
A,  5,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  /,  K,  L,  M,  N,  O,  de  ocho  fojas. 
Lleva  apostillas  impresas.  Contiene  : 

Fol.  I  recto  :  Portada.  Estd  encerrada  en  orla,  é  impresa  â  dos 
tintas  (roja  y  negra). 

Fol.  I  verso  :  Escudo  del  Mecenas. 

Fol.  2  recto  hasta  5  recto  :  Prologo  en  que  se  endereça  la  trans- 
lacion  deste  Libro  al  sobredicho  Senor  arçobispo. 

Fol.  5  recto  h.  5  verso  :  Exortacion  al  letor  en  nombre  del  inter- 
prète. 

Fol.  5  verso  h.  7  verso  :  Diuision  del  libro  y  su  manera  de  pro- 
céder :  assi  en  los  viii,  capitulas  primeras  como  en  las  xxiù  reglas 
que  despues  se  ponen. 

I.  J.Catalina  Garcia,  Ensayo  de  una  tipografia  complutettseypàg.  613.  Miguel 
de  Eguia  aparece  por  vez  primera  en  Alcali  en  152 1.  De  1526  à  1528  imprime 
lambién  en  Toledo  (cf.  Pérez  Pastor,  La  impretita  en  Toledo), 
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Fol.  8  recto  :  Prologo  del  autor  a  vn  amigo  suyo,  a  quien  ende- 
reço  este  libro. 

Fol.  8  vuelto  :  Sîmbolo.  Una  esfera  armilar  con  el  lema  : 
«  Spera  in  Dec  et  foc  bonitatem.  » 

Fol.  9  recto  h.  120  vuelto  :  Texto.  El  cual  se  divide  en  las 
très  partes  indicadas  : 

I*  Los  ocho  primeros  capîtulos  (fF.  9  recto  h.  43  recto). 

2*  Reglas  générales  del  verdadero  chrisiianissitno  (ff.   43  recto 
h.  108  recto). 

y  Retnedios  particulares  contra  las  vicios  (S.  108  recto  h.   119 
vuelto). 

Fol.  120  vuelto  :  Colofôn.  El  cual  dice  : 

«  A  loor  d^la  sanctissuna  tri  \\  nidûd  padre  hijo  spiriiu  sancto.  De 
la  gloriosà  Reyna  de\\los  Angeles  Maria  virgen  sacratissima  :  de  las 
bienauen  \\  turados  sanctos.  B.  P.  H.  Se  acabo  el  présente  libro  lia  \\ 
modo  Enquiridion  0  Manual  del  cauallero  Christiano  :  \\  en  la  muy 
noble  y  leal  ciudad  de  Lixboa  :  en  casa  de  Luys  \\  Rodrigue:^  librerodel 
Rey.  Ano  de  M.D.z.xlj.  (iS4i)- 

Observo  las  siguientes  erratas  en  la  foliatura  : 

En  vez  de  folio       xx  — 

xxxij  — 

XXXV  — 

xxxvj  

xxxvij  — 

xxxviij  — 

xlviij  — 

lix  — 

Ix  — 

Ixi  — 

Ixij  — 

Ixiij  — 

Ixv  — 

Ixvi  — 

Ixxij  — 


» 

ù 

» 

» 

» 

)> 

» 

» 

» 

» 

)) 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

ice 

^^^^^^    i 

toiic 

)        XXX. 

» 

— 

» 

xxij. 

» 

» 

XXXll]. 

» 

— 

» 

XXXV. 

» 

— 

» 

XXXV. 

» 

— 

» 

xxxvij. 

» 

» 

xlvij. 

» 

— 

X) 

Ivij. 

» 

— 

» 

lix. 

» 

» 

Ix. 

» 

» 

Ixj. 

» 

» 

Ixij. 

» 

— 

» 

f     •  •  •  ■ 

1X111  j. 

» 

» 

Ixv. 

» 

» 

Ixx. 
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He  visto  un  ejemplar  de  esta  ediciôn  en  la  Biblioteca  Nacional 
(signât.  R- 3  5  94  *).  Esta  muy  bellamente  encuaderaado.  Pertene- 
ciô  i  la  Biblioteca  de  Mello,  cuyo  escudo  lleva,  y  despues  â  la  de 
D.  Ricardo  Heredia. 

Enchiridion  \\  0  Manualdel  Caualkro  \\  Christiano  de  D.  Erasmo 
Rote-  Il  rodamo  en  romance.  Van  ||  de  nueuo  *  ahadidas  las  cosas 
sigutentes.  Vna  \\  carta  del  Autor  a  su  Magestady  y  la  respuesta 
\\de  su  Magestad.  El  sermon  del  Nina  lesu  \\  del  Autor.  Vna 
Paraclesis  o  Exorta-  \\  cion  al  estudio  de  las  letras  diui  \\  nas  del 
mistno  Autor.  Nue-  \\  uamente  corregido.  \\  (Ensena  del  Impresor  : 
las  dos  cigûenas  y  el  lema  :  «  Pietas  homini  vtilissimà  virtus.  »») 
Il  En  Anvers  ||  En  casa  de  Martin  NuciOy  a  la  en-  \\  sena  de  las  dos 
Ciguehas.  ||  1555.  ||  Con  Priuilegio  Impérial. 

En  8**.  De  letra  romana,  200  ff.  numeradas  -|-  4  sin  numerar 
(entre  las  fojas  16  y  17).  Signaturas  :  A,  B,  +,  C,  D,  E,  F,  G, 
H.  I,  K,  L.  M,  N,  O,  F,  Q,  R,  S,  T.  V,  X,  Y,  Z,  Aa.  Bb, 
todas  de  ocho  fojas,  excepto  el  signo  -|-,  que  tiene  solo  cuatro. 

Contiene  : 

Portada.  —  Licencia  (sin  fecha  ;  por  cuatro  anos).  —  Prologo 
en  que  se  endereça  la  traslacion  deste  libro  al  llustrissimo  y  Reueren- 
dissimo  Senor  Don  Alonso  Manrrique^i,  Arçobispo  de  Sevillay  Inquisi- 
dor  gênerai  en  estos  reynos.  —  Exortacion  al  Lector,  en  nombre  del 
interprète.  —  Carta  de  Erasmo  Roterodamo  al  Emperador.  —  Res- 
puesta del  Emperador  a  Erasmo  trasladada  de  Latin  en  Romance  Cas- 
tellano  J.  —  Diuision  del  libro  y  y  su  manera  de  procéder  y  assi  en  las 
ocho  Capitulos  primeroSy  como  en  las  xxij.  reglas  que  despues  se  ponen. 


1 .  En  el  tomo  I  del  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M,  Ricardo  Heredta,  Comte 
de  Benahavis  (Paris,  Paul,  Huard  et  Guillemin,  1891),  al  num.  171,  se  cita 
esta  ediciôn,  con  la  nota  :  «  Édition  extrêmement  rare  et  que  nous  ne  trou- 
vons citée  nulle  part.  » 

2.  Nôtese  esta  aRrmaciôn. 

3.  La  carta  de  Erasmo,  y  la  respuesta  del  Emperador,  son  las  mismas  que 
Bguran  al  Trente  de  la  ediciôn  de  los  Coloquios  de  1532,  que  veremos  luego. 
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—  Prologo  del  Author  a  vn  amigo  suyo^  a  quien  endereço  este  libro.  — 

Enchiridion  del  cavullero  christiarto  (ff,  H 2  vuelto  hasia  169 

vuelto).  —  Tractado  0  Sermon  no  menos  dulce  que  prouechosOy  lia- 
mado  Del  Nino  lesuj  y  en  loor  del  estado  de  la  nine:(  Christiana. 
Compuesto  en  Latin  por  elfamosoy  gran  doctor  Erasmo  Roterodamo, 
para  que  la  predicasse  0  prononciasse  vn  nino  a  los  otros  del  estudio  en 
la  ciudad  de  Londres  y  sacado  despues  en  Rotnance  (ff.  170  recto  hasta 
189  recto).  —  Advertencia  del  traductor  (fol.  189  vuelto).  — 
Paraclesisy  que  quiere  de^ir  :  Exhortacion^  de  Erasmo,  en  la  quai 
atnonesta  a  todos  los  Christianos  generalmente,  a  que  muy  de  veras  se 
exerciten  en  la  doctrina  de  lesu  Christo^  y  de  Filosofia  Christiana 
(ff.  1 90  recto  hasta  200  vuelto). 

En  la  Biblioteca  Nacional  se  conservan  hasta  très  ejemplares  de 
esta  ediciôn  :  elU-6550;  el  R-3594;  y  el  U-1526.  El  primero, 
muy  bien  encuademado,  contiene  ademâs  la  Preparadon  y  apa- 
rejo  para  bien  morir  (Anvers,  1555),  y  los  Silenos  de  Alcibiades 
(Anvers,  1555),  de  que  luego  se  hablarâ.  En  todos  la  foja  48 
lleva  equivocadamente  el  numéro  47  '. 

El  Enchiridion  militis  christiani  tué  una  de  las  primeras  obras 
de  Erasmo.  Escribiôlo  en  el  dstillo  de  Toumehens,  propiedad 
de  la  Marquesa  de  Véere,  â  principios  del  siglo  xvi.  Se  divide  en 
trece  capitulos,  y  su  objeto  principal  es  demostrar  que  la  verda- 
dera  piedad  no  consiste  en  las  formulas  y  ceremonias^  sino  en  la 
sincera  pràaica  de  la  virtud  ^ 


1 .  No  ha  dejado  de  llaraaraie  la  atenciôn  la  semejanza  de  estilo  entre  esta 
traducciôn  del  Enchiridion  hecha  por  el  Arcediano  de  Alcor,  y  las  versioncs 
del  resuelto  erasmista  Bemardo  Pérez.  Hasta  la  extemporànea  alusiôn  à  Valen- 
cia  que  figura  en  el  Prôlogo  del  Enchiridion,  cuando  dice  :  «  porque  era  lenguaje 
sabido  :  y  entendido,  como  lo  es  en  Valencia  el  Romance  Castelîano  »,  paréceme 
signifîcativa.  Es  mis  :  las  letras  B.  P.  H.  queaparecen  en  el  colofôn  de  la  edi- 
ciôn de  Lisboa  de  1541,  ^  no  pueden  interprctarse  :  Bernardo  Pére^  hi^p} 

2.  Cf.  Burigni,  Vie  d'Erasme,  etc.,  I,  288-306,  donde  el  autor  expone  bre- 
vemente,  aunque  con  notable  exactitud,  las  ideas  capitales  del  Enquiridio,  Al 
Arcediano  de  Alcor  le  llama  Burigni  «  Alcoran  »  (p.  303). 
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No  es  este  lugar  propio  para  exponer  las  empenadas  contro- 
versias  à  que  la  publicaciôn  de  la  obra  de  Erasmo  diô  lugar, 
tanto  en  Espana  como  en  otros  paises.  Hubo  quienes  celebraron 
extraordinariamente  el  Enquiridion  :  taies  fueron,  entre  otros, 
Adrian  Barland,  Pedro  Mosellano,  Guillermo  Budeo,  el  Obispo 
de  Basilea  y  Adriano  VI.  Hubo,  por  el  contrario,  quienes,  como 
Ignacio  de  Loyola  y  otros  teôlogos,  lo  censuraron  con  bastante 
acritud.  La  obra  fué  traducida  muy  pronto  al  alemân  (1521),  al 
francés  (1529),  al  inglés  (1533),  y  al  italiano  (1543)  '.  Al  tra- 
ductor  francés,  Louis  Berquin,  Gentilhombre  del  pais  de  Artois, 
à  quien  Badio  llamaba  «  el  tnàs  sabio  de  los  nobles  y  el  màs  noble  de 
los  sabios  »,  le  costô  su  inclinaciôn  d  Erasmo  el  ser  condenado  d 


I.  He  visto  en  la  Biblioteca  Nadonal  (signât.  U-1585)  elsiguiente  ejemplar 
de  la  version  italiana  : 

Enchiridion  \\  di  Erasmo  ^oUro  \\  damo^  dalla  lingua  latina  nella  \\  uolgare  ira- 
dottOf  per  M.  \\  Emilio  di  Emilii  Bre  \\  scianoy  cô  una  stm  ||  càione  dipeni  \\  tê^a  in 
fine.  Il  (firahado)  \\  In  Venelia,  \\  A  Vinse^na  di  5.  Hieronimo. 

En  160.  De  183  fojas.  Signât.  :  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  I,  K,  L,  M,  N,  O, 
P,  Q,  R,  S,  T,  V,  X,  Y,  Z  ;  de  ocho  fojas  excepto  la  Z,  que  tiene  siete.  —  En 
vez  de  folio  20,  dice  :  23  ;  y  en  vez  de  folio  26,  dice  :  28.  Letra  romana. 

Contiene  : 

Portada.  —  Soneto.  —  Emilio  di  Milii  alli  lettori.  =  Vna  piuiola  armatura 
per  lo  soldaio  Christiano.  —  Canciôn  del  traductor,  que  empieza  : 

«  L'alta  uirtû  che  giu  dal  Ciel  s*inionde 

In  ogni  aima  gentil,  data  fu  in  parte, 

A  la  diuina  parte, 

Che  regge  questo  frai  corporeo  uelo, 

Per  contemplar  con  ogni  studio,  ed  arte, 

Le  prime,  chiare,  eteme,  e  piû  féconde. 

Non  le  cagion  seconde. 

Et  trouar  il  camin  che  scorge  al  cielo.  » 

Tavola,  —  Colofôn  :  In  Venetia^  per  Giotianni  de  Far  ri,  \\  &  Fratelli,  ad  ins- 
tantia  di  Gio  =  ||  uanni  da  la  Chiesa  Pa  z  \\  ttese.  Ne  VannoW  Af.  D.  XLIIL  —  A 
la  vuelta  del  ûltimo  folio,  un  grabado  que  représenta  dos  rollizos  muchachos 
sosteniendo  un  templo,  y  en  torno  la  leyenda  :  «  Nisi  efficiamini  sicut  Part'uliy 
non  inlrahitis  in  Regnum  Coelorum,  Math.  18,  » 
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muerte  por  hereje,  y  quemado  vivo  el   17  de  Abril  de  1529 
Berquin    habia    traducido   también    al   francés    muchas   otras 
obras  de  Erasmo  '. 

El  traductor  castellano  interpréta  fielmente  el  original  latino. 
No  se  detiene  ni  ante  los  pdrrafos  mas  escabrosos,  que  dieron 
lugar  a  las  mas  acerbas  censuras  contra  Erasmo,  cuyo  evangélico 
espiritu  pone  de  manifiesto  la  lectura  de  los  mismos  *.  Sirvan  de 
ejemplo  los  siguientes  : 

«  El  pueblo  sin  discrecion,  piensa  que  toda  la  religion  christiana  se  destruye, 
quando  estas  seraejantes  deuociones  exteriores  en  cierta  manera  se  reprehen- 
den  :  y  tambien  porque  réclama  luego  todo  el  mundo,  y  ladran  vnos  bozingle- 
ros  predtcadores  que  de  buena  gana  les  predican  estas  cosas,  teniendo  por  ven- 
tura  mas  respeto  a  su  interesse  proprio,  que  a  la  gloria  de  jesu  christo.  Cuya 
supersticion  grossera  y  santidad  no  verdadera  me  haze  tantas  vezes  protestar, 
que  yo  no  solamente  no  reprehendo  los  exercicios  de  los  simples  ni  las  corpo- 
raies  cerimonias  de  los  christianos,  especialmente  las  que  por  autoridad  de  la 
yglesia  estan  aprouadas,  porque  son  algunas  vczes  indicios  y  muestras  de  deuo- 
cion  :  y  otras  vezes  ayudan  y  aparejan  a  ella  ;  pero  aun  mas  digo  :  que  puesto 
caso  que  estas  cosas  sean  en  alguna  manera  mas  necessarias  a  los  principiantes 
que  no  han  entrado  tanto  por  este  camino  :  y  son  como  ninos  rezientes  en  la 


9 

1.  Cf.  Burigni,  Fie  iT Erasme,  II,  1 10-120.  —  En  la  ediciôn  de  las  Obras 
Complétas  de  Erasmo,  impresa  en  Leyden,  en  1703,  ocupa  el  Euchiridion  las 
cols.  1-66  del  tomo  V. 

2.  El  discretisimo  autor  del  Didlogo  de  la  Lengua,  tan  parco  en  elogios,  alaba 
de  esta  suerte  la  version  del  Arcediano  : 

«  Martio,  Dejaos  d*eso  :  tomad  à  vuestros  libros,  i  dezid,  i  cuàl  es  el  otro 
romanzado  de  latin,  que  os  contenta  ? 

Valdés,  El  Enquiridion  de  Erasmo,  que  romanzô  el  arzediano  del  Alcor,  que, 
à  mi  parezer,  puede  competir  con  el  Latino,  cuanto  al  estilo. 

Martio,  Si  el  estilo  Castellano,  no  es  mejor,  para  Castellano,  que  el  Latino, 
para  Latino  ;  poco  hizo  el  que  lo  romanzô. 

Valdés,  No  es  posible,  que  vosotros  conzedais,  que  uno,  que  no  sea  italiano, 
tenga  buen  estilo  en  Latin  »  (éd.  Usoz,  p.  178). 

Y  el  mismo  Usoz  dice  con  sobrada  razôn  (p.  xxxvii  de  su  Introducciôn  al 
Didlogo  de  la  Lengiia  :  Madrid,  Alegria,  1860)  que  séria  de  desear  que  losEspa- 
noles  trajeran  alguna  vez  entre  manos  el  Enquiridion, 
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doctrina  y  espiritu  de  jesu  christo,  hasta  que  crezcan  y  se  hagan  varones  per- 
fetos:  pero  que  todavia  no  cumple  que  los  perfetos  las  desechen  tanpoco  ni 
desprecien,  porque  a  exemplo  suyo  no  se  escandalizen  los  mas  flacos.  Assi  que 
yo  aprueuo  lo  que  hazes,  con  tanto  que  el  fin  y  la  intencion  quanto  a  lo  primero 
no  sea  viciosa,  y  demas  desto,  con  tanto  que  no  hagas  hincapie  ni  te  detengas 
en  el  escalon  que  esta  puesto  para  subir  mas  arriba  a  cosas  mas  apropriadas  a 
tu  salud.  Mas  querer  seruir  y  onrrar  a  jesu  christo  con  cosas  visibles  por  solo 
el  bien  que  ay  en  ellas,  y  poner  aqui  la  cunibre  de  la  religion  :  y  estar  por  esto 
muy  vfanos  y  contentos  de  si  mismos  :  y  condenar  a  los  que  no  lo  hazen  assi, 
y  estar  tan  satisfechos  con  ellas,  y  tan  asidos  sin  querer  passar  adelante  délias 
en  toda  su  vida,  y  (por  acabar  en  pocas  palabras),  querer  se  apartar  de  jesu 
christo,  haziendo  tanto  caso  solamente  de  estas  cosas  que  no  se  ordenaron  a 
otro  fin  mas  de  para  ayudar  algo  al  que  quiere  seguir  a  christo  :  esto  es  a  mi 
parecer  arredrarse  de  la  ley  que  christo  nos  mando  en  el  euangelio,  que  es 
toda  espiritual,  y  quasi  dar  consigo  en  vn  judaysmo  :  lo  quai  por  ventura  no 
es  menos  peligroso,  que,  estando  sano  deste  mal,  enfermar  de  otros  grandes 
y  maniBestos  vicios.  Harto  mortal  enfermedad  es  la  de  los  vicios,  pero  yo  a 
estotra  tengo  por  mas  incurable  »  (cap.  viii,  Cinon  5  <). 


! .  Fol.  66  verso  de  la  cd.  Alcali,  por  Miguel  de  Eguia,  sin  a.  (Op.  omn,, 
t.  V,  col.  32).  —  Todo  este  Cduon  s°  es  admirable,  i  Cômo  habfa  de  parecerle 
bien  esa  devociôn  à  San  Ignacio  de  Loyola  ?  Compdrense  laf  palabras  de  Erasmo 
con  las  del  autor  de  los  Exercitia  spiritualia,  cuando  este  recomienda,  por 
ejemplo,  «  audire  imaginaril  pîanctuSy  eiulatus^  vociferationeSy  atque  hlasphemias, 
in  Cbristum,  et  Sanctos  etus,  illinc  (ex  inferis)  erumpentes  ;  imaginario  etiam 
olfactn  fumumy  sulfura  et  sentinae  cuiusdamy  seu  feciSy  atque putredinis  graveoten- 
tiam  persentire  »  (Qpintum  Exercitium)  ;  y  aquél  secundus  orandi  modus  : 
«  oculis  veî  clausiSy  vel  defixis  in  partem  unam,  neque  hue  et  illuc  motis  »  (cf. 
Exercitia  spirituaîiay  éd.  Viennae  Avstriae,  in  aedibus  Caesarei  CoUegii  dictae 
Societatis,  Anno  Dni  1563,  ff.  36-37  y  90),  con  las  advenencias  eràsmicas,  y 
se  comprenderà  ficilmente  la  razôn  del  resfriamiento  de  San  Ignacio. 

Hombre  tan  discreto  y  prudente  como  Luis  Vives  (1492- 15 40),  no  solo 
recomienda  i  los  ninos  la  lectura  de  :  «  Erasmi  Institutio  PrincipiSy  Enchiridiouy 
ParaphraseSy  et  alia  eius  permulta  pietati  utilia  »  (Epistola  I,  De  ratione  studii 
puerilis  :  Op.  <mn,y  éd.  Valentiae,  I,  269),  sino  que  dice  de  los  mismos  Colo- 
quios  :  «  Sunt  et  familiaria  colloquia  ab  Erasmo  conscripta,  quof  non  modo  utili" 
tatenty  sed  voîuptatem  quoque  hahent  haud  sane  exiguam,  ut  est  vir  ille  exculto  et 
urbano  ingenio  »  (Epist.  II,  De  ratione  studii  puerilis.  Op.  omn.y  éd.  Valentiae, 
ï.  274). 
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O  este  otro  famoso  pasage  : 

«  Id  quod  eo  feci  maturius,  quod 
nonnihil  metuerem,  ne  in  superstitio- 
sum  istud  Religiosorura  genus  incide- 
res,  qui  partim  quaestui  servientes 
suo,  partim  ingenti  zelo,  sed  non  se- 
cundum  scientiam,  drcumeunt  mare 
et  aridam,  et  sicubi  nacti  fuerint  ho- 
minem  a  vitiis  ad  meliorem  vitam 
iam  resipiscentero,  eum  illico  impro- 
bissimis  hortamentis,  minis,  blanditiis 
in  Monachatum  conantur  detrudere, 
perinde  quasi  extra  cucuUum  Chris- 
lianismus  non  sit.  Deinde  ubi  scrupu- 
lis  meris  et  inextricabilibus  spinis 
pectus  illius  expleverint,  ad  humanas 
quasdam  traditiunculas  adstringunt, 
planeque  in  ludaismum  quemdam 
praecipitant  miserum,  ac  trepidare 
docent,  non  amare.  Monachatus  non 
est  pietas,  sed  vitae  genus  pro  suo 
cuique  corporis  ingeniique  habitu, 
vel  utile,  vel  inutile.  Ad  quod  equi- 
dem  ut  te  non  adhortor,  ita  ne  dehor- 
tor  quidem.  Hoc  modo  commoneo, 
ut  pietatem  neque  in  cibo,  neque  in 
cultu,  neque  in  ulla  re  visibili  consti- 
tuas, sed  in  iis  quae  tradidimus  » 
(éd.  Leyden,  col.  65). 


«  Y  escreuila  aora  assi  tan  de 
priessa,  con  temor  que  no  viniesses  a 
caher  en  poder  de  algun  escrupuloso, 
como  ay  algunos,  que  con  deraasiado 
zelo,  aunque  sin  discrecion,  y  a  las 
veze  por  su  interesse  proprio  :  andan 
cercando  la  mar  y  la  tierra,  como 
dixo  Christo  a  los  Fariseos,  y  si  por 
Ventura  les  viene  a  las  manos  alguna 
persona  que  se  quiera  arrepcntir  de 
sus  vicios  y  aplicarse  a  bien  biuir, 
luego  le  arrebatan  en  justo  y  en  cre- 
yente,  y  con  importunas  amonesta- 
ciones.  con  amenazas,  y  con  hala- 
gos,  trabajan  por  encerrarle  en  su 
monesterio.  Como  si  no  pudiesse 
ninguno  ser  christiano  sin  andar  ves- 
tido  de  su  coguUa  o  habito,  y,  des- 
pues que  alla  esta  obligado  a  sus 
constituciones  y  cerimonias  :  y  por 
Ventura  cargado  de  escrupulos,  acaece 
a  las  vezes  que  lo  que'l  pobrezillo 
aprende,  veemos  que*s  a  temer  y  no 
a  amar.  Yo  te  digo,  hermano,  que  lo 
principal  de  la  religion  verdadera, 
que^s  la  christiana,  no  consiste  en  me- 
terte  Frayle,  pues  sabes  que*l  habito 
(como  dizen)  no  haze  al  monje.  En 
la  verdad  aquella  es  vna  cierta  manera 
de  biuir,  que  a  vnos  les  arma,  y  a 
otros  no,  segûn  la  condicion,  inclina- 
cion,  y  conplision  de  cada  vno  ;  por 
esso  ni  yo  te  conbido  a  ella,  ni  tam- 
poco  te  quito  la  gana  délia.  De  vna 
cosa  sola  te  auiso  aqui  :  que  no  pien- 
ses  questa  solamente  la  santidad  y 
culto  diuino  en  el  roanjar,  ni  en  el 
habito,  como  tengo  ya  dicho,  ni  en 
ninguna  cosa  destas  visibles,  sîno  en 
las  que  aqui  te  hemos  senalado  » 
(éd.  Alcalâ,  fol.  IJ5  vuelto). 
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La  Cortcio  de  puero  lesu,  pronunciata  a  ptiero  in  nova  schola  loan- 
nis  Cohti^  per  eum  instituta  Londini^  in  qua  praesidet  imago  pneri 
lesu,  docenlis  spede,  fué  publicada  en  Paris,  por  Erasmo,  junta- 
mente  con  el  tratado  De  copia  y  otros  opûsculos,  en  1512  *.  Es 
obra  preciosa,  y  verdaderamente  acomodada  à  la  ninez.  Fué  tra- 
ducida  d  diverses  idiomas,  entre  ellos  al  francés  (1543  0*  E^  '^ 
ediciôn  de  Leyden  ocupa  las  cols.  599-610  del  tomo  V  '. 

La  version  de  la  ParaclesiSy  id  est  y  adhortatio  ad  christianae  philo- 
sophiae  studium  -♦,  no  es  enteramcnte  fiel.  A  veces  el  traductor 
altéra  el  sentido  del  original,  como  en  estas  frases  : 


1 .  De  duplici  rerum  ac  verhorum  copia.  De  ratione  studii  et  institiiendi  pueros 
commentant.  De  ptiero  lesu  concio  scholastica  et  quaedam  carmitta  ad  eam  rem  per- 
tinentia.  Paris,  in  aedd.  Ascens.  1512-40  (apud  Graesse,  op.  cit.). 

2.  Le  Sermon  de  lesus  Enfant,  traduict  par  V Amoureux  de  Vertu.  A  Lyon, 
Thibaud  Payen,  1543,  in-i6o  {Apud  Brunet,  SupL  I,  457). 

3.  En  el  ejemplar  que  figura  entre  les  iibros  de  Usoz  en  la  Biblioteca  Nacio- 
nal,  entre  las  cols.  600-601,  hay  esta  nota  autôgrafa  del  mismo  D.  Luis  de 
Usoz  y  Rio  :  «  Pdj.  600.  Concio  de  Puero  lesu.  =  Se  tradujo  al  Castellano,  i 
con  el  Enchiridiouy  impr.  en  Anvers,  en  1555.  esti  impresa.  —  i  véase,  en  este 
tomo,  i  la  paj.  1320  el  =  Carmen  lambicum.  »  En  efeao,  i  la  col.  1320, 
figura  el  :  Carmen  lambicum  subpersona  pueri  lesu  praesidentis  Sclx>lae  Coleticae. 

4.  La  primera  ediciôn  parece  ser  de  151 5,  segiin  Burigni  {Vie  di^ Érasme,  I, 
330).  En  la  Biblioteca  G>lombina,  de  Sevilla,  existe  también  la  siguiente  : 

«  Para  |  clesis,  idest,  ad  ||  hortatio  ad  sanctissimum  H  ac  saluberrimum  Chris- 
tia  II  nae  philosophiae  studium,  ut  uidelicet  Evangeîicis  ac  ||  Apostolicis  literis 
legendis,  ||  si  non  sola,  saltem  prima  eu  ||  ra  tribuatur^  Autore  Des.  ||  Erasmo 
Rote  II  rodamo  (portada  con  ancha  orla). 

FoUeto  en  40  de  19  pâg.,  let.  redonda,  25  lin.  en  cada  llana,  sig.  a-h.  —  Basi- 
leae  apvd  lo.  Frobenivm,  Mense  Fehrvario.  Anno  M.D.  XIX.  Al  reverso  de  la 
ùltima  hoja  hay  un  grabado.  » 

Asf  se  describe  el  ejemplar  en  :  Biblioteca  Cohmbina,  —  Catdlogo  de  sus 
Iibros  impresos,  publicado  por  primera  ve^  en  virtud  de  acuerdo  del  Excmo.  e 
Iliho.  Sr.  Dedn  y  Cabildo  de  la  Santa  Metropolitana  y  Patriarcal  Yglesia  de 
Sevilla,  bajo  la  inmediata  direcciàn  de  su  bibliotecario  el  llmo.  Sr.  Dr,  D.  Set' 
vando  Arboli  y  Faraudo,  con  notas  bibliogrdficas  del  Dr.  D.  Simon  de  la  Rosa  y 
Lâpe^.  Sevilla,  Diaz  y  Carballo,  1894  (t.  III,  pdg.  24). 

Al  folio  189  verso,  del  ejemplar  U-i  526  de  la  Bib.  Nac,  trae  Usoz  un  recorte 
de  derto  catàlogo  inglés,  en  que  se  cita  la  siguiente  version  : 


■•■ 


^UUM 


■■ 
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«  at  hae  tibi  sacrosanctae  mentis 
illius  vivam  referunt  imaginem,  ip- 
sumque  Christum  loquentem,  sanan- 
teni,  morientem,  resurgcniem  »  (éd. 
Leyden,  côl.  144). 


«  Pero  estas  escripturas  santas,  nos 
representan  la  viua  ynuigen  de  su  sa- 
cratissima  anima,  y  al  mismo  lesu 
Christo  hablando,  sanando  enfermes, 
muertos  resucitando  »  (fol.  200 
verso,  éd.  155$). 


Otras  veces,  como  acontece  al  final  de  la  obra,  el  traductor 
anade  pàrrafos  de  su  propia  cosecha. 

Es  notable  la  siguiente  declaraciôn  de  Erasmo  : 


«  Vehementer  enim  ab  istis  dissen- 
tio,  qui  nolint  ab  idiotis  legi  Divinas 
litteras,  in  vulgi  linguam  transfusas, 
sive  quasi  Christus  tam  invoiuta  do- 
cuerit,  ut  vix  apauculis  Theologis  pos- 
sint  intelligi,  sive  quasi  Religionis  Chris- 
tianae  praesidium  in  hoc  situm  sit,  si 
nesciatur.  Regum  mysteria  celare  for- 
tasse  satius  est  :  At  Christus  sua  myste- 
ria quam  maxime  cupit  evulgari.  Opta- 
rem  ut  omnes  mulierculae  iegant 
Euangelium,  Iegant  Paulinas  Episto- 
las.  Atque,  utinami  haec  in  omnes 
omnium  linguas  essent  transfusa,  ut 
non  solum  a  Scotis  et  Hybernis,  sed  a 


«  Yo  en  otras    muchas  partes  lo 

tengo  dicho,  y  agora  lo  tomo  a  dczir, 

que  de  ninguna  manera  me   parece 

bien  la  opinion  de  los  que  no  que- 

rrian  que  los  ydiotas  leyessen  en  estas 

diuinas  letras,  traduzidas  en  la  lengua 

que  el  vulgo  vsa  :  esta  opinion  tienen 

algunos.  O     como    si   lesu  Christo 

liesse  ensenado  cosas  tan  entricadas 

> 

que  apenas  pudiessen  ser  entendidas, 
sino  de  vnos  pocos  Theologos,  o 
como  si  el  presidio  y  amparo  en  la 
religion  Christiana  estuuiesse  sola- 
mente  puesto  en  que  no  se  enten- 
diesse.  Los  secretos  de  los  Reyes  por 


«  1 380.  —  Erasmus  (D.),  An  Exhortation  to  the  diligent  studye  of  Scripture^ 
ftiadc  by  Erasmus  Roterodamus,  And  translatcd  into  English,  An  Exposition  into 
tfie  set'enth  chapter  0/  the  first  pistle  to  the  Corinthians;  title  within  a  woodent  bor- 
der gothic  letter.  Rare,  citron  morocco,  gilt  and  tooled  sides,  imperfect,  and 
mended  in  several  places,  sold  with  ail  faults. 

At  Malborow,  in  the  londe  of  Hesse.  By  my  Hans  Lust,  1529. 

^•^  This  book  was  forbidden  to  be  read  by  Proclamation  of  Henry  VIII.  » 

En  la  ediciôn  de  Leyden  ocupa  la  Paraclesis  las  cols.  i}7-i44  del  tomo  V. 
Entre  las  cols.  1 40-141  del  ejemplar  de  Usoz  en  la  Bib.  Nac,  hay  esta  nota 
autôgrafa  del  propietario  :  «  Erasm.  V,  paj.  140.  N.  B.  la  parte  FeJjetnenter 
enim  ab  istis  dissentio  etc.  que  adoptô  por  epfgrafe  Seebohm.  »  Es  el  pàrrafo  que 
dtamos  en  segundo  término  en  el  texto. 

REFUE  HISPANIQUE.  XVII.  a8 
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Turcis  quoque  et  Sarracenis  legi  co-  ventura  cumple  que  no  sean  diuulga- 
gnoscique  possint.  Priraus  certe  gra-  dos,  pero  lesu  Christo  lo  que  quiere 
dus  est,  utcumque  cognoscere  »  (éd.  es,  que  sus  secretos  muy  largamente 
Leyden,  V,  col.  140).  se  diuulguen.  Dessearia  yo  por  cierto 

que  qualquier  mugercilla  leyesse  el 
Euangelio,  y  las  Epistolas  de  S.  Pablo, 
y  aun  mas  digo,  que  pluguiesse  a 
Dios  que  estuuiessen  traduzidas  en 
todas  las  lenguas  de  todos  los  del 
mundo,  para  que  no  solamente  las 
leyessen  los  de  Escocia,  y  los  de  Hi- 
beraîa,  pero  para  que  aun  los  Turcos 
y  los  Moros  las  pudiessen  leer  y  co- 
nocer,  porque  no  ay  duda,  sino  que 
el  primer  escalon  para  la  Christiandad, 
es  conocella  en  alguna  manera.  »  (éd. 
1555;  fol.  193  recto). 

Las  reflexiones  expuestas  por  Erasmo  en  el  pdrrafo  de  la  Para- 
clesis  que  acabamos  de  citar,  fueron  sin  duda  tenidas  en  cuenta 
por  el  traductor  del  Enquiridion,  Alonso  Fernândez  de  Madrid, 
cuando  en  el  Prôlogo  de  su  version  aboga  valientemente  por  la 
traducciôn  de  la  Sagrada  Escritura  en  lenguas  vulgares.  El  deseo 
de  estos  y  otros  ilustres  reformistas  se  cumpliô  muy  luego.  El 
famoso  protestante  espanol  Francisco  de  Enzinas  tradujo  del 
Griego  el  Nuevo  Testamento  en  1543  ',  teniendo  présente  la 
version  latina  de  Erasmo  (15 16);  Casiodoro  de  Reyna  publicô  su 
traducciôn  romanceada  de  la  Biblia  en  1565^2^  traducciôn  que 
revisô  Cipriano  de  Valera  en  1602  K  Antes  de  todos  se  habia 
distinguido  Juan  de  Valdés  por  sus  traducciones  y  comentarios 
de  di versas  partes  del  Antiguo  y  Nuevo  Testamento. 

Prevaleciô  sin  embargo  el  sentir  contrario  a  la  opinion  de 
Erasmo,   y  el   haber  introducido  en  Espana  gran   numéro  de 


1 .  Anvers,  en  casa  de  Estéban  Mcerdmann. 

2.  Basilea. 

3.  Amsterdam,  en  casa  de  Lorenzo  Jacobi. 
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Bîblias  en  romance  fué  uno  de  los  principales  capitules  de  acusa- 
ciôn  contra  el  infeliz  Juliân  Hernândez,  quemado  vivo  en  Sevilla, 
por  los  anosde  1557,  después  de  crueles  tormentos,  acordados 
por  la  Inquisiciôn  *.  Procesos  inquisitoriales  sufrieron  también, 
por  causas,  si  no  idénticas,  andlogas,  el  insigne  hebraista  Benito 
Arias  Montano  (cuya  causa  duré  desde  1576  hasta  1580),  y  los 
no  menos  ilustres  teôlogos  de  Salamanca,  Juan  Grajal,  Martin 
Marti  nez  de  Cantalapiedra,  y  Fr.  Luis  de  Leôn  '. 

La  version  del  Enqutridiàn  puso  al  Arcediano  de  Alcor  en 
relaciones  con  Erasmo.  Hallandose  el  Arcediano  en  Palencia,  â 
10  de  Dîciembre  de  1327,  escribiô  d  su  amigo  el  erasmista  Luis 
Nùiiez  Coronel,  ddndole  cuenta  del  escdndalo  promovîdo  en 
aquella  ciudad  por  el  franciscano  Fray  Juan  de  San  Vicente,  con 
sus  predicaciones  contra  Erasmo,  motivadas  por  la  version  del 
Enquiridiôn  \  Coronel  tradujo  la  carta  al  latin  y  se  la  remitiô 
al  maestro,  quien  de  esta  suerte  pudo  conocer  d  su  nuevo  admi- 
rador. 

De  la  vida  de  Alonso  Ferndndez  de  Madrid  se  sabe  bien  poco. 
Naciô  en  Palencia  en  1474,  y  fué  hijo  de  don  Pedro  Gonzdlez 
de  Madrid.  Protegiôle  en  su  juventud  el  Arzobispo  de  Granada, 
Fray  Hernando  de  Talavera,  quien  cuidô  de  que  recibiese,  en 
union  de  otros  adolescentes  de  su  edad,  piadosa  educaciôn.  Mds 


1.  Cf.  Raimundo  Gonzalez  de  Montes  :  Artes  de  la  Inqmsi:(ion  Espanola 
(trad.  impresa  por  Usez  en  185 1,  segûn  el  texto  latino  publicado  en  Heidel- 
berga,  en  1567).  Gpriano  de  Valera  :  Tratados  del  Papa  y  de  la  Missa  (1588), 
reimpresos  también  por  Usoz  en  su  preciosa  colecciôn  de  Reformistas  antiguos 
espanoles. 

2.  Cf.  Tomds  Gonzalez  Carvajal  :  Elogio  histôrico  del  Doctor  Benito  Arias 
Montano.  passim.  —  M.  Ménendezy  Pelayo:  Historia  de  los  Jjeterodoxos  espanoles; 
t.  II.  —  Segundo  proceso  instruido  por  la  Inquisiciôn  de  Valladolid  contra  Fray 
Luis  de  Leôn,  con  prôlogo  y  notas  del  P.  Francisco  Blanco  Garcia  (Madrid, 
Luis  Aguado,  1896).  —  Gallardo,  Ensayo,  IV,  col.  1328,  num.  O. 

3.  Cf.  Ed.  Boéhmçr  :  Erasmus  in  Spanien(Jàhrhuchfùrrofnanischeundenqlische 
Literatur;  Bd    IV,  1862,  pdg.  158  y  ss.) 
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tarde  fué  Canônigo  de  la  Iglesia  Palentina  y  Arcediano  del  Alcor, 
llegando  d  ser  Vicario  General  de  don  Francisco  de  Mendoza, 
cuando  este  fué  Obispo  de  Palencia.  Falleciô  en  Palencia,  d  i8 
de  Agosto  de  1559,  cuando  ténia  85  anos  de  edad,  y  recibiô  cris- 
tiana  sepultura  en  la  capilla  de  San  Ildefonso  de  aquella  Iglesia. 
Sus  contemporâneos  le  tuvieron  por  «  varon  de  mucha  virtud 
y  bondad,  muy  estudioso  y  honesto  *  ». 

En  cuanto  à  sus  obras,  ademds  de  las  traducciones  menciona- 
das,  consérvase  de  él  una  version  del  opùsculo  de  Juan  Bernai 
Dîaz  de  Luco  :  Doctrina  y  amonestaàon  caritativa,  m  la  quai  se 
demtiestra  no  ser  licito  a  los  cristianos  ricos,  que  dejm  de  socorrer  cm 
lo  que  les  sobra  a  los  pobres  que  tienen  présentes,  por  guardarlo  para 
remediar  a  los  venideros  (Estella,  Guillermo  de  Millis,  1547). 

Pero  la  producciôn  mds  notable  del  Arcediano,  es  la  rotulada  : 
De  la  antigûedad  y  nobleça  de  la  Ciudad  de  Palencia,  obra  que  aùn 
permanece  inédita  '  y  que  contiene  multitud  de  noticias  curio- 
sisimas.  Conôcense  de  ella,  por  lo  menos,  dos  manuscritos  '  : 
uno,  mencionado  por  Gallardo  ^  y  perteneciente  d  la  Biblioteca 
Salazar  (hoy  en  la  Real  Academia  de  la  Historia);  y  otro,  el 
signado  G-80,  de  la  Biblioteca  Nacional  de  Madrid,  que  consta 
de  616  folios,  de  letra  del  siglo  xvi,  y  Ueva  el  siguiente  rôtulo  : 


1.  Nie.  Antonio  :  Nova,  I,  2}  ;  y  ms.  G-80  de  la  Biblioteca  Nacional  Matri- 
tense,  que  contiene  la  obra  del  Arcediano  :  De  la  antigûedad  y  nobleça  de  la 
Ciudad  de  Palencia. 

2.  Solo  se  ha  publicado  la  parte  de  la  Silva  Palenlina  referenteàlasComu- 
nidades,  en  la  Colecciàn  de  documentes  inéditos  para   la   Historia  de  Esparia  (II, 

331). 

3 .  Otro  se  cita  en  el  Catàlogo  de  la  Biblioteca  de  D.  Gâspar  de  Guzmàn  (Ga- 
llardo  :  EmayOy  IV,  1484). 

4.  Ensayo,  II,  loii.  Es  un  ms.  en  folio,  de  letra  del  siglo  xvi,  escrito  por 
los  anos  de  1556.  Lleva  notas  marginales  de  puno  del  cronista  Antonio  de 
Herrera,  que  las  puso  el  ano  de  161 1,  cuando  estuvo  en  Palencia.  Al  final  trae 
la  Fida  del  ilustrisimo  fray  Hemando  de  Talavera,  Arzobispo  de  Granada.  Ga- 
llardo crée  que  este  ms.  es  el  original. 
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De  la  Antiguedad  y  \  Nobleça  de  la  Ciudad  de  \  Palençia  \  Y  sus 

fundaçiones  y  distrui  \  çiones  enveçes  diuersasyde  \  suynsigne  Iglesia 

I    Y  otras  \  Cassas  Notables  que  en  ella  ay.  \  Juntamente  \  con  los 

Nombres  de  los  \  Prelados  que  en  ella  han  \  Pressidido  y  concurrencias 

I  sehaladas  en  tiempo  de  \  cada  vno, 

A  pesar  de  estar  escrita  la  obra  en  los  ùltimos  anos  de  la  vida 
del  Arcediano,  todavia  conservaba  su  fervor  erasmista  cuando  al 
recordar  la  muerte  del  Doaor  de  Rotterdam,  decia  en  la  citada 
historia(fF.  359-361): 

«  Porque  la  memoria  de  los  claros  varones  muchas  veces  se  pierde,  por  no 
haver  quien  sus  cossas  senaladas  ponga  por  escripto,  pareçiome  cossa  justa  que 
en  este  mémorial  se  haga  mençion  del  famoso  doctor  Erasmo  Roterodamo, 
que  en  este  ano  de  1536,  a  10  de  Julio,  murto  en  Alemania,  en  la  ciudad  de 
Basilea,  haviendo  vivido  catholicamente  setenta  anos  y  ocho  meses  ;  el  quai  fue 
de  naciop  Olandes,  de  una  ciudad  Uamada  Roterdama,  Bassallo  del  Emperador 
Don  Carlos  nuestro  senor.  Florecio  en  este  tiempo  y  rauchos  anos  antes  en  las 
letras  divinas  y  humanas,  y  aunque  desque  ovo  20  anos  de  su  hedad,  los  Prinçipios 
por  do  fue  conosçido  fueron  letras  de  bumanidad,  como  Gramatica,  Retorica, 
Poessia,  Philosofia  Moral  y  exerçiçio  de  las  lenguas  griega  y  latina  y  hebraica, 
y  Luciano  y  algunas  obras  y  translaçiones  de  los  autores  Griegos,  como  fueron 
Plutarco,  Luçiano  y  algunas  obras  de  Sanct  Grisostomo  y  otros  mas,  despues 
que  començo  a  gustar  las  letras  de  la  sagrada  Scriptura  y  sacros  Doctores, 
hiçose  gran  Varon  en  la  sacra  Theologia,  no  la  escolastica  y  disputatiua,  porque 
en  la  demonstracion  desta  no  quiso  tanto  ocuparse,  y  aun  por  no  curar  el  de 
aquellos  Principios,  tomaron  algunos  ocassion  de  deçir  que  escriuia  cossas  que 
se  le  podrian  reprehender,  mas  como  quiera  que  sea,  el  biço  singulares  trans- 
laçiones  de  todo  el  Testamento  nuevo  de  Griego  en  Latin,  con  grandes  y  sotilcs 
annotaciones  y  otros  comentarios  en  forma  de  Parafrases  sobre  los  quatro 
euangelios  y  actos  y  Epistolas  de  los  Apostoles,  en  que  dio  mucha  luz  a  los  que 
por  no  traer  consigo  siempre  las  Glossas  ordinarias  de  los  santos  doctorcs, 
dexauan  de  entender  muchas  cossas  del  Testamento  nuevo.  Hiço  y  escriuio  en 
su  Vida  tantos  Volumines  de  libros,  que  pocos  han  bastado  a  los  poder  leer, 
cuyos  Cathalogos  por  su  gran  Proligidad  y  porque  anda  Impresso,  no  le  pongo 
en  este  lugar.  Tuuo  otra  cossa  harto  buena,  que  en  sus  scripturas  mete  lo  dulçe 
con  lo  prouechosso,  y  en  las  cossas  graues  y  de  su  Authoridad  puso  tanta  sal 
con  su  estilo,  que  al  sabor  desto  todo  el  Mundo  holgaua  de  leer  sus  obras,  y 
muchas  délias  se  trasladaron  de  latin  en  Romance  y  en  otras  lenguas  bulgares. 
No  hay  duda  sino  que  el  pudiera  y  deuiera  mas  recorrer  y  remitir  lo  que 
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escriuia,  porque,  segun  el  deçia,  no  paria  las  obras,  sino  abortaualas,  y  de 
aqui  se  le  recreçieron  muchas  controuersias  y  questiones  de  otras  personas 
Doctas,  que,  a  veçes  con  buen  çelo,  y  a  veçes,  segun  se  deçia,  con  alguna 
Passion,  le  molestaron  con  sus  tnuectiuas  y  criminaçiones,  mordtendole  reçia- 
mente,  y  aun  querian  dar  a  entender  que  no  sentia  bien  de  algunas  cossas  apro- 
uadas  por  la  Iglesia,  y  a  esta  causa  prohiuieron  que  unos  Colloquios  suyos  no 
se  vendiesen,  lo  quai  le  obligo  a  escriuir  algunas  apologias  y  respuestas  en  su 
defenssion,  de  que  sus  emulos  e  contradictores  tomaron  mas  ocassion  de  le 
perseguir  ;  quien  aya  tenido  mas  raçon,  dexolo  ala  determinaçion  de  la  Iglesia 
y  de  quien  mejor  lo  sabe.  Una  cossa  se,  que  por  sus  scripturas  fue  estimado  y 
conosçido  en  la  mayor  parte  de  la  Christiandad.  Porque  en  Italia,  Françia, 
Alemania,  Hispana,  Inglaterra,  Polonia,  Bohemia,  y  en  otras  todas  partes,  tuuo 
defenssores  que  le  fauoreçian,  y  tambien  emulos  que  le  contradeçian,  tanto 
que  en  un  tiempo  no  se  hablaua  en  otra  cossa  sino  en  quales  eran  erasmistas 
y  quales  antierasmistas,  conuiene  a  sauer,  amigos  o  enemigos  de  Herasmo,  y 
aun  aca  en  Espana  ouo  sobre  esto  no  pocas  disputas  y  ayuntamientos,  y  escriptos 
de  personas  religiossas  que  le  fueron  muy  contrarias,  porque  a  la  Verdad  el  se 
ouo  en  sus  obras  y  escripturas  algo  mas  libre  y  asperamente  que  los  tieropos 
entonçes  pidian  ;  en  fin,  el  passo  su  carrera  como  lo  han  hecho  otros  muchos 
claros  Varones  en  todas  facultades,  a  los  quales  nunca  faltaron  estoruos  y 
estorpieços,  ahora  por  culpa  agena,  ahora  por  descuydo  suyo  ;  a  lo  roenos 
podemos  dedr  con  verdad  que  los  santos  Doctores  Hieronimo,  Augustin, 
Hambrosio,  Hilario,  Chrisostomo,  Çipriano,  Amobio,  Origines,  y  tambien 
Seneca  y  otros  muchos  authores,  le  son  en  cargo  porque  de  tal  manera  passo 
sus  obras  y  corrio  las  faltas  que  los  Impressores  hauian  hecho  en  ellas,  y 
Repartio  sus  Volumines  en  tal  horden,  poniendo  lo  propio  de  qualquiera  Autor 
de  los  sobredichos  muy  bien  encomendado,  y  apartando  lo  que  no  era  suyo,  y 
anadiendo  taies  scholias  y  declaractiones  en  las  cosas  obscuras,  que  de  oy  mas 
se  leeran  todos  aquellos  libros  con  ma3'or  fructo  y  prouecho  ;  en  medio  de  sus 
Persecuçiones,  le  socorrio  nro  Senor  con  fauor  de  Personas  muy  preherainentes, 
porque  los  santos  Padres  Léon  X»,  Adriano  6©,  Clémente  70,  el  inuectissimo 
Çessar  Don  Carlos  V©,  Rey  de  Romanos  y  de  Ungria,  su  hermano,  y  los 
Reyes  de  Françia  e  Inglaterra,  y  otros  muchos  senores  ecleçiasticos  y 
seglares,  le  dieron  mucho  calor  con  sus  cartas  y  socorros.  Viuio  y  murio  harto 
pobre,  y  en  fin  hiço  su  testamento,  en  que  repartio  esso  poco  que  ténia  en  très 
partes.  Una  en  cassamientos  de  Donçellas  pobres.  Otra  a  mançebos  que  no 
tuviesen  con  que  estudiar,  y  la  terçera  a  viejos  enfermos  que  no  lo  pudiesen 
ganar.  » 

Nicolas  Antonio  '  dice  que  se  atribuye  tambien  al  Arcediano 
I.  Novaï,  23. 
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cierto  libro,  rotulado  :  Mémorial  de  los  tiempos^  que  no  logrô  ver, 
y  que  tal  vez  sea  un  Compendio  de  las  histarias  y  reyes  de  Espaha^ 
desde  D.  Pelayo  al  Emperador  Carlos  F,  que  se  atribuye  à  cierto 
Alonso  Hernândez  en  el  inventario  de  la  Biblîoteca  de  D.  Gaspar 
de  Guzmân  «. 

El  docto  teôlogo  y  humanista  Antonio  Honcala,  de  Yânguas, 
discipulo  de  Lebrixa,  en  su  raro  libro  :  Grammatica  Propaegnia, 
seu  lusus  puériles  in  grammatica  re^  atque  in  aliquot  Scriptorum^ 
sive  sacrorum,  sive  profanorum  loca  observatiams,  da  también  curio- 
sas  noticias  del  Arcediano  del  Alcor,  cuyas  virtudes  y  erudiciôn 
encomia.  Le  atribuye  unos  Laudum  divinarum  Epitomes,  donde 
corrigiô  y  purificô  el  texto  corriente.  Dice  asimismo  que  declarô 
muchos  lugares  oscuros  de  la  version  que  su  hermano  Francisco 
Femândez  de  Madrid  (antecesor  suyo  en  el  canonicato  de  la  Iglesia 
Palentina  y  en  el  arcedianato  del  Alcor),  habîa  hecho  de  los 
Diâlogos  de  prospéra  y  adversa  fortuna  del  Petrarca  *,  llendndolos 
de  anotaciones  marginales.  Segûn  todas  las  probabilidades,  escribiô 
también  Alonso  Fernàndez  la  Vida  de  su  protector  Fray  Her- 
nando  de  Talavera,  Arzobispo  de  Granada.  Viola  Gallardo  al 
final  del  ms.  de  la  Silva  Palentina,  perteneciente  a  la  colecciôn 
Salazar  K 

3.  —  Colloquio  intitulado  institucion  del  Matrimonio  cristiano. 
Valencia,  1^28,  En'4^. 


1.  Gallardo,  EnsayOy  IV,  1484. 

2.  Valladolid,  15 10.  Poseo  un  ejemplar,  falto  de  portada  y  de  final,  de  esta 
ediciôn  gôtica.  A.  Farinelli  la  cita  en  su  estudio  :  SuUa  fortuna  del  Petrarca  in 
hpaqna  nel  Quattrocento  (Torino,  Loescher,  1904  ;  pdg.  2). 

3.  EnsayOy  II,  loii.  La  Vida  comienza  en  el  folio  223,  y  va  de  la  misma 
letra  que  el  resto  del  manuscrito.  Gallardo  dice  :  «  no  se  si  sera  del  mismo 
autor  »,  pero  es  probable  que  lo  sea,  por  aquello  que  escribe  Nicolas  Antonio 
(Novay  I,  23),  de  que  el  Arcediano  «  ab  Illustrissimo  illo  Antistite  urbis 
Granatensis  Ferdinando  de  Talavera,  una  cum  aliis  adolescentibus  in  pietate 
educatus,  &>  ». 
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Hay  ejemplar  en  la  Biblioteca  Real  de  Mûnchen,  segùn  me 
comunica  el  Dr.  Arturo  Farinelli. 

«  Eneste  PRESENTE  TRATADO  SE  contieIjnen  trcs  Colloquios  de 
Erasmo  en  roman  ||  ce  muy  utiles  y  necessarios  para  que  to  \\  do  fiel 
christiano  \\ (S.  n.  d.  1.)  1528.  —  En  4**  de  36  fF.  sin  num. 

—  Collo  II  quio  de  Erasmo  lia  \\  mado  Mempsiga  ||  mos  :  entre  Eula- 
lia  y  II  Xanthippe.  De  nuovo  ||  emendado.  \\  Una  carta  de  Erasmo  al 
Emperador  :  con  la  respuesta  II  del  emperador  a  erasmo.  Tra  \\  sladadas 
de  latin  en  romance.  Las  mesmas  cartas  en  latin.  (S.  n.  d.  1.). 
Anno  de  1528^  12  fF.  sin  num.  —  El  primero  del  segundo  tra  (| 
tado  delos  Colloquios  de  Erasmo  ||  tradu:^idode  latin  en  lengua  ||  Cas- 
tellana.  Por  el  pro  \\  thonotario  Luys  \\  niexia.  ||  1^28.  (S.  n.  d.  1.). 

—  Los  très  foUetos  en  un  volumen,  pequeno  en  4**  gôtico,  por- 
tadas  en  orla,  texto  con  mârgenes  deterioradas,  capitales  de 
adorno  ;  becerro  Laval.,  tapas  con  orlas  floreadas  y  adornos  de 
ramaje  grabados  en  oro.  (Antigua  encuadernaciôn  del  siglo  xvi®, 
algo  deteriorada). 

«  Ediciones  rarisimas  no  citadas  por  los  bibliôgrafos  ;  cubiertas  de 
una  encuadernaciôn  que  sepodrla  atribuir  al  célèbre  impresor  y  encua- 
dernador  Geoffroy  Tory.  » 

Asi  VI  anunciada  esta  obra  en  en  el  :  Catalogue  d'une  impor- 
tante bibliothèque  composa  ^ouvrages  anciens^  rares  et  précieux. 
Ancienne  bibliothèque  de  D.  de  Salvaing  de  Boissieu  (Grenoble, 
Librairie  Dauphinoise,  1897),  ^'  numéro  668  de  la  pâg.  113. 
Procuré  hacerme  con  el  ejemplar,  pero  llegué  tarde  ;  lo  adquiriô, 
segiin  mis  noticîas,  cierto  librero  de  Gante.  No  tengo,  pues,  mâs 
informes  que  los  del  Catâlogo,  que  he  traducido,  en  la  parte 
francesa,  literalmente. 

Es  sin  disputa  este  libro  uno  de  los  mas  raros  del  mundo.  No 
encuentro  citada  la  ediciôn  por  ningûn  bibliôfilo.  Sospecho  que 
la  inipresiôn  es  de  Sévi  lia. 

Ignoro  si  el  Protonotario  Luis  Mexia  séria  pariente  de  los  her- 
manos  Pedro  y  Cristôbal  Mexia,  erasmistas  también.  Pero  es 
sabido  cuando  menos  que  aquél  escribiô  el  :  Appologo  de  la  ociosi- 


( 
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dad  y  el  trabajo^  intitulado  Labricio  PortundOy  donde  se  trata  con 
marauilloso  estilo  de  los  grandes  maies  de  la  ociosidad,  y  por  el  con- 
trario de  los  pronechos  y  bienes  del  irabajo,  obra  que  glosô  y  moralizô 
el  aventurero  humanista  Francisco  Cervantes  de  Salazar,  disci- 
pulo  <lel  Maestro  Alejo  Venegas,  imprimiéndola  en  Alcala  de 
Henares,  en  casa  de  Juan  de  Brocar,  por  los  anos  de  1S46,  jun- 
tamente  con  el  Dialogo  de  la  dignidad  del  hombre  del  Maestro 
Oliva  y  la  traducciôn  (por  el  mismo  Cervantes  hecha)  de  la 
Introdticcion  y  camino  para  la  sabiduria  del  ilustre  Luis  Vives  *. 

Brunet,  a  la  col.  1041,  del  tomo  II  de  su  Manuel,  cita  esta 
otra  ediciôn  de  los  Coloquios  en  romance  : 

«  Los  coloquios  de  Erasmo,  tradui^idos  en  lengua  castellana.  En 
Sevilla,  Juan  Cronberger  (al  final  :  1329),  en  8°  gôt.  a 

Y  anade  : 

«  Esta  ediciôn  lleva  en  el  antiguo  catdlogo  de  la  Biblioteca  del 
Rey  la  signatura,  Z,  1180;  otra,  impresa  en  Toledo,  à  costa  de 
CosmeDamian  mercador  de  livros,  el  1°  de  Febrero  de  1530,  en  8°, 
aparece  descrita  por  Mattaire  y  por  Panzer  *.  » 

En  efecto,  Maittaire,  en  el  tomo  V  de  sus  Annales  Typogra- 
phici  ^,  cita  : 

Los  Colloquios  de  ErasmOy  en  lengua  *  Castellatia  :  fueron  impre- 


1 .  El  Apologo  de  Mejia  es  el  pritnero  de  los  très  tratados.  Cervantes  dedica 
su  glosa  al  Arzobispo  de  Toledo  D.  Juan  Martinez  SîHceo.  Pueden  verse  detalla- 
das  descripciones  bibliogràficas  de  esta  ediciôn  en  el  Ensayo  de  Gallardo  (II, 
col.  383-}84),  en  el  Catdlogo  de  la  biblioteca  de  Salvdy  y  en  la  Tifx^rafia  Cont" 
plutense  de  J.  Catalina  Garcia.  Se  hizo  nue  va  ediciôn  de  los  très  opûsculos  en 
Madrid,  Sancha,  1772. 

2.  Graesse,  en  su  Trésor  (II,  496  ;  VII,  283)  cita  también  estas  ediciones  de 
Sevilla  y  Toledo,  siguiendo  à  Brunet.  Siguele  asimismo  Escudero  y  Perosso 
en  su  Tipografia  H ispalense  (num.  282).  Vid.  G.  W.  F.  Panzer  :  Annales  typo^ 
graphici,  ab  arlis  inventae  originae  ad  annum  MD.  Nûrnberg,  1 793-1803. 

3.  Antialium  Typographicorum  Tomus  quintuset  ultimus;  etc.  Opéra  Michaclis 
Maittaire,  A.  M.  Londini,  Apud  Gui.  Darres  el  Cl.  Du  Bosc.  .M.DCC.XLI. 
Pars  prior,  pàg.  373. 

4.  Maittaire  trae  «  lingua  x>  pero  no  creo  esté  asi  en  el  original. 
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midos  en  la  ymperial  ciudad  d'  Toledo  a  costa  de  Cosme  Damian 
mercader  de  libros  ;  Acabarôse  *  primero  dia  de  Febrero  *  de  Mil 
quinientos,  et  treynta  annos;  en  Sant  Pedro  Martyr.  —  8° 
Toledo  K  1530. 

Respectod  la  edicion  de  1529,  lleva  el  siguiente  rôtulo  : 

Los  coloquios  \\  de  Erastno  varô  doctissi  \\ino  y  eloquentissimo  : 
ira  II  du^idos  de  latin  en  ligua  \\  castellana  :  porque  los  q^^no  entien- 
den  la  lengua  la  =  \\  tina  :  giK^en  assi  mismo  de  \\  docirina  de  ta  alto 
varô  II  .  /J2^. 

Colofôn  :  Fuerô  ipressos  èla  muy  noble  z  leal  cibdad  d'  Seuilla  por 
luà  crôberger.  Ano  de  M.  d.  xxix.  a.  xxviij.  dias  de  setiembre. 

En  8°  menor.  192  fF. 

Hay  ejemplar  en  la  Biblioteca  Nacional  de  Paris  (signatura  : 
Réserve'.  Z.  2446). 

En  la  Biblioteca  Universitaria  de  Valencia,  tan  rica  en  curio- 
sidades  bibliogrâficas,  se  conserva  ejemplar  de  otra  ignorada 
ediciôn  de  los  Coloquios,  Lleva  la  signatura  :  10 1-4-3  8,  y  su  des- 
cripciôn  es  como  signe  : 

Colloquios  fa  \\  miliares  compuestos  en  latin  por\\el  muy  Ecelent^ 
varon  Desiderio  \\  Erasmo  Roterodamo  Dotor  en  \\  santa  teologia  y  del 
côsejo  de  sus  \\  majestades,  Tradu:;Jdos  muy  fiel  \\  mente  en  nuestra 
lengua  castella\\na  :  por  vn  muy  sabio  varon  :  y  en\\  cada  Colloquio 
va  su  argumen\\to  del  interprète  que  déclara  la  \\  materia  de  que  trata. 

8**.  Sin  fol.  195  ff.  Gôt.  —  Sin  1.  a.  ni  imprenta.  — Portada 
encerrada  en  orla  Renacimiento. 

Contîene  : 

Argumento  y  protestacion  del  interprète, 

Una  car  ta  del  interprète  a  su  padre  de  la  Or  den  de  San  Francisco. 

Colloquio  llamado  Puerperio, 


1.  Maittaire  :  «  Acaberôse  ». 

2.  Maittaire  :  «  Febraro  ». 

'  3.  Maittaire  :  «  Tolède  ».  El  Sr.  Pérez  Pastor,  en  su  libro  sobre  La  imprenta 
en  Toledo^  omite  esta  ediciôn,  y  no  cita  la  noticia  de  Brunet. 
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Id.  ejercicio  puéril. 

Id.  peregrinacion. 

Id,  matrinumio. 

Id.  combite  religioso. 

Cartuxano. 

Id,  Sabiduria. 

Id.  Franciscano. 

Id.  Proci  et  virginis^  que  es  de  un  mancebo  que  desseaua  casarse 
con  unadonulla. 

Colloquio  senilis,  que  quiere  d^ir  de  viejos. 

[G)lloquio]  llamado  mortuorio. 

Una  carta  que  Erasme  embio  al  Emperador. 

La  respuesta  del  Emperador  a  Erasmo. 

Losocho  primeros  coloquios  estân  traducidos  por  un  interprète  ; 
los  très  ûltimos  por  otro  (el  Protonotario  Luis  Mejia). 

Sospecho  que  esta  ediciôn  es  del  ano  1528. 

La  carta  del  interprète,  documento  interesantisimo  para  la  his- 
toria  del  erasmismo  espanol,  dice  como  sigue  : 

«  SiGUESE  VNA  CARTA  DEL  INTERPRETE  DE  ESTOS  COLLOaUIOS, 
ESCRITA  A  VN  PADRE  DE  LA  ORDEN  DE  SANT  FRANCISCO,  GuARDIAN 
DE  AlCALA  DE  HeNARES,  SOBRE  CIERTAS  COSAS  QUE  CONTRA  ErASMO 
DIXO  : 

Muy  reuerendo  Padre  :  ya  V.  R.  sabra,  assi  por  dotrina  como  por  esperien- 
cia,  que  los  que  tienen  por  officio  de  ensenar  en  publico,  de  muchos  son 
conocidos  a  quien  ellos  no  conocen,  y  por  esto  no  le  marauillara  de  recebir  esta 
carta,  aunque  el  estilo  z  la  fîmia  le  sean  estranos.  La  causa  sobre  que  a  V.  R. 
escriuo,  bien  conozco  que  qo  sufïre  la  impropiedad  y  pobreza  de  nuestra  lengua  : 
pero  dexela  de  escriuir  en  latin  por  no  ofender  a  V.  R.  con  la  muchedunbre 
de  ranzios  y  escabrosos  barbarismos  que  en  la  escuela  de  teologia,  aprimisy  vt 
aiunty  tmguiculis,  aprendi  ;  z  quise  mas  escreuir  en  mal  romance  que  en  mal 
latin,  porque  en  lo  primero  terne  por  escusa  el  defecto  natural,  y  en  lo  segundo 
ningun  descargo  me  parece  que  quita  de  verguença  a  mi  ni  a  qualquiera  teologo 
que  tenga  ignorancia  de  buenas  letras. 

E  sabido,  entre  otras  cosas  que  en  loor  de  V.  R.  me  fueron  dichas,  que 
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viendo  ciertas  palabras  que  Erasmo  dize  en  disfauor  de  las  religiones  \  V.  R. 
a  tomado  el  patrocinio  de  todas  las  ordenes.  E  publicamente  predicando,  ha 
hablado  contra  su  dotrina  y  aun  contra  su  persona.  E  porque,  pues  ya  lo  ha 
coniençado,  sepa  quan  grande  negocio  emprendio,  quiero  uertirde  lo  que  yo  se 
de  la  persona  y  dotrina  de  Erasmo,  que  aunque  es  poco,  sera  por  auer  hablado 
con  personas  que  le  han  mucho  comunicado,  mas  de  lo  que  por  relacion  deotros 
podra  alla  saber,  y  despues  dire  mi  parecer  sobre  lo  que  V.  R.  a  dicho. 


Erasmo,  segun  muestran  sus  obras  y  el  testimonio  de  los  que  le  conocen,  es 
hombre  muy  ingenuo  y  libre  en  sus  costunbres  y  dotrina  :  es  honbre  que  se 
precia  solamente  de  ser  christiano,  y  parecele  que  sobre  este  titulo  ninguno 
otro  ay  ni  puede  auer  que  mas  honrroso  sea  :  ;  de  aqui  le  viene  que  aborrece 
la  muchedunbre  de  los  renonbres  que  de  las  diuersas  religiones  han  redundado, 


I .  Y  singularmente  de  la  orden  franciscana,  de  la  que  habla  Erasmo  en  unu 
de  sus  coloquios,  y  â  la  que  se  refiere  esta  composiciôn  erasmista  del  Cancionero 
de  Barbieri  : 

«  D'aquel  fraire  flaco  y  cetrino, 
guardaos,  duenas,  dél,  qu'es  un  malino. 

Ni  déjà  moza,  ni  casada, 
beata,  monja  encerrada, 
que  dél  no  ha  sido  tentada  ; 
y  este  es  su  ofîcio  de  contino. 

De  vidas  agenas  inquîsidor, 

de  muchos  famosos  disfamador  ; 

pues  àiy  de  zizanas  predicador, 

l  siguiô  San  Francisco  este  camino  ? 

Aunque  le  vedes  tan  flaquillo, 
echô  en  una  duena  un  frailecillo  : 
yo  no  quise  ir  à  decillo, 
porque  fué,  senores,  su  padrino. 

Para  mantillas  y  panales 
vendiô  ô  empenô  las  Decretales, 
y  él,  malo  con  todos  sus  maies, 
no  tiene  juicio  diWno. 
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no  porque  le  parezcan  a  el  mal  las  religiosas  costunbres,  antes  en  todas  sus 
obras  las  aprueua  y  ensena,  sino  porque  le  parece  —  como  tanbien  a  sant 
Pablo  le  parecia  —  ser  tenido  en  poco  el  titulo  de.  christianos  quando  sobre  el 
se  toman  otros  con  tanta  afiecion  y  pertinacia,  que  mas  ligeramente  sufra  vn 
religioso  qualquiera  cosa  que  sea  en  niengua  de  la  gloria  de  Christo,  que  vna 
liuiana  palabra  que  menoscabe  la  honrra  particular  de  su  religion  ;  y  aun  lo  que 
peor  es  que  algunas  vezes  tan  diuiso  esta  Christo  en  nosotros,  que  por  perseguir 
los  particulares  interesses,  opiniones  y  porfias  de  nuestras  religiones»  llegamos 
hasta  oluidar  la  gênerai  virtud  de  toda  la  religion  christiana,  que  es  la  charidad 
euangelica  :  lo  quai  no  se  hariasi,  siendo  religiosos,  de  solo  el  nonbre  de  buenos 
christianos  nos  preciassemos,  y  solas  aquellas  cosas  nos  ofiendiessen  que  menos- 
caban  la  gloria  deste  nonbre  :  aquellas  nos  agradassen  que  la  adelantan  : 
aquellas  costunbres  abraçassemos  que  mas  con  este  nonbre  se  pueden  per- 
seguir :  y  finalmente,  este  solo  nonbre  tomassemos  por  blanco  z  hito  donde 
encaminasemos  todas  nuestras  obras,  pensamientos,  palabras,  dotrinas  y 
disputas,  y  dexando  de  predicar  a  nos  mesmos,  a  solo  este  predicjssemos  y 
sola   su  gloria  y  alabança  buscassemos.  Yo  creo  que  como  la  bienauentu- 


La  moza  que  vee  livianilla, 
no  déjà  el  buen  fraire  de  seguilla, 
y,  hasta  tomarla  en  la  losilla, 
jamâs  no  la  pierde  de  tino. 

Tiene  tan  alto  el  pensamiento, 
los  cascos  tan  Uenos  de  viento, 
qu'el  quedarà  sin  nengtin  tiento, 
si  no  le  atajan  el  camino. 

Pues  caza  d*arena  y  palo  de  ciego, 
bordôn  de  romcro  con  brazo  gallego, 
en  fraire  tan  malo  que  de  xi  reniego, 
hiprôquita  triste  y  beguino. 

En  fin,  que  ni  fué,  ni  serd,  ni  es 
ninguno  tan  malo  ni  tan  descortés, 
y  porque  después  de  m(  no  os  quejés, 
cati  que  os  declaro  el  camino.  » 

(Caticiotiero  musical  de  los  siglos  XV  y  XV I,  transcrito  y  comentado  por  Fran- 
cisco Asenjo  Barbieri.  Madrid,  sin  a.  Pàg.  221.) 
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rança  de  todos  los  honbres  consiste  en  tomar,  por  ser  glorioso  z  beatîfico, 
a  aquella  fuente  y  principio  de  donde  segun  el  ser  natural  emanaron, 
assi  ninguno  de  los  que  religiosos  nos  Uamamos  puede  gozar  de  la  bienauentu- 
rança  que  en  este  mundo  los  perfectos  posseen,  hasta  que  las  reglas  en  que 
biuimos  nos  tomen  a  aquella  fuente  de  pureza  euangelica  de  donde  emanaron. 
Entonces  abran  hecho  Augustino,  Benedicto,  Francisco,  Dominico  ^c.  en  noso- 
tros  lo  que  quisieron  hazer,  quando  nos  vuieren  hecho  perfectos  christianos, 
de  lo  quai  estan  muy  lexos  gran  parte  del  vulgo  de  nuestras  religiones,  que  sin 
leuantar  el  pensamîento  a  aquel  fin  para  que  fueron  hechas,  se  detienen  z  hazen 
assiento  en  solas  las  cerimonias  quae  circa  viclum  z  conuicium,  para  sola  la  hones- 
tidad  exterior  nos  fueron  dadas. 

Bien  se  que  me  voy  de  rienda,  mas  perdoneme  V.  R.,  que  como  la  mayor 
pane  del  descontentamiento  en  estecaso  tengo  de  mi,  loquor  in amaritvdine anime 
mu.  Tomando  a  la  persona  de  Erasmo,  digo  que  el  es  honbre  muy  sabio  en 
todo  genero  de  letras,  diuinas  z  humanas  ;  es  muy  conocido  z  fauorecido  de 
todos  los  principes  ecclesiasticos  z  seglares  de  la  christiandad,  a  los  quales  ha 
ganado,  assi  con  la  sinceridad  de  su  vida  z  dotrina  como  con  la  facîlidad  z  dul- 
cura  de  su  lengua  z  pluma,  en  lo  quai  creo  que  es  oy  el  mas  insigne  honbre  de 
nuestro  tiempo,  z  aun  de  muchos  de  los  passados.  Vea  V.  R.  P.  con 
quanto  tiento  se  deue  tomar  contienda  con  tal  persona,  y  quan  seguro  es  salir 
honbre  de  ella  lo  mas  presto  que  pudiere,  saluo  si  a  alguno  le  faltasse  tanto  el 
seso,  que  quanto  Erasmo  es  mas  eminente  entre  los  sabios,  mas  honrra  pensase 
ganar  en  la  contienda  que  contra  el  tomase.  Mas  a  quien  esto  le  pareciesse,  no 
la  auia  de  tomar  predicando  ni  hablando  con  el  vulgo,  que  es  gente  mas  apare- 
jada  para  alborotar  las  taies  contiendas,  que  para  honrrar  los  contendedores, 
sino  escriuiendole  a  el  su  parecer,  para  que  con  el  se  guardasse  la  ley  euange- 
lica y  con  los  otros  se  ganassse  la  honrra  que  dios  permite,  como  algunos  ya 
lo  an  hecho,  aunque  les  a  acaecido  lo  que  al  mosquito  con  el  elefante,  que 
présume  de  enojalle  y  con  la  menor  arruga  de  su  cuerpo  pierde  la  vida,  y  aun 
no  le  haze  poca  honrra  en  que,  siquiera  para  matalle,  haga  cuenta  del.  Sed  de 
hoc  plus  satis. 

Quanto  a  lo  que  V.  R.  hizo,  pareceme  que  nacio  de  pio  y  religioso  zelo, 
pero  temo  que  no  aya  sido  sectindum  scientiamy  aunque  V.  R.  tenga  mucha,  en 
lo  quai  si  hierro  le  suplico  me  perdone,  y  lea  todo  lo  que  en  esto  dixere  como 
palabras  de  persona  que  tiene  el  mesmo  desseo  de  V.  R.,  aunque  del  todo  no 
conforme  con  su  parecer;  quiero  dezîr,  que  por  honrra  de  las  religiones  V.  R. 
hablo  en  este  negocio,  y  por  la  mesma  causa  fuera  yo  de  parecer  que  no  se 
hablara  en  el,  y  para  que  entienda  en  este  caso  mi  motiuo,  traygaa  la  memoria 
una  gênerai  dotrina  que  de  todos  los  sabios  antiguos,  assi  fîlosofos  como  teo-  ^ 
logos  fue  guardada  :  que  las  cosas  sagradas,  quanto  en  mas  acatamiento  quere- 
mos  que  sean  tenidas,  tanto  menos  deuemos  dar  ocasion  a  que  anden  en 
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lenguas  de  muchos,  especialmente  vulgares.  Queste  aya  sido  parecer  de  los 

antiguos  filosofos,  da  testimonio  aquella  ymagen  de  Arpocraies  que  (segun  dize 

Marcon  Varron)  se  ponia  en  los  templos  con  el  dedo  sobre  la  boca,  haziendo 

senal  que  ninguno  osase  hablar  ni  poner  en  disputa  lo  que  de  alli  a  dentro 

estaua.  Muestrase  assi  mesmo  auer  sido  deste  parecer  los  antiguos  teologos,  en 

el  vélo  con  que  por  mandado  de  dios  encerrauan  el  santuario,  que  no  pudiesse 

ser  visto  del  pueblo.  E  a  este  proposito  parecen  serdichaslas  primeras  palabras 

del  psalmo  Ixiiij.,  que  donde  nosotros  segun  los  Ixx.  interprètes  dezimos  :  Te 

decet  hymnus  deus  in  SioUy  zc,  dice  la  letra  hebrayca  i  traslada  Sant  Jeronimo  : 

Tïbi  silentium  laus  deus  in  Sioft,  que  quiere  dezir  :  tu  alabança  es  callar,  Senor 

Dios  de  Sion.  De  donde  cogemos  que  assi  los  que  siguieron  el  conocimiento 

tanto  quanto  de  lunbre  natural»  como  los  que  fueron  por  dios  alunbrados,  todos 

tuuieron  por  cierto  que  entonces  los  grandes  y  espirituales  misterios  son  mas 

acatados  z  tenidos  en  mucho,  quando  menos  son  tratados  del  pueblo  i  menos 

andan  en  lenguas  de  vulgares  ;  y  a  este  proposito  creo  yo  que  como  Christo 

quisiesse  que  su  euangelio  fuese  gênerai  dotrina  para  todos  los  estados  y  con- 

diciones  y  edades  de  honbres,  y  que  de  todos  fuesse  leydo  y  con  mucha  fami- 

liaridad  frequeniado,  los  grandes  misterios  que  en  el  ay  los  cerro  y  escurecio 

con  palabras  misticas,  de  tal  manera  que  traydos  entre  las  manos  no  puedan  ser 

vistos  sino  de  solos  aquellos  quitus  ipse  tradiderit  cîauem  scientie,  sin  la  quai 

quantos  silogismos  y  formalidades  se  aprenden  en  las  escuelas,  aprouechan  niuy 

poco.  Deste  principio  podra  V.  R.  conocer  que  las  religiones,  quanto  mas  aca- 

tadas  quisieremos  que  sean  o  por  cosa  mas  diuina  tenidas,  tanto  menos  deue- 

mos  dar  ocasion  a  que  nuestras  cosas  vengan  en  disputa,  porque  algunas  cosas 

reuerencia  el  pueblo  en  nosotros  por  diuinas,  que  si  puestas  en  disputa  se  alle- 

gassen,  al  cabo  se  hallarian  ser  menos  que  humanas,  z  aunque  no  sean  malas, 

pero  es  bien  que  no  se  ponga  en  platica  lo  poco  que  valen,  porque  por  ellas  no 

se  venga  a  pensar  que  son  taies  todas  las  demas.  Bien  se  que  me  respondera 

V.  R.  que  el  no  començo  a  poner  en  platica  si  los  votos  z  las  otras  tradiciones 

monasticas  son  de  derecho  diuino  o  de  tradicion  humana,  antes  porque  lo  hallo 

ya  tocado  por  Erasmo  lo  quiere  contradezir.  A  esto  yo  respondo  lo  que  anti- 

guamente  se  trato  en  prouerbio,  que  tutius  est  non  mouere  camarinam,  E  si  mas 

claro  quiere  que  le  diga  mi  parecer,  doyle  vn  consejo  que  de  palabra  y  exenplo 

muchos  dias  ha  recebi  de  vn  amigo  mio,  y  es  que  quando  la  honrra  de  alguno 

quisieremos  guardar,  no  resistamos  al  que  començare  a  dezir  mal  del,  porque 

irritado  buscara  otros  maies  mayores  con  que  apoyar  los  que  vuiere  dicho,  y 

por  esso  en  tal  caso  es  muchas  vezes  mejor  dexar  caer*  las  primeras  palabras, 

para  que  ni  los  présentes  aduiertan  en  ellas,  ni  quien  las  començo  sea  prouo- 

cado  a  dezir  mas.  Assi  digo  en  este  caso,  que  por  essas  palabras  de  que  V.  R. 

se  ofendio,  infînitos  passaran  sin  mirar  en  ellas,  z  si  la  materia  se  comiença  a 

ventilar,  de  todos  seran  miradas,  z  sobre  ello  podrase  correr  vno  de  dos  peli- 
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gros  :  o  que  lo  que  Erasnio  dize,  puesto  en  disputa  se  halle  ser  verdad  ;  o  que 
los  que  le  quisieren  défend er  hagan  razones  tan  aparentes,  con  que  de  muchos 
creydo  sea,  porque,  como  Aristotiles  dize  :  Sept  contigtt,  tnulta  Jalsa  verts  esse 
prohahiliora,  Por  lo  quai,  si  a  V.  R.  parece,  yo  le  suplico  que  se  dexe  desta  con- 
tienda  que  Unuiter  se  caera,  z  las  religiones,  si  no  son  de  dios,  no  miente 
Erasmo,  z  si  lo  son,  no  bastara  su  dotrina  a  las  ofender,  quanto  mas  que  si  yo 
no  me  engano,  nunca  fue  tal  su  intencion,  puesto  que  algunas  vezes  en  quai- 
quiera  cosa  que  hable  es  aliquantulum  ttiniitis,  y  en  esto  no  nos  agrauia  mas  a 
nosotros  que  a  todos  los  estados  del  mundo  en  quien  reprehende  lo  que  mal  le 
parece,  mostrandoles  lo  mucho  en  que  se  tienen  z  lo  poco  en  que  por  sus  culpas 
merecen  ser  tenidos.  Por  lo  quai  me  parece  que  todos  le  deuemos  muchas 
gracias,  pues  nos  aduierte  de  lo  que  no  hazcmos  z  nos  ensena  lo  que  deueria- 
mos  hazer.  E  i  como  recibiran  sus  buenos  consejos  los  pontifîces,  cardenales 
de  la  yglesia,  los  reyes  z  senores,  z  todos  los  estados,  si  menospreciamos 
nosotros  la  parte  que  dellos  nos  cabe  ?  E  £  como  teman  humildad  los  principes 
z  columnas  de  la  christiandad  para  recebir  sus  saludables  reprehensiones  si  no 
la  tuuieremos  nosotros,  que  somos  heces  del  mundo  ?  ciertamente  yo  temo  que 
este  senorio  que  sobre  todo  el  mundo  auemos  cobrado,  tanto  le  querremos 
encunbrar,  que  subiendo  la  obra  de  nuestra  presuncion  mas  de  lo  que  sufren 
los  cimientos  de  nuestra  virtud,  démos  con  todo  junto  en  tierra  z  se  comiençen 
las  gentes  a  desenganar  en  muchas  cosas  para  con  nosotros.  Pero  en  esto  no  me 
quiero  estender  mas,  por  tomar  a  concluir  el  proposito  que  començe,  que  es 
suplicar  a  V.  P.  se  dexe  de  Ueuar  adelante  lo  que  a  començado.  Lo  quai  me 
parece  que  deue  hazer  por  las  causas  que  arriba  he  dado.  Videliuty  porque  a 
la  honrra  de  todas  las  religiones  cunple  no  prouocar  a  nadie  para  que  ponga  en 
disputa  nuestras  cosas.  E  porque  las  palabras  de  Erasmo  tienen  algunos  buenos 
entendimientos,  con  los  quales  ligeramente  podra,  quien  quisiere,  defendelle. 
z  lo  tercero  z  mas  principal,  porque  como  ya  he  dicho,  Erasmo  es  persona  muy 
valerosa  z  por  todo  el  mundo  tiene  amigos  z  aficionados  a  su  dotrina,  la  quai 
es  muy  santa  z  catolica  z  no  luterana,  como  segun  nie  an  dicho  V.  R.  dixo  ; 
z  si  desto  quiere  manifiesto  testimonio,  lea  vna  obrilla  que  hizo  de  libero  arbitra 
contra  Lutherum,  donde  no  solamente  le  contradize  en  aquel  articule,  mas  aun 
le  reprehende  que  por  remediar  las  peruersas  voluntades  de  los  eclesiasticos  aya 
querido  engendrar  escandalos  y  horrores  en  los  entendimientos,  mostrando  que 
porque  ellos  se  estiendan  a  mas  de  lo  que  pueden,  no  se  les  deue  negar  del 
todo  el  poderio  que  tienen,  porque  los  semejantes  remedios,  segun  el  dize,  son 
como  al  que  tiene  lisiôn  en  el  lado  izquierdo  querelle  abrir,  haziendole  contrecho 
del  derecho.  Estas  z  otras  muchas  cosas  que  el  en  aquella  obnlla  dize,  mucstra 
claro  quan  ex  diametro  disideat  ab  homine^  tantum  ahest  que  el  deua  ser  tenido 
por  su  secaz.  E  ciertamente,  aunque  Lutero  fuesse  catolico,  no  es  persona  ni 
tiene  erudicion  para  que  Erasmo  le  sîga,  que  gran  diferencia  va  de  las  letra3 
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del  vno  a  las  del  otro,  segun  lo  que  yo,  por  las  obras  que  dellos  he  visto,  puedo 
juzgar,  y  a  V.  R.  le  parecera  lo  niesmo  si  quisiere,  sine  stomaco  et  biUy  leer 
muchas  obras  insignes  en  santimonia  z  dotrina  que  el  a  hecho,  como  son  : 
vt  de  maioribus  îoquar  :  los  adagios^  que  es  obra  casi  sobre  fuerças  humanas  ; 
las  annotaciones  del  nueuo  testamento;  las  iîlustraciones  y  escolios  en  las  obras  de 
sant  JeronimOy  z  sobre  todo  los  para/roses  del  testamento  nueuo ^  obra  tan  diuina  z 
tan  necesaria  en  la  yglesia,  que  no  creo  que  sin  especial  instinto  del  espiritu 
sancto  le  '  ino  tan  sancto  proposito.  Estas  y  otras  muchas  obras  grandes  z 
pequenas  vea  V.  P.,  z  quanto  mejor  que  yo  las  entendera,  tanto  mas  tstimara 
al  autor  y  dara  gracias  a  dios  que  tal  espiritu  le  dio.  No  niego  yo  que  en  alguna 
obra  de  las  que  ha  hecho  se  hallen  cosas  que  se  deuan  contar  inter  delicta  iuuen- 
tutiSy  perd  en  esto  miremos  que  es  honbre,  suframos  en  el  lo  que  en  todos  los 
honbres  que  escriuieron,  por  muy  sanctos  z  sabios  que  fuessen,  queramos  o 
no,  auemos  de  sufrir,  z  no  demandemos  a  Erasmo  lo  que  hasta  oy  ninguno, 
fueran  de  los  autores  de  la  sagrada  escritura,  ha  podido  hazer. 

A  nuestro  entender,  el  autor  de  esta  Apologia  y  al  mismo 
tiempo  el  traductor  de  los  ocho  coloquios  no  trasladados  por  Luis 
Mejîa,  es  el  benedictino  Alonso  de  Vîmes. 

Don  Alonso  Ruiz  de  Virués  fué  natural  de  la  villa  de  Olmedo. 
Distinguiôse  como  teôlogo  doctisimo  y  de  gran  pericia  en  lenguas 
orientales,  y  fué  Predicador  de  Carlos  V,  a  quien  acompanô  en 
el  viaje  que  por  los  anos  de  1540  y  1541  hizo  a  Flandes  y  a 
Alemania.  El  César  le  nombre  Obispo  de  Canarias.  Como  la 
mayor  parte  de  los  pensadores  erasmistas,  fué  procesado  por  la 
Inquisiciôn.  La  de  Sevilla  le  hizo  abjurar  de  levi  en  1537  »,  otor- 
gândole  la  absoluciôn  ad  cautelatn,  Los  principales  capitulos  de 
acusacion,  consistieron  en  que  parecia  preferir  el  estado  del  matri- 
monio  al  del  celibato,  entendiendo  que  el  primero  era  mas 
seguro  para  la  salvaciôn,  y  afirmando  que  la  vida  activa  es  mas 
meritoria  y  plausible  que  la  contemplativa.   Muriô  en   1549  *. 

1.  Entre  los  papeles  de  la  Bibl.  del  Conde-Duque  D.  Gaspar  de  Guzman, 
figuraba  la  «  Retractaciôn  de  fr.  Alonso  de  Virués  y  fr.  J.  de  Toledo,  hecha  en 
san  Gerônimo  de  Madrid  ».  (Gallardo  :  EnsayOy  IV,  1526). 

2.  Ximeno  (Escritores  del  reino  de  Valencia  ;  I,  96)  confunde  sin  duda  al 
Benedictino  Virués  con  el  médico  valenciano  del  mismo  nombre,  padre  del 
autor  del  Monserrate,  pues  crée  que  era  ese  médico  el  que  se  carteaba  con  Vives 
y  Erasmo. 
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Intervino  en  la  cuestiôn  suscitada  con  motivo  del  casamiento  de 
Enrique  VIII  de  Inglaterra  con  Ana  Bolena,  escribiendo  por  tal 
razôn  un  Tractatus  de  matrimonio  Régis  Angliae  '.  Publicô  ademas 
unas  :  Philippicae  Disputationes  viginti  adversus  Lutherana  dogmata 
per  Philipptitn  Melanchthonem  defensa,  libro  verdaderamente  notable, 
por  mds  de  un  concepto  *. 

Alonso  de  Virués  era  hombre  de  opiniones  eminentemente 
libérales.  Fué  de  los  pocos  que  se  airevieron  a  levantar  su  voz 
contra  los  procedimientos  inquisîtoriales,  de  los  cuales  habîa  sido 
vîctima,  y  hay  pdrrafos  en  las  Philippicae  Disputationes  que  parecen 
haber  inspirado  las  tremendas  execraciones  de  Raimundo  Gonzalez 
de  Montes  y  las  evangélicas  cuanto  severas  advertencias  de  Juan 
Pérez  ^  Fué  partîdario  ferviente  del  Doaor  de  Rotterdam,  hasta 
el  punto  de  que  Luis  Vives  decia  de  él  que  era  «  homo  -pr^do^ 
èpa(X[jLix6;  »,  y  Vergara  aseguraba  que  era  «  Erasmi  usqtie  ad 
invidiam  percupidiis  ».  Alonso  de  Valdés  también  le  distinguia 
notablemente,  y  decia  de  él  «  que  aventajando  d  los  demds  en 
erudiciôn  y  piedad,  no  podia  menos  de  Êivorecer  las  buenas  letras 
y  la  sincera  religion  ^  ». 


1 .  Nicolas  Antonio  :  Nova,  I  5  5 . 

2.  Antuerpiae,  Joannes  Crinitus,  1541  (viii+320  pàgs.  en  40).  Nicolas 
Antonio  cita,  entre  las  obras  de  Virués,  la  siguiente  :  «  Collationes  septem,  cum 
Erasmo  Roterodamo  habitas.  » 

} .  Véanse,  acerca  de  Virués  :  Llorente  :  Historia  critica  de  la  Tnquisiciân  ; 
Barcelona,  Pons,  1870;  I,  14  ;  Adolfo  de  Castro  :  Historia  de  los  protestantes 
espanoleSy  pigs.  62-65  î  ^-  Menéndez  y  Pelayo  :  Historia  de  los  hétérodoxes  espa- 
noles,  t.  II. 

4.  Vid.  Fermfn  Caballero  :  Alonso  y  Juan  de  FaWt'j  (Madrid,  1875  ;  pigs.  322, 
337,  347  y  363.  Juan  Dantîsco  (el  suegro  de  Diego  Graciân  de  Alderete) 
escribfa  desde  Valladolid,  el  !<>  de  Febrerode  1529  i  Alonso  de  Valdés:  «  Cada 
domingo  oigo  la  predicaciôn  verdaderamente  piadosa  y  cristiana  del  hermano 
Benedictino  Alonso  de  Virués  ;  no  le  conozco  mâs  que  por  el  pûlpito,  pero  si 
tû  tienes  alguna  relaciôn  con  él,  hazme  d  mi  también  participante  de  ella  » 
(Caballero,  pâg.  414).  Valdés  le  contesté  en  14  del  mismo  mes  y  ano,  desde 
Toledo(E.  Boehmer  :  Alfonsi  Valdesii  Litterae  XL  ineditae;  pdg.  17). 
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Con  objeto  de  acallar  los  clamores  de  los  antierasmistas^  y  de 
obtener  pùblico  y  solemne  testimonio  de  aprobaciôn  de  las  doc- 
trinas  sustentadas  por  el  humanista  de  Rotterdam;  trabajaron  los 
partidarios  de  este,  y  muy  especialmente  Alonso  de  Valdés,  por 
reunir  una  junta  ô  congregaciôn  para  examinar  las  obras  de 
Erasmo  y  discutir  el  fundamento  de  las  acusaciones  que  contra 
el  ûltimo  se  fulminaban.  Celebrôse  la  junta  en  Valladolid,  con- 
curriendo  â  ella  treinta  y  dos  teôlogos  bajo  la  presidencia  del 
Arzobispo  é  Inquisidor  General  D.  Alonso  Manrique.  Duraron 
las  sesiones,  cuyas  actas  se  conservan,  desde  el  27  de  Junio  hasta 
el  13  de  Agosto  de  1527  ^  En  ellas  presentaron  los  frailes  sus 
ariiculos  de  queja,  acusando  i  Erasmo,  entre  otras  cosas,  de  sentir 
mal  de  la  Inquisiciôn  y  desaprobar  el  castigo  temporal  de  los 
herejes  ;  de  créer  moderna  la  confesiôn  auricular  y  nacida  de  las 
consultas  privadas  â  los  Obispos  ;  de  impugnar  el  primado  Ponti- 
ficio  ;  de  preferir  el  matrimonio  al  estado  de  virginidad  ;  de  poner 
en  duda  el  derecho  de  la  Iglesia  â  los  bienes  temporales,  y  de 
hablar  con  poca  reverencia  de  la  veneraciôn  de  los  santos, 
imdgenes,  peregrinaciones  y  reliquias  ;  proposiciones  todas  califi- 
cadas  de  heréticas  y  escandalosas.  Discutiéronse  algunos  articulos, 
pero  no  todos,  porque  habiendose  agriado  la  disputa,  suspendiô 
el  Inquisidor  las  juntas  y  se  dieron  por  terminadas  las  reuniones. 

En  esas  juntas,  Alonso  de  Virués  defendiô,  juntamente  con  el 
agustino  Dionisio,  Predicador  del  César,  la  causa  de  Erasmo, 
defraudando  las  esperanzas  de  los  frailes  antierasmistas,  que  no 
contaban  con  semejante  contratiempo,  y  «  cuyos  animos 
decayeron  —  escribe  Alonso  de  Valdés  —  como  suelen  decaer 
las  orejas  de  los  asnos  cuando  estan  cansados  por  el  largo  camino 


I.  Actas  originales  de  las  cotigregacioftes  celébradas  en  Valladolid  en  iS2j  para 
examinar  las  doctrinas  de  Erasmo  (Art.  de  D.  A.  Paz  y  Melia  y  D.  M.  Serrano 
y  Sanz,  en  el  tomo  VI,  ano  1902,  pdgs  60  à  73,  de  la  Rev.  deArchiivs,  Bibl, 
y  Mus.). 
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y  el  peso  de  la  carga  '  ».  En  defensa  también  de  la  causa  eras- 
mica,  escribiô  Virués  una  carta  enderezada  à  un  fraile  frânciscano 
de  gran  auioridad  y  predicamento  en  Espana;  que  fué  muy  leida 
y  comentada.  Vives  la  tradujo  al  latin  para  que  pudiera  leerla 
Erasmo  *,  y  es,  segùn  todas  las  probabilidades,  la  misma  que  antes 
hemos  transcrito. 

He  visto,  ademâs,  lasiguienteediciôn,  que  ni  Brunet  ni  Graesse 
conocieron,  y  que  es  de  extraordinaria  rareza  : 

CoUcquios  \\  de  Erafmo  varon  doctif\\fitno  y  eloquétifftnio  :  \\  tra- 
du^idos  d*  latin  ||  en  româce  :  porq  \\los  q  no  entiè  \\  den  la  len  ||  gua 
la  II  tina  go:(en  \\  a/fi  mifmo  d'  do  \\  ctrina  de  ta  alto  varô.  ||  Nueua- 
mête  '  anadido  el  col  ||  loqo  d'ios  nôbres  y  obras. 

En  8°.  De  letra  gôtica.  CXCÎÎ  (192)  ff.  numerados  todos, 
excepto  el  de  portada.  Falta  el  folio  CXV  (115),  y  en  su  lugar 
hay  una  hoja  en  blanco.  El  folio  116  dice  por  error  CVÎ,  en  vez 
de  CXVl.  Signaturas  :  a,  b^  r,  d^  e^  /,  g  y  h^  /,  /,  k,  /,  m,  «,  0,  /), 
qy  r,  Sy  ty  Uy  Vy  Xy  ^j  :î,  z  (que  puede  ser  e\  todas  de  ocho  hojas. 
No  hay  reclamos.  Cada  pagina  tiene  26  renglones. 

Contiene  : 

Fol.  I,  recto  :  Portada.  A  dos  tintas,  roja  y  negra  (en  rojo 
hasta  :  «  Nuetiamête  »).  Esta  encerrada  en  orla  Renacimiento.  En 
el  àngulo  inferior  de  la  derecha  se  leen  combinadas  las  siguientes 
letras,  que  qui:^à  den  la  clave.del  nombre  del  traductor  ô  del  impresor, 
y  aun  del  lugar  de  la  edicion  :  LA.  T,0,L, 

Fol.  I,  verso,  hasta  2  verso  :  Prologo  al  lector,  El  cual  dice 
asi  : 


1.  J.  L.  Vivis,  Opéra  omttia;  éd.  Valentiae;  VII,  189.  Véase  también  la 
carta  de  Juan  de  Vergara  à  Erasmo,  que  publica  el  Sr.  Menéndez  y  Pelayo  en 
el  Apéndice  I  al  tomo  II  de  sus  Hétérodoxes,  y  mis  Clarorum  hispaniensiutn 
epistolae  ineditae,  pdg.  81. 

2.  Vivis,  Opéra  ;  éd.  cit.,  VII,  190. 
5 .  Repàrese  en  el  adverbio. 
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Pensando  algunas  vezes  las  ocupaciones  de  los  honbres  que  gastan  todo 
el  tienpo  de  su  vida  en  los  négocies  del  mundo,  descuydados  de  si  mismos 
y  de  su  valor,  y  del  prometimiento  que  dios  nos  hizo  de  su  gloria  si  le  siruies- 
semos  sin  que  deste  tienpo  apartenios  algun  poco  para  ocuparle  en  concertar 
nuestra  vida,  z  aparejarnos  para  la  muerte.  Pues  la  breuedad  del  nos  certifica 
que  nos  fue  dado  mas  para  nos  proueer  para  la  vida  perpétua  :  que  no  para 
hazer  en  esta  reposo  con  el  descuydo  de  la  otra.  Veo  y  considero  la  poca 
merooria  que  los  christianos  tenemos  de  la  merced  inestimable  que  dios  nos 
hizo  en  la  redempcion  :  y  el  oluido  de  nuestra  saluacion  :  c  de  la  gloria  que 
nos  esta  aparejada  :  pues  que  assi  nos  detenemos  en  las  cosas  transitorias  :  que 
no  tomamos  cuenta  a  nos  mismos  de  aquello  en  que  passamos  z  gastamos  la 
vida  :  sacando  z  desarraygando  de  nosotros  infini  tas  superiRuydades  en  que  la 
ocupamos.  £  porque  mucha  parte  desta  nuestra  falta  la  remediamos  leyendo  las 
escripturas  que  los  doctos  y  ensenados  varones  an  escrito  para  nuestra  doctrina  y 
ensenança.  Deues  letor  saber  que  entre  las  otras  obras  dignas  de  immortal 
memoriaque  el  famosissimo  theologo  DesiderioErasmo  Roterodamo  del  con* 
sejo  de  su  Majestad  ha  fecho  :  hizo  vn  libro  que  se  llama  delos  Colloquios  :  en 
que  instituye  a  todos  los  estados  z  condiciones  de  gentes  para  saber  biuir.  Assi 
quanto  ala  conuersacion  que  deuemos  tener  vnos  con  otros  :  como  a  la  régla  z 
orden  que  somosobligadosa  seguir  segun  Christianos  :  entre  los  quales  ay  doze 
colloquios  :  que  en  la  verdad  son  vn  muy  necessario  mémorial  :  para  que  todos 
generalmente  tengamos  cuenta  con  nosotros  en  la  vida  :  z  nos  dispongamos  z  apa- 
rejemos  para  la  muerte.  E  por  ser  cosa  tan  saludable  y  prouechosa  a  todos,  me 
parescio  que  los  deuia  boluer  en  romance  para  los  que  no  deprendieron  el  latin 
en  que  Erasmo  los  escriuio.  Dezir  quien  es  Erasmo  z  su  vida  z  costumbres  : 
z  las  obras  marauillosas  z  de  gran  dotrina  que  ha  escripto  (que  son  casi  infini- 
tas)  es  para  nunca  acabar.  El  biue  oy  y  escriue.  Todos  los  principes  ecclesias- 
ticos  z  seglares  le  an  escripto  y  escriuen  cada  dia  muchas  cartas  :  su  magestad 
tambien  se  las  ha  escripto  estando  en  Burgos  en  el  mes  de  deziembre  passado 
de  mil  z  quinientos  z  veynte  z  siete  le  escriuio  vna  :  por  donde  paresce  bien  lo 
mucho  en  que  le  tiene  :  z  la  cuenta  que  faze  de  su  persona  z  dotrina.  La  quai 
quise  poner  aqui  porque  vale  mas  vna  palabra  délia  en  su  loor,  que  ciento  que 
yo  le  pueda  dezir.  E  porque  es  bien  que  callemos  todos  fablando  Erasmo, 
oyamos  su  dotrina  para  que  la  obremos  :  z  conozcamos  nuestros  defectos,  para 
que  nos  emendamos.  Vale. 

Fol.  2  verso  hasta  3   verso  :  Caria  de  Erasmo  al  ||  Emperador, 
trasladada  de  latin  en  romance  ' .  Dice  asî  : 


I.  En  la  éd.  de  Leyden  de  las  Opéra  Erasmiy  ocupa  esta  carta  las  cols.  1016 
y  1017  del  tomo  III  (i*  parte).  Hay  ligeras  variantes. 
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Assi  como  confiesso,  inuiatssimo  César,  deuer  yo  mucho  a  V.  M.  assi  en 
particular  por  mi  parte,  como  en  gênerai  por  parte  de  los  estudîos  en  auer  tenido 
por  bien  de  sostenerme  tan  benignamente  con  su  fauor,  assi  en  gran  manera 
desseo  que  essa  grandeza  quedomay  sojuzga  poderosos  Reyes,  tuuiesseotra  tal 
authoridad  y  felicidad  en  domar  las  rebueltas  de  algunos  malos.  Confîando  yo 
en  el  amparo  de  los  Pontifices  y  Principes,  y  principal  mente  de  V.  M.,  con 
gran  peligro  de  mi  persona  prouoque  contra  mi  toda  la  secta  Lutherana,  que 
pluguiesse  i  Dios  no  estuuiesse  tan  derramada.  Y  si  desto  alguno  quisiere  testi- 
monio,  testificarlo  ha  el  sieruo  arbitrio  de  Luthero,  que  escriuio  contra  mi,  y 
los  dos  libros  en  que  yo  le  respondo.  Agora  que  el  negocio  de  Luthero  se 
comiença  a  mitigar,  esto  en  parte  con  mi  trabajo  y  peligro,  leuantanse  ay  > 
algunos,  que  procurando  so  color  de  religion  sus  interesses  particulares  con 
desordenadas  rebueltas,  dessassossiegan  a  Espana,  prouincia  en  tantas  maneras 
felicissima.  Cierto  yo  por  Christo  peleo,  no  por  interesses  de  honbres.  De 
semejantes  principios  auemos  muchas  vezes  visto  leuantarse  muy  graues  ten- 
pestades  :  a  la  verdad  esta  cosa  de  Luthero  por  muy  mas  liuianas  causas  se 
leuanto.  En  lo  que  a  mi  toca,  mientra  la  vida  me  durare,  no  dexare  de  defender 
la  piedad  Christiana.  A  vuestra  Magest.  pertenecera  siempre  y  con  mucha 
constancia  fauorecer  a  los  que  con  sinceridad  y  estuerço  defienden  la  yglesia  de 
Dios.  Yo  debaxo  de  la  vandera  de  Jesu  Christo  y  de  V.  M.  peleo,  y  debaxo 
délias  tengo  de  morir.  Pero  con  mejor  coraçon  morire,  si  primero  pudiere  ver 
con  la  prudencia,  sabery  felicidad  de  V.  M.  buelto  el  sossiego  y  concordia  assi 
en  la  yglesia,  como  en  todo  el  pueblo  Christiano.  Lo  quai  no  dexo  de  rogar  a 
lesu  Christo  todo  poderoso,  que  por  la  mano  de  V.  M.  nos  concéda,  a  el 
plega  guardar  y  acrecentar  de  bien  en  mejor  a  V.  M. 

Hecha  en  Basilea,  a  dos  de  Septiembre.  Ano  de  M.D.  y.  XX VIL  En  el  sobre 
escripto  : 

Al  inuictissimo  Monarcha  Carlos  Rey  Catholico  electo  Emperador  de  Romanos. 

Fol.  3  verso  hasta  4  verso  :  Respuesta  del  Empera=  \\dor  a 
Erasmo  :  trasladada  de  latin  en  romance  *.  La  publicô  Don  Fermin 
Caballero,  segùn  un  manuscrito  del  Archivo  General  de  Siman- 
cas,  a  las  pp.  350-352  de  su  precioso  libro  :  Alonso  y  Juan  de 
Valdés  (Madrid,  1875).  El  texto  de  los  Coloquios  diceasi  : 

Carlos  por  la  Diuina  clemencia  Electo  Emperador  de  Romanos  Augusto, 
Honrrado,  deuoto  y  amado  nuestro,  en  dos  maneras  nos  auemos  holgado 

1 .  i  Por  «  oy  »  ? 

2.  En  la  éd.  dcLeyden  de  las  Opéra  Erasmi,  ocupa  esta  carta  la  col.  1047  ^^ 
tomo  III  (i«  parte).  Hay  ligeras  variantes. 
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con  tu  carta  :  lo  vno  por  ser  tuya  :  y  lo  otro  porque  entendimos  por  èlla 
començar  ya  a  deshazerse  la  secta  Lutherana.  Lo  primero  deues  tu  al  singular 
aroor  que  te  tenemos,  y  lo  otro  te  deuemos  a  ti,  no  solamentc  nos,  mas  aun 
toda  la  Republica  Christiana,  pues  por  ti  sola  ha  alcançado  lo  que  por  Emperadores, 
Pontifîces,  Principes,  Vniuersidades,  y  por  tantos  y  tan  senalados  varones  hasta 
agora  no  auia  podido  alcançar.  Por  lo  quai  conocemos,  que  ni  entre  los  honbres 
imortal  fama,  ni  entre  los  santos  perpétua  gloria  te  puede  faltar.  Y  por  esta  tu 
felicidad  entranablemente  contigo  nos  holgamos.  Resta  que  pues  con  tanta  feli- 
cidad  bas  tomado  esta  empresa,  procures  con  todas  tus  fuerças  de  llegarla  hasta 
el  cabo,  pues  por  nuestra  parte  nunca  auemos  de  faltar  a  tu  santissimo  esfuerço, 
con  todo  nuestro  fauor  y  ayuda.  Lo  que  escriues  de  lo  que  aca  se  ha  tratado 
sobre  tus  obras,  leymos  de  mala  gana,  porque  parece  que  en  alguna  manera  de 
desconfias  del  amor  y  voluntad  que  te  tenemos,  como  si  en  nuestra  presencia 
se  vuiesse  de  determinar  cosa  alguna  contra  Erasmo,  de  cuya  Christiana  intencion 
estamos  muy  ciertos.  De  lo  que  consentimos  buscar  en  tus  libros,  ningun 
peligro  ay,  sino  que  si  en  en  ellos  se  hallare  algun  humano  descuydo,  tu 
mismo  amigablemente  amonestando  lo  emiendes,  o  lo  déclares  de  manera,  que 
no  dexes  causa  de  escandalo  a  los  simples,  y  con  esto  hagas  tus  obras  imortales, 
y  cierres  la  boca  a  tus  murmuradores,  pero  si  no  se  hallare  cosa  que  de  razon 
meresci  ser  calumniada,  no  vees  quanta  gloria  tu  y  tu  doctrina  aureys  alcan- 
çado ?  Qperemos  pues  que  tengas  buen  coraçon,  y  te  persuadas  que  de  tu 
honrra  y  fama  jamas  dexaremos  de  tener  muy  entera  cuenta.  Por  el  bien  de  la 
Republica  auer  yo  hecho  todo  lo  que  en  nuestra  mano  ha  sido,  no  ay  porque 
alguno  lo  deua  dudar.  Lo  que  al  présente  hazemos,  y  de  aqui  adelante  pensa- 
mos  hazer,  mas  queremos  que  la  obra  lo  déclare  :  vna  cosa  te  pedimos,  que  en 
tus  oraciones  no  dexes  de  encomendar  nuestras  obras  a  lesu  Christo  todo  pode- 
roso.  Hecha  en  Burgos,  a  xiiii  de  Deziembre  ».  Ano  de  M.D.  y  xxvij.  y  de 
nuestro  iniperio  nono. 

En  el  sobre  escripto. 

Al  honrradoy  denoto^  y  amado  nuestro  D.  Erasme  Roter,  de  nuestro  consejo. 

Fol.  4  verso  h.  5  recto  :  Epislola  erasmi  ad  \\  Cesarem, 
Fol.  5  verso  h.  6  recto  :  Responsio  Cesaris  ad  \\  Erasmnm. 
Fol.  6  verso  h.   16  verso  :  Colloquio  llantado  \\  Amor  de  nihos 
en  dios  :  introdu:(ése  dos  mo  \\  chachos  :  el  vno  llamado  Erasmo  :y  el 
otro  Ga  \\  spar,  Erasmo  pregunla  a  Gaspar  en  que  ocu-  \\  pa  la  vida. 


I.  El   texto   publicado    por  D.    Fcrmin   Caballero  dice   :  «   dia    15   de 
Diciembre  ». 
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Gaspar  le  responde  a  lo  que  sobre  ||  ello  le  pregunta.  Comiença  Erasme  : 
y  respon  ]|  de  Gaspar, 

Fol.  i6  verso  h.  27  verso  :  Colloquio  de  viejos  ||  hechopar  Erastno 
roterodamo  :  z  întrodu:(en  \\  se  Eusebio.  Pamphiro.  Poligamo.  Gli- 
cion. 

Fol.  27  verso  h.  41  verso  :  Colloquio  de  Eras  =  \\mo  que  tracta 
del  matrimonio  z  sus  excelenci  ||  as  :  tradu^ido  de  latin  en  romance. 
E  introdu  ||  :^ense  Pamphilo  z  Maria. 

Fol.  41  verso  h.  45  recto  :  Colloquio  de  Eras  =  \\mo  :  en  el 
quai  se  introdu:(en  dos  personas  lia  \\  madas  Arnaldo  z  Cornelio. 

Fol.  45  verso  h.  53  verso  :  Colloquio  de  Eras  -  ||  ww  ;  en  el  quai 
se  introdu^^en  dos  personas.  Sol  =  ||  dadoy  Cartuxano, 

Fol.  54  recto  h.  103  recto  :  Colloquio  de  Eras  - 1|  mo,  El  quai 
llaman  dereligiosos,  E  introdu  -  ^:^ense  estas  personas,  Eusebio,  Titnoteo, 
Teo  Wjilo,  Crisogloto.  Vriano, 

Fol.  103  recto  h.  115  (?)  :  Colloquio  de  Eras-^  mo,  llamado 
tnempsiganws  :  trasladado  dela\\  tin  en  romance  :  en  que  se'intro- 
du:^en  dos  mu=\\  gères  :  la  tna  Eulalia  y  la  otra  Xanthipe  :  la  v-^na 
contenta  :  z  la  otra  descontenta  de  su  marido. 

Fol.  irs(?)  h.   124  recto  :  Colloquio  de  Antonio  z  Magdalia. 

Fol.  124  recto  h.  149  verso  :  Colloquio  de  Eras  -  \\  mo  :  en 
el  quai  se  introdu:(en  dos  personas.  Jo  \\  cundo  z  Sophia. 

Fol.  149  verso  h.  163  verso  :  Colloquio  de  Eras  =  \\mb  :  en 
el  quai  se  introdu:(en  estas  personas.  \\  Conrado.  Bernardino.  Cura. 
Mesonero.  Su  muger. 

Fol.  163  verso  h.  187  verso  :  Colloquio  Compue  \\  sto  por  el  doc- 
tissimo  varon,  D,  Erasme  rothe  =  ||  rodanw  :doctor  en  sacra  theologia  : 
consiliario  ||  de  sus  tnagestades  zc.  De  la  manera  del  mo  =  \\  rir  mun- 
dana  z  calholica,  Nueuamente  saca  =  ||  do  en  la  lengua  castellana, 

Trae  primero  (ff.  164-166)  un  Prologo  del  interprète  y  y  después 
(f.  166  y  ss.)  el  coloquio. 

Fol.  187  verso  h.  191  verso  :  Colloquio  de  Eras^^  mode  les 
nonbres  z  las  obras  :  en  el  quai  descu  ||  bre  los  engahes  en  queloshonbres 
voluntariamen  \\  te  se  ponen  :  queriendo  mas  en  algunas  cosas  el  nom  ||  bre 
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que  la  obra  :  y  en  otras  mas  la  obra  que  el  nom  ||  bre,  Interlocutores 
Beato  que  quiere  de^ir  ri  \\  co  :  z  Bonifacio  que  significa  hermoso. 

Fol.  192  recto  :  Tabla  de  los  Collo-\\  quios  que  se  contienen  en 
este  tratado, 

Colofôn  :  Imprejfo  a.  xxiij.  de  Agosto.  M.D.  xxxij  (^iS}2)  \ 
La  pagina  192  verso,  esta  en  blanco. 

El  ùnico  ejemplar  que  conozco  de  esta  rarisima  ediciôn  se 
conserva  en  la  Biblioteca  Nacional,  entre  los  libros  que  fueron 
de  D.  Luis  de  Usoz  y  Rio.  Esta  signado  :  U-2942.  Se  halla  per- 
fectamente  encuadernado,  con  una  defensa  en  tela.  En  una  de 
las  hojas  en  blanco  que  preceden  a  la  Portada,  se  lee  manuscrito  : 
«  779.  —  Édition  de  la  plus  grande  rareté.  »  A  la  vuelta  de  la 
primera  tapa  hay  pegado  un  sello,  grabado  en  piel,  con  una 
corona  en  la  parte  superior.  Algunas  hojas  tienen  anotaciones  en 
làpiz  de  mano  de  Usoz.  Entre  los  folios  2  y  3,  hay  pegado  un 
papel  manuscrito  que  hace  referencia  â  la  Life  of  Erasmus  de 
Jortin,  y  tiene  en  la  parte  inferior  la  siguiente  nota  de  mano  de 
Usoz  :  «  Para  estas  cartas  véanse  las  pajs,  ||  1016  i  1047.  en  las 
Epist.  de  Eras.  » 

Para  que  pueda  apreciarse  el  atrevîmiento  de  algunos  pasages 
y  la  fidelidad  del  traductor,  copio  â  continuaciôn  algunos  frag- 
mentos  : 


(Erasmi  Op.  omn.,  I,  651-652.) 

«  Erasmus.  —  Non  opinor.    Sed 
quid  te  détectât  confessio  ?  —  Gaspar. 

—  Magnopere  :  namconfiteorquotidie. 

—  Er.  —  Quotidie?  —  Ga.  —  Sic  est. 

—  Er.  —  Alendus  est  igitur  tibi  pro- 
prie sacerdos.  —  Ga.  —  Sedilli  confi- 
teor,  qui  vere  solus  remittit  peccata, 


(Del  coloquio  :  «  Amor  de  ninos  ». 
Fol.  XIII.) 

te  Erasmo.  —  Lo  mismo  digo  yo  : 
mas  dime,  que,  i  tanto  te  deleyta  et 
agrada  la  confession  ?  —  Gaspar.  — 
En  gran  manera  :  porque  me  confiesso 
cada  dia.  —  Er.  —  Cada  dia  ?  —  Gas. 
—  Asi  es.  —  Er.  —  Dessa  manera 
bas  de  tener  para  ti  solo  y  a  tu  costa 


I.  Gitan  también  esta  ediciôn  :  D.  Fermfn  Caballero,  en  su  Alcmso  y  Juan 
de  ValdéSy  p.  1 13,  y  D.  Marcelino  Menéndez  y  Pelayo  en  su  Hisioria  de  los  hete- 
rodoxos  espanoleSy  loc.  cit. 
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cui  est  potestas  universa.  —  Er,  —  Cui- 
nam  ?  —  Ga,  —  Christo.  —  Er,  — 
An  istud  sat  esse  putas?  —  Ga.  — 
Mihi  quidem  sat  esset,  si  sat  esset 
Proceribus  ecclestae  et  consuetudinî 
recepue.  —  Er.  —  Sed  quos  tandem 
appellas  ecdesiae  Proceres  ?  —  Ga.  — 
Pontifîces,  Episcopos,  Apostok».  — 
Er.  —  Et  inter  hos  annuraeras  Chris- 
tum  ?  —  Ga.  —  Is  est  omnium  sine 
controversia  colophon.  —  Er.  —  Et 
huius  receptae  confessionis  auctor? 
—  Ga.  —  Is  quidem  auctor  est  omnis 
boni  :  sed  an  ipse  instituent  hanc  con- 
fessionem,  qualis  nunc  est  in  usu  ec- 
desiae, Theologis  excutiendum  relin- 
quo  :  mihi  puero  et  idiotae  suffîcit 
roaiorum  auctoritas.  » 


(Erasmi  Op.  omn.,  I,  696.) 

«  Pa.  —  Quid  ni  ?  Quemadmodum 
paullatim  bibendo  vinum  parcius,  dis- 
cimus  esse  abstemii.  Uter  tibi  videtur 
temperantior,  qui  in  mediis  deliciis 
accumbens  abstinet,  an  qui  semotus 
ab  his,  quae  provocant  inteniperan- 
tiam  ?  —  Ma.  —  Arbitror  eum  fortius 
temperantem,  quem  parata  copia  non 
potest  corrumpere.  —  Pa.  —  Utri 
venus  debetur  laus  castitatis  ?  ei  ne  qui 
semet  exsecat  ;  an  qui  membris  inte- 
gris,  tamen  abstinet  a  Venere?  — 
Ma.  —  Equidem  posteriori,  meo  cal- 
culo,  tribuerim  laudem  castitatis, 
priori  dementiam.  —  Pam.  —  An  qui 
voto  adstricti  abiurant  matrimonium, 


vn  sacerdote.  —  Gas.  Confiessome  a 
aquel  que  el  solo  perdona  los  pecados 
et  tiene  podcr  sobre  todas  las  cosas. 

—  Er.  —  A  quien  ?  —  Gas.  —  A 
Xpô  (Jesucristo).  —  Er.  —  For  aven- 
tura piensas  que  basta  esso?  —  Gas. 

—  A  mi  bastante  me  séria  si  bastasse 
a  los  mayores  de  la  yglesia  y  a  la  cos- 
tumbre  ya  recebida.  —  Er,  —  A  quales 
llamas  los  mayores  de  la  Yglesia  ?  — 
Gas.  —  A  los  Pontificcs,  y  obispos  et 
apostolos.  —  Er,  —  Entre  essos  cuen- 
us  a  lesu  Christo  ?  —  Gas.  —  Christo 
es  sin  diferencia  ninguna  el  aias  alto 
de  todos.  —  Er.  —  Y  ^es  auctor 
desta  confession  recebida  ?  —  Gas.  — 
Gertamente  el  es  autor  de  todo  bien, 
empero  si  el  instituyo  esta  confession 
o  no,  yo  lo  dexo  a  los  theologos  que 
lo  disputen  :  a  mi,  que  soy  mochacho 
z  sin  letras,  bastame  el  autoridad  de 
mis  mayores.  » 

(Del  coloquio  :  «  Del  matrimonio  ». 
Fol.  XXXVIII.) 
if  Pamphilo.  —  {  Porque  no  ?  Me- 
nester  es  perder  para  poder  ganar  : 
assi  como  el  que  beue  vino,  para  tor- 
narse  aguado  :  es  menester  que  poco 
a  poco  se  vaya  templando,  fasta  que 
le  sepa  bien  el  agua  :  i  quai  te  parece 
a  ti  que  usa  mas  de  virtud  de  ten- 
perança  :  el  que  estando  en  medio  de 
los  deleytes,  ofreciendosele  cada  ora 
oportunidad  para  vsar  dellos  :  se  abs- 
tiene  z  los  menosprecia.  O  el  que 
estando  encerrado  en  vn  monesterio  : 
o  apartado  en  vn  desierto  por  no  tro- 
peçar  en  ello  es  bueno  ?  —  Maria.  — 
Pienso  yo  que  mas  virtuoso  es  el  que 
ofreciendosele  aparejo  para  pecar  se 


ERASMO  EN   ESPANA 


4S3 


nonne  quodam  modo  exsecant  sese  ? 
—  Ma,  -  Videtur.  —  Pa,  —  lam 
est  virtus  non  coire.  —  Ma.  —  An 
non  est  ?  —  Pa.  —  Sic  accipe.  Si  per 
se  virtus  esset,  non  coire,  vitium  esset 
coire.  Nunc  incidit,  ut  vitium  sit  non 
coire,  coire  virtus.  » 


abstiene  de  pecado.  —  Pam.  —  Pues 
tan  buen  juez  ères,  mas  te  quiero  pre- 
guntar  :  a  quien  darias  tu  la  corona 
de  castidad,  al  que  se  haze  impotente 
cortando  sus  miembros  naturales,  o 
al  que  sin  nada  deste  vsa  de  continen- 
cia  ?  —  Affl.  —  El  postrero  fallo  yo 
por  mi  cuenta  que  merece  gloria, 
porque  la  determinacion  del  primero 
gran  locura  pienso  que  sea.  —  Pam. 

—  AUende  desto  te  hago  saber  que 
los  que  son  astritos  a  voto  de  castidad, 
et  han  renunciado  el  matrimonio,  en 
alguna  manera  se  pueden  llamar  cas- 
trados.  —  Ma.  —  Assi  patece.  — 
Pam.  —  De  manera  que  abstenerse 
del  natural  acesso  en  si  no  es  virtud. 

—  Ma.  —  Como  no?  —  Pam.  — 
Hntiendelo  desta  manera  :  si  abste- 
nerse fuesse  en  si  virtud,  le  contrario, 
que  es  ponerlo  en  execucion,  séria 
vicio.  Agora  acaesce  que  no  auer 
acesso  es  vicio,  luego  auer  acesso  es 
virtud.  » 


Por  algunas  de  las  frases  de  la  ediciôn  que  estamos  estu- 
diando,  résulta  patente  : 

A)  Que  hay  por  lo  menos  otra  ediciôn  anterior.  Asî  lo  indica 
la  frase  de  la  Portada  :  «  Nueuamente  ahadido  el  colloquio  de  los 
nottibres  y  obras,  » 

B)  Que  esta  ediciôn  précédente  es  del  ano  1 528.  Tal  se  desprende 
de  la  frase  del  Prologo  al  lectoTy  en  que,  hablando  de  las  cartas  que 
â  Erasmo  escribian  varios  Principes  eclesiâsticos  y  seglares,  dice 
el  prologuista  :  «  su  magestad  tambien  se  las  ha  escripio  estando 
en  Burgos  en  el  mes  de  deziembre  passado  de.  mil  z  quinienlos  z 
veynte  z  siete.  »  Todo  lo  cual  indica  que  el  prologo  se  escribia  en 
1528.  Estopor  otra  parte  coïncide  con  el  hecho  de  haberse  publi- 
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cado  en  esa  fecha,  como  hemos  visto  al  principio,  una  ediciôn 
de  algunos  de  los  Coloquios  de  Erasmo  en  romance  ^ 

Pero,  siendo  fundadas  estas  dos  conclusiones,  surje  una  difi- 
cultad.  Si  el  prôlogo  esta  escrito  en  1528,  y  esta  es  la  fecha  de 
la  primera  ediciôn,  {  cômo  es  que  se  habla  en  él  de  c<  dœ^e  collo- 
quios  »,  incluyendo  en  ese  numéro  el  a  de  los  nombres  y  obras  » 
(porque  sin  él  serian  once  solamente  los  traducidos),  siendo  asi 
que  en  la  portada  se  dice  de  este  ùltimo  que  es  :  «  nueuamenie 
ahadido  »  ? 

La  dificultad  no  tiene,  i  nuestro  entender,  mis  que  una 
soluciôn,  y  es  la  de  admitir  que  la  frase  del  Prôlogo  relativa  al 
numéro  de  los  coloquios  fué  rectifîcada  en  alguna  de  las  ediciones 
subsiguientes  à  1528,  quizâ  en  la  misma  de  1530  que  cita 
Maittaire.  También  pudo  ocurrir  que  en  el  mismo  ano  de  1528 
salieran  â  luz  dos  ediciones  :  una  de  ciertos  coloquios  sueltos,  à 
la  cual  parece  corresponder  la  que  citamos  en  primer  término  en 
este  numéro  ;  otra  de  los  coloquios  reunidos  en  colecciôn  y  acre- 
centados  con  el  de  los  nombres  y  obras,  que  es  la  reproducida  en 
1532. 

I.  Es  probable  también  que  va  en  1527  se  imprimiesen  algunos  coloquios  de 
Erasmo  en  castellano.  En  carta  interesantisima  al  Doctor  de  Rotterdam,  fechada 
en  10  setiembre-1527  (y  nô  1526,  como  dice  la  éd.  de  Leyden  por  manifiesta 
equivocaciôn,  segûn  hace  notar  atinadamente  el  Sr.  Menéndez  y  Pelayo), 
escribe  Juan  Maldonado  desde  Burgos  :  «  Multi  eruditi  viri  laborant  in  ver- 
tendis  in  linguam  nostram  Opusculis  tuis,  et  iam  Enchiridion  Hispane  loquens 
prodiit,  neque  valent  typographi  multis  excusis  millibus  satisfacere  ementium 
multitudini.  Dialogi  etiam  nonnulli  ex  CoUoquiiSy  Hispani  facti,  volitant  per 
manus  virorum  ferainarumque  »   (Erasmi,  Op,  omn.,  III,  col.  1715-1718). 

El  arcediano  de  Alcor,  Alonso  Femindez  de  Madrid,  en  carta  fechada  en 
Palencia,  â  27-Noviembre-i527,  escribfa  i  Erasmo  :  «  Ego  hactenus  nullum 
lihnim  tuum  Hispanum  factum  vidiy  praeter  unttm  Enchiridion  Militis  Christiania 
à  me,  ut  omnes  dicunt,  non  infeliciter  versum  »  (Erasmi,  0/>.,  III,  col.  1723). 
Contestando  Erasmo  d  esta  carta,  à  15  de  Marzo  de  1528,  dice  tener  entendido 
que  se  estaban  imprimiendo  versiones  castellanas  de  los  Coloquios  y  de  la  Lengua 
a  et  nescio  quae  alia,  in  quibus  ut  nihil  sit  impium,  quemadmodum  arbitror 
non  esse,  tamen  suum  quaeque  locum  ac  tempus  habent  »  (Id.,  îW.,  col.  1066). 
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Pero  ^  dônde  y  por  quién  fué  impresa  la  ediciôn  de  1532? 
l  Quién  es  el  atrevido  traductor  de  los  doce  coloquios  que  en 
ella  figuran  ? 

■  En  cuanto  al  traductor,  no  cabe  duda  de  que  hubo  de  ser  un 
crasmista  decidido.  Se  requeria  valor,  ciertamente,  para  traducir 
en  Espana,  por  los  anos  de  1528,  en  que  tan  encônada  se  hallaba 
la  pasîôn  reaccionaria,  una  obra  como  los  Coloquios.  Nôtese  ade- 
mds  que  el  traductor  fué  a  elegir  precisamente  los  coloquios  mds 
picantes  y  atrevidos  del  humanista  de  Rotterdam.  Se  trata,  por 
consiguiente,  de  un  trabajo  hecho  con  marcada  intenciôn. 

Desgraciadamente,  no  tenemos  datos  bastantes  para  determinar 
de  un  modo  preciso  la  personalidad  del  traductor.  ^  Séria  el  Pro- 
tonotario  Luis  Mexîa,  al  que  se  refiere  el  ùltimo  de  los  très  tra- 
tados  que  integran  el  volumen  de  1 528  citado  en  primer  término  } 
Es,  en  rigor,  el  que  ofrece  mds  probabilidades.  i  Serianlo  el  mismo 
Diego  Lôpez  de  Cortegana,  traductor  de  la  Querella  de  la  pa:^^  à 
el  resuelto  erasmista  Alonso  Fernândez  de  Madrid,  Arcediano  de 
Alcor  y  traductor  del  Enchiridion  ?  i  Serialo  quizà  Alonso  de 
Valdés,  el  autor  del  Diâlogo  entre  Lactancio  y  un  Arcediano,  por 
muchos  conceptos  digno  de  Erasmo  PTodas  las  hipôtesisson  vero- 
similes,  pero  ninguna  induce  certeza. 

Por  lo  que  respecta  al  lugar  y  al  nombre  del  impresor,  no  son 
menores  las  dudas.  Veamos,  sin  embargo,  de  disiparlas,  a  ser 
posible. 

Sorprende  desde  luego,  cuando  por  primera  vez  se  observa  el 
ejemplar  de  la  ediciôn  de  1532  que  hemos  descrito^  la  combina- 
ciôn  extrana  de  letras  que  figura  en  el  ângulo  inferior  de  la 
i^quierda  de  la  portada  *.  Deshecha  la  combinaciôn,  se  leen, 
como  hemos  dicho,  las  letras  I,  A,  T,  O,  L.  Como  estas  letras 
no  pueden  haber  sido  puestas  en  tal  sitio  sin  motivo,  parece 
lôgico  pensar  que  en  ellas  estarâ  la  clave  del  nombre  del  impresor 


I.  O  sea  de  la  derecha  del  lector. 


\ 
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ô  del  lugar  de  la  ediciôn,  6  de  ambas  cosas  juntamente.  No 
se  comprende,  en  efecto,  dada  su  forma  y  colocaciôn,  que  tengan 
otro  objeto. 

Ahora  bien,  por  los  aiios  de  1532,  solo  cinco  ciudades  : 
Médina  del  Campo,  Valencia,  Alcald  de  Henares,  Sevilla  y  Toledo, 
ofrecen  probabilidades  de  haber  sido  el  punto  de  Espana  donde 
saliese  â  luz  esta  ediciôn. 

Pero,  en  1532,  no  se  sabe  nias  que  de  un  impresor  de  Médina 
del  Campo,  Francisco  Linares,  el  cual  imprimiô  en  esa  fecha  el 
tratado  De  Curia  Pisana  de  Juan  Rodrîguez  de  Pisa.  Quizâ  sea 
también  de  entonces  un  pliego  suelto  que  contiene  Las  doze 
reglas  del  conde  Pico  de  la  Mirandulay  traducidas  del  latin  al  caste- 
llano  por  el  propîo  Rodrîguez  de  Pisa  *.  Ni  el  nombre  del  impresor, 
ni  el  de  la  ciudad,  convienen  con  las  letras  misteriosas.  Tampoco 
conviene  el  de  Pedro  Tovans,  que  imprimiô  en  la  misma  ciudad 
de  1533  â  1536. 

En  Valencia,  por  el  ano  de  1532,  solo  hallamosdosimpresores  : 
Francisco  Diaz  Romano,  que  diô  â  luz  en  esa  fecha  el  ludicium 
in  Confessiones  Sacerdotum  de  Beuter  *,  y  Juan  Navarro,  que 
imprimiô  el  Triumpho  de  lu  Fama  de  los  nmue  mas  predados  varones 
que  huuo  en  el  mundo  ^  Francisco  Diaz  Romano  trabajô  desde 
1531  hasta  i554probablemente;  Juan  Navarro  desde  15 19  hasta 
1583.  Ni  el  nombre  de  la  ciudad,  ni  los  de  los  impresores  men- 
cionados,  como  tampoco  el  de  Nicolas  Duràn  de  Salvaliach,  que 
trabajô  desde  1525  d  1535,  convienen  para  nuestro  objeto. 


1 .  Cf.  La  imprenta  en  Médina  del  CampOy  por  D.  Cristôbal  Ferez  Pastor. 
Madrid,  Sucesores  de  Rivadeneyra,  1895  ;  passim, 

2.  Cf.  Dicciofiario  de  las  imprentas  que  han  existido  en  Valencia  desde  la  intro- 
ducciôn  del  arte  tipogrdfico  hasta  el  afio  1868,  por  José  Enrique  Serrano  y  Morales. 
Valencia,  imprenta  de  F.  Domenech,  1898-99.  Obra  por  todos  conceptos 
notable,  y  que  puede  servir  de  modelo  i  muchos  autores  de  inutiles  catàlogos. 
(Vid.  pâg.  107.) 

j.  Serrano,  op,  cit.,  p.  367 . 


\ 
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En  Alcalâ  de  Henares,  por  el  ano  de  1532,  encontramos  de 
impresor  a  Miguel  de  Eguia  (i 521-15 38)  ».  No  es  creîble,  por  las 
ra;sones  indicadas  respecto  à  los  impresores  précédentes,  que  Eguia 
publicase  U  ediciôn  de  los  Coloquios. 

En  1532  se  imprimieron  muy  buenas  obras  en  Sevilla.  Taies 
fueron,  entre  otras,  la  Propalladia  de  Torres  Naharro  ^,  los  Pro- 
verbios  del  Marqués  de  Santillana,  la  Cronica  del  Cid^  la  Cronica 
TroianUy  el  Tristan  de  Leanis,  y  la  Hisloria  de  Henriquey  hijo  de 
dona  Oliva  ^  Figuran  en  ese  ano  como  impresores  Juan  Varela 
de  Salamanca  (1509-1537),  Juan  Cromberger  (1525-1557),  y 
Bartolomé  Pérez  (i 532-1535).  Juan  Cromberger  imprimiô  en 
1 529  los  Coloquios  de  Erasmo,  segùn  Brunet,  y  en  1 544  la  Lengua. 
Pero  no  hay  concordancia  tampoco  entre  los  nombres  de  estos 
impresores  y  las  letras  en  que  creemos  ver  la  clave  de  lo  que 
buscamos. 

Queda,  por  ùltimo,  Toledo.  Los  aiios  de  1530,  1531,  1532, 
1533,  son precisamente  épocade  verdadera  penuria  literaria  en  esa 
ciudad.  En  1533  no  hay  noticia  de  que  se  imprimiese  obra  alguna, 
y,  de  1532,  solo  se  citan  unas  Epistolas  y  evangelics por todoelaho^ 
en  espanol,  por  Ambrosio  Montesino,  obra  que  menciona  el  Abece- 
darium  Bibliothecae  Colombinae  *.  El  impresor  fué  Juan  de  Ayala 
(15  30-1 560),  el  mas  fecundo  de  todos  los  que  figuran  en  el 
periodo  de  1 500  d  1 5  50,  y  cuyo  nombre  aparece  en  libros  impresos 
en  Toledo  por  los  anos  de  1534,  1535,  1537,  1538,  1539,  1540, 
1541,  1542,  1543,  1544,  1545,  1546,  i547>  1548,  i549>  iS5o> 
1551,1552,  1553,  1554, 1555  y  1556  ^ 


1.  Cf.  J.  Catalina  Garda,  Tipografta  Coniplulense^  pàg.  613. 

2.  Otro  reformista,  à  lo  Erasmo. 

3.  Cf.  Escudero  y  Perosso,  Tipografia  Hispalense  ;  passitn, 

4.  Cf.  La  imprenta  en  ToledOy  por  D.  Cristôbal  Pérez  Pastor.  Madrid,  Tello, 
1887  (nums.  156  a  159). 

5.  Cf.  Pérez  Pastor,  op.  cit,,  pag.  xix.  El  nombre  de  Juan  de  Ayala  aparece 
por  vez  primera  en  1 5  30,  fecha  en  la  que,  en  union  de  Juan  de  Villaquirin,  y 
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Pues,  i  nuestro  parecer,  Juan  de  Ayala  es  el  impresor  de  la 
ediciôn  de  los  Coloquios  de  1532,  y  Toledo  el  lugar  de  la  misma. 
En  las  letras  de  la  portada  constan  en  efecto  las  iniciales  (I.  A.) 
del  nombre  y  apellido  de  Ayala,  y  constan  también  las  très  pri- 
meras letras  del  nombre  de  la  ciudad  (T.  O.  L.).  Claro  es  que 
el  fundamento  de  nuestra  hipôtesis  no  es  muy  concluyente,  pero 
es  el  ùnico  racional  de  cuantos  se  nos  han  ocurrido. 

La  primera  ediciôn  del  Colloquiorum  liber  de  Erasmo  se  publicô 
en  1522  ô  1523  *.  En  1524  (1°  de  Agosto)  se  hizo  una  nueva 
impresiôn,  muy  aumentada  y  corregida,  en  Basilea.  Dedicôla 
Erasmo  d  su  ahijado  Juan  Erasmo  Froben.  La  obra  se  divulgô 
extraordinariamente,  acrecentando  el  interés  que  despertaba  los 
maliciosos  grabados  de  Hans  Holbein  que  acompanaban  al 
texto  ^. 

No  es  este  lugar  propio  para  narrar  las  disputas  y  contiendas 
que  la  apariciôn  del  libro  de  Erasmo  despertô  en  todas  partes, 
y  singularmente  en  Francia,  en  Espana  y  en  Inglaterra  ^  A 
pesar  de  lo  cual,  los  Coloquios  del  humanista  de  Rotterdam,  jun- 
tamente  con  los  de  Vives  (1539)  y  con  los  de  Maihurin  Cordier 


en  casa  de  Micer  La^aro  Salvago  ginoves,  imprime  un  :  «  Tractado  muy  utile  de 
las  obras  de  misericordia  fidelissituamenle  tradu^ido  de  latin  en  romance  de  las  obras 
delfamoso  doctor  Alexatidro  Anglico  por  el  vetieràble  Pero  Gonçale^  de  la  Torre, 
meritissimo  sacerdote  Rector  de  la  Yglesia  parroànal  de  la  villa  de  Valdemofv,  » 
En  1 5  3 1  vuelve  d  parecer  su  nombre  al  frenie  de  unos  versos  latinos  que  van  en  su 
ediciôn  del  Tractado  de  Ortograplm  y  accentos  en  las  très  lenguas  principales,  aora 
nuevamente compuesto por  el  bachiller  A'iexo  Vanegas. 

1.  Cf.  Brunet,  Manuel ^  II,  104 1. 

2.  Hay  traduccionesaleroana(i  545),  italiana(i  545),  holandesa(i6i  3),  inglesa 
(167 1)  y  francesca  (1720)  de  los  Coloquios. 

3.  Q".  Burigni,  Vie  d^ Erasme^  I,  507-526.  A  la  pag.  516,  escribe  :  «  Les 
Colloques  furent  traduits  en  espagnol  ;  mais  ils  essuyèrent  des  critiques  très 
améres  en  Espagne.  Il  y  a  même  apparence  qu'ils  furent  condamnés  au  feu 
après  la  mort  d'Erasme  :  car  voici  ce  qu'on  lit  dans  une  lettre  de  Clenard  du 
4  Décembre  1540  :  «  Le  Marquis  de  Grenade  vient  de  m'écrire  que  les  Col- 
loques d'Erasme  étoient  destinés  au  feu.  »  ^ 
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(1564)  han  venido,  hasta  nuestros  propios  dias,  sirviendo  de 
base  para  la  ensenanza  prâctica  de  la  Latinidad.  ' 

En  la  ediciôn  de  las  obras  complétas  de  Erasmo,  impresa  en 
Leyden,  ocupan  los  Colloquia  familiaria  las  cols.  625  a  908  del 
tomo  I.  Los  doce  diàlogos  traducidos  en  la  version  castellana 
de  1532  corresponden  â  los  siguientes  de  la  éd.  de  Leyden  : 

I**  Confatmlatio  (fia  (sive  :  Pietas  puerilis).  Fol.  648  y  ss. 

2**  FepovTsXsYta,  sive  "O^çr^jAa.  Fol.  732. 

3**  Proci  et  puellae.  Fol.  692. 

4**  Primi  congressus  variae  farmulae.  Fol.  639. 

5**  Militis  et  Carthusiani,  Fol.  708. 

6®  Convivium  Religiostim,  Fol.  672. 

7**  Uxor  \kZ[L'}^i^(x\LOiy  sive  coniugium.  Fol.  702. 

8**  Abbatis  et  Eruditae.  Fol.  744. 

9**  Puerpera.  Fol.  766  \ 

10**  riTwxoxoufftot,  Franciscani,  Fol.  739. 

II**  FunusK  Fol.  810. 

12**  De  rébus  ac  vocabulis.  Fol.  820. 


1.  Cf.  sobre  los  coloquios  de  Vives,  Cordier  y  otros  humanistas  del  siglo  xvi, 
el  excelcnte  libro  de  L.  Massebieau  :  Les  colloques  scolaires  du  XV h  sikh  et  leurs 
auteurs  (1480-1570)  ;  Paris,  Bonhoure,  1878  (254  pp.  en  4°).  Todavfa  en  el 
Cours  pratique  de  langue  latine^  par  J.  E.  Boulet  (5«  éd.  Paris,  1847;  tom.  II, 
pp.  213-222),  se  insertan  como  modelo  algunos  fragmentos  de  los  Coloquios  de 
Erasmo.  Poseo  ejemplar  de  la  ediciôn  de  los  Colloquia  familiaria,  impresa  en 
Amsterdam,  apud  Guiljel  I.  Caesium,  Annoch.  Ix.XXIX.  (1629)  (en  160-504 
pigs.  nums  +  8  de  prels.),  y  asfmismo  de  la  de  Basilea,  1676,  que  reproduce 
bastante  bien  los  dibujos  de  Holbein. 

2.  El  traductor  castellano  interpréta  los  nombres  :  Eutrapelus  y  Fabulla, 
que  fîguran  en  este  diàlogo,  por  los  de  Yocundo  y  Sophia.  El  coloquio  senalado 
con  el  numéro  70  fué  traducido  al  francés  con  el  tftulo  de  :  Comédie  ou  dialogue 
matrimonial,  exemplaire  de  paix  en  mariage,  extrait  du  devis  d'Erasme,  duquel  est 
le  titre  :  Uxor  memphigamos  (pu  mempsigamos)  c'est-à-dire  la  femme  mary  plaignant  ; 
Paris,  Jean  Longis  et  Vinc.  Sertenas  (impr.  par  Denis  Janot),  1541,80.  (Vid. 
Brunet  y  Graesse.  Segùn  Brunet,  el  autor  de  esta  traducciôn  es  Barth.  Aneau.) 

3.  Hay  ediciôn  aparté  del  texto  latino  de  este  didiogo  :  Des.  Erasmi  Funus. 

REVUE  HISPANIQUE.  XVII.  30 
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4.  —  Silenos  de  Alçibiades  cô\\puestos  porel  muy  famoso  doctor 
E  II  rasmo  :  y  agora  nueuatnète  de  latin  en  ||  l^ua  castellana  tradu- 
lidos  :  por  el  ma  \\  estro  Bernardo pere:(^.:,  \\ Cm  preuikgio. 

En  4**.  De  letra  gôtica.  20  flf.  Signât.  :  A,  B,  C,  de  ocho  hojas, 
excepto  la  C,  que  solo  tiene  cuatro.  Por  errata,  el  folio  C-iij. 
lleva  la  signatura  :  C-v. 

Contiene  : 

Fol.  I  recto  :  Portada.  —  Esta  encerrada  en  orla  Renacimiento. 
El  tîtulo  ocupa  la  parte  inferior  ;  en  la  superior  hay  un  grabado 
que  représenta  â  un  hombre  sentado  frente  â  un  pupitre  y  escri- 
biendo  en  un  libro,  con  otros  très  volùmenes  por  el  suelo. 

Fol.  I  verso  hasta  el  2  recto  :  Prologo  (del  traductor)  al  Chris- 
tiano  lector.  El  cual,  entre  otras  cosas  dice  : 


Si  has  leydo  el  Cauallero  cristîano  :  que  por  otro  nombre  se  llama  Enqui- 
ridion  :  si  has  leydo  muchos  y  diuersos  dialogos  y  Coloquios  :  si  has  leydo 
un  traslado  de  los  loores  del  matritnonio,  que  ya  todo  anda  en  romance, 
hallaras  ser  verdad  lo  que  yo  te  digo.  Pero  hagote  saber  que  lo  que  por  aca 
anda  en  nuestro  romance  :  es  como  gota  d'agua  en  la  mar,  segun  lo  mucho 
que  teneroos  en  latin  desde  famoso  Doctor  :  cuyas  obras  yo  espero  en  dios  : 
que  muchas  délias  veras  presto  en  nuestra  lengua  :  porque  no  se  puede  (como 
cristo  dixo)  mucho  tiempo  esconder  la  luz  :  ni  la  ciudad  edifîcada  en  el  monte. 
Que  ya  vemos  en  cada  parte  de  nuestra  espana  :  no  traher  otra  cosa  en  la  boca 
sino  Erasmo  y  sus  obras  :  y  que  s'esfuerçan  a  sacar  de  latin  en  romance 
diuersos  tratados  :  porque  el  pueblo  :  que  no  sabe  latin  :  no  carezca  de  tanto 
bien  :  y  como  yo  en  los  dias  passados  :  sacasse  una  glosa  suya  sobre  la  oracion 
del  pater  noster  :  quise  prouar  el  segundo  lance  :  pues  el  primero  (si  no  me 
enganaron  mis  amigos)  :  no  di  muy  lexos  del  hito. 


Diaïogus  Upidissimus.  Nunc  primum  in  lucem  editus,  Basil,  M.D.XL,  mense 
Auguslo.  22  fF.  en  8°.  (Apud  Graesse,  VII,  282.)  En  la  revista  decenal  ilustrada  : 
Para  Todos,  publicada  en  Madrid,  va  induida  una  version  castellana  del  coloquio 
De  las  cosas  y  las  palabras^  hecha  por  D.  Diego  Ignacio  Parada  y  Barreto 
(numéros  de  i9-Enero-i903  y  30-Enero-id.). 
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De  todo  lo  cual  se  infieren  estas  importantes  conclusiones  : 

I*.  Que,  al  tiempo  de  la  publicaciôn  de  esta  obra  (1529),  el 
traductor  Bernardo  Pérez  habia  ya  dado  a  luz  la  version  de  la  Glosa 
sobre  la  oracion  del  Pater  Nosler. 

2*.  Que,  por  esta  misma  fecha,  estaban  ya  publicadas  las  ver- 
siones  castellanas  del  Enquiridioriy  de  varios  Coloquios,  y  del  tratado 
De  los  loores  del  matrimonio. 

Fol.  2  verso  h.  19  verso  :  Siguense  les  Silenos.  Usa  el  vocablo 
entremes  al  fol.  A-8  recto. 

Fol.  19  verso  h.  20  recto  :  Addicion  del  interprète. 

Fol.  20  recto  :  Colofôn.  El  cual  dice  asi  : 

«  A  honor  y  gloria  de  nro  senor||jesu  cristo  :  y  de  la  Virgen 
Mari  (|  a  madré  suya.  Fue  emprentada  ||  la  présente  obra  en  Valêcia 
por|| Jorge  costilla  acabose  a.  iiii.  de  ||  setiembre  ano  de  mil.  d. 
xxviiii.  (1529).  » 

Después  del  colofôn,  viene  un  escudo  que  représenta  una 
mano  sosteniendo  una  cruz  sobre  las  aguas,  y  en  la  parte  inferior 
dos  animales  que  sustentan  una  plaça  con  la  inicial  G.  y  una 
costilla.  En  torno  la  leyenda  :  In  bacvlo  meo  transivi  lordanem 
istvm,  Gèsis,  XXXII. 

A  cada  capitulo  précède  una  tosca  vineta. 

El  ejemplar  que  he  disfrutado  en  la  Biblioteca  Nacional  (Signât. 
R-3649),  perteneciô  primero  a  la  Biblioteca  de  Salva,  y  después 
à  la  de  D.  Ricardo  Heredia.  Otro  ejemplar  de  la  misma  ediciôn,- 
existente  en  la  Biblioteca  de  Salazar  (que  hoy  para  en  la  Real 
Academia  de  la  Historia),  estd  descrito  por  Gallardo  en  su 
Ensayo  ' . 

Existe  ademâs  esta  otra  ediciôn  : 

Silènes  \\  De  AlciHades,  compues- 1|  tos  por  el  muy  famoso  Doctor 
Desi  =  Il  derio  Erasmo  Roterodamo  :  y  agora  \\  nueuamente  de  Latin  en 
lengua\\Castellana  tradu^idoSy  por  el\\  Maestro  Bernardo  \\Pere:^.\\ 


I.  Tomo  III,  col.  II 76,  nûra.  3430. 


462  ADOLFO   BONILLA   Y   SAN   MARTIN 

(Ensena  del  impresor  :  las  dos  cigûeiias  y  el  lema  :  Pietas  homini 
vtilissifNa  virtus,)\\En  Anvers\\En  casa  de  Martin  Nucio,  a  la 
ense-\\nade  las  dos  Cigumas.  \\  iJSS' 

En  8**.  De  letra  romana.  20  flf.  numeradas.  Signât.  :  A,  B,  C, 
de  ocho  hojas,  excepto  la  C,  que  solo  riene  cuatro. 

Conriene : 

Fol.  I  recto  :  Portada. 

Fol.  I  verso  hasta  el  2  verso  :  Prologo  al  Christiano  Ltclor, 

Fol.  3  recto  h.  20  verso  :  Siguense  los  Silenos. 

Al  final,  falta  la  Adicion  del  interprète. 

He  visto  en  la  Bibl.  Nac.  très  ejemplares  de  esta  ûltima  ediciôn  : 
el  R-3057;  el  R-3649;  y  el  U-6550.  Gallardo  describe  otro  \ 

Salvd  y  Heredia  citan  el  ejemplar  arriba  mencionado  de  la 
edicîôn  de  1529  *.  Boehmer,  en  su  artîculo  Erasmus  in  Spanien^ 
citaotra  en  4**,  sin  lugar  ni  aiio. 

El  artîculo  Sileni  Alcibiadis  es  el  primero  Chiliadis  Tertiae^ 
Centuriae  III  de  los  Adagia,  que  llenan  el  volumen  II  de  la  gran 
ediciôn  de  Leyden  ^ 


1.  EnsayOf  num.  3431  (III,  11 77). 

2.  Cf.  Catdlogo  de  la  Bihlioteca  de  Saîvd,  escrito  por  D,  Pedro  Salvdy  Malien  ; 
Valencia,  Ferrer  de  Orga,  1872  ;  nûm.  3887.  A  la  pàg.  778  del  tomo  II,  trae 
una  reproducciôn  del  grabado  de  la  Portada  de  los  Silenos  ;  y  â  la  779  del 
mismo  tomo,  otra  copia  del  escudo  de  Jorge  Costilla.  Cf.  también  Heredia, 
Catalogue,  I,  nûm.  172. 

3.  En  ella  ocupan  los  Sileni  las  cols.  770-782,  del  tomo  indicado.  En  el 
ejemplar  de  D.  Lufs  de  Usoz  y  Rio,  existente  en  la  Bihlioteca  Nacional,  su 
antiguo  propietario  corrije  muy  atinadamente  el  texto  latino  «  in  quanta  utilitate  » , 
que  trae  la  Hnea  SSy  col.  771,  t.  II,  poniendo  en  su  lugar  :  «  in  quanta  tnlitaie.  » 
A  la  vuelta  de  la  encuademaciôn  de  este  tomo,  hay  ademâs  estas  notas  autôgrafas 
del  mismo  Usoz  : 

«  El  Artfculo  =  Sileni  Alcibiadis  =,  esta  casi  todo  quitado  en  las  Ediziones 
siguientes  :  —  La  de  Froben.  paj .  1 7 1 .  Basilea.  1 5 1 3 .  F.  (hai  otra  de  Froben  1 5  26, 
que  no  se  si  es,  o  nô,  compl.).  —  La  de  los  luntasde  Flor.  1575.  Col.  835  i  836. 
—  La  Elzeviria  Amsterdam  1650,  paj.  556.  —  Aunquecomoestault.  Ed.  no  es 
mas  que  un  Epitome  de  la  obra  no  es  extrano.  La  Ed.  de  Froben  tiene  solo  4 
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Los  Adagia  son  sin  disputa  la  producciôn  mas  colosal  de 
Erasmo.  Guillermo  Budeo  llamaba  a  esa  obra  :  «  Logotheca 
Mimrvae  »,  y  Burigni  escribe  con  acierto  que  puede  estimarse 
este  libro  «  comme  le  plus  grand  Ouvrage  de  Littérature  qui  eût 
encore  paru  en  Europe  depuis  le  renouvellement  des  Belles- 
Lettres.  »  La  primera  ediciôn  saliô  Zt  luz  en  Paris,  el  ano  1500  \ 
y  posteriormente  se  hicieron  numerosas  reproducciones,  mas  ô 
menos  alteradas  y  considerableraente  aumentadas. 

No  fué  solo  el  articulo  Sileni  Alcibiadis  el  que  se  entresacô 
de  la  colecciôn  erismica.  También  lo  fué  el  adagio  :  Duîu 
Bellum  inexperto,  que  se  tradujo  al  holandés  (15 19)  y  al  inglés 

(1533)- 


renglones  de  Art.  —  La  de  Florenzia  2.  Columnas  casi.  La  Elzeviria  8  ren- 
glones.  » 

«  El  Dr.  Bemardo  Pérez  tradujo  al  Castellano  este  Tratadc  de  los  Silenos 
de  Alzibiades  :  aunque  con  variazionts  i  supresiones,  avisadamente  hechas  para 
que  la  maldita  Inquisizion,  dejase  correr  en  Espana,  su  trabajo.  Donde  hai 
=  X  =,  al  marjen,  he  notado  las  dichas  variaziones  i  supresiones,  i  he  con- 
frontado  la  tr.  de  Pérez,  en  la  ûnica  ediz"  que  de  clla  he  visto.  Anvers,  a.  1555. 
120.  » 

I .  Con  el  titulo  de  :  Desiderii  Herasmi  roterodami  vetet-uriiy  maximeque  insig- 
nium  paroemiorunit  iJ  est  adagiorum  colUctanea.  —  Impressum  hoc  opm  Parisii.., 
Augustino  Vincenlino  Caminado  a  mendis  vendicalore,  M.  foanne  Philippe  Ala- 
mano  diligent issituo  impressore,  anno  M.V.C.  (1500).  Apiid  Brunet  (t.  II).  — 
Nôtese  que  hay  otra  ediciôn  del  ano  1 500,  con  el  titulo  de  :  Adagiorum  opus, 
impresa  en  Basilea,  in  aedibus  T1x>mae  Volffii.  Anno  M.D.  Meuse  Augusio,  de 
la  cual  se  conserva  un  ejeniplar  en  la  Biblioteca  Colombina.  (Cf.  Catdlqgo,  etc. 
t.  III,  pdj.  22.)  El  texto  reproducido  en  el  vol.  II  de  la  ediciôn  de  Leyden, 
csti  dedicado  por  Erasmo  al  joven  Carlos  Montjoi,  en  Basilea,  id.  August.  1527. 
Sobre  los  Adagia  de  Erasmo  véanse  :  P.  A.  G.  Duplessis  :  Bibliographie  paré- 
miologique  :  Etudes  bibliographiques  et  littéraires  sur  Us  outrages^  fragtnens 
d^ouvrages  et  opuscules  spécialement  consacrés  aux  proverbes  dans  toutes  Us  langues^ 
suivies  d'un  appendice  y  contenant  un  choix  de  curiosités  parémiooraphiques.  Paris, 
Potier,  1847  ;  y  Van  der  Haeghen,  F.  R.  Van  dcn  Berghe  et  T.  J.  J.  Arnold  : 
Bibliotheca  Erasmiana.  Bibliographie  des  oeuvres  d'Erasme.  I.  Adagia,  Gainây  1897, 
579  PP-  c"  ^°'  ^"  extracto  de  los  Proverbios  de  Erasmo  se  tradujo  al  inglés  en 
1539;  hay  también  version  italiana  (1550).  (V.  Graesse.) 
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Pero  los  Silenos  de  Alcibiades  son  uno  de  los  opùsculos  mis 
lindos  y  agradables  del  humanista  de  Rotterdam.  El  traductor 
castellano  omite  sin  embargo  bastantes  trozos  del  original.  Asi 
por  ejemplo,  en  el  fol.  B-iij.  recto  *,  despuésde  la  frase  :  «  los 
sacerdotes  sobreptijan  a  los  satrapas  y  principes  seculares  »,  omite  todo 
esto  : 

Atque  haec  adeo  videntur  recta,  ut  in  ipsis  Pontificum  diplomatibus  inse- 
ratur  huiusmodi  elogium  :  Qtioniam  ille  Cardinalis  tôt  eqtios,  tôt  purpuratos  altns 
domiy  vehemmter  ornât  Eccltsiam  Dei,  concedimus  illi  quartam  Episœpi  dignitatem. 
Et  in  omamentum  Ecclesiae  iubentur  Episcopi,  Sacerdotes  et  Clerici  purpura 
sericisque  vesiiri.  O  miram  Ecclesiae  dignitatem  !  Quid  superest,  posteaquam 
etiam  vocabula  honesti  perdidimus  '  ? 

Luego,  al  folio  C-v  recto  {adfinetn)^  después  de  la  frase  :  «  los 
que  allegan  sus  bienes  particulares  :  con  maies  comunes  »,  suprime 
toda  la  tremenda  invectiva  que  ocupa  parte  de  las  cols.  781  y  782 
de  la  éd.  de  Leyden,  y  que  comienza  :  «  Quod  si  sacerdotes  rem 
recta  aestimarent  via  »,  terminando  :  «  ut  sit  omnibus  parât  a  Dei 
misericordia.  »  Para  muestra  del  estilo  de  Bernardo  Pérez  y  del 
caràcter  de  los  Silenos,  copiaré  i  continuaciôn  algunos  fragmen- 
tos  : 


Et  Alcibiades  apud  Platonera  in 
Convivio,  Socratis  Encomium  dicturus, 
eum  Silenis  eiusmodi  similem  facit, 
quod  is  multo  alius  esset  propius 
intuenti,  quam  summo  habitu  specieque 
videretur.  Quem  si  de  summa,  quod 
dici  solet,  cute  quis  aestimasset,  non 
emisset  asse.  Faciès  erat  rusticana,  tau- 
rinus  adspectus,  narcssimae,  muccoque 
plenae.  Sannionem  quempiam  bardum 
ac  stupidum  dixisses.  Cultus  neglectus, 
sermo  simplex  ac  plebeius,  et  humilis 


Por  esta  misma  causa,  Alcibiades, 
varon  Atheniense,  segun  que  lo  cuenta 
Platon  en  vno  de  sus  Dialogos,  que  se 
llama  Comhite,  para  alabar  a  Sôcrates, 
dezia  que  era  semejante  a  estos  Silenos, 
porque  era  mucho  otro  de  lo  que  exte- 
rîormente  parecia.  Ca,  en  verdad,  si 
alguno  le  mirara,  como  dizen,  en  la  su- 
perficie, no  diera  por  el  vn  quatrin. 
Ténia  el  rostro  rustico  y  auillanado,  y 
el  aspeto  cenudo,  las  narizes  romas. 
Dixeras  que  era  vn  suzio,  tonto  y  bouo. 


I.  Ed.  de  1529. 

Z.  Col.  776,  éd.  Leyden. 
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Ut  qui  semper  aurigas,  cerdones,  fui- 
lones  et  fabros  habcret  in  ore.  Nam 
hinc  fere  sumebat  illas  suas  staaYcuYàç, 
quibus  urgebat  in  disputando.  Fortuna 
tenuis,  uxor  qualcm  ne  vilissimus 
quidem  carbonarius  ferre  posset.  Vi- 
debatur  mirari  formas  adulescentulo- 
rum,  videbatur  amare,  et  zelotypia 
tangi,  quum  eum  ab  his  affectibus  81; 
8tà  3caa(5v  abessc  compererit  etiam 
Alcibiades.  Denique  iocus  ille  perpé- 
tuas nonnullam  habebat  morionis  spe- 
ciem.  Qpum  ea  tempestate  ad  insa- 
niam  usque  ferveret  inter  stultos,  pro- 
fitendi  sapientiam  ambitio,  nec  unus 
esset  Gorgias,  qui  se  nihil  nescire 
iactitareti  et  ardelionibus  huiusmodi 
nusquam  non  referta  essent  omnia, 
solus  hic  hoc  unum  scire  se  dictitabat, 
quod  nihil  sciret.  Videbatur  ineptus 
ad  omnia  reipublicae  munia,  adeo  ut 
quodam  die,  nescio  quid  apud  popu- 
lum  adorsus  agere,  cum  risu  sit  explo- 
sus.  Atqui  si  Silenum  hune  tam  ridi- 
culum  explicuisses,  videlicet  Numen 
invenisses  potius,  quàm  hominem, 
animum  ingentem,  sublimem,  ac  vere 
Philosophicum,  omnium  rerum,  pro 
quibus  caeteri  mortales  currunt,  navi- 
gant, sudant,  litigant,  belligerantur, 
contcmptorem,  iniuriis  omnibus  supe- 
riorem,  et  in  quem  nullum  omnino 
ius  haberet  fortuna. 


Preciauase  poco  del  atauio,  su  habla 
era  senzilla,  popular  y  ratera,  como 
de  aquel  que  siempre  traya  en  la  boca 
estos  vocablos  :  carreteros,  carpinteros, 
çapaUros,  porque  a  estos,  hazia  el  aque- 
lias  sus  platicas,  que  llamaua  introdu- 
ziones.  No  era  rico  ;  ténia  vna  muger 
de  las  que  dizen  del  pel  del  diablo, 
que  no  la  sufriera  el  mas  vil  carbonero 
del  mundo.  Finalmente  tan  sin  pena, 
V  como  de  burla  tomaua  todas  las  cosas, 
que  mas  parecia  bouo  que  sabio.  Y 
como  en  aquel  tiempo  se  preciassen 
tantos  de  ser  tenidos  por  sabios,  y 
tanto  que  en  muchos  era  locura  aquella 
demasiada  curiosidad  de  saber,  y  no 
solo  vno  llamado  Gorgias,  pero  mil 
otros  se  arrojaron  a  dezir,  que  no 
ignorauan  nada,  solo  Socrates  acos- 
tumbraua  muchas  vezes  a  dezir  :  Solo 
esto  sf,  qtie  no  se  nada.  Y  assi  parecia 
desaprouechado  para  todos  los  ofîcios 
y  prouechos  de  la  Repûblica,  y  \*na 
vez  que  acometio  de  hazer  vna  cosa 
delante  del  pueblo,  tan  buena  mana 
se  dio,  que  se  burlaron  del,  y  le  echa- 
ron  con  risa.  Pero  de  otra  vanda,  si  a 
este  Sileno  tan  menospreciable  le 
abrieras,  hallaras  por  cierto  dentro, 
no  hombre,  mas  vna  deidad,  vn  ani- 
mo  grande  y  de  veras  Filosofico, 
menospreciador  de  todas  aquellas  cosas 
empos  de  las  quales  los  otros  hombres 
corren,  nauegan,  trabajan,  pleytean, 
y  guerrean.  Menospreciador  de  todas 
las  injurias,  tan  Senor  de  la  fortuna, 
que  no  ténia  ningun  Senorio  sobre 
el. 


Si    quis    rerum   vim   ac  naturam  Ca,    si   bien    algunos  contemplan 

penitus  introspiciat,  reperiet  nullos  à      el  ser  y  natural  de  las  cosas,  hallaran 
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vera  sapientia  longius  abesse,  quàm  que  ningun  linage  de  honbres  esta 
istos,  qui  magnificis  litulis,  qui  sa-  masapartadodelaverdaderasabiduria, 
pientibus  pileis,  qui  spicndidis  dn-  que  aquellos  que  con  grandes  titulos, 
gulis,  quigemmatisannulis,  absolutam  con  enborlados  bonetes,  con  grandes 
profitentur  sapientiam.  y  auturizantes  ropas,  con  anillos  en- 

(Col.  770-772,  éd.  Leyden».)  gastados,    se    venden    por    perfetos 

sabios. 

(Ff.  3  y  5,  éd.  1529.) 

No  son  muchas  las  noticias  que  quedan  del  erasmista  Bernardo 
PérezChinchôn.  Sibese,  sin  embargo  :  quefué  naturalde  Valencia, 
donde  viviô  hasta  los  anos  de  1556  :  que  desempenô  la  dignidad 
de  Chantre  en  la  Iglesia  de  aquella  ciudad  :  que  en  1548,  i  causa 
de  hallarse  enfermo,  se  le  otorgô  licencia  capitular  para  paseaf  por 
dentro  y  fuera  los  muros  de  la  poblaciôn,  aunque  no  asistiese  al 
coro  :  que  en  7  de  Noviembre  de  1 5  5  5  se  le  diô  el  derecho  de 
una  sepultura  para  él  y  los  suyos,  que  eran  parientes  de  los  SaleUes 
de  Gandia  :  que  fué  Canônigo  de  esta  ùltima  ciudad,  y  que  per- 
teneciô  algùn  tiempo  a  la  servidumbre  de  D.  Juan  de  Borja,  Duque 
de  la  misma  Gandia '. 

Ademds  de  las  versiones  de  Erasmo,  diô  a  luz  las  obras  siguien- 
tes  : 

Dialogos  christianos  contra  la  secta  mahometica,  y  contra  la  perti- 
nacia  de  îosjudios  :  obra  nueuamente  compuesta^  muy  util  y  prouechosa. 
Sin  ano.  Lei  g6t.  En  4°.  Esti  dedicada  al  Arzobispo  de  Valencia 

I.  En  las  ediciones  posteriores,  como  la  Elzeviriana  de  Amsterdam,  1650 
(uno  de  cuyos  ejemplares  poseo),  todoel  largo  articulo  :  Sileni  Alcibiadis,  quedô 
reducido  d  lo  siguiente  : 

Sileni  Alcihiadis.  —  SiXyjvoi  'A)xi6id5o'j. 

Qyxo  licebit  utt,  vel  de  re,  quae  quum  in  spcciem,  et  prima  (quod  aiunt) 
fronte  vilis  ac  ridicula  videatur  :  tamen  interius  ac  propius  contemplanti,  sit 
admirabilis  :  vel  de  homine,  qui  habitu  vultuque  longe  minus  prae  se  ferat, 
quàm  in  animo  claudat.  Aiunt  enim  Silenos  imagunculas  quaspiam  fuisse  fic- 
tiles,  et  ita  factas,  ut  diduci  et  explicari  possent  :  quae  clausae  ridiculam  ac 
monstrosam  tibicinis  speciem  habebant  »  (pig.  556,  éd.  cit.). 

3,  Pastor  Fustér,  BibUo(eca  Valenciana^  1. 1,  p.  99-iOQ, 
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D.  Erardo  de  la  Marck  (el  mismo  a  quien  Juan  Luis  Vives  dedic6 
en  1520  una  de  sus  primeras  obras  :  el  Praefatio  y  la  Vigilia  in 
Somniutn  Scipionis  Ciceroniant),  llevando  fecha  la  dedicatoria  : 
Valentiae  XXX  Kalendas  Çsic)  Decembris  anno  Mil.  D,  xxxiiij.  En 
el  Prôlogo  hace  yâ  menciôn  del  libro  que  compuso  :  Antialcorano. 
La  obra  esta  escrita  en  forma  de  diâlogo  entre  el  autor  y  José 
Arâbigo. 

Es  probable  que  Luis  Vives  tuviese  en  cuenta  esta  producciôn 
de  su  paisano  Bernardo  Pérez  cuando  escribiô  el  libro  IV  del  tra- 
izàoDe  veritate  fidei  christianae,  publicado  en  1543.  Habia,  entre 
otros,  el  précédente  de  las  polémicas  sostenidas  contra  los  sarra- 
cenos  por  el  Beato  Ramôn  Lull,  y  contra  los  judios  por  Raimundo 
Marti  en  su  Ptigio  fidei,  El  citado  libro  IV  de  Luis  Vives  esta 
escrito  en  forma  de  diàlogo  entre  un  Cristiano  y  un  Alfaqui. 

Historia  delascosas  q  hà\\passado  en  lialia  desdel aho,  M,D.  xxj. 
de\\nfa  redêptiô  hasta  el  aho  .xxx,  sobre  la  restitu\\ciô  del  duque 
Fràcisco  Sforcia  enl  ducado  d"  Milà  :  en  \\  la  ql  se  recuentà  las  grades 
victorias  del  Empador  dô^Carlos  nueslro  sehor  desdel  pncipio  d'  su 
impio  hasta  su  \\  sacra  coronaciô  :  y  tàbiê  se  recuèta  las  batallas  q 
eneste  \\  tiêpo  el  rey  de  Fràcia  pdio  hasta  ser  preso  en  pauia  por  ||  los 
capitams  d'  su  .M.  tradu:^iola  ff  latin  en  castellano  ||  el  maestro  Ber- 
nardo Pere:(  canonigo  de  Gàdia.  Fa\\dirigida  al  serenissitno  y  muy 
esclarescido  principe  don\\ Philippe  hijo  del  mismo  Emperador  nuestro 
sehor. 

En  folio.  De  letra  gôtica.  49  ff.  num*  -|-  el  de  Portada,  pero  la 
numeracion  esta  equivocada,  resultando  en  realidad  53  folios, 
signaturas  :  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  de  ocho  fojas,  excepto  la  G, 
que  s61o  tiene  cinco. 

Contiene  r 

Portada.  —  Esta  encerrada  en  orla,  con  varios  escudos  de 
armas. 

Prologo  del  maestro  Bernardo  Pere^  Al  Serenissitno  y  muy  esclare- 
cido  Sehor  el  Principe  don  Philipe  :  hijo  del  felicissimo  y  bienauentu- 
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rado  Emperador  don  Carlos  Rey  de  Espaha  quinto  deste  nombre  senor 
nuestro  :  el  Maestro  Bernardo  Pere^  canonigo  de  Gandia  sus  Reaies 
pies  :  humilmente  besa,  —  Dice,  entre  otras  cosas,  que  la  obra  es 
original  de  Galleacio  Capella. 

Nuevo  escudo  de  armas. 

Texto  (a  dos  columnas,  y  dividido  en  VIII  libros).  Colofôn  : 
A  honor  y  gloria  de  Dios  todo  poderoso  y  de  la  sa  \\  craiissima  Virgen 
Maria  madré  suya,  y  abogada  nuestra  :  y  de\\ los  bien  auenturados 
Sanctos.  P,  J.  F,  y  a  loor  y  alabâ  \\ça  £  la  5.  C.  C.  M.  del  Empe- 
rador dô  Carlos  quin  j|  to  deste  nôbre  sehor  nuestro  :  fue  impresso  el 
pre  II  sente  libro  de  Galleacio  Capella  sobre  la  ||  restitucion  de  Frâcisco 
Sforcia  en  el  ||  estado  de  Milan  :  en  la  metropo  ||  litana  ciudad  de  Valen- 
cia  :  a.  x,  dias  del  mes  de  ||  Marco  ano  de  ||  1^)6  '. 

Hay  ejemplar  (el  R-1286)  en  la  Biblioteca  Nacional. 

Antialcoran,  sive  contra  errores  Sectae  Machometanae,  Salman- 
ticae,  1595,  apud  loannem  et  Andream  Renaut.  En  4**  '. 

Espejo  de  la  vida  humana,  repartido  en  siete  jornadas,  aplicadas 
à  los  siete  dias  de  la  semana^  compuesto  por  el  Maestro  Bernardo 
Pere:(  de  Chinchon.  Alcala  de  Henares,  en  casa  de  Sébastian  Mar- 
tinez,  ano  M.D.XC  K  (Hay  otras  ediciones  de  :  Granada,  Hugo 
de  Mena,  1587  8°;  Alcalâ,  1589  8°  ;  Sevilla,  Francisco  de  Lira, 
1656.) 

Pastor  Fustér,  después  de  citar  en  su  Biblioteca  valenciana  esta 


1.  Cf.  Gallardo,  EnsayOy  num.  3433,  t.  III. 

2.  Nicolas  Antonio,  Nova^  I,  226.  Pero  debe  de  haber  ediciôn  anterior  al 
ano  1534. 

3.  Cf.  Gallardo,  Ensayo,  III,  nûm.  3434  y  3435.  Gallardo  crée  sin  vacilar  que 
este  Bernardo  Pérez  de  Chinchon  es  la  misma  persona  que  el  traducior  de 
Erasmo.  Yo  tengo  mis  dudas  sobre  el  asunto.  En  el  Indice  de  libros  prohibidos 
de  D.  Gaspar  de  Quiroga  (Madrid,  1583)  se  cita  un  :  «  Espejo  de  la  vida 
humana  sin  nombre  de  autor.  m  Gallardo,  en  su  Ensayo  de  utia  Biblioteca^  t.  I, 
pàg.  737,  nûm.  617,  cita  un  :  Espejo  de  bien  biuir.  Mueuamente  compuesto  por  vn 
deuoto  reîigioso  de  la  orden  de  saut  Augustin,  é  impreso  en  Valencia,  por  Juan 
Nauarro,  a  24  de  Marzo  de  1535. 
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liltima  obra,  anade  :  «  Pero  se  hace  poco  creible  que  esta  obra 
sea  del  mismo  autor  que  las  anteriores,  porque  un  escritor  que 
5 1  anos  antes  se  le  vé  tan  ocupado,  publicando  en  el  espacio  de 
pocos  anos  très  obras,  £cômo  ha  estado  un  tan  largo  tiempo 
descansando  su  pluma  sin  producir  nada  ?  »,  consideraciones  que 
creemos  muy  puestas  en  razôn. 

5 .  —  Exposicion  y  sennon  sobre  dos  \\  Psalnios  el  vno  {Beatus  vir)  y 
el  otro  (jCil  înuocarè)\\q  expuso  en  latin  el  excellète  varô  Erastno 
Rotera  ||  danio  :  trasladados  agora  en  Romàce  :  y  dirigidos  \\al  muy 
Illustre  y  Reuerédissimo  sehor  Arçobispo  d*  \\  Seuilla  inqsidor  mayor 
destos  Reynos  Despana, 

En  4°.  —  De  letra  gôtica.  125  ff.  sin  numerar.  Signaturas  : 
fl,  b,  Cy  dy  e,  /,  g  y  hy  ty  ky  /,  Hiy  «,  Oy  /),  ^j  de  ocHo  fojas,  excepto 
la  q,  que  solo  tiene  cinco. 

Contiene  : 

Fol.  I  recto.  :  Portada.  Esta  encerrada  en  orla.  El  titulo 
ocupa  la  parte  inferior,  y  sobre  él  se  halla  el  escudo  del  Mecenas 
con  el  lema  :  «  alta.  a  longe,  cognoscit,  » 

Fol.  I  verso  hasta  2  verso  :  Prologo  del  interprète.  Esta  diri- 
gido  a  Don  Alonso  Manrique.  Dice,  entre  otras  cosas  : 

Paresciome,  Reuerendissimo  Senor,  esta  scripiura  digna  de  ser  leyda  de 
todos  los  Christianos  :  y  porque  délia  gozassen  los  que  no  saben  latin,  yo  me 
atreui  a  darsela  en  romance  lo  menos  mal  que  pude  y  supe  ».  Puesto  que  yo 
se  bien  quanta  destreza  a  de  tener  en  ambas  lenguas  el  que  a  semejantes  inter- 
pretaciones  se  atreue  :  mas  el  amor  de  la  patria  y  caridad  del  prouecho  comun 
écho  fuera  lodo  temor  :  mayormente  que  allende  de  ser  exhortado  a  esto  por 
parte  del  mesmo  Erasmo  *,  avn  me  esforço  mucho  saber  cierto  que  V.  R.  S. 


1 .  a  Y  con  intencion  de  aprouechar  a  los  Catolicos  christianos  de  nuestra 
nacion,  acorde  de  otrecer  tarabien  yo  mi  cornadillo  en  el  templo  del  senor  : 
trasladando  este  libro  en  lengua  casiellana,  h  menos  mal  que  yo  ptide  y  supe,  » 
Prôlogo  del  Enquiridio,  en  la  version  del  Arcediano  de  Alcor. 

2.  Nôtcseestaafirmaciôn.  Cf.  éd.  Leyden,  t.  III,  col.  1065  (Carta  de  Erasmo 
al  Arcediano  de  Alcor). 
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holgaria  dello  y  lo  reciberia  en  seruicio,  segun  me  lo  certifico  vna  persona  de 
mucha  autoridad  '.  Los  dos  Psalmos  segundo  y  tercero,  avnque  son  muy 
buenos,  tienen  las  exposiciones  algo  nias  alegoricas  que  morales,  por  lo  quai  a 
mi  parecer  no  hazen  tanto  al  proposito  de  la  enmienda  de  nuestras  vidas  como 
el  primero  y  el  quarto,  y  por  esto  al  présente  no  embio  mas  destos  des,  con 
protestacion  de  embiar  los  otros  siendome  mandado. 

* 

Reciba  pues,  V.  Illustre  S.,  mi  buen  desseo,  con  aquella  magnificencia  que 
suele  recebir  y  fauorescer  otros  menores  seruicios.  Pues  yo  soy  muy  cierto  que 
si  este  mi  trabajo  fucre  de  V.  S.  aprouado,  y  debaxo  de  su  amparo  y  fauor 
deffendido,  ni  Erasmo  en  su  latin,  ni  el  interprète  en  su  romance,  temeran  las 
lenguas  de  los  que  quisieren  calumniarlo.  Puesto  que  destos  aya  mas  abundan- 
cia  de  lo  que  séria  razon,  y  avn  de  lo  que  la  caridad  Christiana  requière  ' 

No  quiero  gastar  mucho  tiempo  en  disputar  si  es  bien  que  semejantes  libros  se 
lean  en  romance  :  porque  por  otra  parte,  y  por  otros  muchos  sea  prouado,  y 
el  mesmo  Erasmo  en  diuersos  lugares,  y  principalmente  en  este  primero 
Psalmo  lo  aprueua.  Ni  tampoco  me  deterne  en  loores  dcl  autor,  pues  sus 
escripturas  dan  buen  testinionio  de  sus  letras  y  de  su  bondad  (fol.  2). 

Fol.  3  recto  hasta  3  verso  :  Al  lector  (del  interprète).  Dice, 
entre  otras  razones  : 

Assi  mesmo  sepa  el  catholico  lector,  que  en  esta  obrà  Erasmo  (como  en 
todas  las  otras)  vsa  de  aquella  christiana  libertad  que  suele  :  con  que  alabando 
los  estados  y  professiones  virtuosas,  reprehende  agramente  las  personas  viciosas 
no  nombrando  a  ninguno,  mas  no  perdonando  a  ninguno,  aora  sean  Principes, 
aora  Perlados  Ecclesiasticos,  o  seglares  de  qualquier  condicion  que  sean.  A  los 
quales  todos  diuersas  vezes,  y  en  cada  cabo  amonesta  que  no  se  contenten  con 
llamarse  Christianos,  ni  con  serlo  solamente  en  las  muestras  y  aparencias  exte- 
riores,  sino  que  lo  sean  en  los  coraçones  y  en  las  obras,  immitando  y  procu- 
rando  parescer  a  lesu  Christo  nuestro  senor,  de  quien  tomamos  el  nombre  de 
Christianos  :  y  de  quien  esperamos  el  galardon  de  lo  que  hizieremos,  y  no  de 
lo  que  mostraremos. 

Fol.  3  verso  h.  5  recto  :  Prologo  del  mesmo  Erasmo  en  la 
exposicion  del  primero  Psalmo^  que  comiença  (Beatus  vir)  dirigido  a 
vn  su  amigo  llamado  Beato  Rhenano, 

1.  i  .\caso  el  erasmista  Luis  Nùnez  Coronel,  persona  de  toda  la  confîanza 
de  D.  Alonso  Manrique  de  Lara  ? 

2,  Nôtese  este  pirrafo.  Cf.  el  Prôlogo  de  la  version  del  Enquiridio, 
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Fol.  5  recto  h.  47  verso  :  Sigtuse  la  exposicion  del  primtro 
Psalmo,  &•. 

Fol.  48  recto  h.  125  verso  :  Sermon  élégante  y  muy  proutchoso 
de  Erasmo  Roterodamo^  sobre  el  quarto  Psalmo  del  Psalterio  que 
comiença  (Cum  inuocarem)  el  quai  se  diuide  en  dos  tartes  princi- 
pales. &•. 

Fol.  125  verso  :  Colofôn.  El  cual  dice  asi  : 

Fueron  impressos  estas  dos  ||  Psalmos  en  Romance  a,  xxvj.  del  \\  mes 
de  Junio,  Aho  dt\\  M.  D.  XXXI. 

Elejemplar  que  he  visto,  existente  en  la  Biblioteai  Nacional, 
Ueva  la  signatura  U-3263,  y  esta  muy  bien  encuadernado  en  union 
de  la  version  de  La  lengua  impresa  en  1533.  No  tiene  nombre  de 
lugar  ni  de  impresor,  pero  me  inclino  a  créer  que  la  obra  esta 
publicada  en  Toledo,  en  casa  de  Juan  de  Ayala.  En  cuanto  al 
traductor,  no  me  cabe  duda  de  que  es  el  mismo  del  Enquiridio  : 
Alonso  Ferndndez  de  Madrid. 

En  la  version  aparecen  alteradas,  y  a  veces  suprimidas,  algunas 
frases  del  original.  Tal  acontece  al  principio  del  primer  Salmo  y  en 
algunas  partes  del  cuarto.  Por  lo  demâs,  la  traducciôn  es  correcta. 

En  la  gran  ediciôn  de  Leyden,  h  Enarratio  primi  Psalmi,  Bea- 
tus  viry  inxta  tropologiam  potissimum,  ocupa  las  cols.  171-198  del 
tomo  V.  La  dedicatoria  esta  fechada  «  apud  divum  Audomarum, 
15 15.  Idibus  Aprilibus  ».  La  Inquartum  psalmum  Cum  invocarem, 
ConciOy  ocupa  las  cols.  241-292.  Estd  dedicada  à  Juan,  Obispo 
de  Lincoln,  en  Basilea,  Nonis  lànuarii,  1525.  El  traductor  caste- 
llano  omite  esta  ùltima  dedicatoria. 

6.  —  La  légua  de  ||  erasmo  nueua  =  ||  mente  roman  =  \\  çada  por 
muy  II  élégante  estilo.  \\  M.D.  xxxiii. 

En  4**.  De  letra  gôtica.  LXXVI  (76)  fF.  numerados.  Signaturas  : 
a,  b,  Cy  d,  e,f,  g,  hy  i,  k;  todas  de  ocho  fojas,  excepto  la  k,  que 
solo  tiene  cuatro.  Hay  las  siguientes  erratas  en  la  foliatura  : 

en  vez  de  folio  xi.  dice  :  f.  xx. 

—  f.      Ivii.    —    :  f.  Ixiii. 

—  f.     Ixiii.    —    :  f.  Ixx. 
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Contiene  : 

Fol.  I  recto  :  Portada.  A  dos  tintas  (roja  y  negra).  Esta  ence- 
rrada  en  orla  Renacimiento. 

Fol.  I  verso  :  El  interprète  al  lector,  Dice  asi  : 

Virtuoso  lector  :  no  te  ofenda  que  yo  he  dexado,  mudado  y  explicado 
algunos  passos  en  esta  obra,  no  siguiendo  el  rigor  ni  de  la  letra,  ni  de  la  sen- 
tencia.  He  hecho  esto  donde  Erasmo,  por  defenderse,  me  parece  que  ofendia, 
no  con  malicia,  pero  con  zelo,  a  algunos  religioscs  de  nuestros  tiempos,  los 
quales  quiero  mas  que  amen  a  Erasmo  por  su  doctrina,  que  no  que  le  abo- 
rrezcan  por  su  reprehension.  Puesto  que  si  bien  miran  su  intencion,  noreprehende 
a  los  hombres  ni  a  sus  estados,  sino  a  las  faltas  que  en  ellos  cometemos  :  assi 
que,  buen  lector,  parezcate  bien  mi  atreuimiento  :  pues  en  lo  restante  de  la  obra 
he  seguido  la  fiel  interpretacion,  no  queriendo  ser  ingenioso  en  libro  ageno. 
Vale. 

Mi  lengua  muy  tosca  te  pide  perdon, 

christiano  lector,  amigo,  y  hermano, 

si  en  lengua  materna  de  mi  castellano 

ofende  tu  oydo  mi  rustico  son  : 
Rescibe  mi  afecto,  mi  buena  intencion, 

pon  tu  la  sal,  que  falta  en  mi  boca, 

emienda,  trasmuda,  deshaz,  z  reuoca 

aquello  que  sale  de  régla  y  razon. 
No  pierda  por  mi  su  fama  y  memoria 

Erasmo,  doctor  en  todo  diuino, 

que  en  lengua  élégante,  y  estilo  latino, 

compuso  esta  lengua  con  tanta  Victoria  : 
Saque  yo  del  oro  de  su  fragua  esta  escoria, 

tu,  buen  alcumista,  la  puedes  boluer 

en  oro  subido  de  tanto  valer, 

que  a  mi  y  al  auctor  se  siga  gran  gloria. 

Fol.  2  recto  hasta  5  recto  :  Prologo  del  interprète^  dirigido  al 
muy  reuerendo  z  muy  magnifico  sehor  don  guillen  dcsprats,  abad  de 
san  marcelo  z  vicario  gênerai  :  z  inquisidor  en  el  arçobispado  de  valeri- 
cia,  Dice  al  final  : 

Pero  porque  para  tan  gran  empresa  es  poca  la  auctoridad  demi  nombre,  quise, 
muy  reuerendo  senor,  dirigir  esta  obra  a  vna  tan  calificada  persona  como  vuestra 
merced  :  en  quien  dexado  aparté  la  dignidad  z  cargo  que  tiene  en  este  reyno,  donde 
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no  conoscemos  otro  perlado  ni  pastor  si  no  a  vos,  dexado  aparté  que  vuestro  ofîcio 
y  zelo  es  mirar  que  las  escripturas  que  salen  en  publico,  sean  catholicas  z  sanctas, 
solo  por  vuestras  sanctas  costumbresy  excelente  condicion  z  doctrina,  esta  muy 
bien  empleado  mi  seruicio.  El  quai  no  solo  quieroemplear  en  esta  obra,  pero  en 
otras  si  plaze  a  Dios,  que  sean  para  descargo  de  vuestro  oficio,  y  ensenamiento 
destos  nueuamenie  conuertidos  en  este  reyno  ',  y  porque  auemos  alcançado 
tal  mundo,  que  las  mas  sanctas  escripturas  se  deuen  bien  examinar  antes  que 
salgan  a  luz,  suplico  a  vuestra  merced  mande  (pues  para  ello  tiene  auctoridad 
z  dotrina)  examinar  z  bien  ver  la  présente  obra,  para  que  aprouada  por  vuestro 
muy  reuerend  oofîcio  z  graue  decreto,  como  ella  es  sancta  z  catholica,  assi 
ninguno  ose  calumniarla,  y  pues  saben  de  vuestro  christianissimo  animo  ser 
tan  amigo  de  la  virtud  z  de  buen  enxemplo,  que  no  osara  yo  emplear  vuestro 
nombre  sino  en  cosa  honesta  z  prouechosa,  tengase  cada  vno  por  dicho,  que 
si  algo  en  esta  obra  se  reprehende,  es  lo  malo  de  nuestros  vicios,  z  no  lo 
bueno  de  nuestras  leyes  z  ordenanças. 

Fol.  5  verso  h.  6  verso  :  Introducion  de  la  obra. 

Fol.  7  recto  h.  33  verso  :  Libropritnerode  los  malos  oficios  z  dahos 
de  la  mala  lengua  :  y  de  los  prouechos  de  la  buena» 

Fol.  34  recto  h.  54  recto  :  Libro  segundo  de  como  por  aiictoridades 
de  la  sagrada  scriptura  se  prueuan  los  dahos  z  prouechos  de  la  len- 
gua. 

Fol.  54  verso  h.  75  recto  :  Libro  tercero  :  de  los  remedios  de  la 
mala  lengua. 

Fol.  75  recto  h.  76  verso  :  Tabla. 

Fol.  76  verso  :  Colofôn.  El  cual  dice  asî  : 

«  Fue  impresso  en  el  mes  de  \\  Setiembre.  Aho  de  mil  y  quinientos  y 
treynta  y  ires,  » 

Dos  ejemplares  de  esta  ediciôn  se  conservan  en  la  Biblioteca 
Nacional  :  el  U-3263,  y  el  U-1126.  Sospecho  que  es  impresiôn 
de  Toledo,  hecha  por  Juan  de  Ayala. 

Existen  ademâs  las  siguientes  ediciones  de  esta  version  : 

La  lengua  de  Et  as  -  \\  mo  roterodamo  nue  ||  uamente  roman  -  ||  çada 
por  muy  ||  élégante  ||  estilo,  ||  Aho  M,D.  xxxiii. 

I .  Nôtese  esta  afirmaciôn. 


* 
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En  4**.  De  letra  gôtica.  LXXVI  ff.  numerados.  Las  mismas 
signaturas  é  idéntico  contenido  que  el  ejemplar  U  3263  antes 
descrito.  Portada  â  dos  tintas  (roja  y  negra),  encerrada  en  orla 
Renacimiento,  con  el  siguiente  lema  en  la  parte  superior  :  «  Ini- 
tivm,  Saptentiç.  Timor.  DML  »  Colofôn  :  «  Fue  impresso  aho  mil 
y  qui  II  nientos  y  treynta  y  très  \\  ahos  »  (al  fol.  76  verso). 

He  visto  en  la  Biblioteca  Nacional  un  ejemplar  (el  R-687)  de 
esta  rarîsima  ediciôn.  El  texto  es  el  mismo  de  la  anteriormente 
descrita,  pero  varian  los  caractères  tipogrâficos,  la  portada,  y  el 
colofôn.  Es  desde  luego  mas  correcta  ediciôn  que  la  précédente, 
y  al  parecer  mds  moderna.  Hay  también  variantes  accidentales  en 
el  cuerpo  de  esta  ediciôn  respecto  de  la  anteriormente  citada,  v. 

gr.  : 

Fol.  7  recto,  linea  10  : 
El   ej.    U-3263    dice  :   «   en    la   misma   apostura  de   nfo 

cuerpo.  » 
El  ej.   R-687  ^^^^  •    ^^   ^"  '^  mesma  postura  d'   nuestro 
cuerpo.  » 
Fol.  25  recto,  lin.  11  : 

El.  ej.  11-3263  dice  :  «  pero  queaql  reyno  de  inglaterra.  » 
El  ej.  R-687  dîce  :  «  pero  quel  reyno  d'Inglaterra.  » 
Fol.  65  verso  lin.  i  : 

El  ej.  U-3263  dice  :  «  ad  qz  gloriâ  nos  pducatipse  lesus.  » 
El  ej.  R-687  dice  :  «  ad  gloriâ  nos  pducat  ipse  lesus.  » 
Se  trata  pues,  â  no  dudarlo,  de  una  ediciôn  distinta  de  la  pré- 
cédente. 

La  lengua  de  Erasme  &^  (iS35)-  En  4*».  Hay  ejemplar  en  la 
Bibl.  Real  de  Miinchen. 

La  lengua  \\  de  Erasvio  nueua  =  ||  mente  romança  -^da  por  muy  \\ 
élégante  \\  estilo,  \\  M,D.  xliiij. 

En  4°.  De  letra  gôtica.  LXXVI  ff.  Las  mismas  signaturas  é 
idéntico  contenido  que  los  ejemplares  U-3263  y  R-687,  antes 
descritos  ;  pero,  en  vez  de  Zy  dice  con  frecuencia  y  y  y,  en  el  epi- 
grafe  de  la  dedicatoria,  dice  «  desprato  »,  en  lugar  de  «  desprats  ». 
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Varian  ademis  la  portada  y  la  suscripciôn  final.  Portada  a  dos 
tintas  (roja  y  negra  '),  encerrada  en  orla  Renacimiento.  Colofôn  : 
«  Ftu  impressa  la  présente  obra  ê  ||  la  muy  noble  y  muy  leal  cuidad 
de  Seuilla,  En  las  casas  \\  de  Jtian  cromberger  que  sancta  gloria  aya  : 
en  ve-  ||  ynte  z  nueue  dias  del  tnes  de  Di:(iembre  \\  de  mil  z  quinientos 
z  quaren  ||  la  z  quatre  ahos,  » 
Tiene  los  siguientes  errores  en  la  foliaiura  : 

En  vez  de  folio    xij,  dice  fol.  xx. 

—  f.     xxxix,    —    f.      XXX. 

f|««**  ^  !•••• 

xhu),    —   f.      Imj. 

—  f.        xlvj,    —    f.      Ixvj. 

—  f.        Ixix,    —   f.      Ixvj. 

El  papel  es  bastante  malo. 

Cito  por  el  ejemplar  2-30986  de  la  BibliotecaNacional,  descrito 
ya  por  Escudero  y  Perosso  en  su  Tipografia  Hispalense  ^ 

La  lengua  \\  de  Erastno  ||  nueuamente  Roman-  ||  çada  por  muy  || 
élégante  ||  eftilo.  \\  (Ensena  del  impresor).  ||  M.  D,L.  \\  Imprejfo  en 
Anueres  en  cafa  de  Mar-  |j  tin  Nucio,  Con  Priuilegio  Im-  \\  perial, 
por  die:(^  Ahos. 

En  8**.  De  letra  romana.  173  ff.  numeradas  de  texto,  y  3  de 
Tabla.  Signaturas  :  A,  B,  Q  D,  E,  F,. G,  H,  I,  K,  L,  M,  N,  O, 
P,  Q,  R,  S,  T,  V,  X,  Y,  todas  de  ocho  fojas. 

Contiene  : 

Fol.  I  recto  :  Portada. 

Fol.  I  verso  :  El  interprète  al  lector. 

Fol.  2  reao  hasta  8  verso  :  Prologo  del  interprète  dirigido  al  muy 
reuerendo  y  muy  magnifico  senor  don  Guillen  desprato^  abad  de  sant 
Marcelo  y  vicario  gênerai,  y  inquisidoren  el  Arçobispado  de  Valencta, 

Fol.  9  recto  h.  12  recto  :  Introdvcion  de  la  obra. 


1.  En  negro  solamente  la  fecha.  Lo  demis  en  rojo. 

2.  Nûm.  447. 

REVUE  HISPANIQUE.  XVII.  3» 


47^  ADOLFO  BONILl.A    Y    SAN    MARtIn 

Fol.  12  verso  h.  76  recto  :  Libro  primero  de  los  malos  oficios  y 
dahos  de  la  mala  lengua  :  y  de  los  proucchos  de  la  bnena. 

Fol.  76  verso  h.  124  recto  :  Libro  segvndo  de  couto  por  aticiori- 
dades  de  la  sagrada  scriptura  se  prueuan  los  dahos  y  prouechos  de  la 
lengua. 

Fol.  124  recto  h.  173  recto  :  Libro  tercero  de  los  remedios  de  la 
mala  lengua. 

Fol.  173  verso  h.  176  verso  :  Tabla  del  présente  libro,  de  la 
lengua  de  Erasme  niediante  la  quai  hallaras  cosas  notables  en  el  con-- 
tenidas. 

Se  conservai!  en  la  Biblioteca  Nacional  dos  ejemplares  de  esta 
ediciôn  :  el  R-6267,  y  el  U-i  1 26.  El  primero  perteneciô  à  D.  Joseph 
Nicolas  de  Azara. 

El  tratado  :  Lingua,  sive  de  linguae  usu  atque  abusuy  se  publicô 
en  1525  '.  Tuvo  notable  éxito,  hasta  el  punto  de  que,  en  un  solo 
ano,  Froben  hizo  très  ediciones  de  la  obra  *.  En  la  de  Leyden, 
ocupa  el  opùsculo  las  cols.  657-754  del  tomo  IV. 

La  division  en  libros  no  consta  en  el  original  ;  es  cosa  del 
traductor  castellano,  cuya  version  es,  en  gênerai,  fiel  y  correcta. 

Pero  la  ediciôn  de  1533,  que  en  primer  término  hemos  citado, 
no  debe  de  ser  la  primera  que  se  hizo  de  esta  traducciôn.  Asi 
parecen  indicarlo  las  palabras  :  «  nueuamente  romançada  »,  que 
se  leen  en  la  portada  de  la  misma.  Ademds,  el  propio  Erasmo, 
contestando  al  Arcediano  de  Alcor,  en  carta  fechada  en  Basilea,  a 
15  de  Marzo  de  1528  ',  dice  tener  entendidp  que  se  estaban  impri- 


1.  La  dedicatoria  esta  fechada  :  Basiteaty  postridie  Idus  Augusti,  Anno 
M.D,xxv, 

2.  Burigni,  op,  cit.,  I,  530.  Graesse  cita  una  traducciôn  holandesa,  impresa 
en  1632.  Tengo  en  mi  biblioteca  un  ejemplar  de  la  siguiente  ediciôn,  bastante 
rara  por  cierto  : 

Lingva  \\  perDes.  Erasmvm  \\  Roterodamum ,   \\  Opvs  nouuWy  &  fjtsce  tem  \\ 
poribus  aplissimum.   \\  Anno.  M. D.  XXVI. 

En  80  126  ff.  sin  numerar.  Letra  romana,  signât.  :  a,  ^,  c,  d,  e,  /,  g,  h,  1,  it, 
/,  w,  «,  0,  />,  q,  todas  de  ocho  fojas,  excepto  la  ^,  que  solo  tiene  seis. 

3.  Ed.  Leyden,  III,  col.  1065. 
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miendo  versioms  castellanas  de  los  Coloquios  y  de  la  Lengua,  lo 
cual  nos  indica  que  la  ediciôn  primera  de  la  traducciôn  en  que 
nos  ocupamos,  hubo  de  imprimirse  por  los  anos  de  1 528,  6,  a  mds 
tardar,  de  1529. 

Ahora  bien,  ^quién  séria  el  traductor  del  atrevido  opûsculo 
erasmiano  ?  Me  inclino  d  créer,  en  vista  de  la  dedicatoria,  que  lo 
fué  algùn  valenciano  de  origen  ô  de  residencia.  Tal  vez  el  mismo 
Bernardo  Pérez,  traductor  de  los  Silenos  y  de  la  Prepatacion  y 
aparejo  para  bien  morir  ;  6  quizâ  aquel  Juan  Justiniano  que,  en 
1528,  puso  en  castellano,  con  bastante  libertad  por  cierto,  el  âureo 
libro  De  instilutione  feminae  christianae  escrito  en  latin  por  Juan 
Luis  Vives.  Juan  Justiniano  tenîa  sus  puntas  y  ribetes  de  eras- 
mista  ;  ni  podia  dejar  de  serlo  al  mostrarse  discipulo  de  Luis 
Vives  \ 

Siguiendo  el  procedimiento  adoptado,  procuraremos  dar  una 
idea  de  la  version,  insertando  algùn  trozo  de  la  misma.  Sirva 
de  ejemplo  la  siguiente  narraciôn,  tomada  del  libro  III  : 


Referam  quod  ipsc  vidi  in  Italia, 
sed  ita  ne  quem  attingam  aut  adsper- 
gam  suspicionc.  Aderam  tribus  Graecis, 
quorum  unus  eral  monachus,  alter 
eruditus  mediocriter,  tertius  puer  trc- 
decim  ferme  natus  annos.  Monachus 
oblivione  praetermiserat  horam  pran- 
dii.  Itaque  curatum  est  a  nobis,  ut  cibi 
nonnihil  adferretur.  Ille  contcntus  erat 
duobus  ovis,   nec  passus  est  adferri 


Yo  os  contare  lo  que  vi  en  ytalia  % 
sin  nonbrar  a  ninguno.  Estaua  acaso 
vna  vez  con  très  griegos  :  el  vno  era 
religioso,  elotro  vn  poca(5iV)letrado: 
elotro  cra  mochachode  hasta  quatorze 
anos  :  al  fraylc,  por  oluido,  passosele 
la  hora  de  yr  a  comer  :  y  por  esto 
nosotros  le  conbidamos  :  contentose 
con  dos  hueuos  :  z  no  consintio  que 
le  truxessen  otros  manjares  :  beuio 


1.  El  traductor  de  Vives,  como  el  del  tratado  de  la  Lengua,  es  aficionado  à 
los  versos.  En  el  capitulo  19,  libro  I,  de  la  Instrucciôn  de  la  muger  cMstiana 
(éd.  de  Benito  Cano,  1793,  pag.  194),  hay  dosoctavas  como  las  que  preceden 
à  la  version  de  la  Lengua. 

2.  Cf.  A.  Firmin-Didot,  Aide  Manuce  et  Vhellénisme  à  Venise^  P?iris,  1875, 
passim.  Pierre  de  Nolhac,  Érasme  en  Italie^  Paris,  1888.  E.  Tatham,  Erasmo  en 
Itaîia  (TJje  English  historical  revieu\  oct.  1895). 


\~-r 
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plus  eduliorura,  bibititemquàmparcis- 
sime.  Ipse  mihi  seraper  visus  est  vir 
modestus  ac  bonus,  nec  incurius  sacra- 
mm  Litcrarum,  tametsi  praeter  vulga- 
tam  Graecorum  linguam  nihil  noverat. 
Cultus  erat  tam  vilis,  tam  horridus  et 
squalidus,  ut  existimem  Hilarionera  ' 
illutn  cultius  amictum  (iiisse.  Hactenus 
omnia  digna  nionacho.  At  non  respon- 
debant  huius  convivii  bellaria.  Amoto 
cibo  reditum  est  ad  fabulas.  Doctus 
ille  protulit  libellum  Graecc  scriptum, 
in  quo  referebantur  miracula.  Ferunt 
autem  apud  Graecos  hune  esse  morem, 
ut  sacerdos  a  sacro  recitet  apud  popu- 
lum,  si  quod  alicubi  tniraculum  accidit. 
Hoc  quidam  Satanae  discipulus  fuerat 
imitatus,  sic  ut  eadem  esset  praefatiun- 
cula,  qua  sacerdos  solet  excitare  plebis 
attentionem,  rursus  eadem  dausula, 
qua  populus  audito  miraculo  consuevit 
accinere  gratias  et  gloriam  Deo.  In 
medio  erant  obscoenitates,  quales  apud 
nos  vix  ullum  scortum  auderet  in  bal- 
neis  proloqui.  Ad  harum  recitationem 
meus  monachus  tanquam  ad  rem  mire 
festivam,  mire  coepithilarescere,gesti- 
re,  solvi  incachinnos,  etadsingulasob- 
scoenitates  accinebat  clausulam  solen- 
nem.  Puer accumbebat in  medio,  cuius 
aetati  conveniebant  fabulae  magis  pu- 
dicae.  Equidem  in  monacho  desidera- 
bam  rectam  institutioncm  potius  quàm 
bonam  mentem.  Taies  nimirum  eva- 
dunt,  qui  nihil  aliud  discunt  quàm 
cerimonias.  Oblatae  fuerunt  cames, 
et  erat  dies  quo  fas  erat  aliis  vesci. 


tambien  muy  templadamente  :  pares- 
dame  sierapre  varon  bueno,  templado  : 
z  no  poco  entendido  en  la  sagrada 
escriptura  :  puesto  que  no  sabia  sino 
el  vulgar  de  los  griegos  :  traya  el  ves- 
tido  tan  basto,  tan  aspero,  z  tan  vil, 
que  parescia  vn  sant  hilario  en  el 
habito  :  en  todo  esto  bien  represen- 
taua  vn  reuerendo  monge  :  pero  no 
confornio  la  fmta  postrera  con  el  pri- 
mero  manjar  :  porque,  alçando  ya  la 
mesa,  empeçaraos  a  parlar,  z  aquel 
que  dixe  ser  letrado,  saco  vn  librillo 
griego  en  que  se  contauan  ciertos 
milagros  :  porque  cra  costumbre 
entre  los  griegos  que  el  sacerdote, 
despues  de  auer  celebrado,  contasse 
los  milagros  que  en  alguna  parte  ouies- 
sen  acontecido,  y  creo  yo  para  mi  que 
algun  discipulo  del  diablo  auia  corn- 
puesto  aquel  librillo  :  porque  el  prin- 
cipio  era  como  si  dixessemos  la  salu- 
tacion,  y  el  fin  era  :  ad  quant  gloriam^ 
nos  perducat  ipse  Itsus  Mariae  fiîius  : 
pero  en  el  medio  se  contauan  vella- 
querias,  quales  entre  nosotros  apenas 
osaria  dezir  vna  mala  muger  en  el 
burdel  :  enpeçando  pues  el  otro  a 
contar  estas  cosas,  vuestro  buen  reli- 
gioso  se  empeço  a  alegrar,  a  re>T  z 
burlar,  cantando  tras  cada  chufa  vn 
gloria  patri  de  burlas.  Estaua  el  mo- 
chacho  assentado  en  medio  :  y  no 
eran  cierto  aquellas  platicas  para  que 
delante  de  su  edad  se  dixessen  :  des- 
seaua  yo  entonces  mas  en  aquel  reli- 
gioso  buena  criança,  que  buen  aima. 


I.  Ed.  1526,  f.  iio recto,  dicc  «  hilariorem  ». 
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nie  magna  religione  recusabat.  Nec 
passurus  erat  vestem  mutari.  Et  in  ea 
re,  quae  pertinebatad  veram  pietatem. 
tam  erat  irreligiosus.  Saltem  adoles- 
ceniuli  reverentia  debebat  hominem 
a  tam  obscoenis  iocis  revocare. 

(Col.  740,  t.  IV,  cd.  Leyden.) 


Taies  son  muchos  cerimoniosos  :  era 
dia  de  came  y  el  no  la  quiso  corner  : 
trayanle  otra  vestidura,  y  el  no  con- 
sintio  que  le  quitassen  su  habito  :  y 
en  aquellas  cosas  que  tocauan  al  ver- 
dadero  christianismOi  era  tan  mal 
religioso  como  aueys  oydo.  Siquiera 
por  reuerencia  de  aquel  muchacho, 
deuiera  dezir  al  otro  que  no  leyesse 
tan  suzios  cuentos. 

(Fol.  6s,  cd.  1533.) 

7.  —  Declaracion  del  Pater  Noster.  Item  el  sermon  de  la  gran- 
de^a  y  muchedumbre  de  las  misericordias  de  Dios.  Logroito,  1S28. 
En8^ 

Hay  ejemplar  en  la  Biblioteca  Real  de  Munich,  segùn  me 
comunica  el  Dr.  Arturo  Farinelli.  Conocîala  también  Gallardo, 
segùn  consta  de  sus  apuntamientos  manuscritos. 

«  Declaracion  del  Paler  :  q  hi:;p  el  excelente  doctor  Erastno  Rotero' 
damo\  Tradu:(tdo  nueuamenfe  de  latin  en  castellano,  Otro  Tratado 
de  la  gran  misericordia  de  Dios.  Impresso  en  la  florentissima  ciudad 
de  Enuers,  en  casa  de  Juan  Grauio,  1549. 

2  tomos  en  i  vol.  en  16°  de  60  y  138  ff.  36  Fr.  1867.  » 

Asi  citan  esta  obra  :  Bmnet  en  su  Manuel  (Supl.  I,  4  S  7);  y 
Graesse  en  su  Trésor  (Supl.  I,  282). 

No  he  visto  ejemplar alguno.  El  traductor  debe  de  ser  Bernardo 
Pérez. 

La  Precatio  Dominica,  digesta  in  septem  partes,  iuxla  septem  dies  \ 
ocupa  las  cols.  12 17- 1228  del  tomo  V  de  la  éd.  de  Leyden.  Esti 
dedicada  :  lodoco,  sive  Itisto  Ludovico  Wissenburgensi,  Serenissimi 


i.  Brunet  cita  «  Roteradomo  »,  pero  es  manifiesta  errata. 

2.  Graesse,  en  su  Trésor  (Supl.  I),  cita  esta  ediciôn  de  la  Precatio  :  «  Precatio 
dominica  in  septem  port iones  distributa.  Basil,  apud  lo.  Bebelium.  Sin  ano,  en  8© 
(19  a.).  Con  8  grabados  en  madera  dd  tamapp  del  folio  y  una  inicial  grabada 
por  Holbein.  » 
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Poloniae  Régis  a  Secretis,  et  Oraloriy  en  Basilea,  IX,  Kal.  Novemb. 
M.D.XXIIL 

8.  —  Libro  del  Aparejo  que  se  d eue  ha^er  para  bien  morir,  Burgos 
1535.  En 8**. 

Hay  ejemplar  en  la  Biblioteca  Real  de  Munich,  segûn  me  comu- 
nica  el  Dr.  Arturo  Farinelli.  Citala  igualmente,  con  el  titulo  de 
Arte  para  bien  morir,  Bartolomé  José  Gallardo,  en  sus  apuntamien- 
tos  manuscrites,  segùn  el  Sr.  Menéndez  y  Pelayo. 

El  mismo  Gallardo,  en  el  lugar  referido,  menciona  otra  ediciôn, 
con  el  tîtulo  de  Apercibimiento  de  la  muerte,  impresa  en  Valencia, 
en  1535,  que  debe  de  ser  la  primera. 

«  Aparejo  de  bien  inoriry  compuesto  por  el  excellentissimo  y  famoso 
doctor  Erasmo  Roterodamo, 

En  Enuers,  en  casa  de  Juan  Grauio,  1549. 

En  16  de  96  ff.  31  fr.  1867.  » 
.    Asi  citan  esta  ediciôn  :  Brunet  en  su  Manuel  (Supl.  I,  457),  y 
Graesse  en  su  Trésor  (Supl.  I).  No  he  logrado  ver  ningùn  ejem- 
plar. 

En  una  nota  autôgrafa  de  D.  Luis  de  Usoz  y  Rio,  que  se  con- 
serva entre  las  cols.  1292-1293  del  tomo  V  de  las  Obras  Complé- 
tas de  Erasmo  impresas  en  Leyden,  que  figura  en  la  Biblioteca 
Nacional  (U-3 137-46),  leo  lo  siguiente  : 

«  Paj.  1293.  De Praeparatione  ad  Moriem  :  Tradiijola  El  Mto. 
Bernardo  Ferez.  Se  imprimiô  su  trad.  en  Scvilla  el  a.  1551.  Let. 
Tortis.  1.8°. 

i  en  Anvers.  » 

Tampoco  he  logrado  disfrutar  ningùn  ejemplar  de  esta  ediciôn 
de  1551  \  La  ùnica  que  he  visto,  es  la  que  i  continuaciôn  des- 
cribo  : 

Preparacion  y  aparejo  ||  para  bien  morir ^  compuesto  por  el  \i  famoso 

I.  La  menciona  también  D.  Fermin  Caballcro,  Alonso  y  Juan  de  Valdés^ 
p.  113. 
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y  excelente  Bnctor  De  \\  sidmo  Erasnio  Rote-  \\  rodamo.  ||  (Enseiîa  del 
impresor).  ||  En  Anvers  \\  En  casa  de  Martin  NuciOy  a  la  en- 1|  seha 
de  las  dos  Cignenas,  \\  1555.  _ 

En  8°.  De  letra  romana  40  flf.  numerados.  Signaturas  :  A,  B> 
C,  D,  E,  todas  de  ocho  fojas. 

Contiene  : 

Foi.  I  recto  :  Portada. 

Fol.  I  verso  hasta  5  recto  :  Epistola  dedicaloria  del  maestro  Ber- 
nardo  Pere^,  a  la  muy  ilnstre,  y  muy  magnifica  Sehora^  la  Sehora 
Doha  Francisca  de  Castro^  Duque:(a  de  Gandia. 

Dice,  entre  otras  cosas,  que  la  Duquesa  tiene  treinta  anos  de 
edad,  y  anade  : 

Y  pues  vuestra  ilustrissima  Senoriacon  tanto  Jesseo  de  aprouechar  a  muchos, 
me  mando  traduzir  este  tratado,  a  ella  suplico  lo  reciba,  y  con  su  muy  ilustre 
nombre  lo  defienda. 

Fol.  5  verso  h.  40  verso  :  Tractado  Catholico  muy  prouechoso, 
del  apercebimiento  y  aparejo  para  la  muer  te  ^  compuesto  par  el  excelen- 
tissimo  y  famoso  Doctor  Erasmo  Roterodanio,  y  tradu:(^ido  en  lengua 
Castellana  por  el  maestro  Bernardo  Pere^^y  Canonigode  Gandia, 

Dos  ejemplares  de  esta  cdiciôn  existen  en  la  Biblioteca  Nacional  : 
el  U-6550,  y  el  U-3057.  Gallardo  también  la  cita  en  su  Ensayo  *. 

Erasmo  escribiô  el  tratado  De  praeparatione  ad  mortem  en  1533  ^, 
dedicdndolo  al  Conde  de  Wiltshire  y  de  Ormond,  padre  de  la 


1.  Al.  nùm.  3452  (III,  II 77).  Véanse  igualmente  los  inventarios  de  Graesse 
V  Heredia. 

2.  Segiin  Graesse,  la  primera  ediciôn  lleva  este  rôtulo  :  «  Lihn  cum  primis 
piuSf  de  praeparatione  ad  vwrteWy  nuuc primum  et  conscriptus  et  editus.  Ace.  aliquot 
epistoUu  sertis  de  rébus.  Basil.  iSS4,  ^^  4°-  "  E"  ^^  ediciôn  de  Leyden,  ocupa 
las  col.  1293-1318  del  tomo  V.  La  dedicatoria  :  Ciarissimo  viro  D.  Thomae 
Comiti  Wiltishriae  et  Ormoniae^  esta  fechada  :  apnd  Friburgum  Brisgoiae 
Calendis  Decembrihtis,  Anno  CID.  ID. XXXIII.  (iSSS)'  Hay  también  version 
francçsa  de  la  Preparaciôn  para  la  muerte  (Paris,  1 5  38^. 
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célèbre  Ana  Bolena.  Al  mismo  prôcer  dedicô  la  exposiciôn  del 
Salmo  XXIII  y  la  del  Simbolo  de  los  Apôstoles,  en  el  propio  ano 

deiS33- 

Bernardo  Pérez  omite  la  dedicatoria. 

9.  —  Vamos  a  ocuparnos  en  este  numéro  de  las  versiones 
espanolas  de  los  Apolegtnas  erâsmicos.  Para  mayor  claridad, 
comenzaremos  por  dar  algunas  noticias  acerca  de  la  obra,  divi- 
diendo  luego  el  estudio  en  dos  partes,  segùn  las  dos  diversas 
traducciones  castellanas  que  del  libro  se  hicieron  en  el  siglo  xvi. 

Los  Apophtegmata  lepideque  dictûy  Principiim,  Philosophorum,  ac 
diversi  generis  hominurriy  ex  Graecis  pariter  ac  Lalinis  Auctoribus 
selecta,  cum  interpretatione  commoday  dicti  argutiam  aperiente,  se 
publicaron  en  1531  *.  Dedicôlos  Erasmo  :  Illustrissime  Principi 
luniori  GuilhelmOy  Duci  Clivensi,  Iuliacensi,  Montensiy  &^  con 
fecha  :  apud  Friburgum  BrisgoiaCy  quarto  Kalend,  Martias,  anno 
M.D.XXXL  En  un  principio  constaban  de  seis  libros,  pero 
'después  aumentô  Erasmo  otros  dos  en  nueva  ediciôn. 

La  principal  fuente  de  Erasmo  fué  en  esta  ocasiôn  Plutarco, 
cuyos  Apotegtnas  griçgos  y  romanos  copié  y  parafraseô  con  acierto. 
Tuvo  la  obra  una  aceptaciôn  extraordinaria.  Hicieronse  de  ella 
numerosas  ediciones  y  traducciones  à  distintos  idiomas  ',  consti- 

1.  Graesse  citaasf  la  primera  ediciôn  :  «  Apophthegmatum  s.scite  dictorum  LL, 
VI  ex  optimis  quibuscumque  uirinsqtie  linguae  auctoribus^  Plutarcho  praesertim, 
excerptorum  cum  brnû  commodaque  explicatione,  etc.  per  Des.  Er.  Rot.  Basil. ^ 
iSS^i  ^^  4°'  »  En  la  éd.  de  Leyden,  ocupa  las  cols.  85-380,  deltomo  IV. 

2.  Graesse  cita  una  version  inglesa  del  ano  1542.  Heredia  en  su  Catalogue 
(IV,  num.  6233),  cita  la  siguiente  traducciôn  francesa  :  Les  Apophthegmes,  ce  est 
a  dire,  prompiT^y  subtil^  &  senlenlieux  dicl^  de  plusieurs  RoySy  chefy  d'armées.  Phi- 
losophes  &  autres  grands  per sonnaiges,  tant  Grec^  que  Latin.  Translate^  du  latin 
(d'Erasme)  en  Françoys,  par  Tesleu  Macault.  Paris,  Nicolas  du  Chemin,  1545, 
i^®»  374  ff»  numeradas  74  f.  no  numeradas  de  Table.  Brunet  (Supl.  I,  456) 
menciona  una  version  francesa  anterior,  «par  lesleu  Macauet  »,  de  Paris,  1539. 
Graesse  cita  otra  ediciôn  de  1543.  Burigni,  en  el  tomo  II,  pig.  335,  de  su 
Vie  d'Erasme,  dice  :  «  Les  Apophthegmes  que  M.  d'Ablancour  a  publiés  dans 
le  siècle  passé  (xvnc),  sont  à  peu  prés  dans  le  même  goût  que  TOuvrage 
d'Erasme.  » 
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tuyendo  un  verdadero  arsenal  donde  acudieron  a  proveerse  los 
autores  paremiôlogos,  como  Baltasar  Gracidn  en  su  Agude:^a  y 
arte  de  ingeniOy  D.  Bernardino  Ferndndez  de  Velasco  en  su  Deleyte 
de  la  discredon  yfacll  escuela  de  la  agudei^a^  y  D.  Manuel  Thesauro 
en  su  indigesto  Cànnocchiale  Aristotelico,  esto  eSy  Anteojo  de  larga 
vista. 

En  castellano  se  hicieron  dos  versiones  de  la  colecciôn  erâsmica  : 
una,  la  de  Juan  larava  ;  otra,  la  de  Francisco  Tamara.  Proceda- 
mos  d  su  examen. 

A)  Libro  de  vidasy  y  \\  dichos  gracia  =  ||  sos,  agvdos  y  senlenctosos, 
de  mv^W  chos  notables  varones  Grtegos  y  RotnanoSy  ansi  reyes  ||  y  capi- 
tanes,  como  philosophos,  y  oradores  antiguos  :  ||  en  los  quales  se  con- 
tienen  graues  sentencias  e  ||  anisos  no  menos prouechosos  que  de- 1|  ley tables,  || 
Anadiose  la  tabla  de  Cebetes  philosopho,  en  la  quai  ||  se  représenta 
toda  la  vida  humana,  para  incitar  ||  los  animos  al  vso  de  las  vir- 
tudes.  Dirigido  a  Illiist.  S.  Don  Luys  Enrrique:^  Almirante  ||  de 
Castilla,  Duque  de  Médina,  Conde  de  Mo- 1|  dica  y  de  Melgar,  F/;(- 
conde  de  Cabrera  ||  e  Ba:^y  &c.  \\  (Esc.  del  Imp.)  ||  En  Anvers^  \\  En 
casa  de  luan  Steelsio,  \\M,D.XLIX.  \\  Con  priuilegio  Impérial. 

En  8**  286  ff.  numerados  -|-  8  sin  numerar  de  preliminares  y 
8id.  de  Tabla.  En  vez  de  folio  253,  dice  fol.  251.  Desdeelfol.  71 
inclusive  en  adelante,  la  numeraciôn  esta  equivocada  en  diez 
cifras  de  menos,  es  decir,  que  en  vez  de  71,  debe  decir  81,  y  asi 
sucesivamente  ;  de  suerte  que  el  total  de  folios  no  es  286,  sino 
29e.  Signaturas  :  ^,  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  I,  K,  L,  M,  N, 
O,  P,  Q,  R,  S,  T,  V,  X,  Y,  Z,  AA,  BB,  CC,  DD,  EE,  FF,  GG, 
HH,  II,  KK,  LL,  MM,  NN,  OO,  PP,  todas  de  ocho  hojas. 

Contiene  : 

Ponada.  —  El  escudo  del  impresor  lleva  la  leyenda  :  «  Concordia 
res  parvae  crescvnt.  » 

Prologo  del  interprète  en  los  apothegnias  tradv^idos  nnevamtnie  en 
Espanol.  Dice,  entre  otras  cosas  : 

«  Estos  Apothegmas  despues  los  recopilo,  y  puso  en  mejor 
orden  Erasmo  Roterodamo,  varon  muy  famoso,  explicandonos  y 
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breuemente  declarando  el  sentido  dellos,  e  yo  trabajc  segun  mis 
fuerças  &  ingenio  de  traduzirlos  en  lengua  Castellana,  y  de  ende 
reçarlos  a  vuestra  Illustrissima  Senoria.  » 

Tabla  de  las  personas  cuyos  dichos  graciosos  son  contenidos  en  esta 
obra. 

Declaracion  de  algvnos  nombres  de  officios  y  dignidades,  y  de  otras 
cosas  que  antiguamenle  auia  en  la  Republica  Romana  :  de  los  quales 
se  hà^e  niencion  en  esia  obra, 

Correccion  de  algunos  errorcs  que  par  uegligencia  de  los  officiales  se 
cometieron. 

Texto  de  los  Apoplitegmas.  Comienza  en  el  folio  1°  recto,  con 
el  encabezamiento  siguiente  : 

«  Libro  priniero  ||  de  los  ApophthegmaSy  0  dichos  \\  graciosos  de  claros 
varones  Griegos  y  Lalinos  :  ||  copilados  por  el  excelente  varon  Desi- 
derio  ||  Erasmo  Roterodamo,  y  tradu^i- 1|  dos  en  Romance  Casiellano,  \\ 
por  luan  laraua, 

Comprende  el  texto  cinco  libros,  y  luego  una  selecciôn  de  los 
très  a  que  despues  destos  succeden  ». 

Prefacion  en  la  tabla  de  Cebeies, 

Comienca  (^sic)  la  tabla  de  Cebetes. 

Tabla  de  las  sentencias  y  cosas  principales  contenidas  en  esta  obra. 

Cuatro  ejemplaresde  esta  ediciôn  *  se  conservan  en  la  Biblioteca 


I.  Citada  también  por  Salvd  (Catdlogo,  nùm  2059);  P^^  Heredia  (Ca/û/of  m^», 
t.  IV,  num.  6234);  y  por  D.  José  Maria  Sbarbi,  en  su  :  Monografia  sobre  los 
refranes,  adagios  y  proverhios  castellanos  y  las  ohras  à  fragmentos  que  expresamente 
tratan  de  elles  en  nuestra  lengua  :  Madrid,  1891,  pig.  224.  Gallardo  la  cita  asi- 
mismo  (EnsayOy  IV,  col.  660,  nùm.  5997),  pero  con  algunas  variantes,  como 
Henriquei  por  Entrique^,  Amvers  por  Anvers^  etc.  El  ariiculo  que  à  esta  ediciôn 
dedica  el  ilustrc  bibliôfilo,  adolece  de  algunas  inexactitudes.  Pregiintase  :  si 
esta  obra  es  distinta  de  la  de  Tdnnua,  cuando  d  poco  que  hubiese  reparado,  habn'a 
vislo  que  se  dice  ser  el  traductor  Juan  de  Jarava.  Opina  luego  que  es  la  misma 
de  Tamara  refundida,  siendo  asi  que  se  trata  de  dos  versiones  perfectamente  dis- 
tintas. Dice,  por  liltimo,  que  la  version  de  Tamara  cmpieza  con  la  palabra 
Aguilar,  cuando  cpmienza  con  el  articulo  Agesilao, 
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Nacional  :  el  R-1049;  el  R-8867-8;  el  R-8348;  y  el  R-7467. 
Este  ùltimo  tiene  la  siguiente  nota  manuscrita  :  «  Expurgado  por 
orden  de  el  S*°  Offô  segun  el  expurgatorio  de  el  ano  1648  », 
pero  el  expurge  consistiô  ûnicamente  en  tachar,  en  el  folio  1°,  las 
palabras  :  «  excelente  varon  Desiderio.  » 

Juan  de  Jarava  traduce  bien,  y  sigue,  en  gênerai,  el  orden  del 
texto  erâsmico,  pero  en  ocasiones  introduce  variantes  que  ano- 
taremos  a  continuaciôn,  teniendo  siempre  en  cuenta  la  ediciôn 
latina  de  Leyden  : 

Preliminares.  -  El  traductor  castellano  suprime  el  prôlogo  dedi- 
catoria  de  Erasmo. 

Libro  I,  —  El  trad.  anade  las  Vidas  de  Agesilao,  Agis  Primero, 
Archidamo,  Demarato,  Eudamidas,  Cleômenes,  Licurgo,  y  Lisan- 
dro,  al  frente  de  sus  respectives  apotegmas. 

Lib,  IL  —  Entre  los  Prisca  Lacedaemoniorum  InstitutUy  el  trad. 
omite  el  num.  36  del  original,  y  al  siguiente,  6  sea  al  37,  le  pone 
el  numéro  36. 

Entre  los  Apophthegmata  Lacaenarum,  el  trad.  suprime  los  numé- 
ros I,  29,  36  y  37. 

Anade  la  Vida  de  Chilon  al  frente  de  sus  apotegmas. 

Lib.  IIL  —  El  trad.  anade  las  Vidas  de  Sôcrates,  Aristipo  y 
Diôgenes  Cinico,  al  frente  de  sus  respectives  apotegmas. 

Entre  los  de  Sôcrates,  omite  los  numéros  18,  93,  94  y  1 01  del 
original. 

Entre  los  de  Aristipo,  suprime  los  numéros  34,  42  y  44. 

Entre  los  de  Diôgenes  Cînico,  omite  los  numéros  4,  30,  37, 
43'  44>  55»  57>  5^,  65,  66,  68,  70,  71,  79,  89,  94,  96,  97,  i 
(2*  numeraciôn),  3,  4,  5,  10,  lé,  17,  20,  21,  22,  23,  24,  26,  29, 

34>  36,  37>  38,  39»  43>  4^,  48,  49,  50,  5i>  5^,  53»  55>  57,  58, 
éi,  64,  69,  70,  72,  73,  74,  76,  84,  87,  88,  90,  92,  94,  97,  100, 

3  (^}^  numeraciôn) y  4,  5,  6,  7,  9  y  desde  el  11  inclusive  liasta  el 
25  inclusive.  Del  num.  41  del  original  (/^  numeraciôn)  hace  dos: 
el  38  y  el  39.  Altéra  el  orden  de  los  numéros  44  y  45  (2*  nume- 
raciôn), poniendo  este,  al  que  da  el  nombre  de  108,  antcs  del  pri' 
mero,  al  que  llama  109. 
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Lib.  IF,  —  Anade  el  trad.  las  Fidas  de  Philipo,  Alexandre, 
Antîgono,  Octavio  Augusto,  Cayo  Julio  César,  Pompeyo  el 
Grande,  Marco  Tulio  Cicerôn,  y  Demôstenes,  al  frente  de  sus 
apotcgmas  respectives. 

Entre  los  de  Filipo,  suprime  el  nùm.  11  del  original. 

Entre  los  de  Alejandro,  omite  los  nûms.  20,  21,  28,  39,  47 
y  53.  Hace  de  dos  numéros  (los  16  y  17),  uno  solo(el  lé). 

Entre  los  de  Antîgono,  rey  de  Macedonia,  suprime  los  14,  18, 
^7?  29  y  30.  Hace  de  los  20  y  21,  uno  solo,  el  18. 

Entre  los  de  Octavio  Augusto,  omite  los  nùms.  24,  49,  51, 
57  y  66. 

Entre  los  de  Julio  César,  omite  el  24. 

Entre  los  de  Fociôn  Atheniense,  suprime  el  4  y  el  23. 

Entre  los  de  Cicerôn  suprime  los  numéros  4,  21,  25,  35,  46, 
47,  48,  30,  54,  65,  66,  69  y  71.  Refunde  en  uno  solo  los  4,  S  y 
6  del  original,  y  coloca  el  nùm.  8,  al  cual  llama  7,  después  del  9 
del  original,  al  cual  da  el  nombre  de  6. 

Ademâs,  entre  los  apotegmas  de  Cicerôn  y  los  de  Demôstenes, 
intercala  el  traductor  una  brève  Fida  de  Rômulo  y  16  Apothegttms 
del  Rey  don  Alonso  de  Aragon,  Estos  ùltimos  apotegmas  ocupan  en 
el  original  la  ùltima  parte  del  libro  cctavo. 

Lib,  F.  —  Anade  el  trad.  las  Fidas  de  Artaxerxes  segundo, 
Dion,  Demetrio  hijo  de  Antîgono,  Pyrro,  Temistocles,  Aristides, 
Pericles,  Alcibiades,  Epaminondas,  Pelôpidas,  Fabio  Màximo, 
Annibal,  Scipiôn  el  Mayor,  Tito  Quincio,  Paulo  Emilio,  Catôn 
Mayor,  Catôn  Uticense,  Cayo  Mario,  Lùcullo,  Sylla,  Marco 
Antonio,  Marco  Crasso,  Sertorio  y  Marco  Bruto,  al  frente  de 
sus  respectives  apotegmas. 

Entre  los  de  Ciro  el  Mayor,  hace  dos  (el  i  y  el  2)  de  uno  (el 
i)del  original. 

Entre  los  de  Artajerjes  segundo,  hace  por  el  contrario  uno  solo 
(el  26)  de  dos  del  original  (el  25  y  el  26). 

Suprime  el  apotegma  Aegyptii  (num.  33  del  original). 

Entre  los  de  Arcjuelao,  omitç  los  numéros  374. 
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Entre  los  de  Demetrio,  hijo  de  Antigono,  suprime  el  num.  5. 

Entre  los  de  Temistocles,  omite  los  numéros  3,  8  y  10. 

Entre  los  de  Arîstides,  omite  el  num.  5. 

Entre  los  de  Pericles,  omite  el  num.  19. 

Suprime  el  apotegma  de  Lamacho. 

Entre  los  de  Chabrias  Capitân,  hace  de  dos  (los  24  y  25  del 
original)  uno  solo  (el  68). 

Entre  los  de  Catôn  el  Mayor,  suprime  el  nùm.  57,  y  hace  dos 
(el  117  y  el  118)  de  uno  solo  del  original  (el  54). 

Entre  los  de  Catôn  Uticense,  omite  el  nùm.  10. 

Entre  los  de  Scipiôn  el  Menor,  omite  el  nùm.  12. 

Por  ùltimo,  entre  los  de  Cayo  Mario,  suprime  el  num.  6  del 
original. 

Después,  el  traductor  suprime  los  prôlogos  de  los  libros  VI, 
VII  y  VIII,  y  hace  de  sus  apotegmas  una  selecciôn,  omitiendo  : 

En  el  libro  VI  :  Los  de  Zenobia  y  los  354  numéros  de  los  Apo- 
phthegntala  Varie  Mixta, 

En  el  libro  VII  :  Los  de  Antîstenes  Ateniense,  Anacarsis  Escita, 
Myson,  Stilpon  Megarense,  Simon  Ateniense,  Menedemo  Ere- 
triense,  Xenôcrates  Calcedonense,  Crantor  Solense,  Arcesilao, 
Biôn  Borysthenita,  Lacydes  Cyreneo,  Carneades,  Theofrasto 
Eresio,  Demetrio  Falereo,  Crates  Tebano,  Epicteto,  Metrocles, 
Hipparchia,  Zenon  Cîcico,  Cleanthes  Assio,  Sphero  Bosphorano, 
Crisipo  Solense,  Pitâgoras,  Empédocles,  Herdclito,  Jenôfanes, 
Demôcrito,  Anaxarco,  Zenon  de  Elea,  Pyrro  Eliense,  Timôn, 
Jenofonte,  Stratôn,  y  Fociôn. 

En  el  libro  VIII  :  Todos,  excepto  los  de  Euripides,  Pindaro, 
Scipiôn  Nasica  y  Sôphocles. 

Juan  de  Jarava  ejerciô  la  profesion  de  médico.  Viviô  algunos 
anos  en  Lovaina,  donde  quizà  conociô  a  su  paisano  Sébastian  Fox 
Morcillo  *.  Fué  sobrino,  por  parte  de  padre,  del  Sr.  D.  Fernando 


I .  Obsérvese  que,  asf  como  Juan  de  Jarava  se  estrena  literariamente  con  la 
version  de  algunos  opùsculos  Ciceronianos,  asf  Fox  Morcillo  débuta  d  los  22  anos 
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de  Jarava,  Capellàn  de  Leonor  de  Austria,  Reina  de  Francia,  autor 
de  varias  importantes  obras  *. 

El  primer  libro  publicado  por  Juan  de  Jarava,  tué  una  tra- 
ducciôn  de  los  Paradoxos  y  del  Sueno  de  Scipion,  que  salieron  a 
luz  repetidas  veces  en  union  de  la  version  de  los  Officios  y  tratados 
De  Amicicia  y  Senectud  de  Cicerôn  y  de  la  Economia  de  Jenofonte, 
hecha  por  el  Bachiller  Francisco  Tamara.  Le  imprimiô  con  este 
rôtulo  : 

«  Libros  de  Marco  Tvlio  Ciceron,  en  que  tracta  De  los  Officios ,  De 
la  Amicicia^  y  De  la  Senectvd.  Con  la  Ecouoinica  de  Xenophon,  Todo 
nueuatnente  tradu^ido  de  Latin  en  Romance  Castellano,  Los  Paradoxos 
que  son  cosas  admirables.  Sueno  de  Scipion,  Alcala,  loan  de  Brocar. 
M.D.XLIX.  8°  Let.  gôtica\  » 

Hay  ademâs  las  siguientes  ediciones  de  estas  obras  :  Sevilla, 
1545,  ë^^-  —  Anvers,  luan  Steelsio,  1549.  —  Anvers,  luan 
Steelsio,  1550^  —  Salamanca,  Pedro  Lasso,  1582.  — Valencia, 
Monfort,  1774. 

Ya  hemos  dicho  que  Jarava  no  tradujo  de  estas  obras  mas  que 


con  sus  :  In  Topica  Ciceronis  paraphrasis  el  scijolia  (Amberes,  15S0),  dedicados 
al  prôcer  sevillano  D.  Perafdn  de  Ribera. 

1.  Cf.  Nicolas  Antonio,  Not'dy  I,  378.  Salvd,  Caidlogo,  I,  nûm.  946.  Escribiô 
los  siguientes  libros  :  Las  Licioties  Je  Job^  con  los  nutve  Psaîwos,  que  con  eîlas  se 
cantan  en  las  1}oras  de  los  finados^  trasladadasen  castellano  (Anvers,  1550,  en  16°). 
—  Lo  qveen  este  libro  esta  Iradi^ido  de  latin  en  lengua  Castellana^  con  vnabreueexpo- 
siciony  l's  lo  siguiente.  Los  siete  psahnos  penitenciales.  Los  quinze  psalmos  d^el  canti- 
cumgrado.  Las  lamenta ciones  de  Hieremias.  Lo  quai  todo  la  niuy  poderosa  y  christia- 
nissima  senora  Leonor ^  Reyna  de  Francia,  niando  assi  tradu^iry  componer  al  maestro 
Hernâdo  laraua  su  capellàn,  Anvers,  Martin  Nucio,  M.D.LVL  En  240.  (Obra 
que  Nicolas  Antonio  atribuye  equivocadamente  à  luan  de  laraua,  y  que  aparece 
prohibida  en  el  Expurgatorio  de   D.   Gaspar  de  Qjuiroga  [Madrid,   158}].) 

Estuvo  en  la  Universidad  de  Paris.  Nicolas  Antonio  crée  (con  error,  â  mi 
juicio)  que  es  el  mismo  Doctor  Saravia  de  la  Calle,  Veronense,  que  compuso 
la  Instrucion  de  mercaderes  muy  provechosa  (Médina  del  Campo,  1547). 

2.  Salvâ,  II,  n.  3870. 

3.  Salvâ,  11,  n.  3871. 
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las  Paradojas  y  el  Sueho  de  Scipion,  Dedicô  la  version  a  su  tio  Fer- 
nando de  Jarava,  en  un  elegantîsimo  prôlogo  latino,  donde 
recuerda  su  estancia  en  Lovaina  ». 

Escribiô  asimismo  Jarava  : 

«  ProblemaSy  o  pregimtas  problemaiicas^  ansi  de  AmoTy  cotno  natu- 
raies,  y  aperça  de!  Vino  :  bueltas  nuenatmnte  de  Latin  en  lengua  Cas- 
tellana  :  y  copiladas  de  muchos  y  graves  authores.  Par  el  Maestro 
Ivan  de  larava,  Medico.  Y  vn  dialogo  de  Luciano,  que  se  di:^e  Icaro 
MenippOy  o  Menippo  el  Bolador.  Mas  un  Dialogo  del  Viejo,  y  del 
Mancebo,  que  disputan  del  amor,  Y  un  Colloquio  de  la  Moxca  y  de 
la  Hormiga.  Van  ahadidas  otras  muchas  cosas  de  nucuocomo  se  veran 
en  la  plana  siguiente.  (Al  fin  :)  Fue  impressa  esta  présente  obra  en 
Alcala  de  Henares,  en  casa  de  loà  de  Brocar  :  Aho  del  nascimiento 
de  nrà  Saluador  lesu  Christo  de  mil  y  quinientos  y  quarenta  y  seys  : 
en  el  mes  de  Julio.  8°.  2  liojas  prels.  y  ié8  foliadas  de  texto  *.  » 

«  La  Philosopbia  natvral  brevemente  tratada  y  con  mucha  diligencia 
copilada  de  AristotileSy  PliniOy  Platon  y  otros  grandes  autores  por 
industria  de  maestro  juan  jaraua  medico,,.  hasta  agora  nunca  visto 
en  lengua  espanola.  Anuers,  Martin  NuciOy  1S46.  8°  '.  » 

Libro  de  lesus  Hijo  de  Sirach,  ques  llâmado,  el  EcclesiasticOy  tra- 
ducido  de  Griego  en  lengua  Castellana.  (E.  del  Grifo  con  este  Icma  : 
Virtute  Duce,  Comité  Fortuna),  En  Léon,  en  casa  de  Sébastian  Gryphy 
afwdeMDL.S\ 

Exemplo  de  la  Paciencia  de  lob.  (E.  del  I.)  En  Léon,  en  casa  de 
Sébastian  Gryphoy  anode  MDL.  8°  ^. 


1.  «  Cum  per  totos  sex  annos  plus,  minusve  in  florentissima  Lovaniensium 
Academia,  in  oiio  potius  quàm  in  negotio  vitam  transigere  viderer...  » 

2.  J.  Catalina  Garcia  :  Ensayode  tina  tipografia  Comptuteuse^  n.  210. 

3.  Salvi,  II,  n.  3837.  Nicolas  Antonio  (ATot'ii,  I,  7i3)anade  :  «  Hanc  Italis 
communicavit  Alphonsus  de  UUoa,  editaque  fuit  Veneiiis  una  cum  Diatogis 
Pétri  Messiae,  eiusdemmet  interpretis,  Venetiis,  1565,  in-8.  » 

4.  Gallardo,  Ensayo,  III,  col.  267.  Gallardo  atribuye  estas  dos  obras  i  luan 
de  Jarava,  pero  sospecho  que  sean  de  Fernando. 
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Historia  de  las  hierbas  y  plantas ^  con  grabados.  Anvers,  ISS7> 
8^ 

B)  Libro  de  ||  Apothegmas  ||  qve  son  dichos  graciosos  ||  y  notables 
de  muchos  reyes  y  principes  illustres,  ||  y  de  algunos  philosophes 
insignes  y  mémorables  ||  y  de  otros  varones  antiguos  que  bien 
hablaron  11  para  nuestra  doctrina  y  exemplo  :  agora  nueua- 1|  mente 
traduzidos  y  recopilados  en  nuestra  légua  ||castellana,  y  dirigidos 
al  illustrissime  senor  Don  ||  Perafan  de  Ribera,  Marques  de  Tarifa, 
Conde  ||  de  los  Molares,  Adelantado  ma- 1|  yor  del  Andaluzia.  &c.  || 
(Escudo)  Il  En  Entiers  en  la  enseha  del  vnicornio  dora  ||  do  en  casa  de 
Martin  Nucio  \\  IS49'  Il  ^^  Privilegio, 

En  8**  36e  ff.  numeradas  de  texto,  +  8  de  preliminares  y  14 
de  Tabla  sin  numerar.  En  la  rùbrica  del  folio  96  recto,  dice  «  De 
Socrates  »,  por  :  «  De  Aristipo  ».  Tiene  los  siguientes  errores  en 
la  foliatura  : 


en  vez 

de  folio 

56,  dice  fol. 

46. 

75. 

5S- 

88, 

80. 

137,    - 

127. 

139. 

131. 

141,    — 

133- 

143. 

135- 

IS4. 

146. 

156, 

148. 

158,    — 

150. 

160,    — 

152. 

.  I. 

269, 

469. 

271,    — 

471. 

278.    — 

269. 

286, 

298. 

Contiene  : 

Portada. 

Tabla  de  los  nombres 

propios. 
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Aprobacion  de  los  Sehores  Inquisidores  de  Espaha  (dada  en  Triana,  a 
18  de  Enero  de  1548). 

Copia  del  Privilegio  (Bruselas,  29  de  Octubre  de  1548). 

Proemio  y  carta  nvncvpatoria  sobre  los  Apothegmas  y  dichos  gra- 
ciosos  y  notables  de  mttclm  reyes  y  principes  illustres.  Y  de  algunos  phi- 
losophos  insignes  y  mémorables.  Y  de  otros  varones  antiguos,  que  bien 
hablaron  para  nuestra  doctrina  y  exemplo.  Al  illustrissimo  senor  Don 
Perafan  de  Ribera^  Marques  de  Tarifa^  Conte  de  los  Molares,  Ade^ 
lantado  mayor  del  Andalu^ia^  &c,  Por  el  bachiller  Francisco  Thamara, 
Cathedratico  de  Cadi:^,  interprète  y  recopilador  des  ta  obra, 

Dice  Tamara  haber  ya  rouianzado  :  «  el  libro  de  los  Officios  de 
Marco  Tulio.  » 

Anade  : 

Y  en  nuestros  tiempos  el  doctissimo  Erasmo,  recogiendo  los  de  Plutarco  y 
los  de  losotro*,  ayunto  y  recopilo  todos  los  mas  y  mejoresen  vn  breue  volumen 
no  menos  prouechoso  y  necessario  que  curioso.  Y  porque  nuestra  patria  y  nacion 
de  Espana,  en  todo  lo  demas  tan  florentissima,  no  caresciesse  de  tanto  bien  y 
fructo,  me  parescio  ser  cosa  conueniente  y  necessaria  interpretar  los  dichos  Apo- 
thegmas y  trasladarlos  en  nuestra  lengua  (fol.  2  recto). 

Carta  al  piadoso  y  cvrioso  lector. 

Texto. 

Comienza  con  las  palabras  :  «  Libro  primero  de  Agesilao  »,  pero 
después  no  se  hallan  màs  divisiones  de  libros. 

Tabla  de  todos  los  dichos  y  sentencias. 

Escudo  del  impresor. 

Se  halla  à  la  vuelta  del  ùltimo  folio,  con  la  leyenda  :  «  Pietas 
homini  vtilissima  virtus.  » 

Cinco  ejemplarcs  de  esta  ediciôn  se  custodian  en  la  Biblioteca 
Nacional  :  elU-3S74;  el  R-5481;  el  R-5532;  el  R-5404;  y  el 
R-7439  '. 


I .  Al  principio  de  este  ùltimo  ejemplar  se  lee  la  siguiente  nota  manuscrita, 
que  transcribo  à  titulo  de  curiosidad  : 

«  Hay  otra  Ediciôn  posterior  i  esta,  de  Zaragoza,  1552,  en  letra  Gôtica  :  Yo 

KJ-yUIi  mSPANlQVli.  XVII.  3a 
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Sbarbi  %  Heredia  ^  y  Salvâ  '  mencionan  también  esta  ediciôn 
de  1549.  El  liltimo  de  los  bibliôiogos  citados  anade  :  «  Nicolas 
Antonio  menciona  otra  ediciôn  de  Anveres^  NuciOy  IS4)  (cuya 
existencia  pongo  mui  en  duda,  pues  la  aprobaciôn  y  privilegio 
son  de  1548)  y  no  conociô  la  del  49.  » 

De  la  version  de  Tamara  existe  ademàs  esta  otra  ediciôn  : 

tt  Libro  de  Apothegmas  :  que  son  dichos  graciosos  y  notables  de 
muchos  reyes  z  principes  illustres  :  z  de  algunos  Philosophos  insignes 
y  menwrables  :  2  de  otros  varones  antiguos  que.  biê  hablarô  para  nuestra 
doctrina  y  exêplo.  Agora  nueuamente  tradu:(idos  y  recopilados  en  nuestra 
lengua  Castellana.  E  dirigidos  al  illustrissinio  sehor  don  Perafan  de 
ribera  Marques  de  Tarifa,  zc.  M,D»Lij. 

(Este  tîtulo,  casi  todo  en  rojo,  va  precedido  del  retrato  de 
Erasmo,  grabado  en  madera.  AI  fin  de  la  tabla  se  lee  :) 

Fue  impressa  la  présente  obra  en  la  muy  noble  ciudad  de  Caragoça  : 
por  Esteuan  de  Nagera.  Acabose  a  siete  dias  del  nies  de  Mayo.  Aho 
M.D.LII.  Ahos. 

En  8°.  De  letra  gôtica.  Laminas  de  madera.  cccli.  hojas  fols., 
inclusas  las  5  del  principio,  que  no  Uevan  foliatura  :  ademds  hai 
33  hojas,  con  dos  Tablas  que  van  al  fin.  » 

Asi  cita  Salvâ  ^  esta  ediciôn,  que  no  he  visto,  anadiendo  : 
%  Reimpresiôn  de  la  anterior  obra  de  Erasmo,  traducida  por  cl 


tube  ambas  ediciones,  pero  la  igual  d  esta  se  me  extraviô  en  Madrid  el  verano 
del  43,  poco  después  del  Pronunciamiento  General  que  arrojô  i.  Espartero  : 
Me  quedé,  pues,  con  la  ediciôn  de  Zaragoza,  y  estando  en  Valencia,  hoy  dia 
10  de  Abril  de  1844,  compré  este  ejemplar  en  la  testamentaria  de  un  Cura,  que 
no  dejô  al  roorir  mis  libros  que  un  Brebiario,  este  libro,  y  las  Empresas  Poli- 
ticas  de  Saavedra,  en  un  tomito,  ediciôn  de  Amsterdam,  1664.  » 

1.  Monografia  sobre  los  refraneSy  pig.  399. 

2.  CatdlogOy  nûm.  2725,  tomo  II. 

3.  Catdlogo^  nûm.  2060. 

4.  CatdlpgOf  nûm.  2061.  Heredia  (II,  nûra.  2726)  cita  también  esta  ediciôn 
de  Zaragoza.  Asimismo  la  menciona  Gallardo  (Ensayo,  IV,  col.   660,  nûm. 

3998)- 


j" 
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bachiller  Francisco  Thamara.  La  edici6n,  à  lo  que  recuerdo,  es 
mui  semejante  â  la  Je  la  Siha  de  ramanceSy  que  suena  como 
impresa  tambien  en  Zaragoza  por  Nàjera  en  1550,  y  hasta  las 
figuritas  de  madera  que  se  encuentran  en  el  testo  parecen  las 
mismas.  » 

ûeshace  ademàs  Salvâ,  muy  atinadamente,  una  equivocaciôn 
en  que  sobre  este  punto  incurrieron  los  traductores  de  Ticknor, 
Sres.  Gayangos  y  Vedia. 

La  traducciôn  de  Tamara  es  mucho  mâs  libre  que  la  de  Jarava. 
Varia  por  completo  el  orden  del  original,  suprime  muchas  cosas, 
y  anade  reflexionesy  datosde  su  propia  cosecha.  Es,  en  suma,  un 
verdadero  remanievient. 

Comienza  el  traductor  por  los  apotegmas  de  Agesilao,  supri- 
miendo  el  prôlogo-dedicatoria  de  Erasmo  y  los  apotegmas  de 
Agasicles.  Trae  ademàs  al  principio  una  ligera  noticia  biograiica 
de  Agesilao,  y,  entre  sus  apotegmas,  empieza  por  el  numéro  6  del 
original  latino.  Altéra  tanto  la  disposiciôn  del  original,  que, 
después  de  los  apotegmas  de  Agesilao,  trae  los  de  Philippo,  à 
quien  coloca  Erasmo  al  principio  del  libro  IV;  en  cambio,  mientras 
Erasmo  coloca  los  apotegmas  de  Agasicles  al  principio  del  libro  I, 
Tamara  los  inserta  al  folio  129  verso  y  siguientes. 

En  la  imposibilidad  de  senalar  minuciosamente  las  diferencias 
que  separan  la  version  de  Tamara  del  original  latino,  nos  limi- 
taremos  a  indicar  el  orden  seguido  por  el  traductor,  que  es  este: 


Apothegmas  de    Agesilao. 
—      —     —    Philippo. 


Alexandre. 

Pompeyo. 

Julio  César. 

César  Augusto. 

Oradores  illustres. 

Philosophes  insignes. 

Principes  de  Lacedemonia. 
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Apothegmas    de  Cesares  Romanos. 

—  —     —  CipitanesyPrincipesGriegos. 

—  —     —  Capitanes  Romanos. 

—  —     —  Reyes  Peregrinos. 

Dichos  y  sentencias  de  los  siete  sabios  de  Grecia  y  de  otros 
niuchos  Philosophos. 

Dichos  y  sentencias  notables  de  senoras  de  Lacedemonia. 

Dichos  de  otras  sennoras. 

Dichos  y  sentencias  diversas. 

En  la  actualidad  podemos  apreciar  la  version  de  Tamara,  no 
solo  en  vista  de  sus  ediciones  impresas,  sino  en  presencia  del 
mismo  original  manuscrito  '.  Conservase  este  en  la  Biblioteca 
del  Noviciado,  y  lleva  la  signatura  :  Est.  ity.  —  Tabla  Z.  — 

Es  un  volumen  encuadernado,  de  letra  del  siglo  xvi.  En  el 
tejuelo  se  lee  :  Franc,  Thamara.  \\  Obras  varias.  Esta  escrito  en 
papel  y  de  distinias  letras.  Tiene  582  fojas,  sin  numerar.  Tamano  : 
215  X  15s  milimetros. 

Procède  de  la  Biblioteca  Complutense. 

Su  contenido  es  como  sigue  : 

Fol.  I  recto  hasta  i  verso  :  Al  illusirissimo  sehor  don  Perafan 
de  ribera  ||  marques  de  tarifa^  Conde  de  los  niolares,  adelanta  ||  do 
mayor  del  andalusia  &c,  el  hachiller  ||  Frarf""  de  Thamara, 

Incipit  : 
Teneraos  de  costumbre  los  que  podemos  poco,  illustrissimo  senor, 

Explicii  : 

al  quai  dios,  por  su  infînita  bondad,  le  quiera  prosperar  en  esta  vida  con 
mayor  estado,  y  en  la  otra  le  quiera  dar  su  santa  gloria  ;  amen. 


I .  Citâbalo  va  D.  José  Villaamil  y  Castro  en  su  Catdlo^o  de  los  manuscritos 
exis\entes  en  la  Biblioteca  del  Notnciado  de  la  Universidad  Central  {procedentes  de  la 
Antigua  de  Alcald);  Madrid,  Aribau,  1878;  pigs.  66-67. 


ERASMO    EN    ESPANA  495 


Fol.  2  recto  h.  5  verso  :  Prefacion  y  carta  nuncupatoria  sobre  cl 
exê  II  plario  y  dechado  de  exemplos  que  traducia  y  co  \\  pilaba  el  bachi- 
lier  francisco  thamara  Cathe\\dratico  en  cadi:;^  ||  Al  curioso  y  prudente 
lector, 

Incipit  : 

Todas  las  cosas  que  son  escriptas  para  nuestra  doctrina, 

Explich  : 

por  la  ynfusion  y  gr<icia  del  spiritu  sancto,  el  quai  con  el  padre  y  con  el  hijo 
bive  y  reyna,  dios  verdadero,  por  todos  los  siglos  de  los  siglos.  Amen. 

Dice,  entre  otras  cosas  : 

Y  al  présente,  porque  siempre  haganios  generalidades  y  cosas  de  que  lodos 
saquen  provecho,  acorde  sacar  y  copilar  esta  obrecita  eu  este  sesto  voUntierty  que 
se  intitula  exemplario  y  dechado  de  exemplos. 


La  orden  del  procéder  es  maravillosa  y  muy  provechosa,  parque  Antonio 
sdbelicOy  autijor  desta  obra^  pretendio  y  fue  su  yntento,  allende  de  que  quiso 
ymitar  al  curioso  y  polido  historiador  valerio  maxinio  «. 

Fol.  6  recto  h,  8  verso  :  Tabla  y  capitulacion  de  la  présente  obra, 
que  II  se  di:^e  exemplario  y  dechado  de  exemplos, 

(Comprende  la  obra  diez  libros.  El  primer  capitulo  del  libro  I, 
trata  :  Del  nascimiento  notable  de  algunas  personas.  El  11°  y  liltimo 
del  libro  X,  se  ocupa  :  De  las  hotirras  hcchas  a  los  defunctos.) 

Fol.  9  recto  h.  45  verso  :  Libro  primero. 

Los  folios  26  y  46,  en  blanco. 

Fol.  47  recto  h.  92  verso  :  Libro  segundo. 

Fol.  93  recto  h.  122  recto  :  Libro  tercero. 

Fol.  123  recto  h.  166  verso  :  Libro  quarto* 


I.  Marco  Antonio  Coccio  Sabellico,  naciô  en  Ronia  en  1436  y  niuriô  en 
Venecia  en  i so8  ô  i $06.  Conuntô  varios  autores  cldsicos,  escribiô  una  muy 
celebrada  Historia  de  Veuecia,  y  compuso  «ideni;ib  un  libro  rptulado  :  Rapsodiae 
hUtoriarum  enneadis^ 


1 
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Fol.  167  recto  h.  203  verso  :  Libro  quinto. 
Fol.  204  recto  h.  233  recto  :  Libro  sexto. 
Fol.  234  recto  h.  268  recto  :  Libro  septimo. 
El  folio  255  en  blanco. 
Fol.  269  recto  h.  299  verso  :  Libro  octavo. 
Fol.  300  recto  h.  337  verso  :  Libro  nom. 

Explicit  : 

quando  se  le  antoja  al  Rey,  hazer  todo  lo  que  quiere. 

Fol.  338  :  En  blanco. 

Fol.  339  *•  Es  un  fragmento  de  la  obra  sobre  la  ingratitud  que 
viene  luego. 

Incipit  : 

y  muchas  vezes  con  su  dano  a  estos  taies,  o  ingrato,  no  solamente  segun  su 
esperanza, 

Explicit  : 

Como  sea  verdad, 

Fol.  340  recto  h.  340  verso  :  Al  curioso  y  btnigtw  Uctor. 
Incipit  : 

Considerando  yo  y  pensando  muchas  vezes  comigo  (sic),  quanta  sea  la  ingra- 
titud y  poco  comedimiento  de  los  hombres. 

Explicit  : 

tendre  licencia  para  tractar  de  toda  esta  materia  y  de  todo  lo  que  a  ella 
compete. 

Dice  : 

Y  acaso  me  vino  a  las  nianos,  entre  otros  libros,  yna  obreçita  de  îilio  gregorio 
giraldo  de/errara  ',  el  quai  sobre  esta  materia  (a  mi  paresçer)  habla  raucho 
bien. 


I.  Lilio  Gregorio  Giraldi,  sabio  humanista  italiano,  nacid  en  1479  X  ^^^à 
«n  1552. 
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Sobre  el  pensamiento  de  esta  obra,  escribe  Tamara  su  opiis- 
culo. 

Fol.  340  verso  h.  384  verso  :  Libro  primer 0. 

Incipit  : 

Contigo  pues,  o  yngrato,  quiero  hablar,  a  ti  quiero  convertir  mi  razon. 

Explicit  : 

tampoco  tu  ya  ni  bives  ni  sientes.  Fin  del  primero  libro. 

Fol.  385  recto  h.  402  verso  :  Segundo  libro,  ||  En  el  qtial  se 
tracta  cotno  se  euitara  y  rremediara  el  nom  ||  bre  de  yngrato  y  desagra- 
desçido. 

Incipit  : 

Abundantemente  me  paresçe  que  se  ha  dicho  y  demostrado. 

Explicit  : 
donde  ella  ha  procedido,  y  ha  sido  sacada.  Fin  del  segundo  libro. 

Fol.  403  recto  h.  582  recto  :  Svtna  y  recapitulacion  de  las  dhos 
y  senten  ||  cias  mas  notables  que  en  la  obra  de  los  apoph  \\  temas  se  con- 
tienen.\\Âgesilao. 

Incipit  : 

Siendo  ynportunado  de  vn  cauallero  en  cierto  négocie, 

Explicit  : 

esto  dixo  por  que  era  muy  sufrido  y  paciente  (habla  de  Deniocares). 

Los  £01105463,  464,  490  y  557,  en  blanco. 

Trae  primero  los  apotegmas  de  Agesilao,  y  después  los  de 
Filipo  de  Macedonia,  Alejandro  Magno,  Pompeyo,  Julio  César, 
Socrates,  Aristipo,  Diogenes,  Ciceron,  Principes  de  Lacedemonia, 
Licurgo,  etc.,  etc. 

Esta  ûltima  parte  parece  ser  el  borrador  ô  intento  del  Libro  de 

Apàthegmas, 

Francisco  de  Tamara  fué,  ademâs  de  erasmista  decidido,  tr^- 
ductor  infatigable. 
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En  1550  puso  en  castellano  la  obra  siguiente  : 

Libro  de  Polidoro  Virgilio^  que  tracta  de  la  invencion  yprincipio  de 

todas  las  cosas En  Anvers ,  en  la  enseha  deï  unicornio  dorado,  en 

casa  de  Martin  Nucio,  ijjo, 

Mâs  adelante,  Vicente  de  Millis  Godinez  publicô  también  una 
version  de  Los  ocho  libros  de  Polidoro  Vergilio  (Médina  del  Campo, 
por  Christoual  Lasso  Vaca,  1599),  *,  pero  su  obra  es  una  mera 
reproducciôn  de  la  de  Tamara  '. 

En  1553  diô  a  luz  la  : 

Suma  y  compendio  ||  de  todas  las  Chro  ||  nicas  del  mundoy  desde  su 
principio  j|  hasta  el  aho  présente^  tradu^i  |i  da  por  el  bachiller  Frâci  \\  sco 
Thamara,  Cathe  \\  dratico  en  Cadi:(^.  ||  Es  la  Chronicade  luan  Carion  *, 
con  diligencia  del  ||  Traduclor  quitado  todo  lo  superfluOy  y  ahadidas 
mu  II  chas  cosas  notables  de  Espaha,  ||(Esc.  del  Imp.)||  En  Médina 
del  Campo  por  Guillermo  de  Millis,  \\M,D,LIIL 

En  8**  244  ff.  numerados  -j-  12  al  fin  sin  numerar.  Signaturas  : 
Â-Z.j  a-k.y  de  ocho  fojas. 

Esta  version  **,  fué  rigurosaniente  prohibida  por  el  Santo 
Oficio  5.  Quiza  una  de  las  razones  que  inotivaron  la  prohibiciôn 


1.  En  40  164  y  185  hs.  foliadas,  mas  4  de  prcis.  y  11  al  fin  sin  numerar. 
Tengo  ejempiar  en  mi  biblioteca,  pero  falto  de  las  4  hojas  prels. 

2.  «  Comparando  esta  traducciôn  (/a  de  Thaniara)  con  la  de  Vicente  de 
Millis,  se  ve  claramente  que  este  copié  la  primera  casi  adpedem  li Uerae,  tcnicndo 
cuidado  de  variar  un  poco  los  epigrafes  y  principios  de  los  capitulos.  Anadiô  los 
textos  latinos  à  la  traducciôn  en  verso  que  de  los  mbmos  habla  hecho  Thamara, 
y  suprimiô  los  pasages  expurgados.  »  Pérez  Pastor,  La  impreuta  en  Médina  del 
Campo f  pp.  313-315  El  «  Polydoro  Virgiïio,  de  los  invcntores  de  las  cosas,  en 
romance  ôen  otra  Icngua  vulgar  solamente  »,  fué  prohibido  en  el  Expurgatorio 
de  Q^iroga  »  (Madrid,  1583). 

3.  Alemân,  natural  de  Buctickeim.  Naciô  en  1499  y  muriô  en  1538.  Fué 
célèbre  literato  y  matemitico. 

4.  Cf.  Pérez  Pastor,  La  imprenta  en  Médina  dd  Campo ,  nûm.  103. 

>.  A  partir  del  Expurgatorio  de  D.  Gaspar  de  Quiroga  (Madrid,  1583).  La 
lista  de  obras  castellanas  prohibidas  en  este  Indice  puedc  verse  al  final  de  la  : 
History  of  religions  intolérance  in  Spain  :  or  y  an  examination  of  some  0/  the  causes 
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fueron  los  buenos  términos  en  que  habla  de  Erasmo  al  folio  217 
de  la  ediciôn  ciiada,  donde  dice  :  «  En  este  mismo  tiempo,  como 
la  luz  entre  las  tinieblas,  se  ha  demostrado  y  senalado  sobre  todos 
Desiderio  Erasmo  Roterodamo,  el  quai  con  muchos  trabajos  y 
vigilias  sacô  a  luz  como  del  otro  mundo  las  buenas  letras,  y  des- 
cansô  en  el  senor  siendo  de  ochenta  anos,  a  très  de  Julio  de  mil  y 
quinientos  y  treynta  y  seys.  » 

Tradujo  también,  segûn  Nicolas  Antonio,  la  siguiente  obra  : 

Juan  Bohemo  :  De  las  costumbres  de  todas  las  gentes.  Anvers, 
Martin  Nucio,  1556.  Hn  8°. 

A  Tamara  se  debe  también  la  version  de  los  libros  De  los 
Oficios,  De  la  Amicicia  y  De  la  Senctud  de  Cicerôn,  y  de  la  Eco- 
nomia  de  Jenofonte.  Imprimiôse  la  version  en  Salamanca,  el  ano 
de  1582;  en  8° ^ 

La  Economia  de  Jenofonte  esta  traducida,  no  directamente  del 
griego,  sino  de  una  version  latina*. 

Compuso  también  Tamara  algunos  tratados  originales.  Tal 


U'hich  îtd  to  that  nation*s  declhtf.  Traiislated  from  the  Spauish  of  Sr.  D.  Adolfo  de 
Castro^  by  Thomas  Parker.  London,  Cash,  1853.  Nicolis  Antonio  (AWj,  I, 
483)  cita  otra  ediciôn  de  la  Suma^  impresa  en  Amberes,  por  Martin  Nucio,  en 

1553. 

1.  Xicoiàs  Antonio  cita  otra  ediciôn,  de  Amberes.  Yo  poseo  la  siguiente  : 

Loi  libros  de  Marco  Tttlio  Ciceron  de  losOficioSy  delà  Amicicia^  de  la  Seiietud  ;  con 
la  Econowica  de  Genofofi,  traditcidos  de  latin  en  casiellano  por  Francisco  Thamara, 
Catljedratico  en  Cadi\.  Anadieronse  agora  nuevamente  los  Paradoxos,  i  el  Sueno  de 
Escipion,  traducidos  por  Juan  larava.  En  Valencia  ;  En  la  imprenta  de  Benito 
Monfort.  Ano  1774.  En  40  xii  +  471  pp.  numeradas.  Thamara  dedica  su 
version  al  Ilustre  Sr.  D.  Gaston  de  la  Cerda^  Duque  de  Medinaceli.  Don  Manuel 
de  Valbuena  tradujo  muy  bellamente  en  nuestro  siglo  Los  oficios  de  Ciceron^  con 
los  didlogos  de  la  veje:^^  de  la  amistady  las  paradojas,  y  el  sueno  de  Escipion  (tengo 
i  la  vista  la  3*  éd.  Madrid,  Imprenta  Real,  181 8.  Dos  tomos). 

2.  Cf.  esta  otra  version  :  La  Economia.  v  los  medios  de  aunientar  las  Renias 
Pùblicas  de  At})enas,  dos  tratados  de  Xenofonte,  traducidos  del  Griego  al  CastcllanOy 
por  el  Lie.  D.  Ambrosio  Ruix  Bamba.  Madrid,  Benito  Cano,  1786.  En  S©» 
Poseo  ejemplar. 
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fué  la  :  Suma  y  erudicion  de  Grammatica  en  métro  castellanOy  muy 
élégante  y  necessaria  para  los  nihos  que  oyen  Grammatica^  o  la  han  de 
oyr,  (Anuers,  en  casa  de  Martin  Nucio,  ano  1550),  obra  redac- 
tada  en  frigidisimos  versos  ' .  Suyos  son  tambien  ciertos  :  Gravi- 
matices  rndimentay  brevissimè  quidem  tradita,  minimoque  cttm  dis- 
pendio,  impresos  en  Amvers,  por  Martin  Nucio,  en  1550,  y  dedi- 
cados  a  D.  Juan  de  Haya,  Dean  de  la  Catedral  de  Câdiz. 

10.  —  Las  qvexas  y  ||  llanto  de  Pompeyo  ||  adonde  brevcmente  se  || 
inuestra  la  destiucion  de  la  Republica  Ro\\mana.  Y  el  hecho  horrible 
y  nunca  oido  \\  de  la  muerle  d*el  hijo  d'el  gran  Turco  \\  Solinuino  dada 
por  su  mismo  padre,  \\  cou  vna  declamacion  de  la  muer- 1|  te  por  conso- 
lacion  de  vn  ami-\\go.  Al  muy  magnifico  Se-  \\  nor  Gonçalo  Fere\,  || 
(Esc.  del  imp.  Las  dos  ciguenas  y  la  leyenda  :  Fietas  homini  vti- 
lissima  virivs.)  \\  En  Anvers,  \\  En  casa  de  Martin  Nucio  â  la  enseha  || 
de  las  dos  Ciguenas.  \\  .ISS^- 

En  8**  124  fF.  numeradas.  Por  error  dice  folio  43,  en  vez  de 
fol.  5 1  ;  fol.  45  en  vez  de  f.  53  ;  f.  47  en  vez  de  f.  55  ;  f.  125  en 
vez  de  f.  123  ;  f.  127  en  vez  de  f.  124.  Signaturas  :  A,  B,  C, 
D,  E,  F,  G,  H,  I,  K,  L,  M,  N,  O,  P,  Q,  todas  de  ocho  fojas, 
excepto  la  Q,  que  solo  tiene  cuatro. 

Contiene  : 

Fol  I  recto  :  Portada. 

Fol  I  verso  :  Licencia  (por  cinco  anos). 

Fol.  2  recto  hasta  4  verso  :  Al  muy  magnifico  Seitor  Gonçalo 
Pere:;^^  Secretario  de  la  Magestad  d*el  Rey  nuestro  Sehor,  &c.  Mi 
Sehor  (firmada  :   luan  Martin  Corderd). 

Fol.  5  recto  h.  34  verso  :  Las  quexas  y  llanto  de  Pompeyo  sobre 
la  destrucion  de  la  Republica  Romana. 


I.  Cf.  Gallardo,  Ensayo,  IV,  cols.  661-665.  Niims.  5999  y  4000.  El  Excmo. 
Sr.  Conde  de  la  Vinaza  ha  reproducido  esmeradameme  la  Suma  y  erudiciofi  de 
Tamara,  segûn  el  ejemplar  de  la  Biblioteca  Nacional  de  Madrid  (Imprenta  de 
RicardoFé;  Madrid  :  1892;  viii  +  80  pâgs.  en  8°;  tirada  de  53  ejemplares 
en  papel  de  hilo;  poseo  el  niimero  14). 
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Indica  Cordero  que  se  trata  de  una  traducciôn,  pero  calla  el 
nombre  del  autor,  razôn  por  la  cual,  y  por  la  relativa  rareza  del 
opûsculo,  ha  pasado  inadvcrtido. 

Ahora  bien,  leîdo  el  ùltimo,  no  me  cabe  duda  de  que  se  trata 
de  una  version  de  la  Declamaciôn  de  Juan  Luis  Vives  rotulada  : 
Potnpeius  fugiens,  primera  muestra  de  los  trabajos  retôricos  del 
insigne  humanista  valenciano.  Fué  escrita  en  Lovaina,  ano  de 
15 19,  y  dedicada  por  el  autor  en  Abril  de  la  indicada  fecha  a 
Carlos  Carondelet,  senor  de  Potelés,  ayo  del  Cardenal  Guillermo 
de  Croy  *. 

Fol.  35  recto  h.  39  recto  :  Al  muy  magnifico  Sehor  Gonçalo 
Peri^y  &c. 

Fol.  39  verso  h.  67  verso  :  El  hecho  muy  horrendo  y  muy  espan- 
toso  de  Soltano  Solimano  Emperador  de  los  TurcoSy  sobre  la  muerte 
dada  à  Soltano  Mustapha  hijo  suyo  mayor  en  el  aho   d'el  Sehor 

JSSh 
Fol.  68  recto  h.  86  verso  :  Declamaciôn  de  la  mverte  por  con- 

solacion  de  vn  amigo.  Compuesta  en  Latin  por  Desid.  Erasmo  Rotero- 

damo. 

Incipit  : 

Qpan  gran  llaga,  y  quan  gran  dolor  ayas  recebido  por  la  muerte  d*el  hijo, 
Explicit  : 

y  Dios  te  guarde,  que  es  lo  que  tu  hijo  tambien  mucho  dessea. 

Fol.  87  recto  h.  106  verso  :  Exhortacion  a  la  virtud,  compuesta 
en  Latin  por  Desiderio  Erasmo  RoterodamOy  acomodada  a  qualquier 
Principe  Christiano, 


I.  Puede  verse  el  Potnpeius  fugiens  à  las  pp.  501-516,  del  tomo  II,  Joaunis 
Ltidovici  Vivis  Openitn  Omnium,  Valentiae,  1782. 

Véase  :  A.  Bonilla  :  Luis  Vives  y  la  filosofia  del  Renacimiento  \  Madrid,  1903  ; 
pâg.  92. 
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Incipit  : 

No  me  suele  parecer  adulacion,  ni  lisonja,  quando  mas  particulamiente  lo 
miro, 

Explicit  : 

pero  tambien  como  muy  supersticiosas,  con  las  quales  los  cortesanos  por  la 
mayor  parte  se  dcleytan. 

Fol.  107  recto  h.  124  recto  :  Lamancra  deescrevir  en  castellano, 
0  para  corregir  los  errores  générales  en  que  lodos  casi  yerran.  Al  muy 
magnificp  Sehor  Gonçalo  Pere:{,  Secretario  d'el  Rey  nuestro  Sehor, 

El  fol.  124  verso,  en  blanco. 

Dos  ejemplares  de  esta  ediciôn  existen  en  la  Biblioteca  Nacional  : 
el  U-10396  \  y  el  R-9190.  La  encuentro  citada  también,  con  el 
numéro  265,  a  la  p.  117  de  cierto  Catalogue  de  livres  espagnols 
rares  et  pràieux  (Paris,  Paul  et  Guillemin,  1899,  i"  partie). 

La  Declamatio  de  morte  ocupa  en  la  ediciôn  de  Leyden  las 
cols.  617-624,  del  tomo  IV.  El  traductor  castellano  omiteladedi- 
catoria  a  Henrico  Glareano. 

La  Oratiode  virlute  amplectenda,  dedicada  por  Erasmo  :  Adolpho^ 
Principi  Feriensi,  ocupa  las  cols.  65-72,  del  tomo  V,  éd.  Leyden. 
Côrdero  omite  la  suscripciôn  final  :  «  E  Lutetia,  Anno  a  Chrislo 
nalo  millesimo  quadringentesimo  duodecentesimo.  » 

Juan  Martin  Cordero,  natural  de  Valencia,  fué  Cura  de  la 
Parroquia  de  Santa  Catalina  en  esta  ciudad.  Tuvo  también  los 
titulos  de  Maestro  en  Artes  y  de  Doctor  en  Sagrada  Teologia. 
Hizo  sus  estudios  en  la  Universidad  de  Lovaina,  donde  residia  por 
los  aiios  de  1553.  «  Fué  acaso  — escribe  Pellicer  —  uno  de  los 
pupilos  Espanoles  que  se  criaron  en  casa  de  su  famoso  paysano 
Luis  Vives.  »  Vuelto  a  Espaiia,  fué  provisto  en  el  mencionado 
Curato  de  Santa  Catalina  en  i  de  Juniode  1580,  distinguiéndose 
por  su  arrojo  y  serenidad  con  ocasiôn  del  incendio  que  destruyô 


1 .  Encuadernado  con  la  Institvcion  de  vu  rey  chrisliaito,  por  el  Maestro  Felipe 
de  la  Torre  (Anvers,  Martin  Nucio,  1556). 


B  * 
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aquel  templo  el  Jueves  Santo  del  aiio  1584.  Paso  luego  d  la 
Parroquia  de  Puzol,  de  cuyo  Curato  tomô  posesiôn  en  18  de  Julio 
de  1588,  renunciândolo  en  9  de  Setiembre  de  1591. 

Fué,  como  Francisco  de  Tamara,  traductor  incansable. 

En  1554  publicô  en  Amberes,  en  casa  de  Martin  Nucio,  su 
version  de  Los  Chris tiados  de  Hyeroninw  Vida,  Obispo  de  Alha  '. 
En  el  mismo  lugar  é  imprenta,  diô  a  luz  en  castellano  el  tratado 
De  la  manera  de  desnfio  de  Alciato  *.  También  en  1555  publicô, 
en  Amberes,  en  casa  de  Christôforo  Plantino,  las  :  Flores  de  L, 
Anneo  Seneca,  tradv^idas  de  latin  en  romance  Castellano  K 

En  1557  impiimiô  : 

«  Los  siete  Libros  de  Flauio  Josefo,  los  quales  contienen  las  guerras 
de  los  Judios  y  la  destrucion  de  Hier  usa  lent  y  d'I  templo  :  tradu:^idos 
agora  nueuamente  segun  la  verdad  de  la  hisloria.  Por  luan  Martin 
Cordero,  Anvers,  Martin  Nucio,  M.D.LVIL  8°  mayor  ^  » 


1.  V<^ase  su  descripciôn  en  Gallardo,  Ensayo,  II,  col.  566,  niim.  1890.  En 
el  Expurgatorio  de  D.  Gaspar  de  QjLiiroga  (Madrid,  1583)  aparece  prohibida  la 
Cristiada  de  Jerônimo  Vida. 

2.  Cf.  Nicolas  Antonio,  Bihl.  Ncn'a,  I,  Salvd,  en  su  Catdhgo  (nùm.  1505), 
cita  esta  ediciôn  :  Alciato  De  la  manera  de  desafio,  tradv^ido  de  Latin  en  Romance 
Castellano,  por  Juan  Martin  Cordero.  Anvers,  Martin  Nucio,  s.  a.,  115  hojas 
foliadas. 

3.  Vid.  Gallardo,  Ensayo,  nùm.  1891  (t.  II).  Pellicer,  en  su  Ensayo  de  una 
biblioiJjeca  de  truductores,  dice,  hablando  de  esta  ùltinia  version  :  «  Recogiô  Erasmo 
para  la  instrucciôn  de  sus  discipulos  algunas  obras  seleaas  de  Séneca,  que  por 
eso  intitulé  Flores,  las  quales  contienen  parte  de  todas  las  Epistolas  desde  la  I 
hasta  la  CXXIV,  aunque  Erasmo,  con  quien  se  conforma  Cordero,  dice  que 
son  CXXV,  algunos  fragmentos  de  los  libros  de  Providencia  :  del  de  la  Pobre^a  : 
del  I,  II  y  III,  de  la  Ira  :  del  I,  de  Clemencia  :  del  de  la  Vita  beata  :  del  de  la 
Tranquilidad  del  Animo  :  y  del  de  la  Brei'edad  de  la  vida.  » 

En  el  curioso  :  Antiquariats-Luger-Katalog  No  61,  von  Heinrich  Schoningh 
(Munster  i.  fV. -Mai  1^0),  alnûm.  994,  veo  anunciadas  las  Flores,  s.  sententiae 
insign.  excerpt.  p.  D.  Bras.  Rot.  Amst.  L.  Elzev.  1642. 

Véase  :  A.  Bonilla  y  San  Martin  :  Hisloria  de  la  filosofia  espafiola,  tomo  I  ; 
Madrid,  V.  Suàrez,  1908  ;  pig.  415. 

4.  Cf.  Pellicer,  Ensayo  de  una  hibliotheca  de  traduc tores,  pp.  112  115.  Salvd, 
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Obra  de  la  cual  se  han  hecho  estas  ediciones  :  Perpinan,  en 
casa  de  Bartholome  Mas  Librero,  Ano  iéo8  *.  =  Madrid,  por 
luan  de  la  Cuesta,  Ano  iéi6  ^  =  Madrid,  por  Gregorio 
Rodriguez,  ano  1657  K  =  Madrid,  en  la  oficina  de  Don  Benito 
Cano,  Ano  de  1791.  =  Madrid  {Biblioteca  Clâsica;  tomos  145 
y  146). 

La  penûltima  de  las  ediciones  mencionadas  merece  que  nos 
detengamos  algo  en  su  descripciôn.  Es  como  sigue  : 

Historia  \\  de  las  guerras  de  los  Judios  \\  y  de  la  destruccion  ||  del 
lemplo  y  ciiidad  de  Jerusalen.  \\  Escrita  en  Grie^o  H  por  Flavio  JosefOy 
Hebreo  :  \\  y  traducida  por  Jiuin  Martin  Cordero,  \\  Quinta  edicion 
fielmente  corregida,  \\  Y  anadida  la  vida  de  JosefOy  y  el  Imperio  de  la 
ra:(pn  0  \\  marlirio  de  los  MachabeoSy  traducidos  por  el  mismo  \\  Cor- 
dero, Il  Madrid  :  ||  En  la  Oficina  de  Don  Benito  Cano.  ||  Afîo  de 
1791.  Il  Se  hallard  en  la  Libreria  de  Quiroga,  calle  de  la  Concep- 
cion. 

En  8°  mayor.  Dos  volùnienes;  el  I  de  lxxxii  -j-  414  pp. 
numeradas  ;  el  II  de  424  pp.  numeradas.  Linda  ediciôn,  con  un 
grabado  de  F.  Selma,  que  représenta  a  Flavio  Josefo  '♦. 

Las  paginas  371-418  del  tomo  II,  las  ocupa  el  : 

Imperio  de  la  ra:;;on,  \\  0  niartirio  1|  de  los  Macabeos  :  ||  Escrito  en 
Griego  por  Flavio  JosefOy  \\  y  traducido  del  latin^  de  Ut  Parafrasis 
que  hiTio  Erasnto  ||  de  Roterdam  :  Edicion  Greco-Latina  de  Haver- 
camps  II  por  Juan  Martin  Cordero. 

Incipit  : 

He  querido  escribir  i  pedimento  de  Polivio  Megalopolita  para  exhortacion  de 
los  nuestros,  los  espantosos  martirios  de  los  Macabeos. 

CatdlogOy  nûm.  2784.  Hay  version  anterior,  por  Alonso  de  Palencia,  impresa 
en  Sevilla,  por  los  anos  de  1492. 

1.  GâWsLTdo,  Ensayo,  t.  lly  nùm,  1893. 

2.  Gallardo,  EnsayOy  t.  II,  nûm.  1894. 

3.  Gallardo,  Ensayo,  t.  II,  nûm.  1895. 

4.  Poseo  un  ejemplar,  que  fué  àntes  de  la  Biblioteca  del  Sr.  Conde  de  Ron- 
cali. 
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Explicit  : 

he  qucrido  escribirlas  para  que  siempre  las  lean  los  que  despues  vinieren. 
Amen. 

A  las  paginas  m  y  iv  del  Prôlogo  que  précède  a  esta  ediciôn, 
dice  el  editor  :  «  con  el  fin  de  hacerla  mas  apreciable  (la  nueva 
impresîon)  se  han  anadido  dos  tratados  del  mismo  Josefo,  tra- 
ducidos  del  latin  al  castellano,  y  se  ptiblican  chora  por  la  pri- 
mera veT^,  El  uno  es  la  vida  de  Josefo  escrita  por  él  mismo, 
y  el  otro  intitulado  :  Del  imperio  de  la  ra:(onj  o  martirio  de  los 
Macabeos.  El  Traductor  de  estos  dos  trataditos  creemos  que  fué 
el  mismo  Juan  Martin  Cordero,  por  la  conformidad  y  caràcter 
del  estîlo.  Aunque  Josefo  escribiô  en  griego,  làs  traducciones  caste- 
llanas  se  han  hecho  de  las  versiones  latinas,  la  primera  de  la  de 
Juan  Hudson,  y  la  segnnda  de  la  paràfrasis  de  Erasmo  de  Roterdam, 
ambas  insertas  en  la  ediciôn  greco  latina  de  Sigiverto  Havercamps  ' .  » 

No  creo  yo  que  Cordero  sea  el  autor  de  las  versiones  de  estos 
dos  opûsculos.  La  semejanza  de  estilo  no  es  en  modo  alguno 
argumento  basiante  para  afirmarlo.  Aparté  de  lo  cual,  y  por  lo 
que  respecta  a  la  Vida  de  Flavio  Josefo,  es  évidente  que  si  la  version 
esta  hecha  en  vista  de  la  traducciôn  latina  de  Juan  Hudson,  no 
pudo  ser  debida  a  Juan  Martin  Cordero,  toda  vez  que  este  es  un 
escritor  del  siglo  xvi,  y  Hudson,  erudito  filôlogo  inglés,  naciô  el 
ano  1662  y  muriô  el  de  1719. 

En  1561  publicô  dos  nuevas  versiones  Juan  Martin  de  Cor- 
dero :  una,  la  de  :  La  historia  de  Evtropio  varon  consvlar  (Anvers, 
en  casa  de  la  Biuda  de  Martin  Nucio,  1561)  *;  otra,  la  del  Prom- 
ptvario  de  las  medallas  de  todos  los  mas  insignes  varonesque  haauido 


1.  Amsterdam,  1726.  Dos  vols,  en  folio. 

2.  Cf.  Gallardo,  EnsayOy  t.  II,  nûm.  1892.  Salvâ,  CatdlogOy  nûm.  2782.  Al 
final  de  la  obra  viene  una  :  Suma  brève  de  todos  las  dignidades,  oficios,  y  tierras, 
que  Jos  Romanes  posseyer on  y  traducida  de  Antonio  Schonovio. 
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desde  cl  principio  del  mundo,  con  svs  vidas  contadas  brevemente  (Lion, 
Guillermo  Bouillio,  1561)  '. 

Por  liltimo,  en  1586  se  publicô  un  poemita  en  octavas,  rotu- 
lado  :  «  Elsvccesso  lamentable  delfvego de  Santa  Catharina  Martyr... 
a  los  29  de  Marco,  Aho  de  nuestro  Sehor.  1^84.  Descritopor  el  Doctor 
Itian  Martin  Cordero,  Rector  de  la  dicha  Parrochia.  Valencia,  Pedro 
de  Huete,  1586,  8°  20  ff.  -  »>. 

Es  de  advenir  que,  en  1556  diô  a  luz  Cordero  una  traducciôn 
de  la  Suma  de  la  Doctrina  Chris tiana  que  por  mandado  de 
Felipe  II  se  imprimiô  en  latin  para  instrucciôn  de  los  Catôlicos 
de  Inglaterra,  y  que  no  hay  que  confundir  con  el  :  Summario 
de  doctrina  Christiana,  compuesto  por  el  doaor  luan  Pérez,  y 
prohibido  en  los  Indices  inquisitoriales  K 

II.  —  Elogio  II  de  la  locura.  \\  Por  Desiderio  Erasmo,  ||  en  1467  '♦. 

1.  Salvd,  Catdlogo,  nûm.  3590.  El  Promptvario  se  divide  en  dos  partes,  y  es 
obra  de  Guillaume  le  Rouille  6  Rovilio. 

2.  Apud  Salvd,  CatdlogOy  nùm.  2232.  En  el  numéro  1889,  del  tomo  II  de 
su  preciado  Ensayo,  confunde  Gallardo  d  nuestro  Cordero  con  el  célèbre 
Mathurin  Cordier,  autor  de  la  obra  que  menciona.  Nicolas  Antonio  (I,  737-738) 
cita  ademàs  las  siguientes  obras  de  Cordero  :  Instrucciôn  para  confesar,  Valen- 
cia, 1588,  80.—  Memoria  espirittial  de  devotas  oraciones.  Barcelona,  Sébastian  de 
Cormellas,  1612,  8°.  —  Valencia,  161 5,  160.  De  este  ûltimo  libro  hay  ademàs 
las  siguientes  ediciones:  Valencia,  1690,  por  Francisco  Mestre,  en  160  ;  Gerona, 
por  Narciso  Oliva,  1753  ;  Valencia,  junto  al  Molinode  la  Rovella,  1605  (todas 
con  el  titulo  de  :  Memoria  y  Exercicio  espirittial  de  dex'otas  contemplativas  oraciows). 
Pastor  Fustér,  en  su  Bihlioteca  valent ina,  cita  también  el  mencionado  Fvego  de 
Santa  Catharina^  y  anade  que  Cordero  tradujo  del  italiano  la  :  Vida  del  Gran 
Capitan  Goni^alo  Fernande:^  de  Cordoba  y  las  historias  de  Monsenor  Jovio. 

3.  Cf.  sobre  Cordero,  ademàs  de  las  obras  citadas  : 

Ximeno  :  Escritores  del  reyno  de  Valencia.  Valencia,  1749,  I,  183-184. 

Pastor  Fustér  :  Bihlioteca  Valentina.  Valencia,  1830, 1,  149-150. 

Lorenzo  Palmireno  :  Artedicendi.  Valencia,  1579.  (Aprobacion). 

leronimo  de  Urrea  :  Discurso  de  la  vida  huniana  y  Aventuras  del  Ca- 
ballero  determinado,  iraducido  de  Francés.  Anvers,  Martin  Nucio,  1555  (traeun 
soneto  de  J.  M.  Cordero). 

4.  Ignoro  de  donde  sacaria  el  Sr.  A.  G.  la  estupenda  noticia  de  que  Erasmo 
escribiô  el  Elogio  de  la  locura  en  1467,  fecha  en  la  cual  aùn  no  habia  cumplido 
très  anos  el  humanista  de  Rotterdam. 
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Il  Traducido  par  \\  A,  G,  \\  Barcelona  :  \\  Imprenta  de  José  Taulô, 
calh  de  la  ||  Tapineria,  1842. 

En  lé**,  259  pp.  numeradas  -f  4  de  Indice  sin  numerar. 

Contiene  : 

Portada. 

Introduccion,  —  Dice,  entre  otras  cosas  : 

Esta  obra  que  me  he  resucito  d  iraducir,  seducido  por  su  encanto,  y  creycndo 
que  no  debe  haberse  introducido  en  Espana^  por  haber  salido  à  luz  en  tieinpo  de 
la  opresion  de  las  letras,  es  la  mejor  de  cuantas  han  salido  de  la  pluma  de 
Erasmo. 

Notîcia  sobre  Erasmo. 

Dedicaloria  de  Erasmo  â  su  amigo  Moro, 

Aviso  interesante  (del  traductor).  —  Dice  asi  : 

Las  personas  que  se  fîguren  que  alguno  de  los  retratos  de  esta  obra  se  les 
parece,  pueden  desde  luego  acudir  al  editor,  y  con  solo  justificar  la  semejanza, 
gozardn  de  una  prudente  rebaja,  ô  abono,  tomado  sobre  el  precio  de  cada 
ejemplar,  prpporcionando  su  importancia  al  grado  desimilitud  que  seencuentre 
entre  la  copia  y  el  original. 

Como  se  vé,  el  traductor  quiere  pare(;pr  aristofànico  y  résulta 
simple. 

Elogio  de  la  locura. 

Indice  analitico, 

Hay  ejemplar(el  U-3105)  en  la  Biblioteca  Nacional.  También 
se  haanunciado  alguna  vez  en  el  Boletin  de  la  libreria  de  M.  Murillo  ' . 
Es  libro  raro,  à  pesar  de  su  modernidad.  No  se  puso  â  la  venta 
en  Madrid  ^ 

El  Mwpiaç  Eyxci)|jii5v  :  Stultitiae  laus,  es  sin  disputa  la  obra 


1.  Ano  XX,  nûm.  8,  pàg.    121  (Febrero,   1893).  Nùm.  12.995.  Le  pone  el 
precio  de  2,50  ptas. 

2.  Existe  otro  ejemplar  en  la  Biblioteca  de  la  Universidad  de  Valencia. 
(Carta  de  mi  amigo  el  Dr.  D.  Emilio  Minana,  de  16  de  Julio  de  1900). 

REVUE  HISPANIQUE .  XVII.  33 
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mas  regocijada,  y  al  mismotiempo  la  mas  conocida  del  humanista 
de  Rotterdam.  La  sal  dtica,  el  ingenio  sin  rival  de  su  autor, 
campean  alli  maravillosamente.  Los  maliciosos  grabados  de  Hans 
Holbein  que  acompanan  al  texto,  acrecientan  su  amenidad  y 
hacen  aûn  mas  agradable  su  lectura.  «  Hay  en  el  Elogio^  como  en 
germen  —  escribe  G.  Lejeal  —  aquella  epopeya  del  buen  sentido, 
el  Pantagruel  que  el  Maestro  Rabelais  habia  de  escribir  cincuenta 
anos  mas  tarde.  » 

Compuso  Erasmo  esta  obra  durante  su  viaje  de  Italia  â  Ingla- 
terra  *,  y  la  dedicô  â  su  buen  amigo  Thomas  More.  Alcanzô  muy 
luego  un  éxito  extraordinario  y  fiié  traducida  à  varios  idiomas  *, 
dando  motivo  â  empenadas  polémicas. 

Por  desgracia^  la  traducciôn  castellana  dista  loto  coelo  del 
original.  No  puede  darse  cosa  mas  desmayada.  Para  hacerlo  ver, 
copiaremos  el  pàrrafo  inicial,  que  no  es  de  los  peores,  poniendo 
frente  â  él  el  texto  latino  ',  é  insertando  también  la  version  inédita 
nuestra  : 

TEXTO  LATINO.  TRADUCCIÔN  A.  G.  TRADUCaÔN  NUESTRA. 

StuUitia  loquitur.  Habla  la  Locura.  Habla  la  Locura. 

Utcumque  de  me  vuU  Diga  el  mundo  lo  que  Digan  de  mi  los  mor- 

go    mortales   loquuntur,  quiera  :  yà  se  yo  que  dice  taies  cuanto  quieran,    la 

neque  enim  sum  nescia,  mucho,  y  que  los  mis  verdad  es  que  no  soy  tan 

quam  maie  audiat  StuI-  locos  son   los  que   màs  necia  como  pregonan.  De 

titia  etiam  apud  stultissi-  motejan  à  la  locura  ;  pero  ordinario  suele  verse  mal- 


1.  Por  eso  la  suscrîpciôn  :  Ex  Rure^  quinto  Idus  lunias.  An.  M.D.VIII,  que 
figura  al  pié  de  la  dedicatoria,  debe  de  estar  equivocada.  Erasmo  escribiô  la 
obra  por  los  anos  de  1509Ô  15 10  (cf.  Burigni,  Vie  d'Erasme ^  I,  192). 

2.  Al  francés  lo  ha  sido  :  en  15 17  por  Halluin  ;  en  171 5  por  Gueudeville  ; 
en  1789  por  Barrett;  en  1842  por  Nisard  ;  y  en  1878  por  G.  Lejeal.  Esta  ùltima 
version  es  un  verdadero  modelo.  En  la  ediciôn  de  Leyden  ocupa  las  cols.  381- 
504,  del  tomo  IV  ;  acompdnanle  los  grabados  de  Holbein  y  los  Comentarios  de 
Gerardo  Listrio. 

3.  Segûn  la  éd.  Lmdini,  etvenit  Parisiis,  Apud  BarbaUy  176s.  xiii  +  214  pp. 
en  80,  de  la  cual  poseo  ejemplar. 
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nios,  tamen   hanc  esse,  por  ello  no  es  menos  po-  tratada    la    Locura    por 

hanc  inquam  esse  unam.  sitivo  que  yo  soy  la  Dei-  aquellos  que  mis  puntos 

quae  meo  numine  Deos  dad  que   regocija   d  los  de  locos  calzan  ;  pero  los 

atque  homines  exhilaro,  Dioses  y  à  los  hombres.  que  tal  hacen,  olvidan  que 

vel  illud  abunde  magnum  La  prueba  esti  en  voso-  la  Locura,  esa  misma  Lo- 

est    argumentum,    quod  tros  niismos.  Al  presen-  cura  à  quien  tanto  mote- 

siroul    atque     in     hune  tarme  para  arengar  à  tan  jan,  posée  virtud  sin  igual 

coetum  frequentissimum  numerosa    junta,   os  he  para  regocijard  los  Dioses 

dictura  prodii,  sic  repente  visto  à  todos  tristes,  lu-  y  à  los  hombres. 

omnium  vultus  nova  qua-  gubres  y  taciturnos  ;  di je-  Fdcil  es  probarlo  ;  pe- 

dara  atque  insolita  hilari-  rase  que  saliais  del  antro  netré  en  este  numeroso 

tate  enituerunt,  sic  subito  de  Trofonio.  Me  habcis  concurso,   y  apenas  co- 

frontem  exporrexistis,  sic  visto,  y  vuestro  humano  mcncé  d  usar  de  la  pala- 

laeto  quodam  et  amabili  aspeao  se  ha  trocado  :  bra^  cuando  brillô  en  los 

applausistis  rîsu,  ut  mihi  vuestros  ojos  han  cente-  semblantes    un  nuevo  y 

profeao,  quotquot  undi-  lleado    de    alegria  ;     las  desacostumbrado  gozo  ; 

que   praesentes    intueor,  frentes  se  han  desarruga-  desarrugdsteis  la  (rente,  y 

pariter  Deorum  Homeri-  do,  y  me  habeis  acojido  aplaudlsteis  con  tan  apa- 

corum  neaare,  non  sine  con  una  sonrisa  carinosa.  cible  y  encantada  sonrisa, 

Nepenthe,  teraulenti  esse  Pienso  ver  en  vosotros  d  que,  d  mi  parecer,  todos 

videamini,  cum  antehac  los  Dioses  de   Homero,  cuantos  estabais  présentes 

tristes  ac  solliciti  sederitis,  enardecidos  por  el  nectar  os  hallabais  ébrios,  como 

perinde    quasi    nuper   e  mezclado    con     Nefanto  si  del  mismlsimo  nectar 

Trophonii  specu  reversi.  (sic),  Del  mismo  modo  y  aun  del  nepenthés  de 

Caeterum     quemadmo-  que  la  naturaleza  muda  los  dioses  Homéricos  hu- 

dum   fieri  consuevit,   ut  de  aspeao,  se  esmaha  y  bierais    gustado.    Antes, 

cum  primum  sol  formo-  rejuvenece  asl  que  el  sol  por  el  contrario,  teninis 

su  m  illud   et  aureum  os  ostenta  su  faz  radiante  y  un  exterior  tan  tétrico  y 

terris  ostenderit,  aut  ubi,  su  dorada  cabellera  ;    6  meditabundo,  que,  al  pa- 

post   asperam   hyeniem,  cual  vuelve  la  primavera  recer,  hacîa  poco  que  aca- 

novum  ver  blandis  aspira-  enalasdezéfirodespuésde  babais  de  llegar  de  la  ca- 

vit     Favoniis,     protinus  lasescarchas,  mipresencia  verna  de  Trofonio.  Por 

nova      rébus      omnibus  os  tiene  d  todos  demu-  lo  dsmds,  asf  como  suele 

faciès,    novus    color    ac  dados.  Lo  que  los  ora-  ocurrir,    cuando    el    sol 

plane    iuventa    quaedam  dores  mds  sabios  consi-  muestra  su  espléndida  y 

redeat  ;    ita     vobis,    me  guen  d  duras  penas  con  dorada  faz  à  la  tierra,  6 

conspeaa,  mox  alius  ac-  discursos   muy  preveni-  cuando,  tras  un  crudo  in- 

cessit  vultus.  Itaque  quod  dos,  yo  solo   con  mos-  vierno,  recién  llegada  la 

magni  alioqui  Rhetores,  trarme  lo  he  logrado  :  he  primavera,  sopla  el  rega- 

vix  longa  diuque  médita-  sabido  ahuyentar  las  ne-  lado  Favonio,  que  la  Na- 

ta  oratione  possunt  effi-  gras  inquiétudes.  turaleza  reviste  un  nuevo 
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cere,  nempe  ut  molestas  aspecto  y  las  cosas  todas 

animi  curas  discuttant,  id  cambian    de    adorao    y 

ego  solo  statim  aspectu  hasta  semejan  rejuvene- 

praestiti.  cer ,  asi  vuestras  fisonomias 

se  transformaron  apenas 
me  contemplasteis.  Asi 
pues,  lo  que  otros  ilustres 
retôricos  pueden  apenas 
lograr  con  extensos  y  muy 
limados  discursos,  ende- 
rezados  à  disipar  los 
graves  cuidados  del  dni- 
mo,  helo  yo  conseguido 
con  sola  mi  presencia. 

l  Se  tradujeron  otras  obras  de  Erasmo  al  castellano  ?  Probable- 
mente.  Por  lo  menos,  en  los  Indices  Expurgatorios  resultan 
citados  un  Confessionario  ô  tnanera  Je  confessar^  una  Mariera  de 
oraty  una  Moria  y  un  Fiuda  Christianay  y  yd  hemos  visto  que 
Bernardo  Ferez  de  Chinchon,  en  el  prôlogo  de  su  version  de  los 
SilenoSy  menciona  un  Tratado  de  los  loores  del  matrimoniOy  en 
romance  ;  pero  solo  tenemos  noticia  cierta  de  lo  referido. 


III.  —  Ediciones  espanolas  de  Erasmo. 

I.  —  Precatio  ||  Dominica  in  septem  portiones  di  \\  stributa  per  D. 
Eras\\  mvm.  Rot,  ||  Paraphrasis  in  teriivm  \\  psalmvm  Domine  quid 
multiplica  -  \\  H  sunt,  Eodem  authore,  ||  Eiusdem  AIATPIBH  siue 
Collatio  de  Li  ||  bero  arbitrio  ||  (Escudo  con  cinco  estrellas  rojas  en 
el  centro  y  una  cruz  griega  en  la  parte  superior  ;  todo  encerrado 
en  marco  reaangular).  ||  Compluti  in  Aedibus  Michaelis  de  Eguia  || 
Anna  M,D.XXV. 

En  8**.  De  letra  romana  mîiy  clara,  76  ff.  sin  numerar.  Signa- 
turas  :  a,  by  Cy  rf,  ^,/,  g,  /;,  /,  k,  de  ocho  fojas,  excepto  la  d,  que 
solo  tiene  cuatro. 
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Contiene  : 

Portada. 

Rêver endissitno  in  Christo  patri  et  illustriss.  principi.  D-  Alphonse 
de  Fonseca  Archiepiscopo  Toletano  Hispaniarû  primati.  Michael  de 
Eguia  Typographus  Compluteh,  S, 

Des.  Erasmus  Roterodamus  lodoco  Ludovico  Wissemburgensi  sere- 
nissimi  Poloniae  régis  à  secretiSy  et  oratori  S,  D. 

Precatio  Doniinica. 

Paraphrasis  in  psalntum  tertium. 

Michael  de  Eguia  typographus  lectori  Salutem, 

DiceEguîa,  hablando  del  subsiguientetratado  De  libero  arbitrio: 

Ex  eo  intelligent  boni  omnes,  quam  desipîant  qui  Erasmum  insimulant 
Lutheranae  impietatis. 

De  libero  arbitrio  âtaxpiêr,. 

Hay  ejemplar  en  la  Biblioteca  del  Instituto  de  San  Isidro 
(Signât.  :  14^ — 10 — N°  S ^437)-  No  le  menciona  el  Sr.  D.  J.  Cata- 
lina  Garcia  en  su  Ensayo  de  una  tipografia  Complutense. 

En  la  ediciôn  de  Leyden,  la  Precatio  Dominica  digesta  in  septem 
partes,  iuxta  septem  dies,  ocupa  las  col.  1217-1228  del  tomo  V  *  ; 
h  In  tertium  psalmuniy  Domine  y  quid  multiplicati,  Paraphrasis, 
ocupa  las  col.  233-242  del  tomo  V,  Uevando  la  fecha  :  Basileoe, 
Quinto  Calend,  Mart,  Anno  a  Christo  nàto  M.D.XXIV;  y  la  De 
libero  arbitrio  oiaipiSr^,  sive  collatio,  las  121 5-1248  del  tomo  IX. 

2.  —  Paraphrasis  in  evangelium  Matthaei  nunc  primum  nota  et 
édita.  Compluti,  in  aedibus  Mich.  de  Eguia,  1525. 

En  8°. 

Hay  ejemplar  en  la  Biblioteca  Universitaria  de  Salamanca, 
segùn  nota  de  D.  Miguel  de  Unamuno,  que  me  comunica  mi 
buen  amigo  D.  Pedro  Gonzalez  y  Garcia. 

I.  En  d  Antiquariats-Lager-KataJog  No.  61  von  Heinrich  Schôningh  (Munster 
i.  W.)  de  Mayo  1900,  al  niini.  691  se  cita  la  siguiente  primera  ediciôn  :  Pre- 
catio Dotninica  in  se-  \\ptem  poi tioues  dislributa  per  D.  Era  \  smum  Roterod.  \\S. 
l,  {Bas)  n.  d,  {iS2)).  (Joau,  Frob.) pet.  in-4o^  20  ff. 
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No  la  cita  el  Sr.  D.  J.  Catalina  Garda  en  su  Ensayo  de  una  tipografia 
ComplutensCy  aunque  pudo  sospechar  su  existencia  en  vista  de  lo 
que  afirma  Miguel  de  Eguîa  en  el  Prefacio-Dedicatoria  de  su 
ediciôn  de  la  Parâfrasis  de  San  Lucas,  mencionada  por  el  mismo 
bibliôfilo. 

La  In  Evangelium  Malthaei  Paraphrasis  ocupa  las  cols.  1-148 
del  tomo  VII,  éd.  Leyden.  La  dedicatoria  :  Reverendissimo  Domino 
D.  Matthaeo  Cardinali  Sedunensi,  estd  fechada  en  Basilea,  i  14  de 
Diciembre  del  1521.  En  una  advertencia  preliminar,  aboga 
Erasmo  por  la  traducciôn  de  la  Sagrada  Escritura  en  lengua 
vulgar. 

La  Parâfrasis  del  Nuevo  Testamento  hecha  por  Erasmo  es  una 
de  sus  mas  notables  producciones.  José  Escalîgero  la  califica  de 
«  divina  »,  y  anade  que  ningùn  Papista,  Luterano  ni  Calvinista» 
ha  escrito  nunca  un  libro  mejor  ni  mâs  el^ante. 

3 .  —  In  evangelium  Marci  paraphrasis  absque  nota  epistola  dedi- 
catoria, Michael  de  Eguia,  1525. 

Hay  ejemplar  en  la  Biblioteca  Universitaria  de  Salamanca, 
segiin  nota  de  D.  Miguel  de  Unamuno  que  nie  comunica  D.  Pedro 
Gonzalez  y  Garda. 

Tampoco  cita  esta  ediciôn  el  Sr.  D.  J.  Catalina  Garcia. 

Ocupa  la  obra  las  cols.  149-272  del  tomo  VII,  éd.  Leyden.  Esta 
dedicada  :  Christianissimo  Galliarum  Régi  Francisco ^  eius  nominis 
primo  y  en  i  de  Diciembre  del  1523. 

4.  —  In  Evan  ||  gelivm  Lv-  \\  cae  Paraphra  ||  sis  Eras  ||  mi  || 
Roteroda  \\  mi  nûc  pri  \\  mum  &  ||  nata  \\  &  aedita.  \\  Cum  priuilegio. 

En  8°.  Excelentes  caractères  tipogrâficos,  541  paginas  numera- 
das.  Signaturas  :  a,  b,  c,  d,  e,  f,  g,  h,  i,  k,  1,  m,  n,  o,  p,  q,  r, 
s,  t,  V,  X,  y,  z.  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  I,  K,  L.  La  numeraciôn 
estd  equivocada  : 

en  vez  de  pâg.  278  dice  268 

—  —    340    —    304 

—  —   497    —    495 
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SI3 


en  vez  de  pâg.  498  dice  892 


500 

498 

501 

499 

504 

502 

S05 

503 

508 

506 

509 

507 

312 

— 

Sio 

SI3 

5" 

SM 

512 

515 

513 

516 

514 

S17 

S15 

S18 

516 

S19 

517 

520 

— 

S18 

521 

519 

522 

520 

523 

— 

521 

524 

522 

525 

523 

526 

525 

527 

— 

524 

528 

— 

526 

529 

527 

y  asî  sucesivamente,  de  suerte  que,  en  lugar  de  541,  son  543  las 
pp.  del  volumen.  Tiene  notas  marginales  impresas. 

Contiene  : 

Portada.  —  Esta  encerrada  en  orla. 

Reverendissitno  in  Christo  patri  ac  Illustrtssimo  principi  D.  Alfonso 
de  Fonscca  Archiepiscopo  Toletano  &  Hispaniarum  primait,  Michael 
de  Eguia  Typographus  S, 

Comienza  de  esta  suerte  : 

Proxiniis  diebus  quum  R.  D,  T,  obtulissem  Paraphrases  in  Mauhaeum  et 
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Marcum  nostris  profits  excusas^  polHcitus  quoque  sum  non  muho  post  et  altéras 
etiam  duas  in  Lucam  et  loannem  me  exhibiturum.  quod  modo  exhibeo,  et 
ordine  suo  prius  Lucam,  qui  plenius  et  fusius  et  consequenti  rerum  série  magis 
ad  historicorum  leges,  Christi  historiam  contcxuit. 

Invicliss.  Angliae  et  Franciae  Régi,  Domino  Hyberniae,  Catholicac 
Fidei  Defensori,  Henrico  dus  nominis  octavo,  Erasmus  Roterodamus. 
S.  D. 

In  Evangelîvm  Lucae  Paraphrasis  per  Erasmum  Roterodamum. 

Colofôn.  —  Dice  asi  : 

Compluti  in  çdibus  Michaelis  de  Eguia  ||  Anno  M.D.XXF. 
pri-\\  die  calen,  octobris, 

Hay  ejemplar  en  la  Bibl.  de  San  Isidro.   (Signât.    /  3 — S — 

En  la  éd.  de  Leyden  ocupa  las  cols  271-488  del  tomo  VH. 

5.  —  Des.  Erasmus,  Paraphrasis  inevangelium  secundum  loan- 
nem, Compluti,  in  aedibus  Mich.  de  Eguia,  1525. 

En  8«. 

Hay  ejemplar  en  la  Biblioteca  Universitaria  de  Salamanca, 
segiin  nota  de  D.  Miguel  de  Unamuno,  que  me  comunica  D. 
Pedro  Gonzalez  y  Garcia. 

No  cita  esta  ediciôn  el  Sr.  D.  J.  Catalina  Garcia. 

Ocupa  las  cols.  489-650  del  tomo  VII,  éd.  Leyden.  Estâdedi- 
cada  :  Illusîrissirno  Principi  D.  Ferdinandoy  Austriae  Archistraiego, 
Caroli  Caesaris  Germano,  en  Basilea,  a  5  de  Enero  de  1523  **. 


1.  Cf.  J.  Catalina  Garcia,  Ensayo  de  una  tipografia  Complutense.  Nûm.  73. 

2.  Narrât  Erasmus  :  «  Franciscanus  quidam  legerat  paraphrasim  meam  in 
lohannem  evangelistaui  :  probabat  oninia.  Ventum  est  ad  appendicem,  quam 
adieceramnon  ob  aliud,  nisine  vacaret  charta.  Et  haec  placebant,  donec  ventum 
est  ad  imum  calcem,  in  quo  taxo  quosdani)  imo  moneo  cunctos,  vt  si  velint 
cum  bona  fiducia  exire  ex  hac  vita,  ne  Bgant  ancoram  spei  suae  in  quibus  non 
oportet.  Huiusmodi  dum  dissero,  haec  verba  subiicio  :  Quod  genus  vhi  tnorilurus 
se  tutum  crédit  y  sisepehatur  amictus  veste  Fraftciscaniy  aut  Dominicani  ;  ibi  repente 
meus  applausor  versus  in  obtrectatoreni,  damnavit  omnia,  etiam  quae  prius 
approbgvçril.  Nçc  lioc  çontentus,  instigavit  sodales  suos,  vt  sçnatus  çonsulto 


\ 
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En  el  Antiquariats-Lager-Katalog No,  6i,von  Heinrich  Schôningh 
(^Munster  i.  fV.)  de  Mayo  del  1900,  al  niim.  692,  se  cita  de  esta 
suerte  un  ejemplar  de  la  primera  ediciôn  : 

Era-  Il  smi  Roteroda-  \\  mi  Paraphrasis  in  Euan-  \\  gelium  sec.  loan-  \\ 
mm  II  ad  illustrissimum  prin-  \\  cipem  Ferdinandum  \\  nunc  prim. 
excus.  Basil, y  Froben,  1^2), 

6.  —  De  copia  \\  verborvm,  et  rervm  ||  libri  dvOy  Des.  \\  Erasme 
(sic)  Ro  II  tero,  Av  \\  tore,  ||  Eivsdem  libellvs  rf^||  ratione  siudii  &  pueris 
instii tiédis,  \\  Eivsdem  de  campa  ||  nendis  epistolis  Libellvs  vtilissi  \\ 
mvSy  cum  nônullis  aliiSy  \\  ad  omniû  studiaso  \\  rum  vtilitatè,  ||  Cvm 
privilégia. 

En  4°.  Letra  romana  muy  clara.  16 1  hojas  numeradas  y  2  al 
final  sin  numerar,  pero  por  lo  menos  le  falta  otra  hoja  a  este 
ejemplar,  el  cual  ademâs  esta  horriblemente  mutilado  por  la  tru- 
culenta  mano  del  Inquisidor.  La  hoja  tercera  carece  de  numéro. 
Signaturas  :  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G.  H.  I,  K,  L,  M,  N,  O,  P,  Q, 
R,  S,  T,  V,  X,  de  ocho  hojas,  excepto  la  X  que  s61o  tiene  très, 
pero  ya  he  dicho  que  ha  de  faltarle  una,  por  lo  menos. 

Contiene  : 

Portada.  —  Esta  encerrada  en  orla. 

Michael  Eguia  Typographus  studiaso  leclori.  S, 

Este  prefacio  es  de  la  mayor  importancia.  En  él  vitupéra  Eguia 
la  barbarie  tradicional. 

Dice,  entre  otras  cosas  : 

Ego  tamen  ut  isti  calumniae  occurrereni,  viros  aliquot  et  sapientia  et  usu 
insignes  adii,  quo  mihi  eos  libros  praescriberent,  qui  omnibus  melioruni  lite- 
rarum  studiosis,  immo  et  omnibus  Christianis  quam  maxinio  usui  essent. 
Quibus  ita  consulentibus,  Erasmi  Enchi.  proximis  diebus  accepistis  «.  Nunc  de 

edicercnt,  ne  quis  Franciscanus  legeret  libros  Erasmi.  Si  dixissem  in  veste 
Dominicani,  et  omisissem  Franciscani,  fuissem  illi  Christianus.  Nunc  vnica 
vocula  factus  sum  illi  haereiicus.  »  F.  81  rec.  Linguay  per  Des.  Erasmum  Rote- 
roiiamum.  A.  1526. 

I.  Recuérdese  loque  dice  el  Arcediano  de  Alcor  en  el  prôlogo  de  su  version, 
acerca  de  una  ediciôn  latina  del  Enquiridio  impresa  en  Alcald. 
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copia  verhorum  et  r^ntm,  cum  libellis  duobus,  altero  de  raiione  studii,  altero  de 
componendis  epistoUs.  Mox  etiam  etusdem  Paraphrases  in  evangelium  et  sacras 
epistolas  accipietis,  quae  modo  sunt  in  praelis. 

Desyderius  Erasmus  Roîerodamus  loanni  CoktOy  Decano  sancii 
Pauliapud  Londinum.  S.  D. 

De  dtiplici  copia,  uerborum  ac  rerum  K 

De  raiione  sttidii. 

De  conscribendis  epislolis. 

Très  cartas  de  Erasmo. 

Index. 

Hay  ejemplar  (el  <?/ — j — N°  2740;)  en  la  Biblioteca  de  San 
Isidro.Otroejemplar  complète  cita  el  Sr.D.  J.  Catalina  Garcia como 
existenteen  la  Biblioteca  del  Sr.  Duque  de  Medinaceli*.  En  este, 
â  la  tercera  hoja  final,  que  falta  en  el  primero,  viene  el  colofôn, 
que  dice  asi  : 

Compluti  in  aedibus  Michaelis  de  Eguia,  Anno  M.D.XXV. 
Mense  lunio. 

En  la  ediciôn  de  Leyden,  cl  tratado  De  copia  verborumac  rertim^ 
libri  duOy  ocupa  las  col.  i-iio  del  tomo  I,  y  esta  fechado  :  Lon- 
dini  III.  Calendas  Maias,  i}i2  K  La  Declamaiio  de  pturis  ad  vir~ 
tuiem  ac  literas  liberaliter  instituendisy  idque  protinus  a  naiivitate 
(apud  Friburgum  Brisgoiae.  Kalend.  Iuliis.  1529),  y  elopùsculo  : 
De  studio  botiarum  literarum,  pueden  leerse  en  las  pp.  485.-5 16 
y  517-530  del  mismo  tomo.  Por  liltimo,  el  De  ratione  conscribendi 
epistolas  liber  (Basileae.  8,  Cal.  lun.  1522)  ocupa  las  cols.  341- 
484,  del  referido  tomo. 

1.  «  Asi  he  trobat  hun  mallorqui  qui  me  ha  dexais  quatre  sous  valentians,. 
de  que  he  comprai  dos  hobres  de  Erasme,  ço  es  CoUoquis  y  Copia  verhorum 
Nok  vos  he  volguts  tremetrc  per  que  jo  men  empre  asi  legint  les.  » 

(Carta  de  Père  Joan  Frexa  â  su  hermano  Bart.  Frexa  (en  Mallorca),  à 
4  Noviembre  1555,  desde  Barcelona,  publicada  por  D.  E.  A.  Aguilô  en  el 
Boletin  de  la  Societad  Arqueolô^tca  LuUanay  de  Marzo  1903  ;  pdg.  43.) 

2.  Ensayo  de  una  tipografia  Complu tense^  nûm.  71. 

3.  La  i«  ediciôn  es  de  Pans,  in  aedibtis  Ascensianis,  1 5 12,  40  segiin  Brunet. 
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Existe  ademâs  la  siguiente  ediciôn  de  los  mismos  opiisculos  : 

De  co  II  pia  uerborunty  &  rerum  libri  ||  duOy  Cum  Epitome  eorundem. 

Il  Des.  Eras.  Roterodamo  auiore,  ||  Eiusdem  libellus  de  ratione\\studii 

et  pueris  instituendis.  \\  Eiusdé  de  côponendis  episto  \\  lis  Libellus  utilis- 

simuSj  II  cum  nônullis  aliis^  ad  ||  omnium  studioso  -  ||  rum  utilitatè. 

Il  Cum  priuilegio. 

En  8°.  247  fojas  numeradas  de  texto  y  5  de  Indice  sin  numerar 
(4  de  ellas  solamente,  porque  la  i  esta  foliada).  Total  1252  fojas. 
Signaturas  :  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  I,  K,  L,  M,  N,  O,  P,  Q, 
R,  S,  T,  V,  X,  Y,  Z,  AA,  BB,  CC,  DD,  EE,  FF,  GG,  HH,  II, 
de  ocho  fojas,  excepto  la  H,  que  solo  tiene  cuatro.  Hay  los 
siguientes  errores  en  la  foliatura  : 


en  vez 

de  folio 

38 

dice  28 

— 

85 

86 

112 

—  121 

— 

— 

133 

123 

— 

199 

299 

— 

— 

200 

—  202 

201 

—  203 

— 

202 

—  204 

— 

— 

203 

—  205 

— 

204 

—  206 

— 

205 

—  207 

— 

206 

—  208 

207 

—  209 

— 

208 

—  210 

209 

—  211 

211 

—  203 

— 

213 

—  216 

215 

—  217 

Letra  italica. 
G)ntiene  : 

Fol.   I  recto  :  Portada.    —  Esta  encerrada  en  orla  Renaci- 
miento. 
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Fol.  I  verso  h.  2  recto  :  Michael  Egvia  TipographvSy  stvdioso 
leclori  salvtem. 

El  pârrnfo  citado  al  hablar  de  la  ediciôn  anterior,  varia  de  este 
modo  en  la  présente  : 

Ego  tâmen  ut  isti  caluniniae  occurrerem,  viros  aliquot  et  sapientia  et  usu 
insignes  adii,  quo  mihi  eos  libres  praescriberent,  qui  omnibus  meliorum  lite- 
rarum  studiosis,  immo  et  omnibus  Christianis  quam  maxime  usui  essent. 
Quibus  ita  consulentibus  Erasmi  Enchiridion,  Paraphrases  in  Evangelia,  ac 
Sacras  EpistoUs,  librosque  Copiae  verhorum  ac  rerunty  proximis  diebus  accepistis. 
Nunc  eosdem  de  Copia  ucrhorum  et  rerum,  modo  recognitos  ac  dilucida  Epitome 
ornatos,  breviorique  forma  excussos,  quae  explanatiorem  apertioremque 
modum  ac  variandi  rationem  reddat,  cum  libellis  duobus  altero  de  ratiotte  sttuUi, 
altero  de  componcndis  epistolis,  felicibus  auspiciis  accipiatis  ;  in  quibus  Erasmus 
noster  adeo  foeliciter  hanc  Minervam  obsoluisse  di  itur,  ut  nulli  Phidiae  cedat 
(malo  enim  parcius  in  hac  re  quàm  verius  loqui)  et  posteris  quoque  omnem 
prope  in  hoc  génère  spem  ademerit. 

Fol.  2  verso  h.  3  verso  :  Desidenvs  Erasmvs  Roterodamus  loanni 
Coleto,  Decano  sancti  Pauli  apud  Londinum. 

Fol.  4  recto  h.  119  recto  :  De  dvplici  copia  y  verhorum,  ac  rervm 
Erasmi  Roterodami  Commentarii, 

Fol.  119  verso  h.  165  verso  :  Epitome  libri  de  copia  verborvm 
Erasmi  Roterodami^  qua  ratio  variandae  orationis  exemplis  atque 
explatiationibiis  paulo  apertioribus  traditur. 

Fol.  166  recto  h.  17S  verso  :  Des,  Erasmus  Roterod.  Petro 
ViteriOy  liberalium  disciplinarum  professori  eximio  S.  D, 

Es  el  tratado  De  ratione  sttidii  et  ptieris  instituendis. 

Fol.  179  recto  h.  244  verso  :  De  conscribendis  epistolis,  libelltiSy 
autore  D.  Erasmo. 

Fol.  244  verso  h.  247  verso  :  Très  cartas  de  Erasmo. 

Fol.  248  recto  h.  252  recto  :  Index  conientorum. 

Fol.  252  recto  :  Colofôn.  El  cual  dice  asî  : 

Compluti  in  aedibus  Michaelis  de  Egtiia.  \\  Anno  M.D.XXIX. 
Mense  Oclobri. 

Hayejemplar  (el  3-3386)  en  la  Biblioteca  Nacional.  Al  folio 
141  verso,  al  margen  de  la  frase  :  «  Qtti  stib  praetextn  mendicitatis 
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Satraparum  opes  possidenly  Monachi  »,  un  conservador  de  la  época 
escribiô  el  consabido  aforismo  :  «  aut  Erasmus  lutherii^at  :  aut 
Lutherus  erasmi:^at  »,  y  después  dirîa  tan  satisfecho  :  /  Se  salvô  la 
Patria  I 

7.  —  Dia=  ^logvs  cvi  ti~  ||/m/%  Ciceronia\\nvs^  sitie,  De 
optimo  ge  \\  nere  dicendi.  ||  Cù  aliis  ||  nonnullis,  quorum  \\  nihil  non 
est  II  nouum,  \\  Des.  Eras.  Rot.  ||  Autore.  ||  Compluti,  M.D.XXIX. 

En  î6°  128  ff.  sin  numerar.  Signât.  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H, 
I,  K,  L,  M,  N,  O,  P,  Qj  de  ocho  fojas. 

Contiene  : 

Portada.  —  Esta  encerrada  en  orla  Renacimiento. 

Eras.  Rot.  Epistola  (a  luan  Vlatteno). 

Texto. 

Erasmvs  Rote.  loanni  Emstedio  Cartvsiano.  S.  D.  (Es  la  :  Deplo- 
ratio  mortis  loannis  Frobenii.) 

Epitaphia  Dorpiana  (Por  Erasmo,  Glareano,  Bertulpho,  Vol- 
cardo,  Goclenio,  Barlando,  Vives,  Brixio,  Alardo  Amstclredamo, 
Bernardo  Gentil,  y  Ambrosio  Morinense). 

Dicese  en  estos  epitafios  que  Martin  Dorpio  falleciô  :  Pridie 
Kalen.  lunias  IJ2J  '.  Los  dos  epitafios  compuestos  por  Vives  son 
como  sigue  : 

Epitaphium  Martini  Dorp.  Lodouico  Viuete  Valentino  autore. 

Résiste  viator,  Saxum  hoc  magni  illius  continet  cineres  Dorpii.  Qpem  nuper 
iuuenem  terris  mors  eripuit,  digna  enim  coelo,  indigna  huius  temporibus  plus- 
quam  ferrci  tumuliibus  mens  vin  fuit. 

Eiusdem. 

Tu  quidem  properas  viator,  sed  nos  abs  te  exiguam  morulam  poscimus,  tua 
ne  magis  causa,  an  nostra,  ubi  haec  cognoueris,  censero,  Martinum  Dorpium 
Theologum  (Qui  sic  vixit,  ut  terra  esset  co  indigna,  sic  mortuus  est,  ut  coelum 
videretur  illum   terris  invidere)  mors  superum  ministra,  mortalibus  eripuit, 


I.  Cf.  pàg.  127  de  :  Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  collège  des  trois- 
lau^ues  à  V Université  de  Louvain,  par  Félix  Nève.  Bruxelles,  1856. 
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immortalibus  reddidit,  Animam  tulit  deus,  camem  morbus,  ossa  nobis  ad  sola. 
tiumrelicta,  nos  hic  condidimus.  Amicis  tamen  mortem  precamur,  inimicis, 
ne  quid  dicamus  parum  Christiane,  talcm  vitam.  Ecquid  te  poenitet  rem 
tantam  cognosse.  Vale  et  viue. 

Colofôn.  El  cual  dice  asî  : 

In  aima  Complvtensi\\Fniuersitate,  Apiid  Michaeletn\\de  Eguia. 
Anna  Domini,  M,  \\  D.XXIX,  Mense  \\  Decembri. 

Hay  ejemplar  (el  :  ^0-12^  N°  29802)  en  la  Biblioteca  de  San 
Isidro  ^  Al  fol.  2  verso,  trae  manuscrita  la  nota  inquisitorial  : 
«  Opéra  otnnia  Erasmi  catitè  legenda,  tam  tnulta  cnim  insuut  cor- 
rectione  digna,  ut  vix  omnia  expurgari  possint,  » 

Publicô  Erasmo  el  Ciceroniano  en  14  de  Febrero  del  ano  1528. 
Procura  en  esta  obra  ridiculizar  la  opinion  de  aquellos  que,  sin- 
tiendo  por  el  estilo  ciceroniano  una  admiraciôn  que  traspasaba  los 
limites  de  lo  racional,  pretendîan  negar  carta  de  naturaleza  en  el 
idioma  latino  d  todo  vocablo  no  empleado  por  el  ôrador  romano. 
Al  mismo  tiempo  hace  una  resena  critica  de  los  principales 
escritores  de  su  época,  juzgandoles  desde  el  punto  de  vista  de  la 
mayor  6  menor  propiedad  y  correcciôn  de  su  respcctivo  estilo. 
En  esta  lista  de  escritores  falta  el  nombre  de  Luis  Vives,  olvido 
bien  extrano  por  cierto  en  el  humanista  de  Rotterdam,  no  solo 
por  la  estrecha  y  fiel  amistad  que  con  nuestro  compatriota  le 
ligaba,  sino  también  por  la  celebridad  que  Vives  habia  adquirido 
como  filôsofo  profundo  y  latinista  consumado. 

Asî  lo  echaron  de  ver  los  amigos  de  Erasmo  :  «  Tu  Ciceroniano 
—  decîale  Alonso  de  Valdés  en  15  de  Mayo  de  1529  *  —  ha  sido 
recibido  entre  nosotros  con  toda  honra  y  con  la  mayor  alabanza 
y  recomendaciôn  de  tu  erudiciôn  é  ingenio,  y  se  ha  hecho  de  él 
segunda  ediciôn  ;  y  aun  cuando  nombras  â  muy  pocos  espanoles. 


1 .  También  hay  ejemplar  en  la  Biblioteca  de  la  Universidad  de    Valencia 
(Carta  de  mi  amigo  el  Dr.  D.  Emilio  Minana,  de  16  de  Julio  de  1900). 

2.  Aptid  Fermin  Caballero  :  Alonso  y  Juan  de  Valdés  \  Madrid,  1875  ;  pdg. 

479- 
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no  sé  con  que  animo  ô  por  que  razôn  has  omitido  a  Luis  Vives, 
hombre  de  ingenio  y  erudiciôn  nada  vulgares.  » 

Pero  el  gran  humanista  valenciano  ténia  muy  en  poco  los 
aplausos  y  alabanzas  mundanales  para  que  su  falta  le  alterase  en 
lo  mâs  mînimo.  Ni  siquiera  imitô  el  ejemplo  de  Juan  Ginés  de 
Sepùlveda,  quien,  harto  menos  filôsofo  que  Vives,  quejabase  reca- 
tadamente  de  que  pecaran  de  frios  los  elogios  que  le  tributara 
Erasmo  en  el  diâlogo.  Vives,  por  el  contrario,  en  carta  al  huma- 
nista de  Rotterdam,  fechada  en  Brujas,  â  i  de  Octubre  de  1528  , 
le  manifestaba  lo  sîguiente  :  «  Tu  Ciceroniano  mas  bien  le  gusté 
que  le  leî.  Has  de  saber  que  poco  hâ  recibî  una  carta  de  cierto 
sujeto,  amigo  y  aun  algo  pariente  mîo,  résidente  en  Italia,  el 
cual  me  exhortaba  â  que  por  espacio  de  dos  anos  enteros  no  leyese 
otro  autor  que  Cicerôn,  y  procurase  imitarle  en  las  sentencias, 
palabras  y  giros,  asegurandome  que  de  esa  suerte  pronto  dejarîa 
atras  d  Longolio  y  d  otros  muchos.  Con  esto  tuve  nueva  ocasiôn 
de  reirme  de  la  puéril  mania  de  imitar  que  se  ha  apoderado  de 
los  ingenios.  Hubierame  sido  â  la  verdad  muy  grato  verme  citado 
en  tu  obra,  pero  sin  dificultad  te  perdono  semejante  omisiôn, 
aun  cuando  de  propôsito  la  hubieres  cometido,  porque  sé  muy 
bien  cùan  léjos  esta  tu  ânimo  de  ofenderme.  Ni  es  de  mara- 
villar  que  te  hayas  olviJado  de  mi,  cuando  andabas  tan  ocupado 
en  recordar  tantos  y  tan  di versos  nombres.  Repito  pues  lo  que 
Atico  manifesta  d  Cicerôn,  refiriendose  al  estudio  hecho  por  el 
liltimo  accrca  de  los  oradores  ilustres  :  aunque  no  esperaba  me 
aconteciese  contigo  semejante  cosa,   atribùyolo    à  algtïn   particular 

motiva No  ignoro  ademds  cuan  poca  cosa  es  esta  gloria 

que  no  descansa  en  merecimientos,  cuan  fùtil,  cuan  deleznable, 
pues  no  nos  deleitamos  con  ella  mds  tiempo  de  aquél  durante  el 
cual  escuchamos  enagenados  los  aplausos  y  vîtores  de  los  circun- 


I.  Cf.  Ludovici  Vivis,  Opéra  omnia,   Valentiae,    1788,  t.  VII,  p.  191.  Y 
nuestro  Luis  Vives  y  la  filosofia  del  Renacimiento  (Madrid,  1903),  pâg.  200. 
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stantes;  pero  luego  que  meditamos,  nada  satisfactorio  vemos  *. 
Por  otra  parte  i  cuanta  amargura  encierra  esta  gota  de  miel  !  Sin 
ir  mas  lejos,  en  tî  mismo  puedo  hallar  el  ejemplo  mas  adecuado. 
Y  finalmente,  hemos  de  considérât  que  nuestra  existencia  es  una 
peregrinaciôn,  ô  mejor  dicho,  que  durante  la  vida  caminamos  sin 
descanso  para  comparecer  en  un  juicio,  al  cual,  tarde  6  temprano, 
todos  cuantos  andamos  por  esta  via  hcmos  de  sujttarnos.  AUî,  ni 
humanos  respetos  estrecharan  al  abogado,  ni  servirân  de  testi- 
monio  la  gloria  ô  el  aplauso  mundanos,  sino  que  aquél  a  quien 
Dios  abone,  sera  el  aprobado.  A  nadie  conozco  tan  abrasado  del 
amor  de  gloria,  que  no  sienta  resfriarse  su  anhelo  con  estas 
reflexiones.  Ruégote  pues.  Maestro  mio,  que  no  me  hables  màs 
de  renombre  ni  de  fama,  porque  te  juro  que  me  conmueven  estas 
cosas  mucho  menos  de  lo  que  piensas.  La  felicidad  piiblica  es 
lo  que  me  preocupa;  por  ella  trabajaré  cuanto  pueda  de  muy 
buena  voluntad,  y  disputaré  por  afortunados  a  los  que  en  esta 
empresa  adelanten.  Mas  positivos  estimo  la  gloria  y  el  aplauso 
que  obtienes  cuando  alguno  se  perfecciona  con  la  lectura  de  tus 
produccioncs,  que  cuando  te  prodigan  los  pomposos  dictados  de 
DoctisitTWy  Grande,  y  Elocuentisinw,  »  \  Que  modestia  tan  exquisita 
y  que  grandeza  de  aima  tan  singular  las  del  filôsofo  valentino  ! 

Erasmo  se  apresurô  â  subsanar  este  y  otros  olvidos  en  que 
incurriera,  dedicando  afectuosas  frases  d  Vives  en  las  nuevas  edi- 
ciones  del  Ciceronianus  ^. 

8.  —  Artîs  Rhetori  || cae  côpendiosa  coaptatiOyCx  Ari^stoteky  Cicérone 
&  Quintilia  \\  no,  Antonio  Nebrissense  concin-  \\  natore,  \\  Tahulae  de 


1 .  «  Los  méritos  ambiciono, 

Que  el  premio  poco  nie  importa.  » 

(Ayala  :  Rioja.) 

2.  Vid.  por  ejemplo,  el  texto  impresoen  las  cols.  969-1026,  t.  Ide  la  ediciôn 
de  Leyden.  Graesse  (jOp,  cit.)  cita  asi  la  primera  ediciôn  :  De  recta  latini  grae- 
cique  sermonis  pronuntiatione  dialogus,  Eid.  dialqgus,  cui  titulus  :  Ciceronianus  s. 
de  optimo  génère  dicendi.  Eid.  Deploratio  mortis  lo.  Frobenii.  Eid.  de  obitu  Mart. 
Dorpii  Rud.  Agricolae  in  laudem  Math.  Richili.  Basil.,  1528. 
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Scheniatibus  et  tro  \\  pis,  Pétri  Mosellani,  \\  In  rhetorica  Philippi 
Melanc  ii  ||  thonis.  \\  In  Eras,  Rot.  UMlû.  de  duplici  ||  Copia,  !|  Eius- 
dem  dialogus  Ciceroma  =  ||  nus  :  sine  de  optimo  génère  dicè  \\  di.  Corn- 
pluti.  Il  1529. 

En  8°.  Letra  clara.  Sin  numerar,  pero  con  signaturas  (de 
ochofojas)  que  son  minùsculas  para  el  Ciceronianus , 

Contiene  : 

Portada.  Esta  encerrada  en  orla  Renacimiento  é  impresa  en 
letra  cursiva,  excepto  el  primer  renglôn,  que  es  de  letra  redonda. 

Michael  Eguia  iypographus  Rhetorices  candidatis  in  Complutensi 
Acamia  (sic).  5. 

Textos. 

Colofôn.  El  cual  dice  asî  : 

In  altna  Complvtensi  ||  Fniuersitate,  Apiid  Michaelem\\  de  Eguia. 
Anna  Dotniniy  M.  \\  D.XXIX,  Mense  \\  Decembri. 

\j3l  ediciôn  del  Ciceronianus  es  exactamente  igual  en  todos  sus 
pormenores  a  la  que  queda  descrita  en  el  numéro  précédente. 
Indudablemente  Miguel  de  Eguia  hizo  tirada  aparté  de  este  ûltimo 
opûsculo  del  volumen. 

El  ejemplar  que  he  visto  de  esta  ediciôn,  existente  en  la  Biblio- 
teca  de  San  Isidro  (Signât.  90 — 10 — AT**  297)6),  esta  barbara- 
mente  mutilado  por  el  Inquisidor.  Falta  el  final  de  la  obrita  de 
Mosellano  *,  toda  la  de  Melanchton,  el  libro  De  duplici  copia  y  el 
comienzo  del  Ciceronianus. 

9.  —  De  Ciuilitate  \\  nwrvm pverilivm\\per  Des.  ErasmvmRo  -  || 
terodamvnty  libellus  à  F.  loanne  Ma  \\  sio  Villaregalensi  nunc  primùtn 
fna  =  \\  iore,  quàm  hactenus  unquanty  di=  H  %m/m  recognitus,  et 
ab\\eodè  scholiis  pulcherri  =  \\  mè  quidè  illustratus.  \\  (Retrato  de 
Erasmo,  6  cosa  asi,  de  medio  cuerpo,  con  la  leyenda  :  Corporis 
effigiem  si  qvis  non  vidit  Erasmi  hanc  scite  ad  viwm  picta.)  \\  Valen- 

I.  Sobre  Mosellano  (Pedro  Schade  ;  1493-1524)  y  su  influencia,  véase  el 
precioso  libro  de  L.  Massebieau  :  Les  colloques  scolaires  du  sei^ùmc  siècle  et  leurs 
auteurs  (Fsuris,  Bonhoure,  1878),  pp.  65-112. 

RErUE  HISPANIQUE,  XVII.  j4 
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tiae.  Il  Excudebat  Antonius  Sanahuia  i  regione  portae  j]  Apostolorum 
templi  Maximi.  \\  ISS4' 

En  16°.  De  letra  itâlica.  15  flP.  numerados,  y  i  sin  numerar. 
Signaturas  :  A,  B,  de  ocho  fojas.  Por  error  dice  folio  9  en  vez  de 
fol.  6. 

El  folio  1 6  le  llenan  varias  formulas  de  acciôn  de  gracias,  entre 
ellas  una  de  Luis  Vives  (jQuum  obdormisàs,  ex  nostro  Vint  *). 

Hay  ejemplar  (el  :  60 — 10 — AT"  1749 j)  en  la  Biblioteca  de 
San  Isidro. 

El  precioso  opùsculo  De  civilitate  se  publicô  por  vez  primera  con 
el  siguiente  rôtulo  : 

«  De  civilitate  morum  puerilium  libelltis  nitnc  primum  et  condittis 
et  aeditus,  Basil,  in  ofF.  Froben.  1530.  8**'.  » 

En  la  ediciôn  de  Leyden,  ocupa  las  cols.  1029-1044,  del  t.  IK 

10.  —  De  II  octo   oratio  \\  nis  partivm    con-  \\  strvctiom  libelhs. 

cvtn  II  commentariis  lunij  Rabirij,  &  \\  Catalana  interpre-  ||  talione,  || 

Htw  accesserunt  in  eiusdem  libelli  ||  partem  Francisa  Scobarij  ||  com-- 

inentarij.  \\  (Escudo  con  el  lema  :  In  Icvis  vsqvesinvm,)  \\  Barcinone. 

il  Apud  Claudium  Bornatium.  \\  iSS?- 

En  8°.  De  malisimo  papel.  198  pp.  numeradas  y  cuatro  al  prin- 

cipio  sin  numerar  y  sin  signatura,  pero  la  foliatura  esta  equivo- 

cada,  pues  : 

en  vez  de  pag.   152  dice  p.   150 

—  —    153    —  135 

—  —    154    —  152 

—  —     15s    —  153 


1.  Que  puede  verse  en  la  pàg.  72  del  tomo  I  Ludovici  Vivis  Op,  omn., 
Valentiae,  1782. 

2.  Graesse,  op.  cit.,  t.  VII.  Brunet,  op.  cit.,  t.  II. 

3.  Las  Precaliones  aliquot  novae  ac  rursus  ncvis  adattctaey  Quitus  Adolescentes 
adsuescant  cum  Deo  colloqui,  de  Erasmo,  pueden  leerse  en  las  pp.  1 197-12 16  del 
t.  V,  éd.  Leyden.  La  dedicatoria  lleva  fecha  :  Apud  Friburgum  Brisgoiae, 
Idibus  Febr.  Anna  a  Christo  nato  M, D. XXXV. 
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-  156  - 

138 

157 

139 

-  158  - 

156 

159 

157 

—  160  — 

142 

161 

159 

—- . 

—  162  — 

160 

y  asi  sucesivamente,  de  suerte  que  el  total  de  paginas  es  real- 
mente  204,  6  sean  102  fojas.  Signaturas  :  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G, 
H,  I,  K,  L,  M,  N,  de  ocho  fojas  excepto  laN,  que  solo  tiene  cuatro. 

Hay  ejemplar  en  la  Biblioteca  Nacional  (signât.  3-5735).  Es 
libro  muy  curioso. 

En  la  ediciôn  de  Leyden,  el  GulielmiLiliideocto  orationis  partium 
construciiont  libellus  a  Desiderio  Erasnio  Roterodatno  eniendatuSy 
ocupa  las  cols.  165-180,  del  tomo  I,  y  esta  fechado  :  Basileae,  IIL 
Kalendas  Augusti  IS^S- 

II.  —  Calonis  \\  Dislicha  Mora-^  lia  cvtn  scholiis^  Des,  Erasmi 
Il  Roterod.  \]  Quae  omnia  emendata,  &  nunc  ||  denuô  recognita 
perspicies.  ||  (Escudo  *  con  la  leyenda  :  Alite  foelici  cor  movet  apta 
nianv$y\,  Barcinone,  ||  Apvd  lacobvm  ||  Cortesivm,  \\  ij6i. 

En  8**  27  fojas  sin  numerar.  Signaturas  :  A,  B,  C,  D,  de  ocho 
fojas,  excepto  la  D,  que  solo  tiene  très.  Malisimo  papel. 

Contiene  : 

Portada. 

Erasmo  d  Juan  Nevio. 

Los  cuatro  libros  de  los  Disticos. 

Al  final  trae  el  poema  de  Erasmo  :  Chrisiiani  Hotninis  Insti- 
tutum. 

Hay  ejemplar  (el  :  Est.  121.  —  Tabla  S.  —  N°  rj)  en  la 
Biblioteca  de  la  Universidad  Central. 


I.  Parecido  al  de  Gryphio. 
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Los  Dislicos  de  Dionisio  Catôn  fueron  uno  de  los  libros  escol^res 
mis  divulgados  durante  la  Edad  Media'. 

IV.    —   ErASMI    RoTERODAMI   EPISTOLAE    TRES,    NUNC    PRIMUM   AD 
FIDEM    MANUSCRIPTORUM    IN    LUCEM    PROLATAE. 

I. 

(Bibl.  Gayângos^  —  Ms.  177, 
Car  tas  de  ErasmOy  fol.  143 
recto.) 

Desiderii  Erasmi  Rotlerodami  ad  Alphonsum  Fonsecam 

Archiepiscopum  Toletanum 
EpistolaK 

S.  P. 

Reverendissime  Praesul  :  Amicorum  litteris  certior  factus  sum. 


1.  Cf.  :  Z>  Disticha  Catonis  in  het  Middelnederlandsch  uilg,  d.  A.  Beets. 
Groningen,  1885.  —  Cato^  der  deuische.  Geschichted.  daUsch.  Ueberset^ungeti  d, 
unter  d.  Nameti  Cato  hehannten  Distkhai  his^.  Ende  d.  ij  Jahrh,  v,  Fr,  ZamckCy 
Leipz.,  1852.  —  Maître  Elites  Ûberarbeitung  d,  Ars  Amaioria  nehst  Elié's  de 
Wincestrôy  eines  Anonymus  u,  Everarts  Ûhertraguugen  d,  Disticha  Catonis^  hrsg. 
V.  H.  Kùhne  u.  E.  Stengel  (tomo  47  de  las  Ausgaben  und  Ahhandlungen  ans 
dem  Gebiete  der  romanischen  Philologie^  verôffentliclît  von  E.  Stengel,  1880- 
1896).  —  K.  Pietsch  :  Two  old  spanish  versions  of  the  Disticha  Catonis  (The 
Decennial  Public.   Univ.  of  Chicago,  1902). 

Encuadernado  con  las  poes^as  latinas  de  A.  Sincero  Sannazaro  y  otros 
autores  (éd.  de  Alcali,  por  Miguel  de  Eguia,  1 534),  se  conserva  en  la  Biolioteca 
Nacional  (signât.  2-^4163)  un  volumen  en  80,  rotulado  : 

Des.  Er.  \\  Rotero.U  Epistolae  \\  Stvdiosisivve  \\  nibvs  vtilis  \\  sinte.  \\  iS2^. 

Esta  incompleto,  faltandole  hojas  al  final,  pero  no  creo  sea  ediciàn  espanola, 
sino  de  Paris. 

Al  numéro  543  del  curioso  Katalog  VII  Seltene  bûcher  und  manuscripte  publi- 
cado  el  ano  de  1900  iK>r  la  casa  Breslauer  &  Meyer,  de  Berlin,  se  ata  la 
siguiente  ediciôn  de  la  obrita  de  Erasrao,  valuandola  en  12,  50  marcos  : 

«  Catonis  precepta  moralia  recognita  atque  interptata  ab  Erasmo  Roterodamo. 
Lips.  IS20.  T4  pp.  in'4.  « 

2.  Nunc  apud  Bibliothecam  Nationalem  Matritensem. 

3.  Archetypa? 
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et  quid  isthic  moliti  sint  adversus  bonas  litteras  measque  lucubra- 
tiones  quaedam  inauspicata  ingénia,  et  quam  egregiam  operam 
hic  navarit  R.  D.  T.  non  tam  mihi  quàm  rectioribus  studiis, 
quae  foelicissimè  quidem  ubique  per  omnes  mundi  plagas  efflo- 
rescunt,  sed  nusquam  foeliciùs  quàm  in  Hispania,  quondam  lau- 
datissimastudiorumaltrice,  quae  suis  ingeniis  et  Italiam  illustravit. 
Nunc  non  vacabat  plura,  eoque  quo  magis  cognoscas  negotium, 
exemplar  epistolae,  quam  misi  Domino  Mercurino  Gattinario  Cae- 
sareae  Maiestatis  Cancellario  *,  his  inclusi.  Alias  efficiam,  ut 
intelligas  istud  officium  non  esse  depositum  pênes  hominem 
ingratum  aut  immemorem.  R.  D.  T.  Christus  servet  incolumem. 
Datum  Basileae.  3  Nonas  Septemb.  An.  1526. 

E.  R.  D.  addictissimus  clientulus 

Erasmus  Roterodamus 

manu  propria*. 

(Bibl.  Gayangos**.  —  Ms.  177, 
Carias  de  Erastno,  fol.  144- 

I47-) 

Desiderius  Erasmus  Roterodamus  loanni  Maldonato^ 

salutem  dat. 

« 

Nae*  tu  graphîcè  mihi,  Maldonate  charissime,  pseudomonacho-  ^^^'  '44  ^^f^* 

1 .  1 46 5  - 1 5  30.  Cf.  :  G.  Claretta  :  Notifie  per  servire  alla  vita  di Mercurino 

di  GattinarOy  1897.  —  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Hisioria  (Diciembre, 
1899).  —  C.  Bornate  :  Ricerche  intorno  alla  vita  di  Mercurino  Gattinara,  Gran 
Canceîliere  di  Carlo  V»  Novara,  Fratelli  Miglio,  1899.  —  Didacus  Chacôn 
Mercurini  Elogium  elégantissimè  scripsit.  Cf.  etiam  :  Dr.  Le  Glay  :  Mémoires 
de  la  Société  des  sciences  de  Lille ^  années  1847-48. 

2.  In  dorso  :  «  Eras.  ad  Toletanum.  » 

3.  Erasmi  amanuensis  scripsit,  ut  opinor. 

4.  Nunc  apud  Bibl.  Nat.  Matr. 

^.  Ms.  :  «  M  »;  mox  superadditum  :  «  Maldonato  ». 
6.  Verbum  hoc  aegerrimè  legitur  in  apographo. 


v^ 
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rum  tragicomoediamdepinxisti.  ^Quid  amplius  videre  poteramsî 
rébus  gerendis  interfuissem  ?  Sed  ut  ad  tuas  litteras  hoc  iucundiores 
quod  essent  prolixaepaucisrespondeam,  nimirum  obrutus  studio- 
rum  laboribus,  vt  semper,  afflictus  etiam  incommodo  valetudinis, 
vt  fréquenter.  Laudibusquasin  mecongerisamantissimètuquidem, 
sed  immodicus  mea  sententia,  deiicis  animum  meum  potius  quàm 
erigis.  Video  mihi  sarcinam  imponi  cuius  ne  minimaequidem  por- 
tion! ferendae  par  esse  queam,  et  periculum  est  ne  isti  qui,  ut  scri- 
bis,  tam  magnificam  de  me  conceperunt  opinionem,  simul  atque 
propius  Erasmum  fuerint  contemplati,  sese  delusos  clamitent,  pro- 
que  thesauro,  quod  est  in  Graecorum  proverbiis,  querantur  reper- 
tos  carbones.  In  provehendis  linguis  ac  politioribus  litteris,  fateor 
me  unum  esse  de  eorum  numéro  qui  sedulam  navarunt  operam, 
etiamsi  nuncobscuror  a  multis,  quod  ipsum  gloriae  mihi  duco.  Hic 
enim  eratquem  ambiebam  triumphus,  vt  haec  studia  féliciter  efflo- 
rescerent,  et  a  rudibus  initiis  ad  hoc  fastigium  assurgerent.  Evenit 
non  minus  féliciter  quàm  optabam,  maturius  etiam  quàm  spera- 
bam.  Nec  tamen  in  aliud  favi  litteris  humanioribus,  nisi  vt  famu- 
larentur  gravioribus  disciplinis,  et  in  his  praecipue  Theologiae, 
quod  viderem  ex  harum  neglectu  natam  miserabilem  omnium  dis- 
ciplinarum  corruptionem,  auctorum  probatissimorum  vel  interi- 
tum  vel  depravationem,  vix  ipsis  reparabilem  qui  scripserunt. 
Quumque  perspicerem  quanti  referret,  vtrum  e  fonte  liquorem 
vivum  haurias  an  ex  lacunis  plus  decies  aliunde  alio  refusis,  tur- 
bidam  aquam,  adhortatus  sum,  ad  seriam  sacrarum  volumînum 
lectionem,  mox  adeos,  quos  Ecclesia  praecipuoshabuitetdoctores 
et  propugnatores.  Horum  enim  lucubrationes,  ii  qui  plané  rudes 
sunt  politioris  litteraturae,  fortasse  légère  possunt,  quamquam  ne 
id  quidem  possunt,  certe  intelligere  nullo  modo  possunt,  id  quod 
indies  magis  ac  magis  déclarant  ipsi.  Successisset  et  hic  conatus 
satis  ex  sententia,  ni  coorti  quidam  aixsuaot  ac  philobarbari,  de 
re  nihili  miros  excitassent  tumultus,  nusquam  non  vociférantes 
in  publicis  contionibus  ac  praelectionibus,  in  conventiculis,  in 
arcanis  confessionibus,  in  conviviis,  in  aulis  principum,  in  aedibus 


ERASMO    EN    ESP  AN  A  529 


divitum,  in  vehiculis,  in  navibus,  \  vbi  non  !,  nusquam  enim  non 

adsunt.    Vbi  prodissent  Opéra  Divi   Hieronymi*,  persuaserunt 

nonnullis  etiam  principibus,   me  simplicem  Hieronymi  stilum 

ornasse  fucis  rhetoricis.  Vbi  Novum  Testatnentutn  exisset  in  lucem  *, 

tum  vero  lymphatorum  ritu  publicitus  ad  lapidandum  Erasmum 

provocabant  imperitam  multitudinem  ;  hominem  temerarium  qui 

corrigent  canticum  Magnificat ^  qui  castigaret  praecationem  Domi- 

nicam,  qui  ||  mutaret  Evangelium  loannis.  Et  tamen  huiusmodi  FoL  144  verso. 

clamoribus  tam  stolidis,  magis  suam  inscitiam  cum  pari  malitia 

coniunctam  traduxerunt,  quàm  meam  existimationem  laeserunt. 

Dum  adversus  haec  monstrua  satis  aequo  Marte  belligeramur, 

ecce  de  repente  nobis  obortus  est  Lutherus,  qui  malum  Eridis 

coniecit  in  orbem.  Ibi  protinus  hoc  mihi  curae  fuit,  ne  quod 

utraque  pars  agebat  Musarum  caussa,  cum  Lutheri  negotio  mis- 

ceretur.   Quamquam  autem  linguarum  ac  bonarum  litterarum 

caussae   plus   ofFecerunt   quidam    harum   propugnatores  quàm 

hostes,    tamen    res    inter  tôt  obstacula   successit  hactenus,    vt 

complures  Academiae  Theologis  sufFragantibus,  amplectantur  haec 

studia,  non  nova,  quod  isti  fingunt,  sed  ex   longo  temporum 

intervallo,  veluti  post  liminip,  ad  pristinum  ius  redeuntia.  Si 

novitas  ofFendit,  nova  sunt  potius  quae  invexerunt  isti,  nos  vetusta 

reducimus,    nobis   lucem   addimus,   non  ofFendimus   tenebras, 

caeterae  ferant,  denique  qui  maxime  soient  obstrepere,  tamen 

nolentes  volentes  evolvunt  sacros  libros  ac  veteres  commentarios. 

Quin  et  frasim  immutant,  licet  maiore  studio  quàm  successu, 

aspergunt  et  graecitatis  aliquid  aliunde  mendicatum.  Ex  his  augu- 

rari  licet,  aliquando  fore  magnam  concordiam  inter  Theologiam 

et  bonas  litteras.  Annixus  sum  et  hue  vt  bonae  litterae,  quae 

apud  Italos,  praecipuè  Romanos,  nihil  ferè  sapiebant  nisi  meram 

paganitatem,  inciperent  ingénue  sonare  Christum,  quo  principe, 

tum  sapientiae  tum  felicitatis  unico,  gloriari  debemus  unicè,  si 


1.  An.  15 16-1524.  Cf.  Burigni,  Fie  d'Erasme^  I,  498  etseq. 

2.  Basileae,  15 16.  Cf.  t.  VI,  éd.  Lugdun.  1703. 
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verè  sumus  christiani.  i  Quid  obsecro  christiani  pectoris  habet  is, 
qui  sermonem  vt  barbarum  ac  soloecum  fastidit,  in  quo  subinde 
nominatur  lesus  aut  Petrus?  i  Contra  miratur  ut  pure  Romanum, 
in  quo  lupiter  Optimus  Maximus,  Dii  Deaeque,  Dii  mânes, 
aqua  et  igni  interdicere,  devovere  diris,  et  bis  consimilia  repe- 
riuntur  ?  ^  An  vUum  nomen  convenit  nobis  esse  dulcius,  quàm 
lesu  Christi  ?  ,;  An  plus  habet  elegantiae  nomen  Romuli,  quàm 
nomen  Christi  ?  ^  An  suavius  sonat  sanis  auribus  nomen  Camilli, 
quàm  nomen  Pétri  aut  Pauli  ?  <?  An  Africani  cognomen  latinius 
est  quàm  cognomen  Apostoli  ?  lam  quum  in  rhetorum  praecep- 
tionibus  ferant  statum,  finem,  superlationem,  gradationem, 
aliasque  voces  innumeras,  quae  per  se  latinis  aut  nihil  omnino 
déclarant,  aut  longé  aliud  déclarant,  i  non  possunt  perpeti,  fidem, 
gratiam  in  Domino,  et  his  similes  aliquot  voces  linguae  scriptura- 
rum,  habent  enim  et  hae  suam  quandam  linguam  peculiarem? 
Audio  novam  propè  sectam  exortam  apud  Italos  Ciceronianorum^ 
opinor  si  nunc  viveret  Cicero,  deque  nostra  relligione  verba 
faceret,  non  dicerei  :  faxit  hoc  Deiis  OmnipotenSy  sed  :  faxit  hoc 
lupiter  Optitmis  Maximus;  nec  diceret  :  aspiret  tibi  gratia  lesu 
Christi,  sed  :  bette  fortunet  quod  agis  optitn.  max.  lovis  filius\  nec 
diceret  :  Petre,  prospéra  Rotnanam  Ecclesiam,  sed  :  Rotnuky  bene 
fortunato  Senatum  Poptdumque  Romanum.  Quum  praecipua  virtus 
oratoris  sit,  apte  dicere,  quid  laudis  merentur  illi  qui  de  nostrae 
relligionis  mysteriis  loquentes,  talibus  vtuntur  verbis,  quasi  tem- 
poribus  Maronis  aut  Ovidii  scribant  ?  Hue  fateor  spectavit  meus 
Fol.  14s  verso,  conatus,  quid  ||  attulerim  momenti,  pênes  alios  esto  ludicum. 

Dogmatistae  personam  semper  refugi,  nisi  quod  obiter  quaedam 
admonui,  quaemihi  videbantur  corrigendis  studiis,  ac  praeposteris 
hominum  iudiciis  conducere.  Mundus  altius  dormiebat  ceremoniis 
quàm  quisquam  Mandragorae  :  Monachi  quidam,  immô  pseudo- 
monachi,  regnabant  in  conscientiis  hominum,  quas  studio  tene- 
bant  inextricabilibus  nodis  illaquatas.  Ab  his  non  multum  absunt 
Theologi  complures,  quandoquidem  totum  ferè  scholasticae  doc- 
trinae  genus  a  Monachis  profectum  est,  itaque,  quod  ait  quidam. 
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abeuni  studia  in  mores.  Caeterum  quum  de  nuUo  génère  morta- 
lium  videar  mihi  melius  meritus  quàm  deTheologis  ac  Monachis» 
tamen  nullos  experior  hostes  magis  infestos.  Quod  autem  nunc 
moliuntur  pseudo-monachi,  minime  novum  est,  agitabant  hoc 
in  suis  synodis  ante  annos  novem,  oÔensi  nonnihil  Enchiridio  ', 
sed  gravius  Moria^.  Olim  parturiunt,  quid  allaturus  sit  partus 
elephantinus  nescio.  Nec  vno  loco  coepta  est  haec  fabula;  in 
omnibus  fermé  regionibus  eodem  tempore  sunt  orsi,  in  Galliis,  in 
Britannia,  in  Hungaria,  in  Polonia,  in  vestra  Hispania,  in  Bra- 
bantia,  bis  auctoritate  Romani  Pontificis,  semel  Caesaris  interdicto 
minaci,  coherciti  sunt,  quod  tantum  cèrtè  valuit,  ut  mitius 
debacchentur.  In  Britannia  per  Regem  et  Cardinalem  aliosque 
doctos  ac  poternes  amicos  non  licuit  illis  quicquid  libuit.  Nec  in 
Vngaria  defuerunt  qui  tuerentur  Erasmum,  quorum  erat  Rex  cum 
Regina,  quorum  calamitatem  acerbe  fero  K  In  Polonia  ceu  Deus 
quispiam  e  machina,  paratus  erat  loannes  à  Lasco  ^y  ex  eius 
Regni  Baronnibus,  qui  mihi  complures  menses  domesticum 
convictorem,  et  quidem  iucundissimum  praebuit.  Is,  domum 
accitus,  illico  oneratus  est  administratione  Gnesnensis  Archiepis- 
copatus  5,  videlicet  auvep^w  patruo  suo,  viro  omni  virtutum  et 
ornamentorum  génère  cumulatissimo.  Sed  vt  ad  loannem  redeam, 
antehac  nunquam  expertus  sum  ingenium  dexterius,  expeditius. 


1.  A.  1501. 

2.  A.  1509. 

3.  Cf.  epistolam  Baltassaris  de  Waltkirch,  apud  Caballero,  Alonso  y  Juan  de 
VaUés,  p.  381. 

4.  Confer  epistolam  nuncupatoriam  editionis  Divi  Ambrosii,  ab  Erasmo  con- 
gesta,  anno  1527. 

5.  Ms.  habet  :  «  Archepiscopes  ».  Erasmus  ipse  bibliothecam  suam  universam 
vendidit  clarissinio  Poloniae  Baroni  loanni  à  Lasco  trecentis  coronatis  aureis, 
hâc  lege,  ut  quoad  vixerit,  usus  librorum  ex  amicitiae  iure  esset  illi  secum 
communis,  proprietas  tota  penès  illuni  esset  perpétua.  Dimidium  pretii  nume- 
ratum  est  Basileae  1525  ;  alterum  pretii  dimidium  postridie  D.  Martini  anno 
1536  persolutum  fuit. 
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candidius,  amicius.  Habet  fratrem  excelsi  animi  Hieroslaum  à 
Lasco  Palatinum  natu  maiorem.  Habet  minorem,  summae  spei 
adolescentem  Stanislaum  à  Lasco.  Hune  posteaquam  intelligo 
apud  Hispanos,  praeter  omnem  expectationem  extitisse  taies  pro- 
pugnatores,  vt  vix  alibi  vel  potentiores,  vel  araiciores,  facile 
coniicio  negotium  hoc  alicuius  numinis  providentia  temperari. 
Nec  desunt  apud  Gallos  qui  mihi  bene  volunt,  verum  senatus 
auaoritas  et  Theologorum  aliquot  sophisticorum  conspiratio 
deterret  etiam  magnos.  Mox  enim  occlamant  :  «favet  haercHcis  », 
Duces  huius  infamiae*  sunt,  Petrus  Sutor  Cartusîanus',  Homo 
natura  calidus,  nunc  étiam  gloriae  ieiunio  furibundus.  Nec  hoc 
minus  insanus,  sed  multo  stupidior  Beda%  non  ille  quidem 
Monachus,  sed  ex  medio  quodam  génère,  quod  Standoncus 
quidam  instituit.  Gestant  pallium  et  cucullam,  absque  votorum 
obstrictione,  vescuntur  piscibus  et  legumînibus.  Ibi  tjTOcinium 
acseminarium  est  omnium  Monachorum.  Ex  ea  corte,  Girtusiani, 
Franciscani,  Dominicani,  Benedictini,  Bemardini,  legunt  suos 
milites.  Tertius  est  Clithoveus*  quidam,  homo  mihi  quondam 
amicus,  nec  prorsus  alienus  a  Musis,  sed  hune  in  suum  pertra- 
FoL  i4si'erso,  xerunt  consortium,  ne  non  esset  funiculus||  triplex.  Sutor  iam 

duo  volumina  scripsit  in  me.  Beda  vnum,  sed  adeô  stolide,  ut 
nunquam  optaturus  fuerim  illis  tantum  in&miae,  quantum  ipsi 
sibi  suis  scriptis  conciliarunt.  Equidem  verebar  ne  per  impruden- 


1.  Ms.  habet  :  «  in  famé.  » 

2.  Pierre  le  Couturier.  —  Cf.  Apoîogia  Desideru  Erasmi  adversus  dthacclxi- 
tiones  Pétri  Sutoris.  —  Ad  Antapologiam  eius  responsio  (Erasmi,  Opera^  Lugduni 
Batav.,  1703,  t.  IX).  —  Rabelesius  (Pantagruel,  II,  7) cita  festivissimè  :  «  Sutoris 
adversus  quendam  qui  vocaverat  eum  fripponnatorem,  et  quod  fripponnantores 
non  sunt  damnati  ab  Ecclesia.  » 

3.  Noël  Beda.  —  De  Burigni  eum  appellat  :  «  le  plus  violent  adveirsaire  qu'ait 
eu  Erasme  »  (II,  p.  204).  —  Cf.  Apoîogia  Erasmi  in  Nataîetn  Bedam  (ppera,  éd. 
cit.,  t.  IX). 

4.  Cf.  Erasmi,  0/>.  omn.,  Lugd.,  1703,  t.  III  et  t.  IX,  Appendix  de  Scriptis 
lodoci  Clitovei.  —  Burigni,  Vie  d'Erasme  y  II,  238.  ^ 
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tiam  effutissem  aliqua,  quae  pugnarent  cum  aprobatis  Ecclesiae 
decretis.  Verum  mihi  seriô  gratulatus  sum  vbi  prodiderunt  in 
lucem  propositiones  a  Beda  notatae  propemodum  ducente,  in 
quibus  exceptis  tribus  aut  quatuor,  in  quibus  non  erat  error 
meus,  sed  scribarum  aut  typographorum  culpa,  aut  non  intel- 
lexerat  sermonem  latinum,  aut  quod  erat  sub  Christi  aut  Apostoli 
persona  dictum  in  Phariseos,  Scribas,  et  Pseudapostolos,  detorserat 
ad  horum  temporum  Monachos  ac  Theologos,  crebrô  damnans 
sententiam  expressam  in  sacris  litteris,  enarratam  ab  orthodoxis 
auctoribus,  nonnumquam  interferens  meis  sua  verba,  quo  locus 
sit  calumniae,  frequentissime  quod  piè,  quod  rectè  dictum  est, 
magna  impudentia  depravans  ad  calumniam,  neque  rarô  perfricta 
facie  fortiter  mentiens.  His  seniel  respondi,  magis  infirmorum 
periculo  consulens  quam  meae  famae,  quamquàm  crudelis  est  qui 
suam  famam  negligit.  Nec  est  animus  posthac  in  eiusmodi  rixis, 
bonas  horas  maie  perdere.  Qui  sani  sunt  iudicii  perspiciunt  quod 
ab  istis  nihil  adferatur  sani.  Qui  studio  vel  odio  corrupti  sunt,  ii 
nostra  ferè  non  legunt,  aut  si  legunt,  sinistro  legunt  oculo,  cuius 
penersum  est  iudicium,  si  tamen  ullum  est  iudicium.  Aversus 
horum  intemperias  satis  tutus  fuissem  régis  Galliarum  praesidio, 
qui  me  fréquenter  magnifias  et  paratis  conditionibus  in  suum 
Regnum  vocabat,  sed  certum  erat  consilium  in  Galliam  non 
commigrare,  nisi  pax  coisset  inter  Regem  et  Caesarem,  cuius 
consilii  nondum  me  cepit  penitentia.  Priusquàm  Caesar  traiiceret 
in  Hispanias  senseram  hoc  agi  vt  adversus  Lutheranam  factionem 
tum  gliscentem  mihi  praefectura  delegaretur;  ei  provintiac  me 
subduxi  fateor.  Glapionî  *  tametsi  multa  blande  scriberet,  vîx 
ausus  sum  fidere,  tantum  habebat  momenti  sacramentis  ;  per  hune 
res  agebatur,  sed  cuniculis.  Nunquam  mihi  placuit  vlla  factio, 
sed  tamen  videbam  me  futurum  coUegam  quibusdam  qui  mihi 
maie  volebant,  immo  qui  nuUum  amare  possunt  praeter  se  ipsos. 


I .  Is  est  loannes  Glapion,  Franciscanus,  Giroli  Cacsaris  Confesser. 
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Quorum  morosis  affectibus  et  implacabili  saevitiae,  nisi  per  omnia 
subservissem,  in  me  vei  tissent  cornua,  clamassent  «  prevaricatoreni 
et  haereticorum  fautorem  ».  Procul  abest  ab  ingenio  meo  quicquid 
sapit  carnificinam.  Quam  si  quorundam  facinora  provocant, 
nusquam  desunt  carnifices,  ut  me  nihil  sit  opus.  Sunt  articuli  in 
quibus  ipsae  scholae  dissentiunt;  sunt  qui  non  propriè  pertinent 
ad  fidem  ;  sunt  vix  satis  declarati  ;  sunt  in  vtramque  partem 
disputabiles  ;  sunt  in  quibus  si  commodus  interpres  accesserit, 
communis  est  sententia,  verborum  tantum  est  pugna.  Nunc  ob 
quoslibet  articulos  rapiuntur  in  carcerem,  ibi  privatim  peragitur, 
déserta,  ut  aiunt,  caussa,  Homo  coniicitur  in  ignem  '.  i  Quid  hic 
commemorem  quales  examinatoresego  norim,  quàm  nullo  iudicio, 
quàm  impotentibus  affectibus,  quàm  implacabili  odio  ?  Sic  igitur 
ab  ea  provintia  me  subduxi,  vt  nihilo  secius  semper  hoc  egerim, 
vt  hoc  dissidium  vndecumque  natum  quomodocumque  progres- 
sum  haberet  frugiferum  exitum.  Quamquàm  autem  plane  negotium 
Fo/.  j^6  r«-/o.  Il  èwt  Ta  Mavîpo6oyXou  %  quod  aiunt,  adhuc  procedere  videtur, 
sic  propagante  sese  incendio,  praesertim  quum  iam  pro  vna  secta 
conspiciamus  ortas  quatuor  :  Lutheranos,  Carolstadianos,  Ana- 
baptistas  et  Prophetas  nescio  quos,  vt  si  ad  humana  praesidia 
spectes,  nulla  sit  spes  finiendi  mali,  nisi  maximo  christiani  san- 
guinis  diluvio.  Ego  tamen  meam  spem  nondum  abiicio,  consi- 
derans  quàm  admirabilis  sit  artifex  ille  rerum  humanarum  mode- 
rator,  quem  multis  argumentis  huius  fabulae  choragum  esse 
coniicio.  Res  altéra  ex  parte  geritur  per  contemptos  quosdam 
etiam  infâmes  homines,  et  geritur  mea  sententia  rationibus 
absurdis.  Nec  inter  ipsos  consensus  est,  et  tamen  succedit,  frustra 
tôt  Monachis  obnitentibus.  Ex  adverso  conspicatus  sum  nuUos 
magis  offecisse  caussae  Pontificis,  Theologorum  ac  Monachorum, 
quàm  qui  summis  studiis  sibi  videntur  eam  sustinere.  Possem 
quod  dico  compluribus  exemplis  docere,  sed  finienda  est  epistola. 


1 .  «  Non  sine  cruce^  et  psalmis,  et  omnibus  cachinnis.  » 

2.  Sic  in  ms. 
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Expergefactus  est  mundus  a  lethargo  :  sophisticae  coaxationcs 
nusquam  non  sunt  explosae  :  linguas  ac  bonas  litteras  tota  iuven- 
tus  amplectitur,  at  non  sola,  Theologi  compulsi  sunt  ad  fontes 
Scripturarum  ac  veteres  Ecclesiae  doctores  redire  :  Phariseorum 
fuci  detçcti  sunt  :  traducta  sunt  praepostera  vulgi  iudicia.  i  Sed 
quanta,  inquies,  rerum  humanarum  turbatio  ?  ,;  Quis  autem 
vidit  orbis  statum  in  melius  commutari  sine  magno  rerum 
tumultu  ?  ,;  Quis  vidit  morbum  gravem  et  familiarem  excedere, 
nisi  prius  amaris  et  efficacibus  pharmacis  concusso  corpore  ?  In- 
térim profugi  Monachi,  passim  ducunt  uxores,  vîrgines  Deo  dica- 
tas,  sacerdotes  muiti  pro  laicis  se  gerunt,  populus  non  obedit, 
sed  oppedit  suis  episcopis,  rebellât  suis  principibus,  neglectis  ieiu- 
niis,  contemptu  ciborum  delectu  complures  gulae  ventrique  indul- 
gent, et  apud  eosdem  ferè  iacent,  frigentque  libérales  disciplinae, 
fervent  vigentque  mores,  quidvis  potius  quàm  Evangelici. 
,;  Quid  si  hos  Bruchos  et  Locustas  Dominus  immisit  nobis  ita 
commeritis,  vt  admoniti  malis  convertamur  ad  Dominum  ?  Mihi 
quid  propemodum  nobis  eveinsse  videtur,  quod  in  Deuteronomio 
Moses  comminatur  populo  négligent!  legem  ipsius  :  «  Adducet  — 
inquit  —  Dominus  super  te  gentetn  de  longinquo  '  in  similitudinem 
aquilae  volantis  cunt  impeiu,  cuiits  linguam  intelligere  non  possis  : 
gentem  procacissimam  quae  non  déferai  seni,  nec  misereatur  parvuliy 
et  devoret  fructum  iumentorum  tuorunty  etc.  *.  »  Ex  vltimis  Saxo- 
num  finibus  exundavit  hic  populus,  et  incredibili  celeritate  per- 
vagatus  est  orbem.  Duces  erant  instructi  Graecis,  Hebraeis,  Chal- 
daicis  litteris,  tam  vero  nulla  frons,  ut  nec  episcopis,  nec  acade- 
miis,  nec  principibus,  nec  magistratibus,  nec  Caesari,  nec  Summo 
Pontifici  cesserunt.  Quàm  vero  déférant  seni  mihi  déclarât,  praeter 
tôt  famosos  libellos  in  me  sparsos,  Servum  Arbitrimn  Lutheri  ^ 
in  quo  se  ipsum  vicit  amarulentia,  quum  in  ceieris  alios  omnes 


1.  «  Et  de  extremis  terrae  finibus  »,  addit  Deuteronom, 

2.  Deuteronom, y  cap.  xxviii,  v.  49-51. 

3.  Anno  1525. 
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superasset.  Reliquum  vaticinii  huius,  nobis  exhibuit  agricolarum 

conspiratio  *.   Quod  enim  sequitur  :  «  obsideberis    intra  portas 

Fol  146  verso,  tuas  »,  ||   nimirum  experti  sumus,  actum  erat  de  hac  vrbe,  ni 

strenue  vigilasset  magistratuum  prudentia.  Nos  sacerdotes  non  ausi 
sumus  domo  proferre  pedem. 

Haec  quum  sint  manifesta  Dei  nostris  sceleribus  indignantis  argu- 
menta, tamen  nemo  sese  vertit  ad  meliorem  frugem,  sed  pro  se 
quisque  publicum  malum  vertit  in  privatum  commodum.  Vereor 
ne  principes  quidam  hue  spectent  ut  accisis  Sacerdotum  ac  Mona- 
chorum  opibus,  suam  augeant  ditionem,  tum  sunt  apud  nos  ali- 
quot  episcopi,  qui  nihil  minus  sunt  quàm  episcopi,  hi  de  sua 
tyrannide  constabilienda  satagunt,  Theologorum  ac  Monachorum 
alii  dignitates,  alii  divitias,  alii  gloriam,  alii  vindictam  expetunt  '. 
Populus  libertatis  spe  ducitur,  vt  quicquid  libeat  liceat.  Vnde  quo- 
cumque  ceciderit  haec  aléa,  Victoria  non  videtur  cessura  Christo 
sed  hominibus.  Nec  video  quid  profecturi  simus  vniversali  syno- 
do  S  si  modo  taies  adsint,  quales  videmus  actores  huius  fabulae, 
saevitia  hactenus  nihil  profectum  est,  nisi  in  peius. 


1.  Cf.  Ludovici  Vivis  tractatum  \  De  communione  rerum  adgermaiios  infer tores 
(Brugis,  1535),  apudLud.  Viv.,0/>.  omn.f  Valentiae,  1784,  t.  V,  pp.  464-482.  — 
Cf.  etiam  :  P.  Gnodalius  :  Seditio  repentina  vulgi,  praecipue  rusticorum,  atttio  ij2)' 
per  universam  fere  Germaniam  exorta.  Basil.,  H.  Pétri,  1570,  80.  —  A.  Stem  : 
Die  socialisten  d.  Reformations^eit,  Berlin,  1883,  8». 

2.  «  At  nunc  belle  faciunt,  quum  sese  pascunt.  Caeterum  ovium  curam  aut 
îpsi  Christo  mandant,  aut  in  fratres,  quos  vocant,  ac  vicarios  reiiciunt.  Neque 
vel  nominis  sui  recordantur,  quid  sonet  Episcopi  vocabulum,  nempe  laborem, 
curam,  sollicitudinem  ;  verum  in  irretiendis  pecuniis,  plane  Episcopos  agunt» 
ov5*àXao*jxontTÎ.  »  Erasmi,  StuUitiae  laudatio^  num.  s  7. 

3.  Longé  alia  mens  erat  Alphonso  Valdesio,  ut  patet  ex  eius  epistola  ad 
Petrum  Manyrem  (Wormatiae,  III.  Idus.  Maii.  1521.  apud  Fermin  Caballero, 
Alonso  y  Juan  de  Valdès,  p.  305),  necnon  et  loanni  Ludovico  Vivi  (cf.  eius 
cpistolam  De  Europae  statu  ac  tumultibuSy  Hadriano  VL  Pontifici  Maximo,  t.  V, 
Op.  omn.,  p.  171- 172). 


ERASMO   EN    ESPANA  537 


Duris  ut  ilex  tonsa  bipinnibus 
Nîgrae  feraci  frondis  in  Algido, 

Per  damna,  per  caedes  ab  ipso 
Ducit  opes  animumque  ferro. 
Non  hydra  secto  corpore  Rrroior 
Vinci  dolentem  crevit  in  Herculem  «. 

Certe  multum  sanguinis  effundendum  esset,  si  paremus  occidere, 
quotquot  haec  fatalis  mundi  lues  afflavii.  ^  Quid  igitur  superest 
spei,  aut  quid  consilii  ?  vt  omnes  quotquot  sumus,  seu  maximi, 
seu  minimi,  seu  medioximi,  suam  quisque  culpam  agnoscentes, 
huiniliemus  nos  sub  potenti  manu  Dei,  nostram  accusantes  inius- 
titiam,  et  illius  implorantes  misericordiam.  Ille,  ut  est  exorabilis, 
subito  motus  hos,  vndas,  et  procellas  rerum  humanarum,  vertet 
in  optabilem  tranquillitatem. 

Quod  autem  hortaris  ut  Monachos  qui  non  ex  animo,  sed 
aliorum  improbitate  compulsi  vociferaniur  in  me,  ne  silentio 
favorem  profiteri  videantur,  placem  aliquo  scripto,  quo  testificer, 
me  de  bonis  Monachis  bene  sentire,  i  quotiens  id  quod  mones 
factum  est  in  scriptis  meis  ?  Qua  tamen  in  re  nullo  opus  est  fiico. 
Ex  animo  diligo  venerorque  Monachos  in  quibus  relucet  imago 
synceri  Monachismi,  nec  vllum  vitae  genus  etiam  nunc  magis 
arrideret,  nisi  haec  valetudo  tam  esset  fragilis,  et  incommoda,  vt 
ad  nullius  convictum  sim  idoneus,  nisi  cui  cogar  esse  molestus  ; 
mutata  vestis,  cibus  aliter  coctus,  aut  aliud  vini  genus  appositum, 
mutatus  locus,  sessio  paulô  longior,  aut  coelum  asperius,  coniicit 
me  in  rem  praesentem,  et  de  vita  periclitari  cogit.  Itaque  quum 
invitera  Monarchis,  abEpiscopis,  a  Civitatibus,  idque  non  asper- 
nandis  conditionibus,  tamen  vt  quàm  minime  multis  sim  moles- 
tus,   mecum   habito,    amicorum  colloquiis    nihil   tribuens  nisi 


I.  Horati,  Carmimmiy  lib.  IIII,  4,  v.  57-62,  éd.  Mvelleri  (Lipsiae  ;  Tevbner  ; 
1897).  Erasmus  citât  :  «  Duris  ut  ilex  tonsa  bipenibus  ab  ipso  ducit  opes  ani- 
mumque ferro.  Nec  hydria  secto  corpore  firmior  vinci  dolentem  crevit  in  Her- 
culem. » 


x;^EE=a5:^HVs 
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diebus  certis  unam  aut  alteram  honilam  pomeridianam.  A  coena 
stomachi  débilitas  vix  ferit  colloquium,  itaque  famulum  anagnos- 
tem  audio.  Ceterum  cum  his  monasteriis  mihi  potissimum  est 
amicitia,  in  quibus  maxime  viget  relligionis  disciplina.  Possem 
hoc  innumeris  epistolis  docere,  quibus  habeo  plena  scrinia.  Est 
hîc  monasterium  Cartusianorum,  in  quo  nuUus  est  a  quo  non 
amer  mutuo  :  est  Franciscanorum,  qui  me  inter  suos  fautores 
nominant.  Idem  fecimus  Lovanii,  et  vbicumque  viximus.  lam 
ineptum  sit  benignitatis  meminisse,  etiam  si  quid  magni  donare 
possem,  et  tamen  ex  hac  tenuitate  declaro  mihi  non  déesse  bene- 
faciendi  voluntatem.  Hoc  ipsi  non  inficiabuntur  quibus  propius 
sum  notus.  Et  quamquam  me  clam  non  est,  quid  in  me  || 
Fo/<b /^7r«:/o.  moliantur  istorum  plerique,    qua  petulantia  in  famam  meam 

debacchentur,  tamen  haud  vnquam  vllo  ordini  fui  ini- 
quior,  nec  vnquam  imputavi  bonis,  quod  désignassent  mali. 
Lutherus  nuper  edito  prologo  poUicebatur  se  proditurum  Sacer- 
dotum  acMonachorum  arcaiia  dedecora.  Illico  litteris  ad  loannem 
Saxoniae  ducem  sciiptis  admonui,  vt  hominis  petulantiam  inhi- 
beret.  Sic  odi  Monachos.  Nec  vsquam  effutio  quiquam  eorum 
dedecorum,  quae  proh  nimis  multa  de  illis  iactantur  vulgo,  sed 
quaedam  invitus  admonui,  quae  mihi  visa  sunt  et  ad  adolescen- 
tium  salutem,  et  ad  simplicis  populi  rem,  et  ad  ipsorum  Mona- 
chorum  opinionem  necessaria.  Neque  enim  alia  via  facilius  recu- 
perabunt  mundi  favorem,  quàm  qua  promeruerunt  '. 

l  Quid  igitur  est  quod  multos  istorum  irritât  in  me  ?  Vt 
ingénue  dicam,  primum  omnium  est  crassitudo  ;  quod  vnus 
aliquis  Rabinus  inter  pocula  dixit,  velut  oraculum  coelitus 
emissura  rapitur  ab  omnibus,  ac  per  veredarios,  sursum  deorsum 
per  orbem  volitantes,  subito  spargitur  in  omnes  mundi  plagas. 
Ceterum  qui  rébus  gerendis  apud  eos  praesunt,  et  ex  aliorum 
incommodis  suum  venantur  commodum,  non  ob  aliud  indignan- 


I .  Tcstatum  in  ms.  :  «  promerentur.  » 
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tur  mihi,  nisi  quod  scriptis  meis  acceptum  ferunt,  pauciores 
adolescentes  lauta  re  in  nassam  incurrere,  pauciores  esse  matro- 
nas  quae  totam  familiam  ipsis  credant,  non  perinde  multos  esse, 
qui  cupiant  immori  veste  Franciscana.  Adversus  hos  ipsi  debue- 
rant  maiore  studio  vociferari,  quàm  vociferantur  in  me,  ceterum 
vt  neminem  impuli  meo  suasu,  in  taie  vitae  genus,  ita  nemo 
proditurus  est,  qui  dicat  se  per  vllam  occassionem  alienatum  ab 
instituto  quod  delegit.  Multi  testes  erunt  et  me  nonnullos  et 
hortando  et  consolando  confirmasse  vacillantes.  Nec  tamen 
intérim  me  fugit,  qui  spiritus,  quae  ingénia,  quae  indoles  in 
istis  speluncis  vivae  sepeliantur.  Theologi  non  habent  quod 
mecum  expostulent,  nisi  quod  in  scriptis  meis  taxo  sophisticam 
Theologiam,  non  sine  caussa,  quod  fatentur  et  ipsi,  sed  sine 
modo,  vt  interpretantur  illi.  Alioqui  cum  optimis  quibusque 
Theologis  mihi  semper  fuit  arctissima  familiaritas,  semperque 
futura  est  '. 

Quod  si  mihi  tanta  fuisset  libido  vindicandi  quanta  fuit  istis 
laedendi,  iam  dudum  sensissent  quem  artificem  provocassent  ; 
verum  ab  instituto  non  recedam,  vincam  benefactis  improborum 
malitiam.  Si  praesens  aetas  non  respondebit  meis  officiis,  aequius 
iudicabit  posteritas  ;  si  nec  illa  vel  noverit  vel  agnoverit,  Christus 
agonothetes,  cui  currimus,  cui  certamus,  cui  sudamus,  non  frau- 
dabit  quemquam  suo  brabeo.  Quod  metuunt  suisarcibus  caventes 
ne  quid  mearum  lucubrationum  irrepant,  ante  complures  annos 
idem  hoc  agunt  apud  Brabantos  et  Gallos,  sed  clam.  Ad  idem 


I.  «  Ego  locis  aliquot  attingo  Theologos,  parum  s3mceros  parumque 
dignos  eo  titulo,  sed  quales  apud  nos  nuUos  esse  putabam.  Taies  expertus  suni 
quosdam,  ut  similes  nusquam  gentium  esse  crediturus  fuerim  lenones.  Parum 
mihi  propicius  sit  Christus,  si  quid  memior.  In  tam  virulentis  sycophantiis, 
quibus  undique  tundor,  consolor  me  primum  conscientia  recti,  deinde  complu- 
rium  iudicio,  quos  nemo  non  fatetur,  et  vita  graves,  et  eruditione  praecellentes, 
et  iudicio  exquisito  praeditos.  »  Erasmus  Bilihaldo  stw  (Erasmi,  Op.  otnn.y 
t.  III,  p.  201,  éd.  Basil.). 

REVUE  HISPANIQUE.  XVII.  35 
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abutuntur  exomologesi  iuventutem.  Qua  quid  in  re  his  illorum 
prudentiam  requiro,  primum,  i  qui  credant  adolescentes  tacituros 
quod  illis  ibi  committitur  ?  deinde,  i  quid  sperant  ?  ^  An  se 
protinus  pro  diis  habendos,  si  meum  nomen  reddiderint  invisum  ? 
Alia  sunty  alia  quae  corrigant  oportet,  si  cupiant  orbis  invidiam 
Fol.  147  verso,  mitîgare.  Convicium  autem  ||  quo  me  notant,  pro  quo  tu  mitius 

dogmatistae  vocabulum  supposuisti,  ^  quodnam  sit  facile  coniecto  ? 
Scilicet  non  satis  est  istis,  quod  ex  necessariis  pariterque  iustis- 
simis  caussis,  quod  ex  consilio  prudentissimorum  et  integerri- 
monim  virorum,  quod  ex  aprobatione  Summi  Pontificis,  ordi- 
narii  praesulis,  quod  in  pace  superiorum,  inferiorum  et  aequa- 
lium,  quorum  haec  interesse  poterant,  quod  approbante  Deo  et 
conscientia  vitae  rationem  instituo,  nisi  singulis  istorum  omnium 
consiliorum  meorum  reddam  rationem.  Romani  Pontifices  toties 
iam  imposuerunt  silentium  Stunicae.  Adrianus  VI.  quo  fuerit 
in  nos  animo,  duobus  brevibus  amantissimè  scriptis  dedaravit. 
Ab  hoc  nihil  vnquam  frustra  petii  nec  meo,  nec  aherius  nomine. 
Bis  vltrô  misit  munus  honorarium.  Postremarum  Caesaris  ad 
me  litterarum  exemplum  ad  te  mitto.  Tôt  regum,  tôt  principum, 
totepiscoporum,  tôt  magnatum,  tôt  eruditorum,  totsummaespei 
iuvenum  benevolentiam  mihi  conciliarunt  meae  lucubrationes, 
nec  isti  ventres  perpendunt  quam  in  sese  moveant  camarinam. 
De  primis  monasteriorum  conditoribus  semper  ego  scripsi  reveren- 
ter,  nec  aliter,  ita  mihi  faveat  Christus,  sensi  quàm  scripsi. 
Loquor  de  Benedicto,  Dominico  et  Francisco,  quos  ego  semper 
arbitratus  sum  viros  et  pios  et  Deo  charissimos  fuisse,  vtcumque 
illis  respondet  posteritas.  Agnosco,  vir  optime, .  quantopere 
debeam,  quum  toti  Hispaniae,  tum  praecipue  tuis  Burgensibus, 
nominatim  autem  Archiepiscopo  Toletano,  et  huius  Archidia- 
cono,  tum  Archiepiscopo  Hispalensi,  ceterisque  splendidis  et 
eruditis  viris,  quibus  singulatim  non  meo  solum,  verum  et 
relligionis  et  studiorum  nomine  gratias  agerem,  si  tantum  esset 
vtilitatis  in  lucubrationibus  meis  quantum  tuus  candor  illis 
tribuit.  Mihi  certè  iucundissimum  est,  et  sinceram  pietatem,  et 
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honestissimarum  disciplinarum  studia,  tam  féliciter  apud  Hispa- 
nos  olim  celebratissimis  ingeniis  nobiles  reflorescere,  vt  vix  alibi 
maiore  successu.  Mihi  vero  cum  nullo  prorsus  Hispano  dissidium 
est.  Cum  Sanctio  '  reditum  est  in  graiiam,  cum  Stunica  sunt 
induciae,  bonaque  spes  est  et  pacem  brevi  coituram.  Vertimus 
nunc  aliquot  conciones  loannis  Chrysostomi,  non  versas  ante 
hac  ;  cogitabamus  dedicàndo  Reverendissimo  Praesuli  Toletano, 
sed  visum  est  prius  amicorum  sententiam  hac  in  re  consulere. 
nias  intérim  dicavimus  Régi  Lusitaniae,  sic  hortantibus  amicis, 
et  item  caussis  aliquot.  Sunt  nobis  et  alia  Chrysostomi  commen- 
taria,  hactenus  a  nemine  versa  ;  ex  tuo  consilio  faciam,  modo 
dignaberis  impartire  nobis  animum  tuum.  Bene  vale.  Datum 
Basileae,  III.  Kal.  April.  Anno  1527. 

Vides  aliéna  manu,  verum  in  tanta  celeritate  verebar  ne  te 
torqueret  mea  cacographia.  Mitto  exemplar  litterarum  Caesaris, 
Cancellarii,  et  Cardinalis  Campegii.  Item  aliquot  locos  animad- 
versos  in  Paràphrasibus,  omnes  ferè  scribarum  et  typographorum 
omissos  incuria. 

3 

(Bibl.  Regiae  Historicae  Aca- 
demiae  :  Cartas  de  Erasmo 
yotros.  Est.  18.  gr.  i*,  n**  5  ; 
fol.  9-10.) 

Desiderii  Erasmt  Rotterodami  ad  Alphonsum  Mattricum 

Archiepiscopum  Hispalensem, 
Epistola  *. 

S.  P. 

Reverendissime  Praesul  :  Ex  amicorum  litteris  cognovi  quos 

1 .  Sancho  Carranza  de  Miranda. 

2.  Archetypa.  Utrum  édita  sit,  necne,  haud  scio. 
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tumultus,  quas  tragoedias  isthic  excitarint  Dominicani  Francis- 
canique  sodales  quidam,  quod  idem  nusquam  non  ten tarant,  in 
Hungaria,  in  Polonia,  in  Ânglia,   in  Brabantia,  in  Gallia,  sed 
nusquam  successit.  Gallicanae  vestratisque  tragoediae  bona  pars 
est  Eduardus  Leus,  qui  clam  librum  in  me  scripsit,  ulcisci  cupiens, 
quod  primo  congressu  parum  retulerit  gloriae.   Eum  isthic  se 
fingit  velle  edere,  quod  utinam  faceret.  Malo  enim  editum  opus 
ut  respondere  liceat,  quàm  istos  fumos,  quibus  implet  non  tan- 
tum  Hispaniam,   clanculum  monachos  instruens  in  me.   Nam 
isti  ventres,  sat  scio,  nunquam  hoc  laboris  caperent,  ut  perlectis 
lucubrationibus   meis  colligerent  articulos,    quos   arbitror  nec 
tantum  scire  grammatices,  ut  latine  scripta  percipiant.  Et  haec 
audet  apud  vos  Leus,  quum  sciât  quod  agit,  nec  Régi,  nec  Gard. 
Angliae,   nec   Archiepiscopo  Cantuariensi,  nec  Episcopo    Lon- 
doniensi,   nec   Episcopo   Lincolniensi,  nec  Episcopo   Roffensi, 
nec  Thomae  Moro,  nec  tôt  eruditis  vivis,  gratum  esse,  imô 
quum  sciât  vehementer  improbari.  Nec  monachi  reputant,  quod 
haec  moliuntur  invito  Pontifice,  qui  primum  Stunicae,  deinde 
rabulis  aliquot  Lovaniensibus  edicto  suo  silentium  imposuerit, 
invito  Caesare,  qui  minaci  edicto  idem  fecit  in  Brabantia.  Idque 
ex  animo  factum  testantur  illius  ad  me  litterae,  in  quarum  pos- 
tremis sunt  haec  verba  :  «  Nec  deerimus  et  nos  ita  tecum  agere, 
ut  omnes  intelligant  quanti  tuum  ingenium,  animumque  verè 
pium  faciamus,  tuique  obtrectatores,  qui  bonarum  litterarum  ac 
verae  pietatis  studia  pertinaciter  insectantur,  deinceps  oblatrare 
desinant,  sciantque  Caesarem  pro   Erasmo,  tanquam  pro  viro 
omni  eruditionis  ac  sincerae  relligionis  génère   pollente  stare, 
eiusque  nomen  ac  gloriam,  non  secus  ac  propriam,  protectu- 
rum  »,  etc.  Clemens  ultro  bis  misit,  ducentos  florenos  aureos, 
omnia  pollicens  digna  ex  animo  favente.  Verùm  isti  qui  iactant 
suam  adorabilem  obedientiam,  nec  divinis,  nec  humanis  legibus, 
nec   prophanis,    nec   ecclesiasticis   constitutionibus  parent,  sed 
quicquid  libuit,  hoc  sanctum  esse  ducunt  :  nihil  non  audent, 
freti  tôt  exaniinum  conspiratione  plebisque  stultitia.  Nam  pauco- 
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rum  licet  raelionim  iudicia  neglîgunt.  Nec  reputant  quàm  haec 
alieno  tempore  moliantur,  dum  undique  rébus  plus  satis  turba- 
tis,  novas  excitant  procellas,  quum  si  quid  esset  excuti endum 
posset  suo  tempore  commodius  fieri,  praesertim  quum  ego 
nullam  unquam  faction em  contraxerim,  nec  ullum  improbatum 
dogma  professus  sim  :  denique  quum  semper  omnia  mea  iudicio 
Ecclesiae  Catholicae  submiserim.  Hîc  prudentiam  in  illis  iuve 
desidero.  Verùm  illud  impietatis  est  manifestariae,  quod  me 
iussu  Pontificis,  Caesaris  et  aliorum  principum,  non  sine  capitis 
mei  periculo  cum  Luthero  manus  conserentem,  meisque  vulne- 
ribus  pro  mea  virili  defensantem  Ecclesiae  communis  causam,  a 
tergo  confodiunt,  rem  longé  gratiorem  facientes  Lutheranae 
parti,  quàm  si  centum  libros  in  illos  ederent.  Itaque  non  profi- 
tentur  isti  favorem  erga  Lutherum,  fateor,  sed  insigniter  praes- 
tant.  Nec  alias  suppetias  optaret  ipse  Lutherus,  quàm  quas  ferunt 
isti  titulo  Lutheranorum  hostes,  rem  propugnatores.  Quàm  non 
incruenta  pugna  mihi  sit  cum  Luthero,  déclarât  illius  Servum 
arbitrium,  et  meus  Hyperaspistes  ',  cùius  alteram  partem  nunc 
damus  :  idque  facinus  in  ea  parte  Germaniae,  quae  cingitur 
undique  civitatibus  in  quibus  maxime  régnât  haec  lues,  exorien- 
tibus  subinde  novis  dogmatibus,  sic  ut  semper  posteriora  peiora 
sint  prioribus.  Hoc  certè  loco  nullus  antehac  ausus  est  hiscere 
adversus  Lutheranos,  calamo  praesertim.  Et  hoc  agentem  isti 
coiurati  aggrediuntur,  impinguntque  calunnias  ad  quas  toties 
respondimus,  impingunt  impudentes  suspitiones,  interdum  mani- 
festa mendacia,  quasi  desint  aperta  dogmata,  si  possunt  aut  si 
libet  refellere  quod  impium  est.  Verùm  haec  utcumque  habent, 
R"*  Praesul,  habeo  gratiam  plurimam  humanissimae  tuae  pru- 
dentiae,  qui  crabrones  istos,  quoniam  aliter  compesci  non  pote- 
rant,  hac  ratione  cohercuisti,  aut  certè  temperasti,  ne  publicitus 
ut  coeperant  in  me  fiirerent.  Verùm  iam  nunc  subodoror  qua 


I.  Hyperaspistes  y  DiatrihUy  adversus  Sei-vum  Arhitrium  D.  Martini  Lutheri 
(Erasmi,  Op.  omn.,  t.  X). 
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techna  sînt  împosituri  tuae  mansuetudini  :  scribent  articules 
scilicet,  ac  spargent  per  orbem  terraram,  et  in  his  pronuntiabunt, 
non  expectata  tua  sententia,  quemadmodum  in  his  articulis  quos 
ad  me  misserunt  amici  praefatio  multam  habet  mentionem  de 
haereticis,  et  tituli  pronuntiant,  contra  sacrosanctam  Dei  Trinita- 
tetn,  contra  Christi  divinitatem  et  glorianty  contra  Spiritus  Sancti 
divinitateniy  etc.  Hi  tituli  non  sunt  inquirentium,  sed  pronun- 
tiantium  ;  et  in  quodam  articulo  adscripserunt  :  «  en  novum 
haertticum  ».  His  technis  efficient,  ut  vetiti  concionari  in  me, 
quanquàm  iam  nunc  ad  satietatem  usquam  debacchati  sunt 
aliter,  sed  perniciosius  in  me  concionentur.  Nec  intérim  perpen- 
dunt,  quibus  modis  possim  illos  ulcisci,  nisi  christianius  esse 
iudicarem  iniurinm  perpeti  quàm  referre.  Quanquàm  etiam 
tacente  me,  nihil  aliud  sibi  confiant  ubique  talibus  factis,  nisi 
maius  odium,  quum  alioqui  satis  magno  laborent.  Me  sibi  fin- 
gunt  hostem,  quum  boni,  verique  monachi,  re  ipsa  me  sentiant 
amicissimum.  In  scriptis  meis  quanta  libertate  nonnumquam 
admoneo  monarchas,  velut  in  Principe  christiano  ^ ,  in  Panegyrico 
Principi  Phillipo  exhibito*;  quanta  Pontifices  et  Episcopos  ; 
nullus  horum  mihi  factus  est  usquam  pilo  infensior,  isti  soli, 
quos  oportebat  esse  tolerantissimos,  non  ferunt  generalem  admo- 
nitionem  :  et  tamen  intérim  dissimulant,  quae  de  ipsis  per 
hominum  ora  volitant  fabulas,  longé  aliud  loquenjtes  quàm 
loquuntur  libri  mei,  quas  fréquenter,  non  sine  pudore,  cogimur 
audire  '.  Ad  eas  respondendum  esset,  si  cuperent  hominum 
odium  effugere,  quod  nunc  istis  moribus  magis  exaspérant. 


1.  Cf.  Burigni,  Op.  cit. y  I,  306  et  ss.  —  Erasmi,  Op.  omn.yX.  IV. 

2.  Ad  Philippum  Burguitdionum  Principem  Panegyricus.  A.  1509  {Op.  omn.y 
t.  IV). 

3.  Cf.  //  Decameron  diMesser  Giovanni  Boccacci,  quod  opus  Hispanis  cominu- 
nicatum  fuit  :  En  Sevilla^  por  Meynardo  Vngut  alemano  e  Stanislao  polono  corn- 
panrros;  en  el  ano  14^  y  hoc  titulo  :  Las  C.  nouelas  de  luan  Bocacio  (vid. 
Méndez,  TipografiHy  éd.  1861,  p.  549).  —  Notandum  est,  quanta  instantia 
documenta  haec  scortatoria  cucullatis  adscribuntur  ;  argumenta  pullulant,  ab 
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Quod  ad  hoc  negotium  attinet,  ego  semper  hoc  animo  fui, 
ut  oderim  omnem  factionis  speciem,  semperque  studuerim  ea 
inculcare  libris  meis,  quae  provocarent  homines  ad  sinceriorem 
pietatem,  eximeremque  praepostera  de  rébus  iudicia,  quibus 
propemodum  abolitus  erat  Christus.  Insignem  eniditionem  num- 
quam  arrogavi,  eoque  a  subtilibus  materiis  semper  abstinui  ', 
in  quibus  interdum  plus  est  ostentationis  quàm  pietatis.  A 
doctis  admoneri  non  solum  patior,  verùm  etiam  ambio  rogoque, 
et  si  quid  deprehensum  est  erroris,  libenter  corrigo*.  Cavere  ne 
dormites  usquam  non  est  hominis,  nec  adhuc  extitit  quisquam 
tam  doctus,  ac  circumspectus,  qui  omnibus  per  omnia  placuerit. 
Quod  si  recipimus  calumnias,  depravationes,  suspitiones,  multô 
plura  comperirentur  in  scriptis  Augustini  et  Hieronymi  quàm 
in  meis.  Reperirentur  et  in  Paulinis  epistolis,  nisi  submoveret 
auctoritas,  ut  sileam  de  manifestis  mendaciis  ^ 

Omnia  nostra  ferè  praecipitamus,  hoc  est  naturae  meae  vitium  : 
multa  scripsimus  iuvenes,  et  illud  alicubi  peculiari  studio  fuit, 
iocando  vera  dicere,  quo  veritas  per  se  amara  falleret  illecebra, 
sed  falleret  cum  fructu  eîus  qui  fellitur.  Scripsimus  saeculo  tran- 
quillo,  itaque  fateor  esse  multa  in  scriptis  meis,  quae  poterant 


opère  :  Carajicomedia  de  Fray  Bugeo  Montesino,  necnon  a  Retrato  de  la  Lo:(ana 
Afidaîtqa,  auaore  Francisco  Delicado  aut  Delgado,  adusque  :  Curiosidades  de 
mistica  parda, 

I .  Qpibus  irridebat  Magister  Rabelesius,  quum  legisset  :  «  Quaestio  suhtillis- 

sinuif  utrum  chimera  in  vacuo  îfombinans  possit  œmedere  secundas  intenlioneSy  et 

fuit  debatuta  per  decem  hebdomadas  in  concilio  Constantiensi,  »  (Pantagruel,  II,  7). 

'  2.  «  £  Q}iid  enim  est  eruditio,  si  absit  pietas  ?  »  Erasmus  loanni  Valdesio. 

Basileae  12.  Kal.  April.  1529  (Apud  Caballero,  Op.  cit. y  p.  429). 

3.  (c  Y  quiero  advertiros  de  esto,  que  en  tanto  habeis  de  imitar  â  David,  en 
cuanto  conociéreis  que  él  imita  à  Dios,  y  que  en  tanto  habeis  de  imitar  à  San 
Pablo,  en  cuanto  conociéreis  que  él  imita  à  Cristo.  »  Comentario  6  declaracion 
brève  y  compendiosa  sobre  la  Epistola  de  San  Pablo  Apôstol  d  los  Romanos,  muy 
sàludableparatodo  cristiano.  Compuesto  por  Juan  Valdesio,  pio  y  sincero  teôlogo. 
En  Venecia  :  En  casa  de  luan  Philadelpho,  1556.  A  la  ilustrisima  senora 
Dona  Julia  de  Gonzaga. 


546  ADOLFO   BONILLA   Y   SAN    MARTIn 

circumspectius  aut  munitius  proponi,  sed  ego  mortales  aestima- 
bam  ex  meo  ingenio,  taies  calumniatores  numquam  credidissem 
exorituros,  nisi  re  conpertum  esset.  Impie  scrîptum  in  libris  meis 
arbitrer  nihil  inveniri,  et  si  inveniatur  non  patiar  incastigatum. 
Bona  calumniarum  pars  nascitur  apud  istos  ex  inscitia  Latini 
Graecique  sermonis,  tum  ex  ignorantia  troponim,  quos  non 
agnoscunt  homines,  assueti  nudis  conclusionibus,  corollariis,  et 
impertinentibus.  Praeterea  falluntur  in  personîs  :  quod  enim  sub 
haeretici  persona  dicitur  in  Colloquiis,  sic  interpretantur,  quasi 
ab  Erasmo  dicatur,  aut  quod  ab  impio  milite  dicitur  mihi  impin- 
gunt.  Nec  distingunt  tempora,  quod  in  Paraphrasibus  dicitur 
a  Christo  aut  Paulo  iuxta  ratione  illorum  temporum,  examinant 
ad  praesentis  Ecclesiae  statum.  Obiiciunt  ad  quae  toties  a  me  res- 
ponsum  est,  perinde  quasi  nihil  sit  responsum.  Nam  tua  prudentia 
facile  deprehendet  istos  non  légère  quae  scripsimus,  sed  ex  calum- 
niis  Stunicae,  Lei,  et  si  qui  sunt  alii,  qui  nostra  reprehendere 
conati  sunt,  aliquot  idonea  calumniae  verba  decerpunt. 

Potuisset  illorum  tumultussic  mea  quidem  sententia  comprimi> 
si  responsum  fuisset,  nuncin  orbe plussatis esse tumultuum,etiamsi 
ex  calumniis  et  suspitionibus  non  excitentur  novi  :  plus  satis  esse 
haeretica  dogmata  palam  profitentium,  etiamsi  quae  sunt  rectèaut 
ambiguë  dicta,  non  detorqueamus  ad  calumniam.  Praeterea  hoc  ini- 
que exigi  ab  Erasmo,  ne  quid  omnino  sit  erroris  in  tôt  eius  lucubra- 
tionibus,  quum  id  nec  ab  Hieronymo,  nec  a  Cypriano,  nec  ab 
Augustino,  et  haud  scio  an  a  quoque  veterum  praestitum  sit. 
Postremô  quum  nunc  pugna  sit  cum  Luthero,  in  qua  totus  sit  Eras- 
mus,  quum  Caesar  moliatur  generalem  concilium,  non  esse  tem- 
pestivum  haec  agere  in  praesentia.  Id  quoniam  factum  non  est, 
illud  curandum,  ut  evolvant  omnes  meas  lucubrationes,  idque 
doceant  quod  eas  legent.  In  hune  usum  misi  Catalogum  omnium 
mearum  lucubrationum,  ne  excerpant  ex  aliorum  calumniis  qui- 
bus  respondi,  aut  si  quid  hinc  decerpant,  simul  diluant  argumenta 
mea  quibus  me  tueor.  Ad  haec  ne  spargant  suas  notas  ante  tem- 
pus,  sed  exhibeant  iis  quibus  oportet.  Postremô  ne  fuco  inquisitionis 
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plus  laedant,  quàm  privatis  obtrcctationibus  et  seditiosis  concioni- 
bus  laeserunt  hactenus^  ne  contumeliosis  titulis,  et  admixtis 
conviciis  pronuntient  auctoritate  sua,  et  ex  inquisitione  faciant 
debacchationem.  Id  ubi  factum  erit,  dignabitur  tua  humanitasad 
me  mittere  articules,  ad  quos  respondens  si  non  satisfecero  tuo 
iudicio,  tuum  erit  quod  in  rem  erit  christianae  sinceritatis  pronun- 
tiare  :  meum  erit  quod  est  hominis  verè  christiani  praestare. 
Porrô  quo  magis  in  promptu  sit  cognitio,  mitto  librum  Supputa- 
tianum  \  quo  respondimus  impudentissimis  calumniis  Natalis 
Bedae,  Theologi  Parisiensis,  sed  talis  ut  omnibus  et  bonis  ac 
malis,  doctis  pariter  et  indoctis  sit  tum  odio  tum  ludibrio.  Nam 
multa  conveniunt.  Brevi  mittam  et  alium  adversus  similes 
calumnias.  lube  relegi  quae  Léo,  Stunicae  et  Caranzae  respon- 
dimus. Item  in  Annoiationibus  quartae  editionis  multa  diluo.  Per- 
molestum  quidem  est,  omatissimae  Praesul,  et  Âmplitudini  tuae 
his  sycophantiis  exhiberi  negotium,  et  meam  senectutem,  quae 
mallet  et  posset  magis  frugiferis  occupari  cum  eiusmodi  rabulis 
committi,  qui  quo  animo  sint,  iam  toties  satis  evidens  dedere 
spécimen  :  sed  molestius  est  huiusmodi  rixis  scindi  concordiam 
christianam,  in  quam  sarciendam  potiqs  erat  omnibus  viribus 
incumbendum.  Nam  ut  ^o  novi  istorum  ingenium,  ad  conspi- 
rationes  ac  seditiones  factum,  nisi  me  fallit  animi  praesagium, 
nihil  boni  nascetur  ex  ista  inquisitione.  Hoc  titulo  abutentur  ad 
artes  suas,  ni  principum  *  prudentia  prospexerit  ne  fiât.  Nos 
simplici  sinceroque  pectore  rem  omnem  Christo  vestraeque  pru- 
dentiae  committimus,  cui  precamur  omnem  in  Christo  felici- 
tatem.  Datum  Basileae  :  7.  Kal.  Septemb.  Anno  Domini  M.  D. 
XXVII. 

Si  vera  sunt  quae  scribunt  amici,  tantopere  apud  vos  furere 
quorundam  odia,   rursus  quorundam  fervere  studia,  vereor  ne 


1.  Cf.  Erasmi,  Op,  omn.y  t.  IX. 

2.  Ms.  habet:  «  principiura  ». 


548  ADOLFO   BONILLA    Y    SAN    MARTIn 

quid  tumultus  isthic  oriri  possit,  quod  sanè  mea  causa  nolim, 
etiamsi  mea  culpa  non  fiât.  Malim  vel  mei  iactura  sedari  tempes- 
tatem,  si  modo  hac  ratione  sedari  queat.  lUud  mihî  videtur  in 
primis  consultum,  et  ad  istos  cohercendos  accommodum,  si  iu- 
beantur  articulos  exhibere  l^timo  more  quo  soient  Theologi, 
hoc  est  ut  primum  recenseant  mea  verba  bona  fide,  et  locum  indi- 
cent,  deinde  quid  offendat  subiiciant.  Nam  haec  congerere  : 
«  Erasmus  corruptos  codices  defensaty  in  beatum  Hieronymum  debaccha- 
tur,  Arrianorum  causant  agit  atque  tutatur,  sufjragantia  omnia  res- 
puit,  rationes  frivolas  coacervat  »,  non  est  scribere  articulos,  sed 
convicia.  Huiusmodi  non  coUigunt  ex  libris  raeis,  sed  ex  libro 
Eduardi  Lei,  vel  ex  ipsius  indice  potius.  Quod  si  isti  adigantur 
ad  id  quod  dico,  quodque  rectum  est,  aut  desinent,  aut  modera- 
tius  agent,  et  finem  habebimus  huius  negotii.  Cuperem  enim 
ipse  libros  meos  ab  omnibus  erroribus  esse  purgatos,  si  quid  inest 
quod  discrepat  a  doctrina  pietatis.  Nam  in  ceteris,  quoniam  varia 
sunt  hominum  iudicia,  et  quod  huic  est  optimum,  illi  est  pessi- 
mum,  non  arbitror  anxiè  laborandum  « . 

Quando  ita  est  fatum  meum,  non  admodum  aegrè  fero,  istum 
tumultum  me  vivo  suscitatum.  Bene  valeat  tua  sublimitas,  orna- 
tissime  Praesul,  cui  me  totum  trado  dedicoque. 

Erasmus  Rot.  mea  manu. 

Adoifo  BoNiLLA  Y  San  MartIn. 


I.  Sequentia  verba,  usque  ad  calcem  epistolae,  Erasmus  ipse  sua  manu 
scrîpsit. 


ESPRONCEDA'S 
BLANC  A   DE   BORBON' 


The  opinion  has  almost  universally  obtained  among  students 
of  Espronceda  that  his  tragedy  Blanca  de  Borbon  has  remained  un- 
published  to  the  présent  day.  His  latest  biographer  *  says  that  the 
play  was  not  performed,  and  has  never  been  printed;  and  the 
authorof  the  standard  history  of  Spanish  literature  in  the  xix  **" 
century  '  writes  that  it  remained  '*  inédita  hasta  que  Escosura 
publicô  algunos  fragmentos  en  su....  DiscursOy  como  comproban- 
tes  del  juicio  que  le  consagra  ".  However  natural  such  an  idea 
may  hâve  been,  it  is  not  strictiy  true  :  Blanca  de  Borbon  was  prin- 
ted in  1870,  but  printed  in  such  a  way  and  in  such  an  extremely 
limited  number  of  copies  that  it  was  ail  but  inévitable  for  the 
**  édition  "  to  pass  practically  umioticed.  It  has  been  my  good  for- 
tune, however,  to  see  one  copy  of  this  édition,  —  possibly  the 
only  one  now  in  existence,  —  belonging  to  Senor  D.  Adolfo 
Bonilla  y  San  Martin,  of  the  Universidad  Central,  Madrid  ;  and 
it  is  to  his  uncompromising  generosity  (he  was  about  to  pubîish 
it  himself)  that  I  owe  the  ppssibility  of  using  this  valuable  docu- 


1 .  In  addition  to  the  favors  conferred  by  the  two  Spanish  scholars  mention- 
ed  in  the  body  of  this  discussion,  it  is  a  pleasure  to  acknowledge  with  grati- 
tude my  indebtedness  to  Senor  D.  Ramôn  Menéndez  Pidal  for  many  useful  sug- 
gestions during  my  researches,  and  to  Senor  D.  José  R.  Lomba  y  Pedraja  for 
his  courtesy  in  securing  for  me  a  copy  of  ms.  M. 

2.  Espronceda f  por  Antonio  Cortôn,  Velâzquez,  Madrid  [1906],  p.  255, 
note  I. 

3.  La  Literatura  espanola  en  el  siglo  X/À',  por  el  P.  Francisco  Blanco  Garcfa  ; 
Parte  Primera  (2n<*  éd.),  Madrid,  1899,  p.  168,  note  2. 
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ment  in  making  the  présent  édition.  Tliis  interesting  little  book 
consists  of  117  octavo  pages  (157  x  98  mm.),  with  a  cover  of 
poor  yellow  paper.  Upon  this  cover  are  the  words  **  Blanca  de 
Borbon  i|  Drama  inédito  ||  de  ||  Espronceda  ",  and  the  title-page, 
when  restored  from  its  mutilation  by  printers,  reads  as  fol- 
lows  : 

BLANCA    DE   BORBON 
DRAMA   TrAjICO   EN   CINCO   ACTOS   Y   EN   VERSO 

OBRA   INÈDITA 

DE 

ESPRONCEDA 


Publicala  su  hija 

BLANCA 


MADRID.   1870 
Impresa  por  las  nietas  del  autor 

LUZ    Y    LAURA. 

Before  the  text  itself  this  book  has  a  short  unsigned  prologue, 
possibly  the  work  of  Escosura,  which  we  reproduce  hère  in 
fuU  : 

"  Dirijia,  con  gran  provecho  para  el  arte,  los  teatros  de  la  Corte,  por  los 
anosde  18343!  36,  el  justamente  reputado  literato  D.  Juan  Grimaldi.  Regresaba 
entonces  de  la  emigracion  Espronceda,  y  el  entendido  director  de  la  espanola 
escena,  que  al  joven  poeta  distinguia,  le  estimulaba  à  que  para  el  teatro  hiciese 
algo.  A  sus  instancias  concluyô  su  Blanca  el  inspirado  cantor  de  Pelayo.  Escri- 
biô  los  très  ùltimos  actes,  y  ya  en  ellos  parece  desviarse  de  su  primer  propôsito 
de  escribir  una  trajédia  à  las  clâsicas  reglas  ajustada.  Ârrastraba  por  entonces 
el  Romanticismo,  tras  su  corriente  impetuosa,  hasta  à  los  injenios  mas  média- 
nes. Séa  por  pagar  à  la  moda  su  tributo,  séa,  mis  bien,  que  la  inspiracion  del 
gran  poeta  se  acomodaba  mal  en  los  estrechos  Hmites  de  la  escuela  cldsica, 
razon  acaso  para  que  no  fuese  el  teatro  terreno  predilecto  de  su  musa,  ello  es, 
que  solo  el  métro  endecasîlabo  y  el  numéro  de  actos  tiene  de  comun  con  la  tra- 
jédia la  obra  que  nos  ocupa. 
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Esta  ha  sido  la  razon  de  haberla  aqui  llamado  Drama  tràjico,  ya  que  el 
autor  omitiô,  en  los  dos  manuscritos  que  de  su  letra  tenemos  à  la  vista,  clasiB- 
car  su  obra  de  modo  alguno  ». 
•  Odiaba  Espronceda  desde  nino  el  absolutismo,  y  nacido  y  perseguido  en  el 
reinado  del  inolvidable  Fernando  70,  execrando  en  él  à  todos  sus  semejantes, 
hallô  en  Pedro  sujeto  en  quien  desahogar  su  odio  à  la  tirania  y  medio  de  pro- 
clamar,  una  vez  mis,  corao  en  cuantas  composiciones  habi'a  escrito,  su  nunca 
desmentido  ardiente  liberalismo. 

Apesar,  pues,  de  los  deseos  de  Grimaldi,  que  contaba  à  la  saxon  en  el  teatro 
del  Principe  con  su  esposa  la  eminente  actriz  Concepcion  Rodriguez,  con  el 
célèbre  Carlos  Latorre,  con  el  ilustre  Julian  Romea,  que  por  entonces  aparecia 
en  la  escena,  y  con  un  cuadro  de  actores,  de  dificil  reemplazo,  y  cuyos  nombres 
séria  prolijo  recordar,  no  pudo  la  obra  representarse.  La  censura  no  lo  consen- 
tia.  Guardô  el  autor  su  manuscrito  y  no  volviô  à  pensar  mis  enel  '. 


»» 


From  publishers  such  as  thèse  one  would  hardly  expect  great 
things  ;  the  wonder  is  that  the  resuit  is  not  worse.  Unsatisfactory 
punctuation,  incorrect  spelling,  and  whimsical  accentuation  (appar- 
ently  due  more  to  the  exigencies  of  the  type-case  than  the  laws 
of  good  usage),  ail  betray  the  lack  of  printer's  skill.  Nor  can  it 
be  said  that  this  édition  is  very  faithful  to  its  manuscript  models, 
if  so  be  that  the  two  autographs  mentioned  in  the  préface  be 
those  of  which  we  shall  presently  speak. 

For  this  curions  little  book  is  not  our  only  means  of  knowing 
the  tragedy.  The  same  year  that  it  was  published,  Patricio  de  la 
Escosura,  life-long  friend  of  the  poet  and  brother-in-law  of  his 
daughter,  read  before  the  Royal  Academy  a  discourse  on  the  three 
poets,  Felipe  Pardo,  Ventura  de  la  Vega,  and  Espronceda  '  ;  to 


1 .  In  Escosura*s  synopsis  of  the  play ,  referred  to  on  a  later  page,  it  is  like- 
wise  called  a  **  Drama  Trijico  '*.  This  coïncidence,  his  intimate  relations  with 
the  publishers  of  this  **  édition  ",  and  the  gênerai  tone  of  this  little  préface  as 
well,  fuUy  justify  the  guess  that  he  is  responsible  for  this  introduction. 

2.  The  spelling  and  the  ludicrous  accentuation  of  tliis  édition  hâve  hère  been 
faithfuUy  reproduced.  For  the  body  ofthe  play  wehave  other  sources  aod  hâve 
proceeded  differently. 

3 .  Dtscnrso  del  excmo,  senor  D.  Patricio  de  la  Escosura,  individtw  de  numéro  de 
la  Academia  Espaitola,  leidoy  etc.  [in]  1870  :  Très  Poêlas  Contempordneos,  Felipe 
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this  he  attached  an  appendix  containing  an  outline  of  Blanca  de 
Borbon,  with  long  extracts  from  it,  as  it  then  existed  **  unpubl- 
ished  but  complète,  inthe  handsof  mysister  Da.  Blanca  de  Espron- 
ceda  *  ".  Escosura  used,  he  tells  us  %  two  borradares,  both  auto- 
graph,  the  second  of  which  was  corrected  and  arranged  by  the 
poet  hiraself  with  the  idea  of  inaking  possible  the  production  of 
the  play,  and  which  therefore  tends  to  assume  a  relative  regula- 
rity  lacking  in  the  first.  It  will  be  apparent  that  thèse  two  auto- 
graphs  hâve  not  been  lost. 

Among  the  **  Additional  Manuscripts  "  of  the  British  Muséum 
(No.  28972)  is  a  folio  volume  presented  to  the  Muséum  by  Lord 
Stanley  of  Alderly,  June  7,  1872.  In  it  are  two  separate  docu- 
ments, each  of  which  merits  detailed  description.  The  first  is 
marked  on  the  cover  '*  Blanca  de  Borbon  ||  Borrrador  1°  ",  below 
which,  in  another  hand  and  difierent  ink,  over  the  signature  and 
rùbrica  of  Patricio  de  la  Escosura,  are  thèse  words  :  "  En  este 
Manuscrito,  enteramente  autôgrafo,  falta  toda  la  Escena  i*  del 
Acto  1°  del  Drama,  que  se  encuentra  en  la  copia  (Borrador  2°) 
con  numerosas  enmiendas  de  mano  del  Autor.  Lo  demâs  esta 
completo.  —  De  la  autenticidad  del  Autôgrafo,  no  solamente 
responde  la  hija  de  Espronceda  ;  sino  ademàs  el  que  subscribe, 
su  condiscîpulo,  y  amigo  întimo  desde  el  ano  de  1 821,  en  que  se 
conocieron  ambos. 

Madrid  17  Mrzo.  1872.  " 

Above  the  title  Escosura  has  written  Autôgrafo.  This  ms. 
con  tains  31  folio  sheets;  the  paper  is  without  watermark.  Esco- 
sura's  categorical  statement  about  the  authenticity  of  this  docu- 
ment is  corroborated  by  my  own  endeavor  to  compare  the  hand- 


Pardoy  Ventura  de  la  Vega,  José  de  Espronceda.  (In  Diseur sos  leidos  ante  la  Real 
Academia  Espanola,  i86S'i8yi,  p  187). 

1.  Op,  cit.,  p.  99. 

2.  Ihid.f  p.  143. 


saiHa 


i_-iji_ 
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writing  wiih  that  of  oiher  autographs.  Plate  No.  i,  attached  to 
this  article,  is  a  copy  of  a  représentative  page  of  the  ms.  ;  plates 
3  and  4  are  photographs  of  autographs  in  the  Biblioteca  Nacional 
of  Madrid  (cf.  Appendix  I).  Throughom  the  borrador  the  writing 
is  uniform  :  on  the  back  of  the  last  page,  upsidedown,  is  an  un- 
published  poem  in  the  same  hand  (cf.  ibid.^  The  second  ms.  in 
this  same  volume  contains  39  folio  sheets  in  several  différent 
hands  and  on  différent  kinds  of  paper.  The  first  six  sheets  are  in 
a  hand  similar  to  Espronceda's  with  corrections  that  are  certainly 
his  ;  the  watermark  of  the  paper  of  thèse  six  sheets  is  very  dis- 
tinct, —  "  John  Hall  1832  ",  and  a  crest.  Sheets  7-9  are  in  a 
new  hand  and  of  différent  paper,  and  there  are  no  corrections  in 
Espronceda's  writing,  except  possibly  the  marginal  ojo.  Page  9b 
contains  but  two  Unes,  and  the  sheet  therefore  looks  like  an 
insertion.  Sheet  10  returns  to  the  first  hand,  and  11  comes  back 
to  hand  two.  A  sentence  begun  on  iib  is  finished  at  the  top  of 
12a,  though  there  is  much  free  space  at  the  bottom  ot  the  for- 
mer ;  so  hère  again  an  insertion  has  probably  taken  place.  Sheets 
12-14  are  in  hand  one,  with  no  corrections,  except  No  on  the 
margin.  15  is  in  the  second  hand  :  17-32  are  in  the  first.  From 
this  point  on  we  hâve  différent  paper  and  various  copyists,  cor- 
rected  throughout  by  Espronceda.  The  watermark  of  pages  34, 
36,  38,  40,  42,  etc.,  is**  F***  SH'  R°  ".  Escosura  has  writtenon 
the  cover  of  this  manuscript,  *'  copia  con  enmiendas  de  mano 
del  Autor"  :  and  a  little  further  down  he  adds  :  **  Esta  copia  esta 
compléta  ;  y  ha  servido  de  Texto  para  el  manuscrite  destinado  d 
servir  de  original  en  la  edicion  del  Drama  ;  edicion  en  que,  sin 
embargo,  irin  indicadas  las  variantes  de  importancia,  respecte  al 
autôgrafo.  This  statement  bears  the  same  date  as  the  previous 
one.  The  cover  ismarked  '*  Btanca  Je  Borbon  ||  Borrador  2**".  Plate 
No.  2,  at  the  end  of  this  article,  has  been  made  for  the  purpose 
of  showing  that  the  corrections  to  this  ms.  are  in  Espronceda  's 
hand  \ 


In  the  "  Catalogue  of  the  Manuscripts  in  the  Spanish  Language  in  the 
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In  the  private  library  of  Senor  D.  Marcelino  Menéndez  y 
Pelayo,  at  Santander,  exists  anôther  manuscript  of  this  play,  an 
infolio  in  an  unknown  hand,  containing  only  four  of  the  five 
acts.  The  distinguished  owner  of  this  document,  who  has  so 
courteously  allowed  me  to  copy  it,  tells  me  that  he  has  no 
knowledge  of  its  origin,  having  bought  it  along  with  a  lot  of 
other  manuscripts.  Postponing  for  a  moment  the  detailed  dis- 
cussion of  this  version,  I  merely  note  that  its  cover  reads  : 
"  Blanca  ||  Tragedia  en  5  actos  ||  por  Dn.  José  de  Espronceda.  " 

Thèse,  then,  are  the  sources  of  the  présent  attempt  at  a  crit- 
ical  édition  of  this  play  :  Senor  Bonilla's  precious  copy  of  the 
^*  first  édition  ",  which  we  shall  call  B;  the  two  autographs  of 
the  British  Muséum,  BRi  and  BRiy  Senor  Menéndez  y 
Pelayo's  ms.  M,  and,  finally,  now  and  then  some  light  from 
Escosuras  Discurso  E.  We  hâve  already  seen  that  BR  2  is  z 
revision  of  the  drama  with  autograph  corrections  by  the  author; 


British  Muséum  ",  by  Don  Pascual  de  Gayangos  (Vol.  II,  London,  1877; 
Supplément,  p.  533),  we  find  this  entry  : 

**  Add.  28972.  Paper,  in-folio,  ff.  90,  xix  cent. 

**  Blanca  de  Borbon,  a  drama  in  3  acts  (sic)  attributed  to  Don  José  Espron- 
ceda, but  whose  real  author  was  Don  Antonio  Gil  v  Zârate.  The  volume 
contains,  first,  a  rough  draft  very  much  corrected,  but  wanting  the  second  act 
(sic),  said  in  a  preliminary  notice,  signed  by  **  Patricio  de  la  Escosura  ",  to 
be  in  the  handwriting  of  Espronceda  ;  secondly,  another  draft  or  copy  of  the 
same,  also  with  corrections.  The  drama  itself  was  acted  and  printed  in  1835 
as  the  composition  of  the  above  mentioned  Don  Antonio  Gil  y  Zârate  ".  If 
the  facts  reported  in  the  our  own  discussion  of  thèse  mss.  are  not  sufficient  to 
prove  the  absurdity  of  such  assertions,  a  comparison  of  the  per sonos  and  a  few 
Unes  of  Gil  y  Zârate*s  play  with  those  of  our  présent  publication  would  suffice 
to  put  a  definite  quietus  on  such  notions  as  those  of  Gayangos.  I  hope  more- 
over,  before  long  to  make  a  careful  comparison  of  the  two  plays  with  each 
other  and  with  the  older  literature  using  the  same  material  ;  and  1  should  not 
be  surprised  if  a  study  of  parallel  passages  gave  some  interesting  resnlts  con- 
ceming  the  date  of  Espronceda*s  play,  and  perhaps  the  real  reason  for  its  fail- 
ure  to  appear. 
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this  is  reason  enough  for  considering  this  ms.  our  most  impor- 
tant source.  BRi,  too,  is  interesting  for  variants,  especially  as 
it  is  whoUy  autograph,  and  is  therefore  of  particular  value  in 
the  matter  of  spelling  and  accentuation.  In  this  question  of 
orthography  and  accents  the  editor  has  met  a  problem  of  some 
difGculty,  which  he  has  not  dared  to  solve  in  the  cavalier  fash- 
ion  of  **  Luz  y  Laura  ".  It  will  be  remembered  that  we  are  not 
hère  dealing  with  some  careful  médiéval  ms.,  representing  a 
work  in  finished  for  m,  whose  every  Une  and  dash  must  be 
treated  with  respect  and  révérence;  but  with  a  hasty  work  of 
a  tempestuous  and  impatient  modem,  anxious  to  get  his  play 
into  actors'  hands  or  willing  to  trust  his  printer  for  accuracy  in 
minutiae.  Hence  there  is  nothing  like  uniformity  in  the  use  of 
accents  or  in  the  spelling  of  uncertain  words.  BR2,  it  will  be 
remembered,  is  the  work  of  several  copyists,  and  as  Espronceda 
corrects  only  some  of  the  most  glaring  errors  in  spelUng  (and 
not  ail  even  of  thèse),  it  is  évident  that  such  matters  concerned 
him  little  in  his  revision.  BR  i  is  possibly  a  trifle  more  con- 
sistent ;  at  any  rate  it  represents  the  author's  instinctive  method 
of  spelling  and  accentuation,  and  therefore  is  of  more  interest  to 
us.  If  a  uniform  method  could  hâve  been  extracted  from  this 
last  ms.,  the  présent  editor  might  look  with  more  complacency 
on  his  results.  But  such  is  not  the  case;  a  careful  comparison 
of  the  usage  followed  discloses  nothing  better  than  truly  roman- 
tic  anarchy.  I  hâve  formulated,  however,  the  following  prin- 
cipes for  guidance  in  this  perplexing  matter  :  i**  If  Espronceda 
is  nearly  uniform  in  any  matter  of  spelling  or  accentuation,  I 
normalize  the  irregularities;  2°  When  his  usage  is  whoUy 
inconsistent,  I  follow  modem  good  usage,  even  though  a  slight 
majority  of  cases  in  our  mss.  be  against  this.  But  I  modify  thèse 
mies  by  due  considération  for  the  orthography  of  the  period  in 
which  Espronceda's  first  éditions  appeared. 

I  hâve,  of  course,  attempted  to  give  ail  the  variants  to  be 
found  in  niy  sources.  Hère  I  hâve  not  sought  to  correct  or  even 

REFUE  HISPANIQUE.  XVII.  36 
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normalize  the  worst  absurdities  in  spelling  and  accentuation. 
Nor  must  it  be  expected  that  thèse  variants  will  always  be  intel- 
ligible ;  frequently  they  represent  an  erased  suggestion,  and  it  is 
by  no  means  possible  always  to  know  just  what  the  poet  had 
in  mind. 

Up  to  this  point  it  has  been  niy  purpose  simply  to  report 
the  facts,  or  to  draw  only  the  most  obvions  conclusions.  The 
question  naturally  arises,  however,  whether  it  is  permissible  to 
go  a  little  further  and  to  attempt  an  interprétation  of  thèse 
facts  that  might  point  to  some  conclusions  concerning  the  âge 
and  history  of  the  three  ms.,  which  it  has  been  qiy  good  for- 
tune to  handle.  Frankly  I  feel  doubtful  about  such  a  venture  ;  it 
is  tempting,  but  the  évidence  is  decidedly  meager.  Still,  it  may 
not  be  whoUy  useless  to  throw  out  a  few  tentative  suggestions 
of  this  sort,  with  the  distinct  understanding  that  they  are  mère 
hypothèses,  and  that  criticism  and  further  évidence  are  invited. 

The  préface  to  the  little  édition  made  by  Espronceda's  daugh- 
ter  States  categorically  that  the  last  three  acts  of  the  play  were 
written  during  Juan  Grimaldi's  activity  in  the  Spanish  theatr- 
ical  world,  about  1834  ^^  1836  :  this  would  imply  that  even 
BRi  was  only  partly  composed  before  that  date.  Testimony 
from  such  a  source,  while  not  infallible,  must  be  respected. 
BR2  was  certainly  not  even  begun  before  1832,  as  the  first 
pages  of  that  rédaction  dearly  prove  by  their  dated  English 
watermark.  Whether  the  use  of  English  paper  points  to  Paris 
rather  than  Madrid  (for  we  know  that  the  poet  had  left  London 
by  1832  *)  as  the   place  of  composition,  I  am  by  no   means 


I .  Such,  ât  least,  is  the  opinion  of  the  biographers.  Since  writing  the  above, 
however,  I  hâve  discovered  that  the  poem  Aromosa^  hlanca  viola  {A  Matilde) 
is  dated  *'  Londres  1832  "  in  the  Poesias  Complétas  1900;  and  the  same  date  is 
recorded  in  some  notes  I  had  taken  directly  from  the  Pensamiento  (1841), 
page  184,  where  the  poem  first  appeared.  If  the  date  was  correctly  printed  in 
this  periodical,  an  interesting  little  change  will  hâve  to  be  made  in  the  record  of 
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sure;  Espronceda  retumed  lo  Spain  with  the  amnesty  of  the 
last  months  of  1833.  The  waiermark  of  the  later  pages  oîBRi 
'*  Fco  SH*  R®"  is  meaningless  to  me  at  présent.  With  such 
unsatisfactory  évidence  as  this,  close  guessing  becomes  hazar- 
dous.  We  can  only  say  that,  in  its  corrected  form  {BR  2)  the 
play  is  certainly  later  than  1832,  and  that  it  was  probably 
finished  before  1836  *. 

But  what  of  ms.  M?  The  more  one  studies  ihis  document 
the  more  interesting  it  becomes.  It  was  certainly  written  with 
BR I  and  BR  2  before  the  copyist,  and  yet  the  rédaction  has 
been  made  by  someone  who  thought  himself  privileged  now  to 
foUow  the  suggestions  for  fiirther  corrections  which  BR2  con- 
tains,  and  occasionally  to  disregard  them;  now  to  return  to  ihe 
primitive  reading  of  BRi,  and  at  times  to  adopt  a  reading  con- 
tained  in  neither  of  the  two  autographs.  His  corrections  range 
from  the  altération  of  a  word  to  the  insertion  of  a  passage  :  but 
we  must  mention  in  détail  two  additions  of  especial  impor- 
tance :  1°  Neither  BRi  nor  BR2  has  any  personas;  M  has  an 
elaborate  list  ;  2°  The  British  Muséum  mss.  give  no  stage  direc- 
tions for  the  opening  of  act  II  :  M  has  a  detailed  description  of 
the  way  the  stage  should  then  appear.  (It  should  be  remember- 
ed  that  this  play  has  never  been  performed.)  Now  who  could 


the  poet's  life  at  this  period.  Personally  I  am  inclined  to  believe  that  this  date 
1832  (supported  by  the  évidence  ofthe  English  watermark)  is  correct,  and 
that  the  poet  began  BR2  during,  or  just  after  this  second  visit  to  England. 

I.  Corrobotation  of  this  date,  which  we  get  from  the  préface  of  the  **  Luz 
y  Laura  "  édition,  is  to  be  found  in  the  fact  that  Grimaldi's  wife  Concepciôn 
Rodriguez  (for  her  bearing  on  the  question  cf.  the  same  préface  near  the  end) 
reûred  from  the  stage  in  1836  (cf.  Isidore  Mdiquti  y  cl  teatro  de  su  tiempOy  por 
D.  Emilio  Cotarelo  y  Mori,  Madrid,  1902;  p.  440,  note).  Romea  made  his 
début  in  1833,  with  Concepciôn  Rodrfguez  and  under  Grimaldi's  direction  (cf. 
the  Diccionario  of  Donadfu  y  Puignau  ;  Mesonero  Romanos  {Memorias  de  un 
Setetitôtty  Madrid,  188 1,  part  II,  p.  68),  corroborâtes  the  gênerai  statements 
made  hère  about  Grimaldi,  but  gives  no  précise  dates. 
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have  made  this  further  revision  that  shows  so  much  indepen- 
dence  of  the  leiter  of  the  former  rédactions  and  yet  so  préserves 
the  spirit  of  the  play  ?  Not  a  mère  stranger,  we  reply  with 
considérable  confidence  ;  for  even  if  a  man  with  sufficient  lite- 
rary  curiosity  to  undertake  the  task  could  have  permitted 
himself  to  tamper  with  the  work  of  a  great  poet  (and  who 
would  have  copied  the  play  before  Espronceda  had  become 
famous  ?),  we  may  feel  pretty  sure  that  no  stranger  could  have 
got  his  hands  on  the  precious  autographs.  Some  friend  then  ? 
But  would  not  a  friend  have  made  it  his  first  concern  to  follow 
the  beloved  *^  Pepe  "  in  the  smallest  détail  ?  Compare,  for  ins- 
tance, Escosura's  protestations  of  fidelity,  even  in  his  summary 
of  the  play.  (I  note,  too,  in  passing  —  lest  anyone  should  be 
tempted  to  suppose  M  to  be  a  draft  that  Escosura  prepared  for 
use  in  his  édition  *  —  that  i°  Af  calls  the  play  Blanca,  E  Blanca 
de  Borban  ;  2^  E  classes  it  as  a  Drama  Tràjico  ;  M's  title-page 
reads  Tragedia  ;  and  3**  £"s  arrangement  of  the  personas  is 
wholly  différent  from  that  of  Af.)  Now  the  passages  marked 
No  and  Ojo  in  BRi  certainly  show  that  the  poet  had  further 
revision  of  his  tragedia  in  mind,  and  the  arguments  just  rehears- 
ed,  as  well  as  the  gênerai  nature  of  the  revision  in  M,  make 


I.  See  his  statement  on  the  cover  of  BR2,  quoted  on  a  previous  page.  The 
édition  he  there  mentions  was  possibly  the  same  as  that  promised  in  the  pré- 
face to  the  complète  collection  or  Espronceda's  works  to  be  published  by 
himself  and  the  poet*s  daughter  (Ohras  poéticas  y  escritos  en  prosa,  Madrid , 
1884),  which  never  got  beyond  the  volume  of  verse.  He  says  in  that  place  : 
'*  A  la  tragedia  Blanca  de  BorhôUy  hoy  por  vez  primera  publicada,  précède  una 
introducciôn  histôrica  y  critica  ;  el  texto  va  ilustrado  con  notas  y  variantes, 
referentes  à  los  dos  manuscritos  autôgrafos  que  para  la  impresiôn  se  han 
tenido  présentes,  y  con  un  artfculo  cuyo  titulo  Algunas  nolicias  mds  sobre 
Espronceda  coma  dramdtico  dice  bien  su  objeto,  ha  terminado  en  esa  parte,  el 
que  dirige  esta  ediciôn,  su  tarea  ".  Evidently  a  ms.  treated  with  the  libcrty 
that  characterizes  the  rédaction  of  M  could  not  meant  for  use  in  careful  édition 
bascd  on  BRi  and^/^2,  with  ail  variants,  of  which  Escosura  spcaks. 
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the  theory  wholly  plausible  that  this  ms.  represents  Espronceda's 
own  wish  concerning  the  final  form  of  Blanca  de  Barbon.  I  am 
unwilling,  however,  to  treat  this  hypothesis  as  proved,  and, 
therefore,  I  hâve  not  used  M  as  my  norm.  I  simply  make 
public  my  view  of  this  ms.,  in  the  hope  thaï  discussion  or  fur- 
iher  évidence  may  settle  the  maiter. 

With  this  discussion  of  the  critical  questions  involved  in  this 
édition  the  purpose  of  my  introductory  comment  is  fulfilled. 
I  happen,  however,  to  hâve  in  my  hands  some  enlightening  lite- 
rary  comment  on  the  tragedia  that  had  been  prepared  for  public- 
ation by  the  same  distinguished  Spanish  man  of  letters  to  whom 
I  owe  the  use  of  the  **  first  édition  "  of  the  play.  No  apology 
will  be  needed,  I  am  sure,  for  reproducing  his  words  hère  : 

* 

No  fué  Blanca  de  Borbàn  el  ûnico  ensayo  de  Espronceda  en  el  arte  dramdtico. 
En  colaboraciôn  con  su  grande  amigo  D.  Antonio  Ros  de  Olano,  habia 
escrîto  una  comedia  en  très  actos  y  en  verso,  con  el  tftulo  de  :  Ni  el  Ho  ni  el 
sobrinOy  que  se  estrenô  en  el  teatro  de  la  Cruz  la  noche  del  2$  de  Âbril  de 
1834  y  cuya  versifîcaciôn  alabô  Ffgaro  en  la  Revista  Espanôhiy  aunque  censu- 
rando  lo  poco  meditado  del  plan. 

Ademâs,  el  28  de  septiembre  de  18^8,  se  représenté  en  el  Teatro  del  Prin- 
cipe un  drama  en  cinco  actos  y  en  prosa  (con  algunos  trozos  en  verso)  : 
Amar  venga  sus  agravics,  cuyos  autores,  ocultos  bajo  el  seudônimo  de  D.  Luis 
Senra  y  Palomares,  eran  José  de  Espronceda  y  Eugenio  Moreno  Lôpez.  El 
drama,  que  obtuvo  un  éxito  mediaoo,  se  resentfa  igualmente  de  poco  esmero 
en  el  trazado  del  plan,  pero  su  abolengo  era  mis  castizo  y  mis  racional  que 
el  de  Ni  el  tio  ni  el  sobrino. 

En  cuanto  à  Blanca  de  Borbôn,  sus  cinco  actos  estân  escritos  en  romance 
endecasflabo,  à  excepciôn  de  algunos  versos  cortos  que  se  leen  en  la  escena 
i«  del  acto  I,  en  la  y  del  III,  y  en  la  i«  del  V.  No  dejan  de  notarse  algunos 
consonantcs  y  otros  defectos  de  versifîcaciôn  que  afean  el  estilo,  pero  esas 
faltas,  no  tanto  deben  atribuirse  al  poco  esmero  con  que  Espronceda  escribiô 
la  obra,  como  al  carâcter  gênerai  de  la  poesfa  de  la  época  y  al  procedimiento 
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del  autor  mismo,  que  aun  en  sus  obras  màs  inspiradas  (como  El  estudianU  de 
Salamanca  y  El  Diahlo  Mundo)  no  se  muestra  rouy  cuidadoso  en  esa  materia. 

D.  Patricio  de  la  Escosura  '  (en  poder  de  cuya  hermana  Blanca,  hija  de 
Espronceda,  se  conservaba  en  2870  el  original  del  drama),  apuntô  la  hipôtesis 
de  que  los  dos  primeros  actos  de  Blanca  de  Borbôn,  escritos  quizà  durante  la 
emigraciôn  por  el  poeta,  obedecen  al  sistema  de  la  antigua  escuela  clàsica,  en 
cuyas  normas  habia  sîdo  iniciado  por  el  insigne  preceptor  D.  Alberto  Lista, 
mientras  que  los  très  ûltimos  son  decididamente  romànticos.  Un  examen 
superficial  de  la  obra,  quizà  confirme  la  suposiciôn  de  Escosura,  mucho  màs  si 
se  tiene  en  cuenta  que  los  dos  personajes  à  quienes  parece  envolver  mejor  el 
ambiente  romàntico  :  la  Maga  y  su  hijo  Abenfaràx,  no  salen  à  escena  hasta 
el  acto  III  ;  pero  lo  cierto  es  que  toda  la  obra  esta  escrita  en  el  mismo  métro, 
que  cl  estilo  es  siempre  idéntico  y  que  el  esplritu  que  anima,  por  ejemplo,  el 
coloquio  de  Blanca  y  Enrique  en  el  acto  I  (escena  4*)  se  mantiene  en  los  actos  III 
(escena  5»)  y  V  (escena  4»).  Aunque  la  obra  haya  sido  escrita  en  épocas  dife- 
rentes  (que  nunca  pueden  haber  distado  mucho  una  de  otra,  dada  la 
corta  vida  del  poeta),  no  hay  que  olvidar  que  Espronceda  fué  siempre  un 
romàntico  (aun  en  los  fragmentos  del  Pelayo)  y  que  distinguir  de  aspectos  en 
direcciôn  tan  unitaria  y  constante  como  la  suya,  es  punto  menos  que  impo- 
sible. 

Lo  que  si  puede  parecer  extrano  es  el  desfavorable  concepto  que  Espronceda 
tuvo  del  rey  Don  Pedro.  El  romanticismo,  por  lo  menos  en  su  principal 
représentante  espanol,  Zorrilla,  tuvo  grandes  alabanzas  para  ese  monarca, 
censurando 

la  opinion  del  vulgo  necio, 
que  mal  de  Don  Pedro  piensa  *, 

y  consideràndole  prototipo  del  rey  cahallerOy  en  lo  cual  no  hacia  sino  continuar 
el  espfritu  que  late  en  los  versos  de  El  rey  dan  Pedro  en  Madrid^  atribuido  à 
Tirso  de  Molina.  Espronceda,  por  el  contrario,  pinta  à  Don  Pedro  como  un 
tirano  cruel,  de  sanguinario  instinto  y  malvadas  pasiones.  Coincidiô  en  csto 
con  elvcriterio  de  Pero  Lôpez  de  Ayala,  en  su  Crônica,  aunque  probablemente 
no  la  leyô  jamàs,  sino  que  se  inspiré  en  las  ideas  expuestas  por  su  maestro 
D.  Alberto  Lista  en  las  Adiciones  à  la  historia  de  Segur,  opinion  seguida  tam- 
bién  por  un  biôgrafo  de  Espronceda,  D.  Antonio  Ferrer  del  Rio,  en  su  bien 


1.  Obra  citada,  pàgs.  109  y  iio. 

2.  Zorrilla:  Una  aventura  dejs6o(tn  sus  obra^;ed.  Baudry;  Paris,  1852; 
I,  2 $6).  Véanse  también  :  Justicias  del  rey  D,  Pedro  (éd.  cit.,  I,  220)  y  el 
drama  :  El  ^apalero  y  el  rey. 
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escrito  Examen  histôrico-critico  del  reinado  de  Don  Pedro  de  Castilla  (Madrid, 
1851). 

Coindde  asimismo  Espronceda  con  Pero  Lôpez  de  Ayala  en  su  pintura  del 
tipo  de  Blanca,  cuya  muerte  describe  el  cronista  en  estes  termines  :  «  Despues 
que  el  rey  D.  Pedro  ovo  fecho  su  paz  con  el  rey  de  Aragon,  segun  dicho 
avemos,  partie  de  Deza  é  fué  para  Se  villa.  E  en  este  tiempo  (i  361)  estaba  presa 
la  reina  dona  Blanca  de  Borbon  su  muger  en  Médina  Sidonia,  é  tenfala  presa 
Inigo  Ortiz  de  Estuniga,  que  decian  de  las  Cuevas»  un  caballero  i  quien  el  rey 
la  mandara  guardar.  E  el  rey  mandé  à  un  orne  que  decian  Alfonso  Martinez  de 
Uruena,  que  era  criado  de  maestre  Pablo  de  Perosa,  ffsico  é  contador  mayor 
del  rey,  que  dièse  hierbas  i  la  reina  con  que  muriese.  E  el  dicho  Alfonso 
Martinez  fiié  i  Médina,  é  fablô  por  mandado  del  rey  con  Inigo  Ortiz.  E  Inigo 
Ortiz  fuése  luego  para  el  rey,  é  dijole  que  él  nunca  séria  en  tal  consejo,  mas 
que  el  rey  la  mandase  tirar  de  su  poder,  é  estonce  fiziese  lo  que  su  merced 
fuese,  ca  ella  era  su  senora,  é  en  consentir  la  matar  asi  fana  en  ello  traicion.  E 
el  rey  fué  muy  sanudo  contra  Inigo  Ortiz  por  esta  razon,  é  mandôle  que  la 
entregase  i  Juan  Perez  de  Rebolledo,  vecino  de  Jerez,  su  ballestero.  E  Inigo 
Ortiz  fizolo  asf  :  é  despues  que  fué  en  poder  del  ballestero,  mandôla  matar.  E 
peso  mucho  délia  i  todos  los  del  regno  despues  que  lo  sopieron,  é  vino  por 
ende  mucho  mal  à  Castilla.  E  era  esta  reina  dona  Blanca  del  linage  del  rey 
de  Francia,  de  la  flor  de  lis  de  los  de  Borbon,  que  han  por  armas  un  escudo 
con  flores  de  lis  como  el  rey  de  Francia,  é  una  vanda  colorada  por  el  escudo  : 
c  era  en  edad  de  veinte  é  cinco  anos  cuando  moriô  ;  é  era  blanca  é  ruvia,  é  de 
huen  donaire,  i  de  buen  seso  ;  é  decia  coda  dia  sus  horas  muy  devotamenUy  é 
posé  gran  penitencia  en  las  prisiones  do  estovo,  é  sufriôlo  todo  con  muy  granpacien- 
cia,  » 

No  tan  fiel  d  la  tradiciôn  histôrica  se  muestra  Espronceda  al  describir  la 
figura  de  Doiia  Maria  de  Padilla,  que  résulta  baja,  odiosa  y  despreciable  en  el 
drama,  cuando  el  mismo  Lôpez  de  Ayala,  al  referir  su  muerte,  dice  de  la 
favorita  que  era  :  «  muger  de  buen  linage^  é  fermosa,  é  pequena  de  cuerpo,  é  de 
buen  entendimiento.  » 

Sin  ser  ningûn  modelo,  Blanca  de  Borbon  es  un  drama  muy  apreciable,  en 
el  que  hay  trozos  poéticos  sûmamente  inspirados  y  situaciones  en  alto  grado 
interesantes  (sobre  todo  en  los  actos  IV  y  V).  Con  haber  estudiado  mejor  la 
época  D.  Antonio  Gil  y  Zirate,  cuando  escribiô  su  otra  Blanca  de  Borbon^ 
viven  menos  sus  personajes  que  los  de  Espronceda.  Siempre  ha  sido  privilegio 
del  genio,  dejar  una  huella  luminosa  en  todo  cuanto  toca. 


Philip  H.  Churchman. 
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Personas 


D.  Pedro  el  Cruel. 

HENRiauE  DE  Trastamara,  SU  Hcrmano  Bastardo. 

Garqa  DE  Padilla,  Consejero  del  Rey. 

Castro,  Caballero. 

Dn.  Hernando,  Viejo. 


I.  BR*  hâs  no  persottas  :  the  page  on  which  the  play  begins  is  numbered 
lo  by  the  hand  that  made  the  copy.  We  give  tht  personas,  as  they  appear  in 
M,  because  of  our  opinion  about  that  ms.  B  has  them  as  follows  : 

Blanca  de  Borbon.  Don  Pedro  de  Castilla. 

Da.  Maria  de  Padilla.  Don  Enrique. 

La  Maga.  Diego  Garcia  de  Padilla. 

Leonor.  Don  Fernando  Castro. 

Damas.  Don  Tbllo. 

Aben-Farràx. 
Caballeros.  Guardias. 

E.  has  them  arranged  as  follows  : 

Do5)A  Blanca  de  Borbon,  Esposa  del  Rey  D.  Pedro. 

Do5)A  Maria  de  Padilla,  Amiga  del  Rey. 

Leonor,  Hija  de  D.  Tello. 

Una  Maga  Africana. 

El  Rey  D.  Pedro  de  Castilla. 

D.  Enrique  de  Trastamara,  Hermano  del  Rey. 

D.  Fernando  de  Castro. 

D.  Diego  de  Garcia,  Hermano  de  la  Padilla. 

D.  Tello  Gonzalez  Palomeque,  Alcaide  del  Castillo  Cârcel  de  la  Reina 

Hernando,  Caballero  Cortesano. 

Abenfarrax,  Moro  Esclayo,  Hijo  de  la  Maga. 

Dos  Caballeros,  que  hablan. 

Caballeros,  Cortesanos,  Soldados. 
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i**  GiBALLERO  que  habla. 

2**  Idem. 

3**  Idem. 

Dn.  Tello,  Alcaide  de  la  Prision  de  Blanca. 

.  .      .      t  Su  caracter  marcado  : 

Abenfarax,  Asesmo  î  .    t-       -j        i    t-       -j  j 

f  la  Estupidez  y  la  rerocidad. 

Blanca,  Esposa  de  don  Pedro  el  Cruel. 

La  Padilla,  su  Manceba. 

La  Maga,  Madré  del  Asesino. 

Leonor,  Hija  del  Alcaide. 


ACTO  PRIMERO  - 
EscENA  Primera  * 

El  Teatro  représenta  un  cuarto  de  la  prision  de  Blanca  ^  con  dos 
rejas  de  hierro  en  eljondo  y  dos  puertas,  una  à  la  derecha  y  otra  à  la 
i:(quierdade  los  espectadores, 

Blanca  y  D.  Tello  :  varios  Soldados  requisan  las  rejas  '  y  se 
oyeà  lo  lejos  musica  y  el  siguiente  coro  ^. 

Honor  al  valiente, 
Loor  ^  à  las  bellas. 


1.  E,  after  his  title,  adds,  firom  what  source  I  do  not  know  :  «  La  accion  pasa 
en  una  fortaleza,  en  el  Alcizar,  y  en  las  inmediaciones  de  Sevilla,  à  las  màr- 
genes  del  Guadalquivir,  el  ano  1 361.  »  In  a  footnote  he  remarks  :  <c  Es  sabido, 
sin  embargo,  que  Doâa  Blanca  fué  asesinada,  de  orden  del  Rey  su  marido,  en  el 
castillo  de  Medina-Sidonia.  » 

2.  In  B  this  follows  the  stage  direaions.  M  agrées  with  the  text.  Hère  as 
elsewhere  E  follows  none  of  the  mss.  in  form  of  stage  directions,  though  the 
substance  is  unchanged. 

l,  M  :  la  reja. 

4.  B  prints  this  word  just  over  the  Unes  and  not  as  part  of  the  stage  direc- 
tions. M  agrées  with  the  text. 

$.  In  beginning  the  fîrst  word  of  each  Une  with  a  capital  I  hâve  followed  B, 
and  not  the  manuscripts. 


y^ 
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Volad,  caballeros, 
La  lid  os  espéra. 
Lx)s  fieros  encuentros 
Las  damas  recelan^ 
Y  alld  entre  si  mismas 
El  triunfo  os  desean. 
Honor,  etc. 
Si^uen  vivas  y  ruido  del  pueblo  que  van  poco  à  poco  altjando  ' 

D.  Tello 

Las  voces  suenan  en  la  alegre  fîesta 
Del  nuevo  infante,  que  la  gloria  aviva 
Y  el  contento  del  Rey,  cual  nueva  joya 
De  la  rica  corona  de  Castilla. 
Todos  festejan  hoy,  todos  gozosos 
Al  Rey  proclaman  en  ardientes  vivas. 
Soldados,  pronto  requerid  las  rejas  ; 
Nos  aguarda  el  placer. 

Blanca 

i  Fatal  desdicha  ! 
Enmedio  el  gozo,  que  decis  que  reina, 
Cuando  mi  esposo  entre  placeres  brilla  *, 
Yo  sola  gimo  y  para  siempre  cubre 
Negra  noche  de  horror  el  aima  mîa. 
l  Un  infante,  decis  ? 

D.  Tello 

Un  noble  infante, 
Hijo  feliz  de  la  feliz  Padilla. 


1 .  B  :  se  alejanpoco  d  poco  ;  M  :  se  va  poco  d  poco  aUjando. 

2.  B  omits  this  verse  ;  the  mss.  ail  hâve  it. 
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Blanca 

j  Ah  !  para  siempre  me  olvidô  el  impio  ! 
Siempre  esclave  feliz  de  sus  caricias, 
En  brazos  j  ay  !  de  esa  mujer  perversa 
El  vivîra,  mientras  que  yo  aflijida  * 
En  perpétua  prision  yaceré  siempre*, 
Entregada  al  horror  ^  que  aqui  me  inspira 
Hasta  mi  vida  misma.  Y  ella  en  tanto 
Feliz  sera  :  cuando  gozosa  ria, 
Verd  corresppnderla  al  mismo  tiempo 
En  los  labios  de  Pedro  la  sonrisa  ; 
Si  ella  derrama  lâgrimas...  ;  Dios  mio  ! 
i  Nunca  su  mano  enjugarà  las  mias  ! 

D.  Tello  (con  aspereid) 

Nunca  castiga  Dios  sin  que  el  delito 
Haga  el  rayo  brillar  de  su  justicia  ^. 

Blanca 

Dios  mirarâ  piadoso  mi  inocencia  : 
Que  yo,  infeliz,  no  provoqué  su  ira  5. 

D.  Tello 
Vos  blasfemais  de  Dios. 


1 .  This  line  and  the  two  preceding  do  not  appear  in  M. 

2.  M  has  : 

Y  yo  m  esta  prision  yaceré  siempre, 

3.  B  :  dolor  ;  M  agrées  with  the  texi. 

4.  BR*  first  had  this  line  thus  :  haga  brillar  la  espada  de  su  ira, 

5 .  BR*  fîrst  had  for  this  line  :  y  hara  justicia  a  la  verdad  un  dia  ;  then  came 
thèse  four  verses,  since  erased  : 

mi  unico  crime[n  es]  (blot)  hallarme  ahora 

sola  y  opresa  en  afiiccion  cofitinua, 

es  adorar  a  aquel  que  me  abandona 

y  entregado  a  otro  amor  me  martiri^a. 
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Blanca 

Tened,  Don  Tello  : 
Mostrad  respeto  d  la  desgracia  mia  : 
Ya  que  la  triste  que  tu  lengua  ultraja. 
Que  fue  tu  Reina  desleal  olvidas  ', 
Al  ménos  {  ah  !  cual  castellano  noble, 
Con  una  dama  usad  de  cortesia. 

D.  Tello 

j  Cortesia  !  i  Y  con  quien  ?...  dllaré  y  basta  *. 

ÇA  los  soldados) 

l  Estan  las  barras  dobles  ?  La  alegria 
Salgamos  à  gozar  que  en  tanta  fiesta 
Del  pueblo  entero  el  corazon  anima. 

{Vase  con  los  soldados  por  la  derecha    y  entra  Leonor  por  la 
i^quierda.^ 


I .  BR*  first  had  for  the  last  iwo  Unes  : 


y  a  qtu  olvidais  que  vtiestra  Reina  ha  sido 
la  que  ultrajaiSy  ahora  en  su  desdicha. 


2.  BR*y  erased  : 


Alla  el  cobarde  misera  la  apretida, 

y  iemeroso  sus  palabras  mida 

No  el  que  criado  entre  sangrientas  lides 

[Also  soldado  como  yo  desprecià] 

Lleva  en  sus  dichos  la  verdad  porguia 

[and  charlar  yo] 

Yo  me  reiiro  :  sosegaos  en  tanto. 
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ESCENA  SeGUNDA  ' 

Blanca  y  Leonor  ^ 
Leonor  ' 

Mi  padre  se  alejô  ;  ya  en  fin  respiro  * 

Y  la  Reina  llorando...  \  Que  5  abatida 

La  ^  desdichada  esta  !  (d  Blanca)  \  Triste  seiiora, 

Ni  un  momento  de  paz  ! 

Blanca 

Dulce  hija  mia, 
£  Eres  tu  mi  Leonor,  tu  mi  consuelo 
En  mi  amargo  pesar  7  ?  Sola  tu  alivias 
De  mi  suerte  el  rigor  *  i  Lloras  ?  Tu  llanto, 


1 .  BR*  begins  at  this  point. 

2.  BR^  :  Blanca.  Leattor  que  entra  par  oira  puer  ta  ;  with  la  hija  del  Alcaide 
erased. 

3.  BR*  contaios  several  erased  beginnings  for  this  speech  : 

(Via)  Mi  padre  y  a  no  estd  ni  esa  caterva 

de  harharos  soldados  que  me  inspiran  (cada  dia) 

tanto  miedo  y  horrory  la  reina  sola 

(que  entran  aqui  me  pienso  [?]) 

{injeli^  alli  misera  spre, 

4.  BR^  :  Ya  enfin  mi  padre  se  alejô  que  oscuro. 
Erased  :  An  illegible  Une  folio wed  by  : 

Que  oscuridad  que  Iwrror  todo  cerrado,  also  erased. 

5.  BR^  had  first  for  llorando..,  que  :  alli  estd,..  cuan  (erased). 

6.  BR^  :  infeli^  erased. 

7.  BR^  :  tu  mi  unico  bien  (j  unicfl  erased). 

8.  BR*  ,  following  J9/?%  had  first  instead  of  this  sentence  : 

Cuan  triste  vida 
pasdra  yo  desventurada  y  sola 
sin  ti  que  el  peso  de  mi  suerte  alivias. 
Dios  mismo  si  para  colniar  mis  penas 
diô  al  que  me  oprime  harbard  una  hija 
que  es  un  angel  de  jHi^. 
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Dulce  Leonor,  mi  corazon  reanima. 

Yo  '  perdono  à  tu  padre  :  no  es  culpable 

El  que  obedece,  no. 

Leonor 

l  Mas,  que  os  agita  ? 
Nunca  cual  hoy  os  vî  tan  angustiada  >, 
Nunca  en  un  cruda  y  misera  ■  agonia. 
La  crueldad  de  mi  padre,  la  însolencia, 
Ese  cuidado  eterno  que  te  excita 
A  cerrar  â  observar,  que  le  arrebata 
El  sueno  y  la  quietud,  tan  abatida 
No  os  pusieron  jamâs  :  noble  ^  firmeza. 
Noble  resignacion  os  sostenia. 

Blamca  < 
Secas  las  fuentes  ya  de  la  amargura 
Y  colmado  *  el  rigor  de  mi  desdicha  ', 
Yo,  querida  '  Leonor,  necia  »  pensaba 


«oerased. 

litst  had  :  Nunca  yo  os 

vi  cual  hoy  tan  ang 

■usiu 

■.barhara. 

:  vra.  erased. 

1  some  almost  illegibl< 

e  erascd  ver 

Ksin 

BR- 

Ihe  followÎQg  : 

Ah  lu  no  sahts  cl  dolor  que 

tthortt 

SI  Ucnor  u  vtrdad  ya  hau 

algun 

•ipo 

La  angustia  mi 

'  pecho  mari 

'■'-'>> 

Mat  00  carrer 

mis  lagrim^ 

uj-na 

:  interlined  —  («<■  num 

■■a  — que  nu 

nca  va 

agolado,  erased. 

erased:  Ahyocreta,  - 

-  Leonor  querida. 

iTixd  :  mi  dulce. 

ia,eia$edinBR: 

at  this  point  ît  is  possible 
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Que  '  el  vaso  amargo  de  la  suerte  impia  ' 
Habia  agotado  ya  :  que  tantas  penas  3, 
Tanta  crueldad  •♦,  à  fuerza  de  sufrirlas, 
Eran  y  a  para  mi  levés  pesares  5, 
Que  ni  arrancarme  ^  lâgrimas  podrian. 
Mas  hoy  renuevan  su  fatal  martirio  ', 
Hoy  renacen  [en  mi]  *,  mi  pecho  agitan 
G)n  la  misma  violencia,  el  mismo  imperio 
Con  que  me  atormentaron  aquel  dia^ 
Cuando  lejos  del  Rey,  ya  para  siempre  9, 

1.  In  BR*  yo  follows  erased. 

2.  BR^  erased  :  de  amargoso  acibar  ;  then  follows  thèse  erased  words  : 

Que  ya  p^  olros  maies  no  ténia 
lagrinas  que  verter, 

3.  BR^  erased  :  que  mi  martirio. 

4.  BR*  erased  :  A  fuerza  de  sufrir  [calkr]  y. 

5 .  BR^  :  comun  triste^a, 

6.  BR^  :  ya,  erased. 

7.  The  previous  nine  verses  are  lacking  in  Af,  wich  simply  has  : 

Y  te  estr arias  Leonor,  Mis  penas  todas. 

In  BR*  there  is  an  ink  line  around  the  first  eight  verses  of  the  speech,  with 
«  ojo  »  written  on  the  margin.  The  next  verse  was  evidently  at  fîrst  : 

Mas  hoy  renuevan  su  Jatal  martirio  (a  hole  in  the  paper  cuts  ofT  the  end  of 
renuevan),  which  was  crossed  out  and  then  repeated  above.  Below  follows, 
erased  : 

Mis  penas  [todas  ;  mi  à\margo  torm  «<>.  [?J,  erased  and  preceeded  by  :  te  estra- 
nas  Leonor,  likewise  erased.  Evidently  we  must  choose  between  the  readings 
adopted  by  B  and  M,  as  that  of  BR*  leaves  renuevan  and  retmcen  without  a 
subjea  :  I  hâve  followed  B,  In  BR'  this  line  reads  : 

Mas  }x>y  en  mi  renuevan  su  martirio. 

8.  A  hole  in  the  paper  in  BR*. 

9.  Many  obscure  erasures  hère  in  BR'  ;  it  is  possible  to  make  out  : 

Que  por  primera  i«^  perdia  mi  aima 
la  dulce  pa:(  de  la  inocente  dicha 
y  dime  has  visto. 
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Halle  mi  dicha  y  mi  quietud  perdida. 
i  Iba  con  ella,  di,  Leonor,  le  has  visto  ? 

Leonor 

Si,  yo  he  visto  hoy  al  Rey  ;  su  frente  altiva, 

Coronada  déplumas  ondeantes  % 

Al  levé  soplo  de  la  blanda  brisa 

Sobre  otros  mil  guerreros  se  elevaba 

En  medio  del  palenque,  alli  blandia 

El  hasta  formidable,  y  à  los  rayos 

Del  '  sol  naciente  deslumbrando,  ardian 

Sus  relucientes  armas.  Los  relinchos 

De  cien  caballos,  los  ardientes  vivas, 

El  '  rumor  del  concurso,  enajenaron 

Mis  ojos  un  momento.  Entristecîda 

Yo  los  volvi  despues  â  vuestra  cdrcel, 

Y  en  medio  de  la  pùblica  alegria 

Se  cubrieron  de  lâgrimas.  ;  Dios  mio  ! 

Bizarro  estaba  el  Rey,  pero  â  su  vista, 

No  se  por  que  me  estremeci  ;  sus  ojos  •♦ 

Yo  no  se  que  terror,  que  espanto  inspiran, 

Que  tiemblo  si[emprej  al  verlos  K 

Blanca 


i  Y  ella,  dime  ? 


Leonor 

Ella  tambien  alli,  la  de  Padilla 
Orgullosa,  arrogante  se  mostraba 


1.  BR^  erased  :  que  ondeaban. 

2.  In  BR^  puro  (olLoyfSy  erased. 

3.  BR*y  foilowing  BR',  Yisls  y,  erased,  before  £/. 

4.  BR'  erased  :  tetnble  in  en  su, 

5.  BR*  has  a  mark  through  los  y  but  it  is  evidently  not  meant  to  be  erased. 
Because  of  a  hole  in  the  paper  siempre  is  reduced  to  si.  In  BR^  thèse  words 
appear  as  in  the  text. 
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Coronada  de  perlas  ;  elegida 
Reina  de  la  hermosura  y  los  amores 
Por  vuestro  esposo  infiel,  ella  ceiiia 
La  sien  del  Rey  con  orlas  de  laureles, 
Recibiendo  gozosa  sus  caricias  '. 

Blanca 

Gilla,  calla  por  Dios  ;  dulce  me  fuera, 
Mas  que  vivir  asi  *,  la  muerte  misma  ; 
Leonor  »,  dime  :  i  despues  ?... 

Leonor 

Yo  suspirando 
Volvi  luego  ^  â  llorar  vuestra  ^  desdicha, 
Sin  querer  ya  ver  mis. 

Blanca 

l  Y  que  ?  Ninguno 
Ya  se  acuerda  de  mî  ?  ^  No  se  lastima 
Ninguno  de  mi  suerte  ?  j  Desgraciada  ! 
El  que  adoraste  mas  ^,  ese  te  olvida. 

Leo[nor] 

No  todos,  no,  [que  acasoj  ?  el  descontento  * 
Tambien  ^  en  medio  â  los  '**  placeres  brilla, 

1 .  In  BR^  this  verse  first  read  : 

AUiva  recibiendo  sus  caricias, 

2.  BR'  erased  :  tanta  crueldad. 

3.  BR^  Itugo  ;  before  il  y  y  erased. 

4.  BR^  erased  :  soîa. 

5.  Idem  i  tanta, 

6.  BR^  erased  :  infid  and  an  illegible  word. 

7.  BR^  :  tambien  ;  BR^  is  torn  at  this  point,  and  the  restorations  are  from  B, 

8.  BR^  erased  :  Tambien  hay  quien  se  acturda. 

9.  BR^  :  O  Reina  ;  enmedio,  erased  and  repeated. 

10.  BR^  :  de  erased. 

REFUE  HISPANIQUE.  XVII.  57 


^^^^ta^toi^^ 
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Y  algunos  hay  que,  con  atentos  ojos  ', 
Las  rejas  de  esta  fortaleza  miran  ^, 

Y  os  nombran  suspirando.  Oculto  un  joven  ^ 
En  derredor  de  este  castillo  gira 

En  la  noche  callada-^  :  yo,  mil  veces, 

Extdtico  le  he  hallado,  con  la  vista 

Fija  en  estas  murallas,  contemplando 

Siempre  este  sitio  ^  en  ansia  pensativa. 

El  me  ha  hablado,  tal  vez  ;  mi  mano  entonces  * 

Por  vos  al  preguntarme  retenia, 

Y  alguna  ardiente  Idgrima  brillaba  7 
Âcaso  de  sus  ojos  desprendida. 

Blanca  * 

I  Iniitil  compasion  !  Tal  vez  la  muerte, 
Si  le  observan  aqui,  sus  pasos  siga. 


1 .  BR'  :  tamhien  algunos  hay  que  entristecidos, 

2.  BR*  first  had  :  Tal  ve^  las  rejas  de  esta  carcel  miran.  BR*  has  the  same, 
wilh  la  for  esta^  and  spre  (erased)  for  tal  ve^, 

3.  BR*  erased  :  uno  yo  he  visto 

Que  oculto  alpié  de  la 
BR^  :  aun  hay  alguno 

Que  spre  al  pie, 

4.  BR^  :  Cotno  una  sombra  errante  (una  panly  erased);  erased  :  de  la  noche, 

5 .  BR*  erased  :  con  ansia  ira  carcel. 

6.  BR^  :  el  meha  hablado  tal  i-^  y  al  preguntarme 

spre  por  vos  mi  mano  retenia. 
Erasures  lyola  iox  el  me  ;  me  ha  for  y  al  ;  preguntarwAS  evidently  preguntado, 

7.  BR^  :  entonces  (he  visto  erased) 

he  visto  de  sus  ojos  desprendida 
El  me  ha  inspirado  lastima 

Erased  :  spre  after  ojos.  Acaso  is  still  left  at  the  beginning  of  the  line  with  he 
visto  written  above  :  evidently  it  shouid  hâve  been  erased. 

8.  In  BR^  this  speech  is  as  follows  : 

Y  quieu  ptude 
tener  piedad  de  mi  sin  que  la  muerte 
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No,  mi  amada  Leonor;  si  a  verle  vuelves, 
Dîle  que  huya  \ 

Leonor  ' 

El  infeliz  decia 
Que  si  estimaba  yo  vuestra  ventura 
Le  dièse  entrada  en  vuestra  cdrcel  misma 


le  aceche  en  derredor  y  le  persiga  ? 

Quien  infelii  de  mi^  si  siempre  llew 

yo  la  faialidad  conmigo  misma. 

No  *  mi  dulce  Leonor  si  a  verle  vuelves 

dile  que  huya  de  mi  que  no  le  aflija 

verme  sufrir  en  tanta  desventura 

que  no  la  haga  [n?\  mayor  si  le  averiguan 

su  composions  por  mi  si  que  no  espongac 

nada  por  mi  y  es  joven  ?  la  delicia 

sera  qui^d  de  sus  amantes  padres 

dile  Leonor  por  mi  ventura  misma 

dile  que  huya  de  mi  que  no  le  apiaden 

mis  tormentos  mi  maly  dile  que  ha  dias 

que  esloy  gran  Dios  acostumbrada  d  ellos^, 
The  passage  is  marked  for  correction,  a  Une  being  drawn  about  the  last 
eleven  verses. 
Brasures  :  a.  Ah;  b.  tal  vei  ;  c.  perdida  [?]  ;  d.  todo. 

1 .  por  su  bien  folio ws,  erased,  in  BR*  ;  and  the  next  was  evidently  Decui 
originaliy,  for  the  El  infeli^  is  inserted,  and  traces  of  the  capital  D  are  plain. 

2.  Thb  speech,  too,  is  in  quite  différent  form  in  BR^  ;  it  runs  : 

El  me  ha  rogaâo  tantOy  me  decia 
que  en  veros  el  estàban  su  ventura 
y  la  vuestra  tambien  comprometiàas 
os  ama  tanto,  me  rogô  [?] 
le  dièse  entrada  en  vuestra  carcel  misma 
he  cedido  d  sus  ruegos,  le  he  ojrecido 
hacerle  entrar  hoy  mismo, 
After  comprometidas  are  some  erasures  : 

Eran  tan  verdaderas  «  tan  ardientes 
sus  suplicas  ^  sus  suplicas  tan  vivas 
si  acaso  yo  algun  medio  encontraria 
de  introducirle  en  ira  carcel,  todo 
todo  por  vro  bien,  yo  al  fin  rendida 

a.  Above  the  Une,  erased  :  y  stis  lagrimas  son;  b.  Erased  likewise  :  sus 
lagrimaSy  —  tan  ardientes. 
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Un  momento  no  mâs,  y  yo  he  ofrecido 
Hacerle  entrar  hoy  mismo. 

Blânca 

l  Tu,  hija  mia, 
Te  has  de  expo[ner  tambjien,  tu  has  de  arriesgar[te  *  ? 
No,  mi  dulce  *  Leonor,  mi  ùnica  amiga. 
Si  te  apartan  de  mi.. v Tu  padre  acaso  ^.. 

Leonor  ^ 

Mi  padre  alla  en  la  fiesta  se  confia 

De  sus  guardias  no  mis,  que  entre  el  bullicio 

Entretenidos  5,  su  deber  descuidan. 

Vuelo  d  buscarle,  si  *. 

(Vase\) 

1 .  The  brackets  in  this  verse  indicate  the  letters  in  BR*  tom  out  or  covered 
by  the  binding  of  the  ms.  ;  the  text  can  be  restored  by  means  of  BRk 

2.  BR^  :  amada, 

3.  BR^  has  for  this  speech  and  the  next  : 

No  te  espongas  por  mi  si  te  descubré(n  ?] 

y  te  apartan  de  mi,.. 
Le.  Nada  peligra 

mi  empresUf  nada,  entretenido  ahora 

mi  padre  alla  en  la  fiesta  se  •  cotifia,  etc. 

a.  Iliegible  erasure  above. 

Erasures  : 

de  sus  guardias  que  entre  el  bullicio 

de  sus  guardias  aqu,  y  ellos  en  tanto 

4.  BR',  short  line,  erased  :  El  [?]no  es  el  riesgo. 

5.  BR*y  erased  :  Tal  ve^go^osos^  which  is  the  reading  of  BR^ 

6.  Up  to  this  point  Ihave  attempted  (without  lingering  too  long  over  puzzling 
points)  to  give  a  complète  account  of  BR^y  with  ail  erasures  as  weil  as  ail 
variants.  Believing  that  this  scène  (four  folio  pages)  is  quîte  sufficient  to  give 
an  idea  of  the  state  of  the  ms.,  as  well  as  some  notion  of  Espronceda's 
methods,  I  shall  hereafter  ignore  erasures  in  BR^  and  report  nothing  but  bona 
fide  variants,  or  other  matters  of  especial  interest. 

7.  By  unlike  the  three  mss.,  makes  Blanca's  :  Leonor  i  que  haces  ?  a  part  of 
scène  11,  and  then  has  {Vase  Leonor)^  beginning  scène  m  with  :  lY  quien 
sabe? 
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ESCENA   III 

Blanca,  sola. 

l  Leonor,  que  haces  ? 
i  Y  quien  sabe  quien  es,  ni  quien  podria  » 
Acordarse  de  mi,  cuando  encerrada 
Hace  ya  tanto  tiempo,  en  mi  desdicha 
Nunca  en  esta  prision  ha  penetrado 
Ni  un  rayo  de  esperanza  fiigitiva  ? 
iQelos!  si  Enrique*...  Es  imposible,  Enrique 
Desterrado,  infeliz,  incierto  gira, 
Devorando  su  amor  en  el  silencio, 
Errante  acaso  en  extranjero  dima  '. 
j  Y  si  el  fuera,  tal  vez  !  Si  arrebatado 
De  su  loca  pasion...  Si  se  imajina 
Valerse,  o  Dios,  de  mi  infelice  suerte... 
I  Ah  !  No,  nunca,  jamas,  la  suerte  impia 
No  cambiarâ  mi  corazon.  Su  hermano. 
Solo  à  su  hermano  adoraré  rendida, 
Ya  sepultada  en  negros  calabozos, 
Ya  vîctima  infeliz  de  su  injusticia  ^. 
Es  mi  fatalidad  :  siempre  he  de  amarle, 
Amarle  à  mi  pesar. 


1.  BR*,  foUowing  BR',  read  before  being  corrected  : 

^  Y  quien  sabe  quien  es  y  si  trae  escondida 
allé  en  su  corazon  la  negra  astucia 
à  intenta  sorprendemos  ?  quien  podria 

2.  Both  BR^  and  BR*  are  inconsistent  in  the  spelling  of  this  name  :  they  hâve 
both  Henrique  and  Enrique, 

3.  BR'  :  apartados  climas. 

4.  BR*  ;  Ora  rindiendo  d  su  crueîdad  mi  vida. 


57^  ESPRONCEDA 


ESCEKA    IV 

Blanca  ',  Leonor  y  Enrique,  enibo:^ado. 

Leonor 

Entrad,  propicia 
Nos  es  la  suerte  :  si  mi  padre  llega, 
Yo  al  punto  advertiré  '. 

(Jase.) 

ENRiaUE 

i  Dichoso  dia  ! 
Al  fin  te  encuentro,  idolatrada  Blanca. 

Blakca 

i  Enrique  !  j  O  Dios  !  ^  Y  tù  te  sacrificas 
Generoso  por  mi  ?  ^  Oué  intento  ahora 
Pudo  traerte  hasta  mi  circel  misma 
A  aumentar  mi  inquietud  '  ?  i  Acaso,  Enrique, 
No  conoces  tu  rîesgo  ? 

Enrique 

Tranquiliza, 
Blanca,  tu  corazon  :  mi  ûnico  intento 
Es  salvarte  o  morir  *  :  toda  mi  dicha. 
Mi  Ventura  mayor  cifro  en  salvarte. 
Salvarte,  si,  para  que  Enrique  viva. 
Este  déspota  atroz,  ese  inhumano 


1.  BR*  omits. 

2.  BR*,  erased  :  volveré.  BR\  very  faint  on  the  margia  :  yovolvere  al  punto. 

3.  Tom  and  illegible  in  BR*  :  the  next  verse  likewise. 

4.  BR*  had  originally,  following  BR*  :  yo  intento  solo  salvarte  0  perecer. 
BR*  originally  had  :  mi  unico  intento 

es  morir  0  salvarte. 


BLANCA    DE   BORBON  577 


Tigre,  que  en  ti  furioso  se  encarniza,. 
Salva  de  su  furor,  libre  ha  de  verte 
Cuando  mis  en  sus  garras  te  imagina. 
Prôfugo,  en  mi  destierro  yo  he  llevado 
Siempre  tu  imagen  en  mi  mente  fija, 
Y  entregada  al  dolor,  en  triste  cârcel, 
Contino  ante  mis  ojos  te  veia  ; 
Por  ti,  gozoso  en  el  mayor  peligro 
Me  lanzaba  con  âvida  codicia. 
For  ti,  contra  mi  Rey,  contra  mi  hermano, 
Fiero  empuné  la  espada  vengativa. 
Junte  guerreros,  me  arrojé  al  combate, 
Luché  con  él  en  '  desigual  porfia  : 
La  suerte,  en  las  batallas  '  caprichosa, 
Mostrôse  à  mis  valientes  enemiga. 
Entonces  ;  ah  !  mis  odios,  mi  venganza. 
Mi  rabia,  cual  jamas  senti  encendida 
Roer  mi  corazon  ^  no  me  es  bastante. 
El  nombre  de  traidor  que  me  designan 
Es  para  mi  un  blason.  {Ah  !  Si  es  forzoso 
Fara  salvarte  arrebatar  su  vida, 
Quiero  anadir  al  nombre  de  rebelde 
El  titulo  tambien  de  fratricida. 

Blanca 

i  Cielos,  Enrique  !  i  A  donde  despenado 
La  côlera  te  arrastra  ?  Tu  déliras  : 
Huye,  Enrique,  por  Dios.  |  Ah  !  No  conoces 
Cuanto  se  arriesga  hasta  mi  vida  misma 
Si  el  Rey  descubre  tu  imprudente  arrojo. 


1.  Notin^/?». 

2.  BR*  :  los  comhates, 

3.  BR}  :  aqui  en  mi  corazon. 


l 
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l  Quien  sabe  si  ahora  mismo  cien  espias 
Te  han  conocido  ya,  siguen  tus  pasos, 
Te  cercan,  oyen,  si  pendiente  brilla 
Sobre  tu  propio  corazon  la  daga 
Que  à  asesinar  à  entrambos  se  destina  ? 

ENRiaUE 

Primero  yo  la  endavaré  '  en  el  suyo. 

Oyeme,  Blanca  :  mi  dolor  respira 

Solo  venganza  ;  la  ternura,  el  fuego 

En  que  otro  tiempo  el  corazon  me  ardia  ', 

Esta  '  insaciable  sed  los  ha  trocado 

Ya  en  desesperacion  î  Ah  !  ^  Tù  creias 

Que  era  solo  por  tî  ?  ,j  Tal  vez  pensabas  ^ 

Que  esta  pasion  que  el  aima  me  domina 

Me  la  inspirabas  tu,  tù  unicamente  ? 

No,  Blanca,  no,  que  por  venganza  gritan  ^ 

Madré  y  hermanos  por  mi  hermano  muertos, 


1 .  BR^  :  agu^are. 

2.  B.  omits  me, 

3.  BR^  omits  Esta  ;  esa  sed  is  erased. 

4.  BR^  :  tu  te  pensabas. 

5.  In  place  of  this  verse  and  the  next  four,  M  has  : 

^  Y  porque  no  ères  tu  :  tu  nuis  hermosa 
que  la  aurora  al  hrillar  ?  Ah  tu  no  inspiras 

(horror  tan  negro,  etc. ,  with  lo  substituted  for  la  m  the  last  verse  of  the  speech). 
In  BR*  there  is  a  iine  drawn  around  the  three  verses  beginning  «  M),  Blanca, 
no  »,  and  the  next  verse  is  in  a  new  hand  on  the  next  page  :  it  looks  somewhat 
as  though  the  passage  had  been  rewritten.  BR^  has  the  corrected  version  of 
BR*  written  on  the  margin,  but  the  following  lines  remain  unerased  in  the 
body  of  the  text  ; 

No  Blanca  m>...  te  enganas,  mi  desdicha 

un  destino  cruel  irrésistible 

un  destino  infernal  me  précipita . 

l  Y  porque  no  ères  tu  (etc.,  as  in  M). 
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Y  el  seno  dejan  de  la  tumba  fria, 
Sombras  inexorables  :  mis  fiirores 
No  bas  encendido  tû  ;  la  sana  mia  \ 
Horror  tan  negro  tan  funesta  llama... 
Es  imposible,  no,  tù  no  inspiras*. 

Blanca 

Basta,  Enrique,  no  mas  :  yo  le  idolatro  : 
Yo  â  mi  pesar  le  adoro,  aunque  me  oprima 

Y  me  desprecie  y  me  abandone. 

Enrique 

^Âcaso 

Yo  te  hablaba  del  Rey  ?  i  O  Dios  !  |  Que  ira  ! 

Un  astro  mismo,  sf  ',  cuando  nacimos, 

Blanca,  tû  y  yo,  sin  duda  presidia. 

Feroz  el  Rey  te  oprime,  te  abandona  ; 

A  una  ramera  vil  te  sacrifica... 

Y  tù  le  adoras,  y  su  nombre  odioso 
Esta  y  su  imagen  en  tu  pecho  escrita... 

Y  yo,  entre  tanto,  que  do  quier  que  \'uelvo 

1 .  This  reading  is  based  on  the  original  form  of  BR^,  which  however  con- 
tained  also  wo,  no  before  /(/  saûa  mia,  The  présent  reading  oï  BR'  is  the  curious 
line  : 

No  Ijds  encendido  tu  ;  la  saOa  que  me  anima^ 

which  B  has  adopted.  BR*  had  also  the  two  verses  begmning  ^  Y  parque  no 
ères  tu  ?  but  thev  hâve  been  stricken  out.  Thèse  verses  hâve  a  line  drawn  around 
them  and  «  ojo  »  written  on  the  margin.  Perhaps  Afs  reading  is  the  best  for 
ail  of  this  perplexing  passage. 

2.  BR*  first  had  for  this  line  : 

es  imposible  no  ;  tu  nota  [or  îo]  inspiras  y 

soB;  but  the  présent  reading  of  BR*  omits  la  (another  no  being  inserted 
before  tu  and  erased).  This  is  another  of  the  verses  marked  k  ojo  ».  M  has  the 
same  as  B  with  lo  for  la. 

3.  M  :  es. 
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En  torno  al  mundo  la  anhelante  vista 
Un  solo  punto  en  todo  el  universo 
Encuentro  para  mî  :  yo,  que  mî  vida 
Cifrâra  en  poseerlo,  yo,  arrojado 
Lejos  de  alli  y  opreso  de  codicia, 
Como  un  segundo  Tàntalo,  à  mis  labios  ' 
Llegô  apenas  el  agua  apetecida  ^ 

Blanca 

Si,  Enrique,  si  ^  es  verdad  ;  los  dos  nacimos 
Para  ser  infelices  :  destruida 
Nuestra  esparanza  esta  ;  nunca  yo  he  visto, 
Desque  â  tu  hermano  amé,  lucirme  un  dia 
De  Ventura  y  quietud.  La  blanda  calma, 
Los  dulces  juegos,  la  inocente  risa. 
Placer  de  los  amantes  venturosos. 
No  halagaron  jamas  el  ^  aima  mia. 
I  Desdichada  de  mi  !  Si  acaso  busco. 
Durante  el  curso  de  mi  corta  vida, 
Momentos  de  placer,  solo  me  quedan 
Tristes  memorias  de  los  brèves  dias 
De  mi  infancia  feliz,  tristes  memorias 
Que,  acaso  màs,  mi  pecho  martirizan. 
Y  ni  tambien  sin  esperanza,  Enrique, 
Por  un  misero  >  amor,  cual  yo,  suspiras  ^. 


1.  Af  :  seco de  seâ^  d  mis  ardientes  labios, 

2.  M  ifugitiva  ;  this  word  appears  as  an  erasure  in  5/?*. 

3.  Noi  in  B/?«  :  above  the  Une  in  BR*. 

4.  BR'  :  aL 

5 .  M  ;  funeste. 

6.  Ail  but  the  last  two  verses  of  this  speech  are  omitted  in  M,  which  make^ 
the  sentence  interrogative.  BR^  has  the  following  erasures  :  no  pagad,  [?],  — 
perdidOy  — pH^^  —  infeli^. 
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Enriqjje 

^  Y  tii  '  lloras  por  mi  ?  Blanca,  tu  llanto 
Es  regalado  bàlsamo  que  alivia 
Mi  amargo  padecer  :  jamas  mi  pecho 
Jamas  sintiô  tan  placida  alegria  '. 
Yo  no  soy  infeliz;  yo  soy  dichoso  '  ; 
La  mâs  dulce  esperanza  me  reanima. 
Yo  puedo  libertarte,  hacer  que  vuelvas  ^ 
Al  seno  de  tu  patria^  à  las  delicias 
De  tu  primera  edad  :  tu  aima  inocente 
Alli  tal  vez  reposara  tranquila. 
Los  anos  vuelan  y  el  pesar  con  ellos  ; 
Alli  se  trocarâ  en  melancolia^ 
En  recuerdo  pacifico  y  sensible, 
Ese  dolor  que  el  corazon  te  ajita. 
Yo  puedo  libertarte.  Oyeme,  Blanca  : 
Aun  tengo  amigos  ;  Aragon,  Castilla, 
Sevilla  misma,  auxiliardn  mi  empresa  ; 
Mil  descontentos  de  su  Rey  me  brindan 
Con  todo  su  poder  ;  Lara,  Manrique, 
Solo  esperan  mi  voz,  todos  me  animan 
A  volver  à  lidiar...  Guerra  y  ^  venganza 
Contra  mi  hermano  en  su  poder  ^  respiran. 
Hoy  mismo  7^  cuando  salgan  del  torneo  ^, 
Vendran  conmigo  à  concertar  el  dia 
Que  debemos  romper. 


ï,  M  :  que, 

2.  In  BR*  thèse  first  four  verses  are  inserted  on  the  margin. 

3 .  AI  ;  Blanca^  yo  soy  con  tu  pieiad  dichoso. 

4.  Af  ;  The  next  eight  lines  are  net  in  M. 

5.  NotinB/?». 

6.  B  :  furor  ;  so  BRk 

7.  Erased  in  BR\  leaving  the  line  incomplète. 

8.  M  :  Hoy  cuando  salgan  todos  dd  torneo. 
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Blanca 
l  Y  que  ?...  i  Mi  esposo  ?„ 

ENRiaUE 

Si  esnecesario... 

Blanca 

I  Enrique,  me  horrorizas  ! 

ENRiaUE 

Si  es  necesario,  morira  *.  Es  forzoso 
Que  tu  seas  '  libre  ;  ante  las  aras  mismas. 
Sobre  la  hosda  lo  juré.  Esta  tarde, 
AI  declinar  el  sol,  cuando  sombria 
Tienda  la  noche  su  estrellado  manto, 
Yo  volveré  à  avisarte  la  hora  fija 
En  que  libre  has  de  ser.  Tù,  à  ^  alguna  reja 
De  las  que  al  Betis  sobre  el  margen  miran, 
Atenta  esperards,  y  cuando  un  barco 
Atraviese  las  aguas  cristalinas, 
La  voz  del  trovador  y  el  son  del  arpa  ^ 
Te  anunciarân  cantando  mi  venida. 


ESCENA    V 

Dîchos  5,  Leonor  muy  apresurada  ^. 

Leonor 
i  Cielos  !  i  Mi  padre  !..  j  Apresuraos  ! 


1 .  The  moriré  in  M  is  undoubtedly  an  error. 

2.  B  :  Qttt  seas.  M  and  BR^  agrée  with  BR*  ;  but  tu  is  written  abow   the 
Une  in  BR\ 

3.  BR^  and  BR^  omit  d\  obviously  an  error. 

4.  M  :  de  un  harpa  ;  so  BR^. 

5.  B/?'  omits. 

6.  Af  ;  Dichos  y  Leonor  que  entra  precipitadamente. 
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Blanca 

î  Enrique  ! 
Leonor 

Aun  es  tîempo,  venid... 

Enrique 

I  Blanca  divina  ! 
O  muero,  6  te  liberto.  A  Dios. 

{Vase  con  Ltonor  por  la  otra  puerta  *.) 


Escena  VI 

Blanca  (sola)  » 

Tu  5  furia 
Te  •*  perderd,  infeliz  !  ;  Ah  !  Si  la  dicha 
Lograra  yo  de  abandonar  por  siempre 
Este  suelo  fatal...  Cual  me  palpita 
Entre  el  temor  y  la  esperanza  el  pecho. 
l  Que  sera  de  mi  suerte  ^  ? 


ESCENA   VII 

Blanca,  Don  Tello^  y  Diego  Garcia. 

D.  Tello  ' 

Aqui,  Garcia^ 
La  inocente  teneis. 


1.  Af  :  {Vase  con  Leonor  por  la  i^quierdd)  ;  B  omits  thèse  directions  ;  BK^ 
agrées  with  BR*, 

2.  M  omits  (solo)  ;  BR'  and  BR*  both  hâve  it. 

3.  M  :  Su. 

4.  M  ;  le, 

5 .  In  Af  this  line  reads  : 

Cumplase  en  mi  la  voluntad  divina.  {Vase)  ;  and  the  act  ends  at  this  point. 
Escosura  describes  the  interwiew  between  Blanca  and  Garcfa  as  taklng  place  in 
scènes  7,  and  8,  calling  scène  8  the  ûltitna. 

6.  BR'  :  EL  Alcaide.  BR'  omits  Blanca. 

7.  BR'y  as  usual,  uses  abbreviations  for  the  names  of  the  persons. 
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Garcia 

Basta,  Don  Tello  : 
Ya  os  podeis  retirar  *.  El  Rey  me  manda  '. 

Blanca 

î  Nuevos  ultrajes  siempre  !  No  hay  momento 
De  quietud  para  mi  ! 

Garcia 

Siempre  la  calma  ' 
Huyô  del  criminal. 

Blanca 

î  Dios  !  i  Hasta  cuando 
La  vil  calumnia  me  herird  ?  ^  No  basta^ 
A  par  del  Reino^  arrebatarme  injusto 
Mi  propia  *  libertad,  y  verme  hollada, 
Lejos  del  Rey  que  se  llamô  mi  esposo, 
Por  la  que  ser  debiera  mi  vasalla  ? 
l  No  esta,  tal  vez,  cansada  mi  enemiga 
De  verme  padecer  ? 

Garcia 

« 

Esta  cansada 
La  paciencia  del  Rey  ;  cuando  engaiiado 
Cediô  otro  tiempo  a  las  inicuas  tramas 
Del  pérfido  Alburquerque,  y  con  su  mano 
Os  cinô  la  diadema  soberana. 


1.  B  insens  :  {Vase  D,  Tello). 

2.  Another  marginal  «  ojo  »  in  BR*, 

3.  BR*  :  etwia,  The  ms.  is  difficult  to  read  at  this  point  on  account  of  the 
erasures,  and  it  is  hardly  possible  to  décide  in  ail  cases  just  how  much  is 
erased. 

4.  Omitted  in  BR*,  making  a  defective  verse. 
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Nunca  pensô  que  à  un  tiempo  con  su  esposa 
La  discordia  en  el  reino  penetrâra. 
Vuestro  alevoso  amor  con  Don  Fadrique 
Benigno  os  perdonô^  cual  levés  faltas... 

Blanca 

i  Es  falso,  es  falso  !  La  calumnia  solo 

Pudo  inventar  iniquidad  tan  baja. 

l  Que  delito,  decid,  he  cometido 

Para  que  el  Rey  jamas  me  perdonara  ? 

Yo  inocente  j  ay  de  mî  '  !  feliz  vîvîa 

Âlld  en  el  seno  de  mi  dulce  patria 

Con  mis  ilustres  padres.  Sus  heraldos 

Vînieron  en  su  nombre,  y  cuando  ufana 

Firmemente  adorandole^  mi  dicha 

Eterna  entre  sus  brazos  figuraba, 

Otra  mujer  \  gtan  Dios  !  ya  poseia 

El  ùnico  tesoro  de  mi  aima  I... 

I  Y  soy  yo  '  criminal  !  ;  Y  el  me  perdona..  ! 

Yo  sin  razon  de  su  injusticia  esclava... 

Garcia 

Yo  doy  que  entonces  inocente  fueseis  ^ 
Blanca  i  y  ahora  me  direis  osada^ 
Si  os  pruebo  yo  vuestro  reciente  crimen. 
Que  es  injusta  la  lengua  que  os  agravia  ? 
i  Teneis,  ahora,  el  corazon  tranquilo  ? 
l  Nada  os  remuerde  la  conciencia  ? 


1 .  Thus  B,  BR^  never  had  anything  but  de  mi  :  BR*  has  ay  plainly  erased. 

2.  B  :  yo  soy, 

3.  BR'  :  Etais  entonces  inocente  acaso, 

Mas  decid  si  se  os  —  [?] 
Vuestro  delito  me  direis  —  \}] 
Que  es  injusta  la  lengua  que  os  — 
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Blanca 


Garcia 


Nada. 


l  Nada  os  reconvenis  '  ?  Mirad  que  escucha 
El  Dios  de  la  verdad  vuestras  palabras. 

Blanca 
El  ve  mi  corazon. 

Garcia 

Decid  :  i  Si  Enrique. .  ? 

Blanca 
j  Enrique,  oh  Dios  !  (ap^^)  *. 

Garcia 

Estais  muy  agitada, 
Blanca,  calmaos  '.  Al  escuchar*  su  nombre, 
l  Por  que  tu  corazon  se  sobresalta  ? 
l  Sabriais  ^  acaso  de  él  ? 

Blanca  (^/>**) 

I  Cielos  !  i  Podrian 
Ya  saber  su  intencion  ^  ? 

Garcia  (con  sarcasmo)  7 

Ah  !  Sus  desgracias 
Os  conmueven  tal  vez  ;  tranquilizaos  ; 


'  i.  B  :  reconoceis. 

2.  BR^  omits. 

3.  BR^  :  Calmait  Blanca. 

4.  Sic  B  ;  BR*  has  escuchary  not  erased,  and  mr  written  above  ît. 

5.  BR'  :  Sab[r]eis  [}] 

6.  The  ms.  page  in  BR'  which  begins  with  this  verse  is  marked  with  a  mar- 
ginal ink  line,  evidently  suggesting  the  need  of  criticism. 

7.  BR^  omits. 
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l  Que  ?  ^  no  sois  inocente  ?  ^  no  son  falsas 
dlumnias  vuestros  crimenes  ?  (f  Y  ahora 
Por  que  no  respondeis  ?  i  Âcaso  os  ata 
La  inocencia  la  lengua  ? 

Blanca  (con  dignidad)  • 

l  Y  cômo  puedo 
Responder  à  denuestos  y  palabras 
De  escarnio  y  de  baldon  ? 

Garcia 

^  Y  es  eso  solo 
Lo  que  tanto  te  turba,  desdichada  '  ? 

Blanca 
Me  turba  tu  insolencia. 

Garcia 

l  Mi  însolencia  ? 

Blanca 
De  un  périîdo  cual  tû  la  indigna  audacia. 

Garcia  (con  serenidad)  ' 

Pérfido  es  el  traidor,  el  vil  rebelde 
Que  contra  el  Rey  y  su  senor  se  alza  *, 
El  que  olvidando  su  deber,  perjuro, 
Mueve  guerra  civil  contra  su  patria  ; 
El  que  éleva  pendon  en  vuestro  nombre, 


1.  Not  in  BRk 

2.  Without  theaidof  B/?S  h  would  bealmost  impossible  to  read  BR^  at  this 
point. 

3.  Not  in  BR\ 

4.  In  BR*  this  verse  ends  a  page  ;  the  next  folio  is  written  in  another  hand, 
but  two  pages  further  on  we  return  to  the  first  hand. 
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Y  d  un  vil  bastardo  por  su  Rey  proclama. 
Pérfida  es  la  infâme  que  promueve 
Esa  '  vil  rebelion,  la  que  en  su  aima, 
Bajo  el  vellon  de  dmido  cordero, 
Del  tigre»  encubre  la  traidora  garra. 
l  Donde  esta  ese  candor,  esa  inocencia 
De  que  tanto  os  jactais  ?  i  Veis  esta  carta  ? 
Ella  os  al^rara  :  vuestros  amigos 
Con  ella  animaràn  vuestra  esperanza. 
Listima  es  que  el  noble  Don  Enrique 
No  esté  reunido  ya  con  los  que  aguardan 
Proclamarle  por  '  Rey,  los  que  anhelantes, 
Por  solo  daros  libertad  se  arman  ; 
Los  insensatos  que  el  infiemo  mismo 
A  etema  muerte  y  perdicion  arrastra. 
Vedla  y  negad  despues. 

Blanca 

j  Fatal  desdicha  ! 
i  Desvent  urado  Enrique  !  Mi  desgracia 
Se  extiende  à  ti  tambien. 

Garcia 

Todo  os  confonde. 
l  No  os  hallabais  acaso  preparada 
A  golpe  tan  fatal  ? 

Blanca 

(i  Ah  !  j  ya  respiro  !) 


No  es  para  mi  esta  carta. 


1.  BR'f  foUowing  BR\  apparently  had  la  at  first.  Ojo  is  written  on  thc 
margin  opposite  this  Une. 

2.  BR\  erased,  has  lobOy  thus  preserving  the  Biblical  figure. 
J.  M'  aliarlf  [?]  par  su. 
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Garcia 

No  ;  esta  carta 
Es  para  Enrique.  Mas,  decid  :  i  Âcaso 
No  habla  siempre  de  vos  ?  ^  Su  confianza 
No  esta  cifrada  en  la  extranjera  hueste 
Que  por  tu  inâujo  de  la  Francia  aguarda  '  ? 
l  Que  ?  ^  No  le  ofrecen  la  corona  â  Enrique  ? 
(f  No  le  ofrecen  tu  mano,  si  te  salva  ? 
î  Infeliz  !  j  Infeliz  !  Tù,  si,  tii  misma, 
A  par  del  suyo,  tu*  sepulcro  labras. 
j  Misero  Enrique  !  Âcaso  ^  se  imagina 
Que  el  Rey  ignora  su  traidora  trama, 
Y  mientra  oculto  aqui  necio  se  piensa, 
Ya  su  mansion,  su  intento,  sus  palabras... 
Todo  patente  esta.  Sus  enemigos 
Han  penetrado  ya  dentro  su  aima. 
l  Os  turbais  otra  vez  ? 

Blanca 

(apy  jOhDios!  \  Sifuese^ 
Fingido  ^  este  papel  !...  j  Ah  !  Si  intentâra  7 


1 .  BR^  :  aguardan  [?J 

2.  B  :  tuyOy  su. 

3.  BR^  has  some  illegible  word,  not  acaso  ;  possibly  it  is  bien, 

4.  Sic  B  ;  not  in  B/?«  or  BR*. 

5 .  B  :  fuera. 

6.  After  a  ieaf  in  hand  two,  BR*  now  returns  to  the  first  hand.  The  fol- 
lowing  pages  in  this  hand  ail  hâve  a  line  on  the  margin  to  the  end  of  the  act. 
It  will  be  remerabered  that  M  otnits  everything  in  this  act  after  scène  vi. 

7.  BR^  :  intenlaran  ;  BR*  apparently  first  had  the  same,  but  the  n  is  erased 
or  blottcd. 
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Sorprenderme  y  saber  *...  Decid,  Garcia  : 
l  Cômo,  por  quien  se  os  entregô  esta  »  carta  ? 

Garcia 

i  Dudais  de  su  verdad  ?  Yo  os  aseguro  ' 
Vuestras  dudas  calmar,  i  Veis  esta  banda  *  ? 

Blanca  5 
i  Tenida  en  sangre  !  oh  Dios  ! 

Garqa  (con  calma)  * 

Prenda  de  Enrique, 
Aguilar  el  rebelde  la  envîaba, 
Y  el  triste  mensagero  la  traia 
Para  entregar  y  acreditar  su  carta. 


X.  iJinserts:  (alto), 

2.  BR^  :  esa. 

V  BR^  :  Ah  yo  os  prometo, 

4.  BR^  :  Convenceros  mirad  veis  esta  han[da'\. 

5.  The  reading  of  BR*  at  this  point  is  différent  from  the    text  and  is  not 
quite  dear  :  apparently  it  runs  as  follows  : 

B.    /  Cielos  !  tenida  en  sangre  estd. 
[G  ?]  Es  de  Enriqtie 

Mas  tio  no  os  altereis  i  porque  se  os  combia 

tan  de  pronto  el  color  ?  la  banda  es  suya 

la  satire  es  de  oiro, 
B.  ^  Y  quien...  ? 

I.  Os  sobresalta 

todo  [al  m]ontentOy  p^  Henrique  era 

signo  seguro  de  verdad  la  banda 

el  triste  mensajero  la  traia 

p^  entregar  y  acreditar  su  carta, 

6.  B  omits  Garcia  (coti  calma)  ;  evidently  a  slip. 
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Blanca 
^  Y  el  mismo  os  la  entregô  «  ? 

Garcia  (^sin  alterarsè) 

Sin  duda,  el  mismo 
Nos  la  entregô,  cuando  entregô  su  aima 
Al  infierno  tambien. 

Blanca 

j  Que  horror  !  \  Acaso  * 
La  misma  mano  ensangrentada  amaga 
Ya  el  el  corazon  de  Enrique  ! 

Garcia  {tina  pàusd)  ^ 

En  ^  vano  ahora 
Los  hechos  negaras  con  tus  palabras  : 
Harto  sabidos  son  y  en  vano  fuera 
Por  mâs  liempo  fingir.  Oyeme,  Blanca  : 
Tù  ves  en  mî  tan  solo  un  enemigo, 
Digno  ministro  de  mi  altiva  hermana  ; 
Tû  imaginas  que  gozo  en  tu  desdicha, 
Que  vengo  ansioso  aqui  ^  para  amargarla. 
Pues  no  ^,  te  enganas  :  mi  venida  es  otra, 


1.  lA,s,BR^  has  at  about  this  point,  written  in  a  column  on  the  margin,  one 
of  which,  at  least,  lendsitself  to  interprétation,  thèse  interesting  words  :  Teresa 
Antonio  ||  Teresa  ||  infiel  \\  San  Bernai  [?]  ;  and,  a  littie  iower  down,  Patria 
pueblo, 

2.  BR'  puts  this  sentence  between  parenthèses. 

3.  i?  :  (despues  de  una  pausà), 

4.  BR^  omits  to  oyemey  Blanca. 

5 .  In  BR*  para  occurs  the  second  time,  erased  :  aqui  is  written  above  the 
line. 

6.  BR*  erased  :  Blanca  instead  of  Pues  no  ;  BR^  :  v  bien. 
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Otro  mi  intente  ;  tu  ùnica  esperanza 

Se  cifra  en  mi  no  mis  '.  Si  *,  yo  he  venido 

Solo  para  salvarte. 

Blanca 

i  Mi  esperanza 
Solo  se  cifra  en  ti  ?  \  Pérfido  !  i  Intentas 
Deslumbrarme,  tal  vez  ?  j  Ah  !  tus  palabras 
Son  astutas  y  falsas  :  son  floridas 
Como  el  sendero  del  infiemo. 

Garqa 

Acaba ; 

Desahogate,  si  :  bastante  tiempo 

Aqui  exhalaste  '  en  lâgrimas  calladas 

Tu  penoso  dolor.  Justo  es  ahora, 

Que  libre  puedas  desahogar  tus  ansias*. 

Oyeme,  por  tu  bien  ;  mayor  tormento  S 

Desventura  mayor,  Blanca,  te  aguarda, 

Si  no  escuchas  ^  mi  voz. 

Blanca 

i  Y  que  tormento. 
Que  desdicha  mayor,  puede  mi  aima 
Padecer  que  tu  vista  ? 

Garcia  (con  frialdad)  7 

l  Que  ?  La  muerte. 


i.  B  :  Se  cijra  solo  en  mi, 

2.  BR^  :  y, 

3.  This  Une  is  erased  at  the  bottom  of  the  page  in  BR*  and  repeated  at  the 
top  of  the  next. 

4.  BR^  :  que  la  exales  tambien  en  tus  palabras. 

5 .  BR*  :  exalaste  ;  so  B. 

6.  BR^  :  signes, 

7.  BR'  omits. 


\ 
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Blanca 

Ella  me  librarâ  de  mis  desgracias  \ 
A  par  de  tus  insultos  -. 

Garcia 

No  ;  la  muerte 
Yo  se  que  acaso  el  infeliz  la  ansia  \ 
Se  que  jamas  se  estremeciô  turbado 
Un  corazon  valiente  al  arrostrarla. 
Mas  no  es  la  muerte  por  que  el  triste  anhela 
El  espantoso  fin  que  te  amenaza  ; 
Es  la  muerte  cruel,  ignominiosa, 
Lenta,  bârbara,  atroz,  acompanada 
De  tormentos  horribles  ^,  de  agonia, 
Cubierta  del  oprobio  que  arrebata 
Hasta  el  placer  efimero,  muriendo, 
De  inspirar  compasion,  la  que  acompaiia 
La  amarga  pena  de  dejar  al  mundo 
Indigna,  vil  y  sempiterna  fama. 
Tù,  ante  tus  ojos,  mirarâs  à  Enrique 
Morir  penando  en  angustiosas  ansias, 
Mientras  maldita  por  el  pueblo  entero 
Como  adultéra... 

Blanca 

i  Oh  Dios  !  j  Ah  !  ^  No  bastaba  5 
La  muerte  solo  por  castigo  mio  ? 
l  Era  forzoso,  aun,  anadir  la  infamia  ? 


1 .  BR*  :  de  asechan^a,  but  even  this  substantive  is  erased  ;  erased  likewise  :  tus 
infamias, 

2.  BR^  :  a  par  que  de  mis  peiias. 

3.  Espronceda   sometimes  makes  but  two  syllables  of  such  forms  of  this 
verb. 

4.  5  ;  terribles, 

5 .  BR*  simply  bas  :  0  Dios  no  hasta. 


espronceda 

Garoa 

He  aqaî  la  muette  que  te  espéra,  muerte 
Que  aun  puedes  evitar  :  tus  dulces  gracias. 
Tu  amable  juventud,  tu  des\-entura, 
Todo  en  mi  corazon  por  ri  me  habla. 
Tu  amas  i  Enrique;  pero  Enrique  en  vaao  ' 
Présume  lîbertar  la  que  idolâtra. 
Tu  tienes  ambidon  ;  tal  vez  deseas 
Lograr  del  rey  y  tu  rival  venganza, 
Volver  de  nuevo  al  esplendor  perdido 

Y  el  cetro  augusto  as^urar  de  Espana. 
Yo  te  puedo  auxiliar  ;  triunfo  y  corona 
Paniremos  los  dos  :  yo  te  arao,  Blanca. 
Todo  lo  ignora  el  Rey  ;  yo,  unicamente. 
Se  donde  Enrique  estÂ,  se  de  esta  carta, 

Y  nunca  al  Rey  la  mostraré,  si  ofreces 
Callar,  céder,  cumplir  con  rai  demanda; 

Y  yo  te  doy  la  libertad,  la  vida. 
Mi  corazon... 

(Se  acerca  à  Blanca  y  Irata  de  arrebalark  una  matto'.^ 

Blanca  (cm  dignidad) 

Jamas. 
Garcia  (cmfrîaïdad) 

Calmate,  Blanca; 
Siento  <  piedad  por  ti,  tù  ères  hermosa  *, 


t    BR'  omits  ihis  and  the  n«t  seveo  verses,  lO  Todo  lo  ignora  ;  the  passée  b 
inarked  for  correctiOD  in  thb  MS. 

2.  In  BR'  :  si  actna  d  tlla  y  la  cogt  una  mano. 

}.  In  BR'  por  foliows,  erased. 

4.  A  much  erjseil  passage  follo»-s  in  BR',  bui  ihe  foUowing  verses  hâve 
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Y  la  muerte  es  cruel  ;  tal  vez  maiiana 

Seras  cadiver  ya  ;  si,  considéra 

Tu  respuesta  mejor  ;  calmate,  Blanca, 

Blanca  ' 

Tranquila  estoy  :  mi  corazon,  Garcia, 
Solo  se  turba  atônito  â  tu  infamia. 
I  Huye,  monstruo,  de  mi  ! 

Garcia 

Blanca  i  déliras  ? 

Piensa  en  las  dichas  que  el  vivir  te  guarda  ; 
Piensa  que  estan  tu  libertad,  tu  vida, 
Pendientes  de  mi  voz  :  tiembla,  si  agravias 


been  striken  out  by  simply  drawing  a  line  around  them 

...  aï  que  te  ofrece  tanto 

B,  Dios  la  muerte 

antes  mil  veces  que  sufrir  tu  infamia 

'  buye  monstruo  de  mi  tu  me  inficionas 

tu  odiosa  vista  con  horror  me  espanta 

huye  monstruo  de  mi, 

G.    Ah  l  Blanca  déliras  I  piensa  la  dicha 

tu  pues  lo  quieres  moriras,  no  es  tanta 

1  mi  compasion  por  ti  que  asi  me  arroje 

I  a  salvarle  de  aqui  si  no  la  esperan^a 

de  un  galardon  un  premio  que  d  lo  menos 

mi  sacrificio  y  riesgo  compensdra 

I  Un  duke  galardon, 

B,  Callad  Garcia 

El  Rey  sabra  vra  intencion  villana, 

{Vase.) 

I .  BR^  has  for  this  speech  : 

Mil  muertes  si  mil  muertes  horrorosas 
antes  que  a  ti  céder  monstruo  de  infamias 
/  funesto  dia  !  desdichada  suerte  ! 
TellOy  Leonor,  o  Dios!  abandonada 
huye  monstruo  de  mi. 
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Al  que  te  ofrece  tanto.  Un  solo  premio, 

Y  el  trono  mismo  ocuparis  de  Espana, 
Augusta  Reina,  independiente,  libre; 
Yo  te  lo  juro  por  mi  honor  y  espada. 
Ya  no  exijo  tu  amor,  tu  nombre  ahora 
Solo  exijo  de  ti  ;  cédeme,  Blanca  : 
Aqui  la  dicha  y  el  placer  '  te  esperan, 
Alli  la  muerte  y  el  dolor  te  aguardan. 
Nada  hay  ya  que  dudar  :  elije  y  tiembla. 

Blanca 

Tu  odiosa  vista  con  horror  me  espanta» 
Tu  corazon  esta  mas  corrompido 
Que  el  aire  del  sepulcro.  ;  Aima  villana  ! 
Vuélvete  al  Rey,  inventa  tus  calumnias, 
Cubre  mi  nombre  con  eterna  infamia, 

Y  apresura  mi  muerte  :  yo  no  tiemblo. 

Garqa 

Tu,  pues  lo  quieres,  morirds.  Mi  aima 
He  mostrado  an  te  ti  ;  la  muerte  solo  ^, 
Una  vez  dicho,  mi  secreto  guarda. 
Si  alguno  lo  escuchô. 

Blanca 

Basta,  Garcia, 
Basta  de  insultos  ya. 

(Fase,) 


i.  B  :  amor;  BR'  agrées  with  the  text. 
2.  BR*  :  la  muerte  al  cabo. 
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escena  viii» 

Garcia 

Si,  Blauca,  basta  : 

Y  *,  pues  lo  quieres,  morirâs  !  Tu  muerte 
Lisongearâ  el  orguUo  de  mi  hermana, 

Y  al  ver  â  Enrique  perecer  contigo 
Yo  gozaré  cumplida  mi  venganza. 

i  Morirâs  !  \  Mûriras  !...  <  Sois  vos,  Don  Tello  ? 


EsCENA  IX  ' 

Dicho  y  Don  Tello 

D.  Tello 

Un  hombre  ahora  encapotado  acaba 
De  salir  del  castillo.  Entre  los  bosques 
Le  VI  perderse  con  lijera  planta  ; 
Quise  en  vano  seguirle.  Aun  no  he  podido 
Conocer  como  entré.  Todos  los  guardias 
Niegan  haberle  visto. 

Garcia 

Bien;  dejadle, 

Y  si  vuelve  otra  vez...  Enrique  vaga 

Siempre  alredor  de  aqui.  Vuestra  cabeza 

Responde  al  Rey  de  la  prision  de  Elança. 

A  Dios,  Don  Tello. 

(Fase.) 


1.  Scène  viii  does  not  exist  in  BR',  which  calls  this  Escena  9*.  I  hâve 
foUowed  B.  BR'  makes  no  change  of  scène. 

2.  BR'  :  tu, 

3.  Sic  B;  BR*  (like  BR^)  continues  the  same  scène  hère,  and  of  course 
omits  :  Dicho  y  Don  Tello.  A  marginal  (n  ojo  ». 
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D.  Tello 

Si  :  ya  te  he  entendido; 
Yo  doblaré  mi  celo  y  vigilancia, 
Y  si  intentan  '  librarla,  yo  te  juro  ' 
Que  '  an  tes  muerta  tal  vez  podrds  hallarla*. 

Fin  del  aclo  /°. 


ACTO    SECUNDO 

Un  salon  del  Alcâ:^ar  de  Sevilla,  adornado  de  una  columnata 
morisca  que  termina  en  un  jardin  en  el  fon  io  del  teatro  (adarno  de  la 
ipoca)K 

EscENA  Primera 

La   Padilla   y  Garcia^ 

Garcia 

Sf,  no  lo  dudes  ;  pronunciô  tu  nombre 
Con  orgullo  y  desden.  —  «  En  vano  intenta 

1 .  lUegible  crasure  hère  in  BR', 

2.  BR^  :  no  lihrara  de  mi  poder  te  juro, 

3.  BR^  omits. 

4.  BR^  had  first  for  this  speech  :  erased 

Muerta  aqui  en  la  prision  podras  hallarla 
Que  primero  que  libre  bas  de  encontrarla 
Ya  en  el  infiemo  y  a  la  par  con  ella 
El  que  ver  la  no  mas  /  necio  !  intentara. 

Brasures  interlined  yo  te  pronieto  —  yo  te  pronuto  —  yo  —  sin  duda  — 
muerta  la  hallaras  primero  —  con  ella  —  el  que  [two  illegible  words]  liber tar la, 

$.  As  BR*  and  BR'  hâve  no  directions  for  the  setting  of  this  act,  and  as  S*s 
simple  «  Salott  de  Palacio  »  merely  represents  the  opinion  of  none  too  intelligent 
editors,  I  hâve  allowed  myselfto  adopt  Af'sreading  hère.  Incidentally  attention 
may  be  called  to  the  fact  that  an  élaboration  ot  this  sort,  in  a  play  never  pro- 
duced  and  practically  unpublished,  would  be  more  likely  to  belong  to  the 
author  than  to  anyone  else,  a  fact  with  obvions  bearing  on  the  value  of  Af . 

6.  Af  ;  Garqa  y  la  Padilla.  B  omits  y. 
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Mi  enemiga  humillarme,  »  —  dijo  alriva  ; 
—  a  Ella  es  sùbdita,  al  fin,  yo  soy  su  Reina.  » 

La  Padilla 

i  Mi  Reina  !  i  Si  %  mi  Reina!  Su  arrogancia 
Es  la  del  necio  que  apagar  quisiera 
El  resplandor  del  sol  de  un  levé  soplo. 
^  Y  aun  osa  en  su  prision  llamarse  Reina  ? 

Garcia 

i  Y  acaso  no  lo  es  ?  £  Que  ?  ^  Te  imaginas, 
Tal  vez,  que  lo  ères  tu  ?  j  Misera,  tiembla  ! 
Tiembla  que  el  Rey  se  reconozca  un  dia, 
Y  d  ti  te  olvide  por  amarla  *  â  ella  ! 
Blanca  es  su  esposa  al  fin. 

La  Padilla 

i  Ah  !  si  I  su  esposa  ! 
i  Y  yo...  !  i  yo,  solo  soy...  ! 

Garcia 

Tii,  su  manceba. 

La  Padilla 
i  Calla,  lengua  infernal  ! 

Garcia 

l  Tanto  te  irrita 
Escuchar  la  verdad  ?  i  Acaso  piensas 
Que,  alld  en  su  pecho,  tus  amigos  mismos 
De  otro  modo  que  yo  te  consideran  ? 
l  Que  te  dan  otro  nombre  ?  No,  te  enganas  ; 


1 .  M  ;  Mi  reina  es. 

2.  Af  ;  voher. 


tSPROUCKDA 

Si  ellos  te  adulan  hoy,  si  se  prosternai) 
Ante  tus  pies,  cual  conesanos  viles, 
No  menos  te  abominan  y  desprecian. 
Amarga  es  ta  verdad  ;  mas  yo,  tu  hermano, 
Yo,  que  te  puedo  en  la  dificil  senda 
De  la  cône  '  guiar,  yo  no  te  amâra 
Si  revistiese  de  oropel  mi  lengua. 
Si  ',  cuando  al  lado  del  Monarca  mismo 
Brillabas  sola  en  la  pomposa  fiesta. 
Dama  del  Rey  te  titulaba  '  el  pueblo  ; 
Y  para  mas  ajar  nuestra  soberbîa, 
Por  nombre  vil  te  llaman  La  Padilla, 
Mientras  â  Blanca  la  titulan  *  Reyna. 

La  Padiixa 

(  Y  bien  ?  i  Que  importa  ?  A  su  despecho  niismo 
El  polvo  de  mis  pies  humildes  besan. 


i  Guarda  no  sea  bajo  el  suyo  un  dia 
Te  sepultan  tal  vez  <  I 


MIseros  tiemblai 
;  iy  osar  poddan...  ? 


1.  M  :  las  CorUi;  Ukewise  BR: 

2.  M  :  Hoy. 

).  M  :  murmuraba. 

4.  M  :  aptUidaa. 

j.  In  place  of  (hisAf  has  : 

Lo!  mistnos  son  ipir  d  Ctuligar  se  ul^aron 
olTO  lianpo  d  Raqatl. 
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Garcia 

Todo  '  osaràn,  si  d  despertarse  llegan 

Del  letargo  en  que  estan,  y  Blanca  entonces, 

Libre  ^,  aclamada  por  Castilla  entera... 

La  Padilla 

j  Oh,  Blanca  !  ;  Blanca  !  ;  aborrecido  nombre  ! 
Siempre  en  mi  oido  con  espanto  suena. 

Garcia 

Con  mas  espanto  sonarâ  algun  dia, 
Guando  humillada  ante^us  pies  te  veas 
Y  al  pronunciar  su  labio  tu  castigo, 
Llorosa  implores  su  fatal  clemencia. 

La  Padilla 

l  Yo  implorar  su  clemencia  ?  ^  Yo  postrada 
Al  pie  de  mi  rival  ?  i  Yo,  su  insolencia  ', 
Su  escarnio  he  de  sufrir  ?  \  Mil  veces  antes 
Padezca  yo  las  incesantes  penas 
Del  mismo  infiemo,  al  filo  del  cuchillo 
Entregando  yo  misma  mi  cabeza  !  ^ 


1 .  M  ;  todos, 

2.  M  :  Reina^ 

3.  B  :  Yo  ;  indigna  afrentùy  apparently  on  do  ras.  authority.  M  has  ^yo  su 
soberbia,  an  interesting  correction  that  possibly  supports  our  opinion  of  this 
ms.  especially  as  there  is  a  marginal  «  ofo  »  against  this  verse  in  BR', 

4.  M  has  Entregue  yo  mil  veces  la  cabeza  y  and  the  following  long  élaboration 
of  the  passage  : 

antes  que  hallarme  d  mi  pesar  Jornada 
d  implorar  su  bondad  i  Yo  verla  Reina  ? 
YOf  que  orgullosa  me  coniemplo  alx>ra 
madré  de  un  bifo  cuyo /rente  regia 
cenird  un  dia  la  corona  augusta 
que  hora  su  padre  con  apl[a\uso  lleva  ? 


espronceda 

Garcia 
iriqueocultoaqui... 

La  Padilla 

,;  Que  escucho  ?  i\  Enrique  ? 


;  Ah  no,  mmca  jamas  I  la  nuis  rtmola, 
h  mas  Iwiana,  indifrrentt  idta 
ha  de  ptrdtr  de  liberlarst  sienne, 
siemprtgimitndoy  en prision  itrnu... 

Garcia 
/  Priiion  elenta  I  hasla  fiie  ll^ue  el  dia 
(/tie  Henrique  mismo  d  libtrtarla  vueha. 

La  Padilla 
/  Henrique  dieu  ?  dtsdichadà  Blanca 
si  solo  dtâm  libertad  espéra. 

Garcia 
Necia  muger  :  tu  orgullo  tedeslumbra, 
no  esta  Henrique  lait  lejos  comopUnsas, 
sabe  que  esld  aqui  ya. 

La  Padilla 

fQuienf  io^HmriqvtJ 
Garoa 
Sin  duda,   etc.  as  in  the  le». 

n  BR'  are  most  interesting.  Originally  the  words  DeUrniinada 
rcia  I  followed  mi  eabeja.  Thea  came  ihe  mémorandum  n  aqtii 
;ae  la  hoja  f}'  (erased),  foUowed  by  Enrique  ocutlo  aqui... 
'tirique! The KStot the  page  isleft  blank(acommoa  occurrence 
in  the  hand  of  this  copyist),  and  the  next  page  (17O  bqpns 
n/jnu).  Theelaboration  ofthe  passage  îo  Af  b  further  évidence 
iew  of  the  ins. 

pu  yo  mlveeei  miaibeia,  and  then  omiis  everything  10  the 
XOM  : 
Dfterminada  estcy.  El  Rty,  Garda, 
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Garcia 

Sin  duda,  él  mismo.^  Pero  que  ?  ^  Te  aterras 
Solo  de  que  esté  aquî  ?  i  Que  ?  ^  Te  sorprende  ? 

La  Padilla 
i  Como  ?  ,j  Y  adonde  esta  ? 

Garcia 

^Tanto  te  inquiéta 
Saber  adonde  esta  ?  ^  Tù  no  burlabas 
Hace  un  momento  de  el  ?  ^  Por  que  ahora  tiemblas  ? 
l  Ternes  à  un  misérable  ? 

La  Padilla 

l  Yo  temerle  ? 
Nunca  temiô  el  leon  en  su  caverna 
Al  cordero  infeliz,  que  os6  atrevido 
Penetrar  en  su  umbral. 

Garcia 

No  ;  mas  si  fiiera 
Enrique  ahora  el  cazador  astuto, 
Que  vigilante  sin  césar  le  '  acecha... 
Si  el  intentâra  sorprenderte... 

La  Padilla 

Entonces 
Su  propia  sangre  pagarà  su  ofensa. 

Garqa 


Antes  que  llegues  à  saber  tu  riesgo, 
Abatirâ  '  su  mano  tu  soberbia. 


1.  B  :'U,  M  agrées  with  BR^. 

2,  BR'  :  incltnardy  erased. 

REFUE  HISPANIQUE.  XVU.  39 


604  ESPRONCEDA 


i  Insensata  mujer  !   Piensa  que  Enrique 
Adora  à  Blanca,  que  elevarla  intenta 
AI  trono  de  tu  amante,  que  te  odia. 
Que  ya  Gistilla  en  su  favor  se  apresta, 
Que  el  ansia  solo  libertar  d  Blanca 
Para  ofrecerte  en  holocausto  d  ella  ; 

Y  es  necesario... 

La  Padilla  (con  ansiedad) 
iQué} 

Garcia 

Sacrificarlos  ' 
A  nuestro  bien,  nuestra  quietud  :  que  mueran  *. 

La  Padilla 

l  Pedro  consentira  ? 

Garcia 

l  Pedro  ?  Su  muérte 
Es  lo  que  mds  su  corazon  desea. 
Pedro  aborrece  d  Enrique. 

La  Padilla 

l  Y  sus  amigos  ? 

Garcia 

Uno,  no  mas,  mi  prévision  recela  : 
Castro,  impaciente,  belicoso,  joven, 
Ansioso  ahora  de  vengar  su  afrenta 

Y  la  oprobiosa  muerte  de  su  hermana 
Que  el  monarca  engaiiô,  Castro  no  piensa 
Sino  en  vengarse,  6  perecer.  Su  arrojo, 

Su  orgulloso  valor,  su  independencia 
Fueran  temibles,  si  imprudente  él  mismo 

1.  M  :  sacrificarle. 

2.  M  :  muera. 
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No  ya  el  camino  de  su  muette  abriera 
Con  su  loco  fiiror. 

La  Padilla 

l  Y  tanta  sangre..  ? 

Garcia 

l  Aùn  no  estas  acostumbrada  a  verla 
Contînuo  derramar  ?  Bastantes  veces 
Pedro,  tu  mismo  amante,  en  tu  presencia 
La  hizo  alegre  correr  ;  elige  ahora  : 
Verter  la  tuya  ',  6  derramar  la  agena  ; 
Vivir  humilde  y  despreciable  d  todos, 
Ô  ser  de  todos  absoluta  Reina. 

La  Padilla 
Determinada  estoy.  El  Rey,  Garcia. 


ESCENA   II 

DichoSy  El  Rey,  Hernando  y  *  Acompanamiento. 

El  Rey 
i  Por  J  que.  Maria  -♦,  en  tu  semblante  muestras 


1 .  B,  as  against  BR',  M,  and  E,  has  :  tu  sangre. 

2.  B  omits  ;  BR*  :  ahos  y  el  Rey  [con  ?]  acompanamiento, 

3.  BR\  after  several  erasures,  begins  the  kings  speech  thus  : 

Hermosa  como  el  sol  augusta  Reyna 
'de  heldad  y  de  amor  en  el  tomeo 
hoy  fuiste  gala  de  la  alegre  fiesta 
no  es  cierto  Hernan^  vosotros  caballeros 
que  el  merito  sentis  de  la  heUa^a 
tto  era  el  omato  alli  no  os  parecia 
qtie  ella  daba  mas  brtllo  d  la  diadema 
con  que  yo  mismo  coroné  su  frente 
y  ara  abatida  asi  i  que  triste  pena 
hiere  tu  cora^on  ?  hahla,  responde, 

4.  BR*  :  Padilla,  erased. 


l 
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Senas  de  turbacion  ?  Tû,  que  gozosa 
Hoy  fuiste  gala  de  la  alegre  iîesta^ 
Hora  con  triste  faz...  Habla^  responde. 

La  Padilla 
La  traicion  contra  ti  su  dardo  asesta. 

El  Rey  (^sonriéndose  con  desden  ') 

l  La  traicion  contra  mi  ?  Tu  fantasia 
Engana  tu  razon  *  ;  los  que  se  atrevan 
En  mi  â  fijar  sus  ojos  enemigos, 
Fijenlos  sin  temor  ;  di  :  que  parezcan  \ 

Hernando 

No  os  sorprendais,  senor,  de  sus  temores  ; 
Un  dulce  miedo  la  hermosura  aumenta  ^ 

La  Padilla  ^ 


1.  BR^  omits. 

2.  BR*  :  teenagena  mi  bien, 

3.  BR*  has  an  additional  line  :  Masque  los  temo  yo,  me  temen  ellos... 

4.  BR^  contains  thèse  two  lines,  but  in  reverse  order  and  erased. 

5 .  BR^  has  the  following  speeches  in  différent  fomi  ;  I  give  what  l  hâve  bcen 
able  to  decipher  : 

Hernaiido  no  :  mi  cora^on  no  encierra 

un  medio  mugeril  tal  ve^  sin  causa 

yo  se  que  la  i^engan^a  y  el  crimen  elevan 

En  este  instante  contra  el  Rey  los  dardos 

que  asestan  cofttra  el, 
Rey  Yo  hare  que  vuelvan 

Al  cora^on  de  aquel  que  ose  lan^arlos 

Y  dvos  tambien  Garcia  os  amedrenta 

acaso  la  traicion. 
G.  Yo  solo  pienso 

que  debe  un  Rey  oir  lo  que  aconsejan 

la  prudencia  y  el  bien, 
R.  Y  yo  que  smpre 

Debe  seguir  su  voluntad  suprema. 
G.     Vro  intereSy  etc.,  as  in  the  text. 
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Oye,  Pedro  '  :  no  frivolos  recelos  * 

De  un  miedo  mugcril  mi  pecho  encierra. 

Cercado  estd  tu  trono  de  peligros, 

Y  oculto  acero  la  traicion  apresta. 

El  Rey 

El  volverâ  contra  el  cobarde  pecho 

Del  que  ose  alzarlo,  cuando  brille  apenas. 

Garcia 

Pensad,  senor,  que  con  atento  oido 
El  consejo  que  dicta  la  prudencia 
Debe  escuchar  un  Rey. 

El  Rey  (can  altive:^^  0 

Un  Rey  tan  solo 
Debe  escuchar  su  voluntad  suprema. 

Garcia  ^ 

Vuestro  interés,  el  bien  de  vuestro  Reino, 
A  hablar  sin  miedo  la  verdad  me  fuerzan  ; 
Me  son  mas  caros  que  mi  vida  misma. 
Si  os  causa  enojo  lo  que  solo  prueba 
Fidelidad  y  amor,  si  os  hiere  tanto 
La  auda[cia  de]r$  un  vasallo  y  su  fîrmeza 
Al  hablar  la  verdad,  alzad  el  brazo 

Y  al  punto  yo  vuestro  castigo  sienta  : 
Mas  antes  pido  ^  que  me  oigais. 


1 .  BR*  :  Senor,  erased. 

2.  BR*  :  temoreSy  eiased. 

3.  B  ;  viveia,  M  follows  BR*, 

4.  From  this  point  to  Perdonadle  senor  (Padilla),  M  has  none  of  the  lines 
of  the  text.  In  BR'  thèse  same  verses  are  surrounded  by  an  ink  Une,  and  are 
marked  «  No  »  on  the  margin. 

5.  A  hole  in  BR'  :  the  text  can  be  restored  from  BR^, 

6.  BR'  :  Yo  solo  os  pido. 
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Ej-  Rey 

Garcia, 

Esas  palabras  arrogantes  templa  ; 
i  Piensa  que  hablas  al  Rey...  ! 

Garcia 

Nunca  mi  iabio 
Disfrazar  supo  la  verdad  austera. 

El  Rey  (arrojândose  à  il)  ' 

j  Traidor  !  i  Y  osas  â  mi...  ? 

La  Padilla 

Senor,  teneos  *. 
Perdonadle,  senor*  j  Ah  !  si  me  amas  \ 
Si  de  una  amante  timida  las  quejas  ^ 
Pueden  mover  tu  corazon  altivo, 
Ya  que  tu  propio  bien  no  te  conmueva, 
Oyele  por  mi  amor  :  cuando  le  escuches 
Premiards  su  lealtad. 


1.  BR^  omits. 

2.  Hère  follow  in  BR^,  erased  : 

Su  amor  y  su  lealtad  solos  le  muevan 
and 

Su  amor  por  vos  y  su  lealtad  le  ciegan 

Also  culpan  above  ciegan  m  the  king*s  speech. 
BR*  has  the  second  of  thèse  erased  sentences. 

3 .  In  BR^  ail  is  apparently  erased  through  inquiétude  though  much  ol  the 
présent  text  has  been  written  down  and  erased. 

4.  BR*  erased  :  mis  quejas  ;  also  two  illegible  words.  The  next  Une  was  first 
erased  and  then  re written. 
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El  Rey 

Basta;  sosiega, 
Hermosa,  tu  inquîetud  *. 

Garcia 

Rey  de  Castilia, 
Vueive  la  vista  al  riesgo  que  te  cerca, 
Contra  el  que  todo  tu  poder  séria  * 
Ahora  ^  nada  sin  mi  :  vuélvela  y  piensa 
Si  habrâs  de  oir  ^  al  que  à  tus  propios  ojos 
Su  celo  y  tu  peligro  te  présenta. 

El  Rey 

Di  lo  que  has  de  decir  ^  ;  cansan,  Garcia^ 
Frivolas  y  atrevidas  advertencias. 

Garcia 

Es  un  misterio  ;  retirad  la  corte. 

El  Rey 

Dejadnos  solos  ;  alejaos  ^. 

(y anse  los  cortesanos  ^) 


1.  BR'f  erased,  after  inquiettul  :  decid  Garcia 

Garcia.    Jamas  el  nombre  de  traidor  sufriera 

Un  sàbdito  îeaL 
This  latter  sentence  \s  in  BR^. 

2.  BR'  erased  :  riesgo  inminente  y  que  descubre  ahora 

el  que  Hamas  traidor  :  Vuélvela,  etc. 
This  is  the  reading  oîBR^. 
5.  BR»  erased  :  inutil  [?]. 

4.  BR*  erased  :  cual  nombrards,  the  reading  oÏBRk 

5 .  BR'  erased  :  Habla  ya  de  una  ve^^  which  is  the  reading  of  BR^ . 
S.  B  :  retiraosy  against  ail  three  mss. 

7.  BR^  omits. 


l 
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La  Padilla 

Mis  penas 
G)mpadece,  Senor  ;  por  ti  yo  vivo, 
Guarda  '  por  mi  la  vida  que  desprecias. 

El  Rey 

Yo  sabré  defenderte  *.  Misérable 
De  aquei  que  insano  contra  ti  se  atreva  ! 

(Fase  la  Padilla.) 


ESCENA   III 

El  Rey  y  i  Garcia 
(El  Rey,  coma  indiferente  ql  principio.) 

Garcia 

Rey  de  Castiila,  la  verdad  escucha. 
Mientras  que  en  medio  de  pomposas  fiestas, 
Augusto  Rey,  en  tu  opulenta  corte, 
Al  dulce  sueno  del  ^  placer  te  entregas, 
Maquina  la  traicion,  y  acaso  el  rayo  ^ 
Esta  ^  pronto  â  estallar  ;  Castiila  entera 
Levanta  ya  su  bélico  estandarte 


1.  Erased  in  BRk 

2.  B  :  defenderîe, 

3.  B  omits. 

4.  B  :  y  al, 

5.  BR}  has  for  this  one  verse  : 

Maquina  la  traicion  el  [?]  sordo  ruido 
précède  el  huracan  de  la  tormenta 
y  tu  no  escticbas  y  entre  tantoel  rayo, 

6.  BR^  has  ya^  erased,  before  Estd, 
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En  favor  de  un  rebeide,  las  revue! tas 
Toraan  d  renacer,  y  aun  aqui  mismo 
Blanca  en  su  cârcel  con  amigos  cuenta, 
Mientras  que  Enrique... 

El  Rey 

(JnterrumpUndole  '  muy  ^furioso.) 

î  Enrique  ! 

Garoa 

Enrique  ahora 
Trama  aqui  mismo  levantar  la  guerra. 

El  Rey 

i  Donde  se  oculta,  dî  ?  j  Pronto  !  Responde. 
Morird  al  fin,  pues  en  morir  se  empena. 

Garcia 

Aqui  le  ha  descubierto  un  moro  esclave  ^ 
Que  sus  intentes  de  continue  observa, 
Y  hoy  sorprendiô  a  un  rebeide  mensajero 
Del  traidor  Aguilar,  en  lid  sangrienta 
Con  él  luchando,  le  arrancô  esta  carta. 

El  Rey 

{Tomando  la  carta  sin  leerla!) 
Hazle  *  venir  à  mi  presencia  :  es  fuerza 
Que  yo  mismo  le  hable,  es  necesario 
Ya  que  Enrique  me  busca,  que  me  vea. 


1.  BE}  omits. 

2.  B  oraits. 

3.  BR*  erased  :  Su  ocuîtoasilo  dfscuhrio  un  esclavo  (the  reading  of  BR})\ 
and  su  asilo. 

4.  BR'  :HaU;B:Hadîe(\), 
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Garoa 
i  Y  que,  senor,  pensais...  ? 

El  Rey 

Traeme  ese  '  esclavo  *  ; 
No  me  fatigues  '  mas. 

{Vase^  Garcia,) 


ESCENA    IV 


El  Rey  solo  (muy  agitado). 

l  Yqué?£  Miofensa^ 
No  he  de  vengar  yo  mismo  ?  |  Misérable  ! 
Un  vil  bastardo  arrebatarme  intenta 
Mi  trono  y  mi  poder  j  Ah  !  Yo  le  juro  : 
Yo  anegaré  en  su  sangre  su  soberbia. 
j  Mi  hermano  ..!  Si  ;  mi  hermano...  Cuandoahora 
Dentro  en  su  corazon  mi  espada  sienta, 
Cuando  yo  mismo  sus  entranas  rasgue, 
Cuando  espirar  en  su  dolor  le  vea... 
Entonces  yo  le  nombraré  mi  hermano. 
l  Y  Blanca  ?  Blanca...  El  insensato  piensa 


1.  -fl/?'erased  :  tu  (?]. 

2.  BR*  :  Traeme  tu  [?J  espia. 

3.  BR*  :  causes  ya;  the  same  iserased  in  BR', 

4.  BR'  :  sale, 

$.  E :  afrentd.  In  a  note  on  intenta  E  adds  :  «  Copiamos  literalmente  el 
manuscrito  autôgrafo,  en  el  cual,  como  de  razôn,  hay  las  incorrecciones  pro- 
pias  de  toda  obra  que  su  autor  no  da  por  terminada.  Âdvertimos,  pues,  de 
una  vez  para  siempre  que,  cotno  en  el  verso  anotado,  hay  otros  muchos  en  que 
por  distraccion  sin  duda,  sustituyô  en  la  rima  el  consonante  al  asonante.  » 
M  has  ofensa^  as  in  the  text  ;  so  hâve  B/?'  and  fî/?^  Does  afrenta  originate  in 
Escosura's  imagination  ? 
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Libertaria  j  Infeliz  !  Entre  tus  brazos 
Yo  te  la  arrojaré,  si  ;  pero  muerta. 


ESCENA    V 

El  Rey,  Garcia  y  '  Abenfarax  vestido  de  un  niarsellés^  una 
faja  *,  un  puhaly  cal:^ones  anchos,  la  pierna  desnuda  y  babuchas 
moriscas,  Rudo  y  bàrbaro  en  su  apostura. 

Garcia 
Hé  aqui,  senor,  el  que  vigila  d  Enrique. 

El  Rey 
l  Tu  nombre  ? 

Abenfarax 

Abenfarax. 

El  Rey 

i  Cuando,  en  que  sitio 
Le  bas  encontrado,  dî  ? 

Abenfarax 

Vile  ha  dos  dias 
Vagando  en  torno  del  castillo  mismo 
Donde  la  Reina  esta. 

El  Rey 

^  Le  conociste  ?  ^ 

Abenfarax  (con  estupide^) 
No  ;  mas  mi  madré,  la  potente  maga 


1.  B  omits  y  ;  BR'  has  El  Rey,  el  asesino  y  Garcia. 

2.  B,  against  M  and  BR*,  has  :  El  ûltimo  con  faja  etc.   BR*  has  Dothing  of 
the  sort. 

3 .  B  :  has  conocidq  ;  M  and  BR'  agrée  with  the  text  ;  BR^  :  conocias. 


6 14  ESPRONCEDA 


De  la  caverna  del  espectro,  dijo 

Que  el  hombre  aquei  que  pareciô  ocultarse, 

Era  hermano  dei  Rey. 

El  Rey 

l  Y  tù  bas  seguido 
Siempre  sus  pasos  desde  entonces  ? 

Abenfarax 

Siempre  '. 
{sonriéndose  fero:(mente)  * 
Y  tuve  ya  dos  veces  el  cucbillo 
Puesto  à  '  su  corazon  cuando  dormia. 

El  Rey 
i  Y  que  te  anima  tanto  a  perseguirlo  ^  ? 

Abenfarax 
La  sed  de  sangre,  y  alcanzar  tu  premio. 

El  Rey 
^  Y  el  mensajero  de  Aguilar  ? 

Abenfarax  (con  sonrisd)  ^ 

Tendido 
Quedô  en  el  campo  ;  el  golpe  de  mi  daga 
Siempre  en  el  corazon  halla  el  camino  ^. 
,î  Cuanto  me  pagarâs  si  te  presento 
Manando  sangre  ^  el  de  tu  bermano  mismo  ? 


1 .  BR^  :  Cierto. 

2.  B  puts  this  before  siempre  ;  BR^  omits. 

3.  BR^  -.en. 

^.  B  .  perseguirle. 

5.  B  and  BR'  omit. 

6.  BR^  :  ahre  camino. 

7.  By  against  ail  three  mss,  has  :  Nadando  en  sangie. 
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Garoa 
j  Abenfarax,  respeta  tu  monarca  '  ! 

Abenfarax 

Vosotros,  cortesanos,  sus  caprichos 
Adulais  con  palabras  ;  yo  '  tan  solo 
Se  con  sangre  adular. 

El  Rey 

Tiembla,  asesino, 
Tiembla,  no  sea  que  te  dé  mi  mano 
El  premio  que  merecen  tus  delitos. 

Abenfarax 
çî  Es  un  crimen  servirte  ? 

El  Rey 

i  Misérable  ! 
Servirme  es  tu  deber  K  Junto  al  castillo 
Esta  noche  estarâs  en  tu  caverna  ; 
Yo  *  iré  alla  solo  y  llevarâsme  al  sitio 
Donde  habita  el  traidor.  (a/>**)  El  me  buscaba  ; 
El  me  hallarâ,  le  acortaré  el  camino. 
Déjame,  Abenfarax. 

{Fase  Abenfarax  K) 


1 .  B:  d  iu monarca, 

2.  BR*  :  yo  con  sangre 

todo  es  igual  al  fin, 

3.  BR^  :  Basta  ya  de  una  ve^  ;  îunto  etc. 

4.  Erased  in  BR^, 

5.  5/?»omits. 
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ESCENA  VI 

Dichos,  menas  Abenfarax  ».  —  La  Padilla  y  '  Leonor 

La  Padilla 

j  Cômo  !  ^  Y  te  atreves 
A  alzarte  contra  mi  ?  ^  Burias  conmigo  ? 
I  Terne  mi  rabia..  ! 

Leonor 

Perdonad,  senora  ; 
Es  para  ei  Rey  ;  dejadme,  yo  he  ofrecido 
Entregarseia  à  él  mismo. 

La  Padilla 

f  Y  tu  osadia 
Se  niega  i  obedecerme  '  ? 

Leonor 

Mi  4  designio 
Es  entregarla  al  Rcy.  j  Ah  !  Perdonadme  : 
Ved,  senor,  esta  carta  (^se  la  da  al  Rey). 

La  Padilla 

j  Ultrage  indigne  ! 
i  Carta  de  Bianca  !  j  De  tu  esposa..!  <  Y  dejas 
Que  asi  se  aiegre  en  el  tormento  mio 
Esta  aieve  niuger  ? 


1 .  ^  :  EL  Esclavo.  BR^  mentions  the  characters  of  this  scène  as  follows  : 

La  P,  Leonor  y  otros  mettes  Abenfarax 

2.  B  omits. 

3.  BR^  erascd  :  ^Y  tu  U  olvidas 

de  (obedecerme)  ? 
BR'  :  O  Dios  !  que  ira  ! 

tu  me  la  niegas. 

4.  BR*  (erased  after  Mt)  :  unico  ;  BR^  :  Mi  unico  designio. 


1 

I 

4 
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El  Rey  (con  ironià)  ' 

l  Blanca  te  envia  ? 
i  Pide  su  libertad  ?  i  Terne  el  castigo 
Que  merecen  sus  crîmenes  ? 

Garcia 

Sin  duda 
Os  darâ  quejas  con  dolor  mentido. 
Os  dira  ingrato,  os  habiarâ  de  amores  * 
Con  dolosas  palabras  de  carino. 
Por  consejo  de  Enrique... 

El  Rey  (repasando  la  cartd)  ' 

l  Y  pide  verme  ? 

Leonor 

Muestra,  senor,  el  pecho  compasivo, 
Y  oye  la  voz  de  tu  inocente  esposa  ^ 
Yo  os  ofendo,  tal  vez  ;  mas  si  vos  mismo 
Liorar  la  vieseis  ^  en  su  triste  cârcel, 
Pâlida  y  abatida,  sin  aiivio 
En  su  acerbo  ^  dolor,  era  forzoso 
Tener  el  corazon  empedernido 
Para  no  sentir  làstima.  En  sus  labios 
Se  escucha  vuestro  nombre  de  continuo. 


1.  ^/?»  omits. 

2.  BR^  .  y  osada  ûcaso  ocultara  su  iniento  ;  but  the  rcading  of  the  text  was 
tirst  written,  then  erased. 

3.  BR'  :  (repasandold). 

4.  BR^  seems  to  read  :  d  esposa  infeli^.  Ah  I  perdonadme 

si  os  ofendo  tal  ve^  ;  mas,  etc. 

5 .  Af  :  viereiSy  BR*  :  Pudieseis  verla  en  su  prision  îlorando, 
t).  BR'  :  largo. 
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El  Rey  (con  sarcasme) 

l  Solo  »  mi  nombre  ?  ^  Y  el  de  Enrique,  dime, 
No  la  oiste  jamas  juntar  al  mio  ? 

La  Padilla 

l  No  te  cansas  de  oirla  ?  ^  No  te  enoja  ' 
A  par  de  su  maldad  ver  su  artificio  ? 

Leonor 

No  os  irriteis  ;  la  Reina  es  inocente. 
No  deis,  senor,  à  la  calumnia  oidos  ; 
La  Reina  es  inocente  '  ;  ella  os  adora  ; 
Su  amor  aumenta  su  fatal  martirio 
En  su  negra  prision.  Sola,  en  perpetuo 
Abandono  y  horror,  nunca  el  delito 
Manchô  su  aima.  Su  continuo  Uanto, 
Su  ûnico  pensamiento,  sus  gemidos, 
Son  tan  solo  por  vos  |  Ah  !  pide  hablaros  *, 
Vos,  su  sola  esperanza,  si  ahora  impio 
Sus  quejas  desois... 

El  Rey  (con  sarcasme) 

\  Yo,  su  esperanza  ! 
Bien  ;  me  verâ  :  la  mostraré  yo  mismo 
Su  atrevimiento  y  su  maldad. 

1.  B  :  Siempre. 

2.  BR^  looks  more  like  irrita, 

3.  Af  omits  from  this  point  to  vos  su  sola  esperanza  ;  in  BR^  a  similar  passage 
is  marked  for  omission,  but  care  has  there  been  taken  not  to  eut  out  Ah  I 
bide  hablaros,  which  words  are  needed  to  make  a  good  verse. 

4.  BR*  hère  continues 

Y  vos  lo  negarais  ?  es  sacrificio 
que  cuesta  tanto  al  pecho  de  un  monarca 
conocer  h  piedad  que  asi  inpasivo  [sic] 
os  mostrareis  d  suplicas  tan  tiernas  ? 
vos  su  sola  esperanza  etc. 
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Garcia 

Si  acaso 
Util  creyeraisei  consejo  mio  ', 
Temed  verla,  seiior  ;  un  aima  fuerte 
Suele  tal  vez  rendirse  à  los  suspiros 
De  una  débil  mujer. 

La  Padilla  {aff"") 

^  Y  yo  *,  ultrajada, 
Habré  ^  de  verme  ante  sus  ojos  mismos  ? 
î  Antes  perecerâ  ! 

El  Rey 

Leonor,  vé  y  dile  ^ 
Que  ha  descubierto  el  Rey  su  intento  inicuo, 
Su  perversa  traicion  ;  que  ya  es  iniitil 
Cubrir  so  el  vélo  del  candor  fingido 
Su  corazon  hipôcrita  ;  que  es  tiempo.... 

Leonor 

Piedad,  senor,  piedad  ;  en  su  martirio 
Vais  â  darla  la  muerte. 

El  Rey 

Si,  vé  y  dile 
Que  me  verà  manana. 

Leonor  (ap^"") 

Ya  rendido 


1 .  BR*  :  si  es  dodo 

d  un  subdito  leal  daros  su  aviso 

2.  S/?»  :  que. 

3.  BR:  yo  me  he. 

4.  BR^  apparently  has  dila, 

REVUE  HISPANIQUE.  XVIL  40 
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A  mi  sûplica  esta  !  ;  Misera  Reina  ! 

Va  â  endulzar  la  esperanza  tu  destine,  (vase)  ' 


ESCENA   VII 

DichoSy  menas  Leonor 

El  Rey 

Si,  me  verd  y  encontrarâ  su  amante  * 
Galan  y  hermoso,  cual  jamas  le  ha  visto. 
Yo  mismo,  yo  le  '  mostraré  â  sus  ojos. 
i  Oh  !  Cuan  alegrc  su  cadâver  frîo 
Contemplarâ,  cuando  le  mire  yerto, 
Y  â  mi  gozoso  y  en  su  sangre  tinto. 
Si,  me  verd. 

La  Padilla 

Los  celos  te  arrebatan. 
Tii  la  adoras  infiel  !  Si,  tu  delirio 
Es  delirio  de  amor  :  si  tu  la  odias. 
Es  por  que  Blanca  adora  â  tu  enemigo, 
Por  celos,  nada  mas. 

El  Rey 

l  Celos  ?  Yo  nunca 
La  amé,  ni  aborreci  ;  su  suerte  ha  sido 
Siempre  â  mi  vista  indiferente  ;  ahora 
Es  mi  enemiga  ;  justo  es  el  castigo. 


i.  BR'  :  Sali. 

2.  B  :  d  $u  amante. 

3.  BR'  :  lo. 
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4 


I 


El  Rey 


I 

^'  i  Calla  '  !  Ya  he  visto 

Cual  era  tu  intencion. 

La  Padilla  (cm  setttimimto) 

i  Y  yo  la  ttiya  ! 
j  Su  casrigo  !  j  Infeiiz  !  i  Y  yo  he  de  vernie  * 
De  esa  tu  esposa  al  insolente  arbitrio, 
Prostemada  âsus  pies..  !  Antes  ^  la  muerte 
Terminarâ  el  rigor  de  mi  destino, 
Que  verla  yo  gozando  tus  caricias, 
Y  arbitra  \  o  Dios  !  del  corazon  que  es  mio  : 
Arbitra,  si,  del  corazon  que  un  dia 
Mi  linico  orgullo  y  mi  ventura  hizo, 
Que  era  mi  linîco  bien. 

El  Rey  4 

I  Cômo  !  i  Tù  piensas  ^ 
.  Que  postrada  a  mis  pies,  débil  suspiro. 


1.  BR'i  Basta. 

2.  BR^  has  for  thb  verse  :  ya  cofto^co  tambien  ï  Tu  mi  suplicio 

bien  puedes  ordenar  antes  que  verme 
(de  esa  tu  esposa^  etc.). 
BR*  has  thèse  two  verses  of  BR^  erased  ;  also  some  ill^ble  words  and 
Cotw^co  tu  intencion,  antes  que. 

3.  M  omits  the  rest  or  this  speech,  and  exactly  the  same  Unes  are  marked 
for  omission  in  BR*, 

4.  In  BR*  this  speech  is  surrounded  by  an  ink  Une,  but  the  margin  contains 
the  Word  «  Si  »,  Piensas  Maria,  and  an  iilegible  word  are  erased  near  the 
beginning. 

5 .  BR^  :  y  tu  figuras. 

In  the  upper  right  hand  corner  of  folio  15b  in  BR^  there  is  evidently  a 
rough  outline  of  this  speech  that  runs  as  follows  :  tu  te  imaginas  que  podras  resistir 
pero  eîla  es  })ermosa  mas  hermosa  que  yo  tula  adoras  todo  ese  arrebato  tuyo  son  celos 
llorard  suspirard  y  tu  te  rendiras  à  sus  suspiros  y  entonces,  yo  oîvidada  ire  qui^a  [?]  d 
ocupar  su  prision  d  lîorar  para  spre  aquel  mom^o  en  que  te  vi  en  que  fui  [}]  madré  en 
que  tuve  la  osadia  de  amar  un  Rey.  None  of  this  is  erased. 
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Falso  como  su  aima,  me  entemezca  ? 
Yo  '  se  oponer  â  frivolos  gemidos 
Un  corazon  de  bronce. 

La  Padilla 

Tu  imaginas  * 
Que  podrâs  oponerlo  '  ;  un  falso  brio 
Engana  tu  razon  :  Blanca  es  hermosa, 
Y  aun  mas  hermosa  la  *  verâs  ;  el  brillo 
De  su  lânguida  faz  ^  banada  en  llanto 
Realzarâ  su  dolor  ;  tû,  compasivo, 
La  veràs  à  tus  pies,  oirâs  sus  quejas, 
Y,  acaso  de  sus  lâgrimas  sentido, 
Olvidarâs  mi  amor  ;  y  yo,  entre  tanto  *, 
Ya  de  su  orgullo  misero  ludibrio, 
Iré  â  llorar  en  su  prision  el  dia 
Que  osé  elevar  mi  pensamiento  altivo 
Al  amor  de  un  monarca,  en  que  gozosa, 
Feliz  me  contemplé  madré  de  un  hijo... 
Dulce  7  ilusion  de  mi  esperanza  ;  ahora, 
j  Hijo  infelîz  para  llorar  nacido  * 
Con  su  madré  tambien  !  \  Ah  !  Tu  creias  ' 
Que  Blanca,  presa'**  y  en  perpetuo  olvido, 


1.  Erased  in  BR\ 

2.  BR'  erased  :  imaginas  ;  U  figuras. 

3.  BR^  :  oponer, 

4.  B/?»  :  tu  veras. 

5.  5/?'omits. 

6.  BR*  has  :  entretando, 

7.  M  omits  to  si,  no  lo  dudes  ;  the  same  passage  is  marked  with  an  înk  line 
in  BRk 

8.  B  :  llorar  es  tu  destino. 

9.  BR^  :  tu  te  creias,  omitting  ah, 

10.  BR^  ,  opresa  ;  BR*  had  the  same  but  the  0  is  crossed  out. 
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Jamas  podria  dominar  un  pecho 

Que  todo  entero  imaginaste  mio. 

i  Tii  lo  piensas  aun  ?  Tii  no  me  amas  ; 

Yo  he  sido  solo  efîmero  '  capricho 

De  tu  inconstante  corazon  ;  ahora. 

Al  ver  tu  esposa  que  ama  â  tu  enemigo, 

Los  celos  se  apoderan  de  tu  aima 

Viendo  â  tu  odioso  hermano  preferido. 

Sî,  no  lo  dudes  ;  el  amor  de  Enrique 

Es  â  tu  vista  el  ûnico  delito 

Que  ha  cometido  Blanca. 

El  Rey 

Y  bien,  manana 
Tu  brillarâs  sobre  su  trono  mismo. 
Al  lado  de  su  esposo  :  an  te  sus  ojos 
Desplegards  la  pompa,  el  atavio 
Por  que  suspira  Blanca,  y  ni,  tii  propia  *, 
Decretarâs  altiva  su  castigo, 

Y  haras  tu  voluntad  ;  el  reino  todo  ^ 
Se  postrarâ  obedienie  ^  â  tu  alvedrio, 

Y  î  ay  del  que  osado  â  murmurar  se  atreva 
De  la  beldad  ante  quien  yo  me  rindo  ! 

Garcia 

Castro,  senor,  el  temerario  Castro, 
Intrépido  se  acerca  hacia  este  sitio. 


1 .  BR'  :  frivolo, 

2.  BR^',  misma, 
j .  BR*  :  entero 

4.  BR^  :  tendra  que  someterse. 
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ESCENA    VIII 

Dichos  y  Castro 

Castro 
Un  noble  an  te  su  Rey  pide  justicia. 

El  Rey 
I  Justicia  !  £  Contra  quien  ? 

Castro 

Contra  ti  mismo. 

El  Rey 

^  Y  de  que  contra  mi  ? 

Castro 

l  Que  ?  De  la  afrenta 
Con  que  tu  propio  bas  empaiîado  el  limpio  ' 
Lustre  de  mi  familia,  de  la  mancba 
Con  que  bas  borrado  el  esplendente  brillo 
Del  inclito  blason  de  mis  abuelos. 
Que  en  vano  con  mi  sangre  yo  he  querido 
Intacto  conservar  ;  del  torpe  engaiio 
Con  que  vîctima  fué  de  tu  capricho 
La  honra  de  mi  hermana.  Si^  justicia, 
Justicia  ahora  contra  ti  yo  exijo. 

El  Rey 

;  Silencio  !  Castro,  tu  furor  perdono  ; 
Necio,  no  intentes  encender  el  mio. 
Yo  soy  tu  Rey  1 


I.  B  has  brillo  for  limpio  and  omits  the  next  iwo  verses  ;  Af,  BR\  and  BR' 
agrée  with  the  text. 


espbonceda 

Castro 
Mi  Rey  !  Yo  soy  un  noble, 
î  Yo  soy  igual  à  ti  ;  si,  tan  antiguo 
Es  mi  linaje  como  el  ïuyo  ;  ahora. 
Si  tu  lascivia  lo  déjà  abatido, 
Tuyo  es  el  crimen,  la  vergûenza  '  mia. 
Solo  por  que  ères  Rey  justicia  exijo. 

El  Rey 
^  Y  si  no  (uera  Rey,  habla,  que  harias  ? 

Castro 
Ya  hubiera  hollado  tu  cadiver  frio  '. 

El  Rey 
Piensa  que  no  lo  soy  ;  no  te  deslumbre 
El  brillo  de  mi  frente  ;  muestra  el  brio 
De  que  tanto  te  jactas  i  misérable  ! 

Castro 
i  Yo,  misérable  ?  Ven.  i  Mi  regocijo 
Tû  no  conoces  ya  '  ? 


1 ,  B's  vengaaia  is  evidently  a  oareless  reading  of  the  mss  ;  BR',  BR*  and  M 
agrée  with  the  text. 

2.  B.  omits  the  last  two  verses. 

5.  BR'  continues  hère  :  cuamto  le  iw» 

morihunào  à  mis  pits  m  satire  linlo 

y  exilanào  lu  aima. 
R.  Tu  insolencia 

lu  pag-aids  traidoT 

(se  arroja  a  el  y  Garcia  U  detieia) 
C.  îwîor  f  HO  es  digtio, 

de  qiiei-os  mismo  ensangrenleis  h  espada 

C.  â  G.  Cohardt  itidigno 
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El  Rey 

Yo  te  prometo 
Humillar  tu  altivez. 

Garcia 

Senor,  no  es  digno 
De  que  vos  mismo  vuestra  regia  espada 
En  su  sangre  empaneis. 

Castro  (â  Garcia) 

\  Cobarde  inicuo  ! 
Tu  SI  mereces  derramar  la  tuya 
En  un  cadalso  vil. 

Garcia  (ap^'') 

(Yo  necesîto 
Que  tu  vivas  aiin,  necio  ;  no  es  este 
El  precipicîo  adonde  yo  te  guio.) 

El  Rey 

i  Como  !  £  Y  aûn  osas  insultar  i  todos  ? 
Tu,  delante  del  Rey,  osas  altivo 
Su  côlera  irritar  ?  {  Mal  caballero  ! 

Castro 

Yo,  delante  del  Rey,  justicia  exijo  ; 
Tû,  por  tu  voluntad  dejas  de  serlo, 
Y  yo,  ya  »  igual  a  ti,  tan  solo  pido 
Que  decidan  las  armas. 


tu  si  mereces  derramar  la  tuya 
en  un  cadalso  vil  hajo  el  cuchillo 
de  un  verdudo  [sic],  ruin  hermano  infâme 
de  una  ramera  vil. 
G.  (fl/><«)  as  in  the  text. 
I.  B  omits. 
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El  Rey 

Bien  ;  las  armas 
Decidiran.  Si  un  hombre  en  mis  dominios 
Mâs  valiente  que  yo  se  figurâra... 
î  Vive  Dios...  ! 

La  Padilla 

i  Y  por  que,  ci^o,  al  caprîcho 
Has  de  arrojarte  de  la  suerte  ?  Piensa 
Que  ères  Rey  de  Castilla,  que  el  destino 
De  un  pueblo  entero  de  tu  vida  pende  '  ; 
Que  ères  mi  ùnico  bien,  padre  de  un  hijo 
Que  quedard  en  la  tierra  sin  amparo. 
Si  tu  *  faltas,  senor; 

Castro  (colérico)  ' 

Hijo  maldito. 
Que  en  pecado  y  deshonra  concebiste, 
Ramera  despreciable  ;  si,  tu  brio 
Contiene  una  mujer  ;  Rey  de  Castilla, 
No  hagas  alarde  de  éM  :  vuelve  en  ti  mismo, 
Y  abandônala  ya  :  la  espada  empuna, 
Al  campo  corre  à  batallar  conmigo  ; 
AUî  te  vengaras,  6  mi  venganza 
Satisfecha  sera  con  tu  suplicio. 

El  Rey  (arrojàndose  â  él  ^) 

i  El  tuyo  aqui  satisfari  la  mia  ! 

(Za  Padilla  y  Garcia  le  contienen) 


1 .  BR^  deî  pueblo  todo  pendf  de  tu  vida, 

2.  BR'  :  le. 
5.  BR'  omits. 

4.  BR^  and  B  :  dél. 

5 .  BR*  has  in  one  sentence  on  the  margin  :  Vuelve  contra  el,  G  y  La  P,  le 
contienen. 
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l  Y  VOS  me  conteneis^  y  asî  *  ese  inicuo 
Se  ha  de  burlar  de  mi  ? 

Garcia 

Senor,  dejadle. 

La  Padilla 

Despreciadle,  senor  ;  venid  conmigo  », 
No  mds  tiempo  escucheis  sus  demasias. 

El  Rey 

{Retiràndose  entre  Garcia  y  la  Padilla  como  à  despecho  suyo  ^) 
.    j  He  de  arrancarte  ■*  e!  corazon  yo  mismo  ! 


ESCENA    IX 


Castro,  solo 

Anda,  cobarde,  mâs  para  verdugo 
Que  para  el  cetro  y  el  poder  nacido. 
î  Tiembla  !  Mil  brazos  se  armarân  ;  mi  furia 
Encenderâ  la  guerra  en  tus  dominios, 
Guerra  cruel,  interminable,  eterna, 
Guerra  de  maldicion  :  en  sangre  tinto 
Tu  me  veris  ante  tu  propio  trono 
Arrojarme  ^  i  matarte.  Si,  el  carino 
Goza  de  tu  manceba  ;  mi  venganza 
Sera  cruel  cual  tu  delito  ha  sido. 


1 .  Af  omits  asi. 

2.  BR^  :  DejàUya  senor  vente  conmigo. 

3.  BR^  sîmply  has  :  (retirandosé), 

4.  BR*  :  Yohe  de  arrancarU  (?] 

5.  BR^  :  arrojado. 
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Yo  "  he  de  hacer  ver  al  asombrado  mundo 
Otro  nuevo  Julian  y  otro  Rodrigo  ! 


ESCENA    X 

Hernando,  Cavalleros  y  Dicho. 

Hernando 

Huye,  Castro,  de  aqui.  Pedro  me  envia, 
En  ira  y  sana  contra  ti  encendido, 
Para  prenderte. 

Castro 

l  Y  que  ?  i  Piensas,  Hernando, 
Sus  ôrdenes  seguir  ? 

Hernando 

l  Y  tu,  hijo  mio, 

Lo  preguntas  ?  Jamas  :  huye,  no  sea 

Que  cumpla  su  mandato  un  enemigo 

Nuestro. 

Castro 

Yo  huiré  *,  para  volver  mas  tarde 
A  cla varie  un  punal. 

I*'   CABALLERO 

En  estos  sitios 
Ha  llegado  ya  Enrique  ;  esta  dispuesto 
Todo  para  romper. 


1 .  BR*  concludes  this  speech  thus  : 

go^ate  y  tiembla  el  asombrado  mundo 

vera  un  Julian  y  en  H  un  Rodrigo 

otro  nuevo  Julian  y  otro  Rodrigo  ; 
but  it  is  difficull  to  take  this  reading  seriously.  Yo  he  de  Ixicer  ver  was  also 
written  and  erased. 

2.  BR^  :  huiré  yo  si. 


ï 
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Hernakdo 

l  Y  aqui  tranquilos 
A  conspirar  os  atreveis  ? 

I*^    CABALLERO 

La  Reina 
Manana  mismo  dejarâ  el  castillo, 
Y  libre  al  fin,  se  asentarà  *  en  el  trono. 
Que  con  Enrique  cobrard  el  perdido 
Castellano  *  esplendor. 

Castro 

De  su  venganza 
Seré  yo  ejecutor  :  si  mi  destino 
Es  perecer  vengândome  j  dichoso 
Rendiré  entonces  mi  postrer  suspiro  ! 
Yo  daré  el  primer  golpe,  yo  el  primero 
Me  arrojaré  à  la  lid,  yo  mi  cuchillo 
El  primero  hincaré. 

2°  CABALLERO  ^ 

Nosotros  todos 
Segundaremos  tu  animoso  brio. 

Hernando 

l  Que  ?  ^  No  temblais  de  conspirar  ahora, 
Del  Rey  cruel  ^  en  el  palacio  mismo  ? 
i  Quereis  hacer  vuestro  valor  inùtil, 
Dando  tal  vez  del  alzamiento  indicios  ? 
Vamos  presto  ^  de  aqui. 

i.  B  :  seniard, 

2.  BR*  :  y  pasado, 

3.  BR^  :  Todos. 

4.  In  BR*  this  word  is  inserted  above  the  Une  ;  fierOy  following  BR^y  first 
stood  before  Rey. 

5.  5/?'  :  Salgamo^  ya. 
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i*^  Caballbro 

Vamos  â  Enrique, 
A  libertar  â  '  Blanca. 

Castro 

El  asesino 
De  mi  hermana  caerd  ;  yo  os  lo  prometo. 
El  agravio  de  Blanca  es  el  mio  >. 

Fin  DEL  ACTO  2° 


ACrO  TERCERO 

El  teatro  représenta  el  campo  ;  à  la  derecha  esta  el  castilloy  prision 
de  Blanca  y  con  rejas  de  hierro  saltentes  ;  à  la  i:!^quierda  se  éleva  una 
montaha  escabrosa,  toda  coronada  de  rocas,  entre  las  cuàUs,  à  cierta 
alturay  se  ve  la  boca  de  una  caverna.  De  la  cima  de  esta  montaha^ 
asi  coma  al  rededor  y  al  lado  del  castillo,  siguen  dos  '  basques  dejando 
un  claro  por  donde  se  descubre  el  Guadalquivir,  El  fonda  del  teatro 
es  la  atra  orilla  del  ria.  Es  de  noche  y  solo  alutnbra  la  lu:;^  que  arde 
dentra  de  la  caverna  *. 

EscENA  Primera 

La  Maga  y  ^  Abenfarax  agu:(anda  un  puhal 

Abenfarax 

Mejor  despues  lo  aguzaré  en  su  sangre. 
{Mastràndole  el  cuchilla  à  su  madré)  ^ 

1.  i?/?tomits. 

2.  BR*  :ya  esel  mio, 

3.  Bomits. 

4.  B  :  la  lui  de  la  caverna.  BR^  has  no  stage  directions,  but  simply  begins 
the  act  with  :  La  Maga  v  el  asesino  agu^anJo  un  [or  su]  puiiaL 

5.  B  omits. 

6.  B/?»  :  (Con  sonrisa  mostrandolo  d  su  madré). 


BLANCA   DE  BORBON  6)3 


l  No  estd  basunte  yz  ?  Pronto  en  su  pecho 
Ha  de  hacerse  la  prueba. 

La  *  Maga 

No,  hijo  mio  ; 
Tû  no  le  bas  de  matar  ;  su  hermano  mesmo 
Tiene  que  asesinarle.  ^  No  concibes 
Mi  regocijo,  cuando  à  Enrique  muerto 
Por  la  espada  de  Pedro  yo  contemple, 
Al  un  hermano  hollar  del  otro  el  cuerpo  ? 

Abenfarax 

Si,  madré,  si  ;  pero  su  sangre  entonces 
No  verds  humeando  en  el  acero 
De  tu  hijo  ;  ni  al  dârtelo  en  tu  mano  *, 
Oiré  las  carcajadas  del  espectro 
Que  vaga  en  la  caverna. 

La  Maga 

Cuando  Enrique 
A  los  pies  de  su  hermano  caiga  yerto  ', 
El  las  redoblarâ  :  yo  le  he  ofrecido  ^ 
Un  fratricidio  horrible  ;  en  el  infierno 
Festejarân  al  recibir  d  Enrique, 
Y  aprestarân  â  Pedro  otro  festejo. 
i  Jamas  senti  tan  puro  regocijo  ! 
Ni  aunque  volviera  al  fortunado  ^  tiempo 


( .  B  omits  hère  and  always. 

2.  BR^  :  a  ti  misttm. 

3.  BR*  :  muerto, 

4.  E  '.  yoU  he  ofrecido  (al  Rey).  Would  it  be  presumptuous  to  suggest  that 
ihis  oflfer  was  made  to  the  espectro  ? 

5 .  M  :  a  fortunado  ;  BR*  :  pasado. 
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Cuando,  en  mi  patria  venturosa  y  joven. 
Libre  vivi  de  los  cristianos  hierros, 
Tanto  gozo  y  placer  sentir  pudiera  ! 
Es  imposible,  no  :  los  amos  nuestros 
Entre  si  se  encarnizan.  ;  Ah  !  su  sangre 
Al  fin  mi  pecho  beberâ  sediento  *. 


I .  M  contains  the  followîng  long  passage  between  thb  verse  and  the  next 

Abenfarax 

Y  yoen  su  craneogo^aré  al  heberla 
y  alegre  entonces  contaré  el  dinero 
que  me  valga  (a)  su  (b)  muerte, 

La  Maga 

Digno  hijo 
del  furor  implacable  que  mi  pecho 
abrasa  sin  césar  :  vuela,  destruye 
fmsta  el  nombre  crisliano,  es  un  consuelo 
verte  resuelto  asi  para  tu  madré. 
Tu  vengaràs  su  afrenta  y  cautiverio, 
/  Q^  placer  la  crueldad  !  nunca  tu  aima 
ablanden  los  suspiros^  los  lamentos 
del  moribundo  que  piedad  te  implore 
no  le  escuches  jamas  ;  negro  veneno 
hiel  en  el  cora^on,  sangre  en  los  labios 
serd  toda  tu  vida  tu  alimento, 
Cuando  yo  te  engendré,  cuatido  nacisie 
yopropia  si  (c),  te  consagré  al  infierno. 
Mata,  destruye  hasta  que  yo,  tu  madré, 
te  diga  hasta. 

Abenfarax 

Mi  punal  sangriento 
te  responde  por  mi, 

La  Maga 

Si,  tu  naciste 
entre  horrores  y  sangre,  mis  tormentos 
no  Ikis  conocido  tu  :  tu  no  conservas 
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de  la  perdida  dicha  los  recuerdos, 
(çon  sentimiento) 

Un  Hempofud  cuanâo  tu  madré  hermosa 

Reinafeli^  del  Africano  suelo, 

go^ô  en  su  patria  venturosos  dias 

de  iftocencia  y  de  pa^  :  brillante  un  tiempo 

el  sol  iluminaba  sus  palacios 

y  ella  pensaba  (d)  su  placer  eterno. 

Todo  ya  (e)  lo  perdiô^  viles  cristianos 

vencieron  (î)  en  la  lidy  yo  tnisma  el  fuego 

vi  de  mi  alcd^ar  :  contemplé  sus  ruinas 

ensangrentadas,  negras  del  incendiOy 

derramados  (g)  alli  entre  los  escombros 

vi  de  los  mios  los  sangrientos  (h)  miembros^ 

y  yo  cautiva,  sin  amparo  alguno 

de  la  crueldad  del  vencedor  fui  el  premio 

que  hartô  alli  mismo  su  brutal  lascivia 

sobre  el  cadaver  de  mi  amante  mesmo 

y  no  verti  una  Idgrima,  Ya  (i)  entonces 

senti  furioso  palpitar  mi  pecho 

y  Q)  vengan^a  juré,  etc. 
In  the  body  of  his  Discurso,  Escosura  agrées  with  our  text,  foUowiog,  he 
says,  the  later  of  the  two  autograph  mss.  that  he  used.  But  in  Nota  A  he  gives 
the  passage  just  quoted  from  M,  as  he  Bnds  it  in  the  earlier  autograph.  Corn- 
paring  thèse  statements  with  what  we  otherwise  know  of  BR^  and  BR*,  we 
may  safely  assert  that  the  documents  now  in  the  British  Muséum  are  those  to 
which  Escosura  refers  ;  for  thèse  two  mss.  correspond  exactly  to  the  two  he 
mentions.  In  the  body  of  the  text  we  hâve,  as  usual,  followed  BR*.  The 
reading  of  BR^  is  identical  with  that  of  M  in  ever>'  détail  except  thos?  to  be 
noted  presently. 

In  connection  with  the  passage  herein  quoted,  £  has  the  folio wing  notes  and 
variants  : — (a)valdrd  [so  BR'].  (b)  «  No  esti  daro  si  dice  mi  6  su  pero  esto  ûltimo 
parece m3is\6^coy>. (c)yopropiayo  [BR^  :  yopropia si  withyo  erased].(d)« Ilegible 
casi  en  este  pasaje  el  ms.,  procedo  como  se  camina  en  tinieblas  ;  à  tientas.  Paré- 
ceme  que  se  dice  pensaba  ;  y  asi  lo  escribo,  aunque  yo  preferiria  ju^aba.  »  (e) 
Mds  todo,  (f)  In  regard  to  the  words  marked  (e)  and  (/)  he  writes.  «  Destruido 
el  papel  en  su  àngulo  superior  por  la  accion  del  tiempo,  faltan  para  que  los  dos 
versos  anotados  consten,  las  palabras  que  al  principio  de  cada  uno  de  ellos  van 
de  bastardilla,  porque  he  creido  que  podfa  atreverme  à  ponerlas  de  mi  cosecha.  » 
(g)  Derribados,  (h)  rompidos  [so  BR*]  (i)  Yo,  (j)  Si,  —  The  description,  in  note  g, 
of  the  ms.  page  with  the  corner  torn  off  corresponds  exactly  to  the  présent 
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Y  venganza  juré  :  para  saciarla 

Yo  os  évoqué,  demonios  del  Infierno  s 

Y  vosotros  vinisteis,  y  mi  dicha. 

Mi  ùnico  gozo,  mi  mayor  contento, 
Fué  cuando  vi  que,  d  mi  furor  sensibles. 
Un  hijo  como  tu  me  concedieron  : 
Un  hijo  en  que  à  mi  vista  se  retrata 
La  propia  forma  y  el  semblante  de  ellos. 


condition  of  BR*^  even  to  the  missing  words  ;  but  I  can  not  comprehend  the 
difficulty  of  which  Escosura  speaks  in  note  e,  as  pensàba  seemsfiairly  dear.  While 
BR^  agrées  with  E  in  the  reading  rompidos  (cf.  note  h)^  it  has  M*s  dtrramados 
instead  of  Ps  derrihados  mentioned  in  note  g  :  in  the  latter  case,  however, 
either  reading  of  BR'^  might  be  pardoned,  as  the  ms.  apparenty  had  derrihados 
at  first.  BR\  fînally,  oniits  (con  seittimiento), 

Escosura  suggests  that  Espronceda  omitted  this  really  fine  passage  because 
he  was  preparing  his  play  for  the  stage  and  thus  sought  to  eliminate  what 
might  oflfend  a  Christian  public.  If  this  is  true,  why  then  did  he  leave  un- 
touched  the  raillngs  and  blasphemy  of  such  a  passage  as  Aa  III,  scène  6  ?  I  note 
that  in  BR*  the  original  page  numbers  indicate  the  omission  of  a  leaf  at  this 
point  (there  not  being  the  usual  leaf  between  17  and  18),  and  also  that  the 
passage  in  question  contains  just  about  enough  Unes  for  two  pages  of  this  ms  ; 
it  is  tempting  therefore,  to  surmise  that  the  excision  may  hâve  been  due  to 
accident  and  not  to  the  intention  of  the  author.  A  comparison  of  the  abrupt 
transition  to  Y  venganza  juré  in  the  reading  of  our  text  with  the  more  natural 
introduction  of  thèse  words  in  ATs  version  lends  strength  to  this  view.  Further- 
more,  if,  as  seems  not  uniikely,  M  represents  the  poet's  idea  of  the  final  form 
of  the  play,  we  hâve  one  more  argument  in  support  of  this  theory.  The  whole 
theory  is  weakened,  however,  by  the  fact  that  there  are  a  few  other  places 
in  BR*  in  which  the  page-numbering  indicates  the  omission  of  a  leaf. 

I .  BR^y  foUowing  B/?«,  has  avemo,  erased.  Escosura  puts  infierno  in  the  body 
of  his  discussion  and  Averno  in  his  Nota^  the  Une  occurring  in  both  versions 
He  says,  apropos  of  the  word  Averno  in  his  note  :  «  Demonios  del  infierno  dice» 
el  borrador  segundo  [BR*]y  y  copio  yo  en  el  lugar  anotado.  »  It  is  curious  to 
note  that  M  has  infierno,  which  fact  possibly  tends  to  indicate  that  Af  took  this 
passage  from  BR'  rather  than  fi/?',  though  it  does  not  prove  it  by  any  means. 


BLANCA   DE   BORBON  637 


Abenfarax  (can  alegria  brutal)  " 

Tus  furores  j  oh  madré  !  son  mi  alhago  ; 
Son  mi  mayor  placer,  cuando  te  veo 
Correr  el  bosque  en  la  sombrosa  noche, 
Con  alharidos  y  horrorosos  gestos  '  ; 
Cuando  te  escucho  hablando  solitaria 
Y  oigo  de  los  demonios  el  acento, 
Entonces  yo  con  jiibilo  y  con  risa, 
Contemplo  tu  furor. 

La  Maga 

î  Jùbilo  horrendo 
Que  refresca  mi  aima  I  Si,  tu  risa 
Es  la  luz  del  relâmpago  funesto  ^ 
Precursora  del  rayo.  j  En  tu  miseria, 
Tù,  al  cabo,  ères  feliz  !  Tu  horrible  aspecto 
Es  terror  de  los  hombres,  tu  cuchillo 
De  su  maldita  sangre  estd  cubierto, 
Gotedndola  siempre  ;  tu  alegria 
Es  verlos  i  tus  pies  ^  ;  hasta  el  tormento, 
La  furia  misma  de  tu  misma  madré 
Es  para  ti  un  placer. 

Abekfarax 

Yo  te  promet© 
Darte  el  tuyo  tambien  ;  pronto  a  ofrecerte  > 
Vendre  de  Enrique  6  de  su  hermano  el  cuerpo, 
Y,  sin  ir  à  escavar  las  sepulturas 

1 .  BR*  omits. 

2.  B  omits  this  verse. 

3.  Some  of  this  verse  is  erased  in  BR^, 

4.  E  :  Es  verlos  padecer.  AU  the  mss.  agrée  with  the  text. 

5.  BR^  :  dartelo  a  ti  [misma  }]  à  la  caverna  ;  the  rest  of  the  speech  is  in  a 
hopeless  condition. 
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Para  traerce  descarnados  huesos. 
Su  vil  cadàver  palpitante  acaso, 
Serviri  à  tus  encantos. 

La  Maga 

Y  otro  luego 
Me  servira  tambîen  :  la  del  castillo, 
La  que  alli  gime  en  misérable  encîerro, 
Tambîen  perecerà.  Blanca  es  cristiana, 

Y  esposa  fué  del  delincuente  Pedro. 
LaPadilla,  celosa  ',  la  détesta, 

Y  aguarda  solo  mi  fatal  consejo 
Para  matarla  ;  si,  llegà  ya  el  dia 

De  hartar  de  sangre  mi  sediento  pecho  ! 

Abenfarax 
Rc$oci)ate,  j  o  madré  !  yo  te  jure 
Traértela  tambîen. 

La  Maga 
Alli  entreveo  ' 
Por  el  busqué  una  sombra  ;  si  es  Enrique, 
Antes  que  llegue,  en  la  caverna  entremos. 

Abenfarax 
Si  medejaras,  madré,  asesinarle... 

La  Maga 
No  :  su  hermano  lo  harâ. 

(^Entran  en  la  caverna). 


I .  BR'  erased  :  PadUla  lemerom  ;  this  is  the  reading  of  BR'. 
I    In  BR'  ihese  words  were  tirsl  made  part  of  Abenfarax'  speech  and  then 
erased  and  rcpeated  hère  :  mereiya  copyisi's  slip  ? 


BLANCA    DE  BORBON  639 


ESCENA  II 

La  Padilla,  sola,  aparece  par  la  espalda  '  del  Castilh  «• 

j  Que  hondo  silencio 
Reina  en  la  soledad  !  j  Que  triste  calma  ! 
Tal  vez  el  ruido  subito  del  viento 
Me  hace  estremecer.  ;  O  cuanto  el  crimen 
Aqui  en  la  soledad  remuerde  el  pecho  ! 
No  hay  voz  de  cortesanos  que  lo  '  alhague  ; 
No  aqui  lo  aplaude  ^  el  enganado  pueblo, 

Y  el  grito  de  la  timida  conciencia 
Se  éleva  à  resonar  en  el  silencio, 

Mas  tremendo  que  nunca,  y  nunca  el  dia 
Llega  de  arrepentirme.  Amor  funesto,  . 
Précipita  mis  pasos  en  el  crimen  ; 

Y  yo  su  senda  abandonar  no  puedo, 

Y  arrastrada  por  manô  del  destino 

La  sigo  con  vergûenza  à  mi  despecho  ^ 
Pero  la  sigo,  al  fin.  Tal  vezmanàna 
Reciba  yo  el  castigo  que  merezco. 

{Se  para  delante  del  castilld)  ** 

Aqui  esta  mi  rival  ;  he  aqui  su  cârcel. 
l  Quien  sabe  acaso  si  rompiô  sus  hierros, 
Y,  libre  al  lado  de  su  amante  Enrique, 
Espéra  ahora  ^  recobrar  el  cetro 


1.  B  :  puerta, 

2,  BR*  :  sale  [sube  ?]  diî  hosque  por  la  espalda  del  Castilh, 

$.  M  :  le;  B  :  la  ;  the  reading  of  BR^  is  doubtful  ;  BR^  is  dearly  lo, 

4.  B:  ahlande, 

5.  BR^  :  spre  la  sigo  con  verguen^a  y  miedo, 

6.  BR^  omits. 

7.  BR^  :  acaso. 
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Que  mi  amor  le  robô  ?  i  Quien  »,  si  yo  misma 
Vendre  à  ocupar  el  solitario  encierro 
Donde  yo  la  arrojé  ?  Tal  vez...  \  Ah  1  Blanca 
Al  fin  inspira  compasion  al  pueblo  *, 
Mientras  que  yo  infeliz,  yo  unicamente 
Puedo  esperar  '  su  escarnio  y  su  desprecio  *. 
^  Y  mi  hijo  ?  j  Gran  Dios  !  j  Ah  !  Nunca,  nunca 
Yo  me  arrepentiré,  no  ;  consultemos 
La  Maga  de  estos  bosques  ;  sus  furores 
Yo  misma  igualaré  :  côlera  y  fuego 
Brotarâ  el  corazon .  j  Oh  !  si  es  forzoso 
Perder  al  fin  el  esperado  reino 
Y  verme  puesta  à  voluntad  de  Blanca 
Implorando  ^  perdon,  yo  haré  un  veneno 
Que  ella  habrâ  de  gustar,  y  ambas  entonces 
Gozaremos  al  ver  nuestros  tormentos, 
Moribundas  las  dos:  nuestra  venganza 
Asi  veremos  satisfecha  à  un  tiempo. 
(Se  acerca  à  la  cueva  y  dice  ;)  ^ 
Maga  de  la  cavema,  yo  te  imploro  ; 
Una  infeliz  ?  demanda  tus  consejos. 


ESCENA   III 

La  Maga  desde  la  cavema  responde  :  * 
l  Quien  interrumpe  con  su  grito  ^  ahora 


1.  BR^  :  Tal  ve^...  yo  misma^  for  Quieny  si  yo  misma. 

2.  BR:  al  puehh  erased,  and  menas  (withouta/)  written  above. 
3    B  :  inspirar, 

4.  In  BR^  the  possessives  are  erased. 

5.  BR^  :  pidiendo  su, 

6.  BR^  omits. 

7.  BR^  :  Un  ser  mortal, 

8.  BR^  :  la  maga  desde  adentro, 

9.  5  :  gesto;  BR'  has  also  gesto,  but  BR'  bas  grito. 
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Mi  trabajo  infernal  ?  Mujer,  tu  intento 
Me  es  conocido  ya  ;  yo  se  quien  ères  ; 
Vienes,  Padilla,  i  consultar  mi  espectro  '. 
i  No  entres  en  la  caverna  *  ! 

La  Padilla 

Si  mis  maies 

Te  ha  revelado  el  poderoso  genio 

Que  te  proteje  j  oh  Maga  !  se  piadosa, 

Ten  de  mi  compasion. 

Se  oye  un  ruido  dentro  de  la  caverna^  seguido  de  una  carcajada 

horrible, 

La  Maga  (dentro)  ' 

Inùtil  ruego. 
j  Compasion  !  ;  Compasion  !  ;  Ah  !  Los  cristianos 
Imploran  compasion...  i  Y  cuando  ellos 
La  tuvieron  jamas  ?  Mas  tu.  Maria  ^, 
Eres  tambien  querida  del  infierno, 
Querida  como  yo  :  tu,  si,  mereces 
Llegar  à  ver  cumplidos  tus  deseos. 
Animo  y  me  verâs  ^ 
Sale  de  repente  con  una  antorcha  en  la  mano,  desgrenada  y  cômo  de 
en  média  de  las  '  Hamas. 

j  Mujer  !  j  Que  !  ^  tiemblas  ?  ? 
Acostiimbrate  ya.  i  Ves  este  incendio..  ? 
En  él  ha  de  acabarse  tu  hermosura. 
Tus  gustos,  tu  poder.  Este  es  el  fiiego 


1.  BR*  at  first  made  this  sentence  a  question. 

2.  BR^  here  inserts  :  Se  oye  un  rugido  temeroso  dentro,  etc.,  as  below. 

3.  Thus  B.  BR*  has  :  Dentro  la  Maga  ;  BR*  simply  has  dentro, 

4.  BR*  erased  :  Padilla;  BR'  :  tu  sin  embargo,  for  Mas  tu.  Maria, 

5.  BR*  inserts  about  here  :  (Con  sonrisa  sardonica), 

6.  Blotted  or  erased  in  BR^ 

7.  BR^  :  que  ^  te  tiemblas  ?  making  a  bad  verse. 
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Que  en  el  infierno  abrasarâ  tu  aima 

Toda  una  eternidad.  \  Que  !  i  Te  amedrentas  ? 

Acostùmbrate  ya  ;  justo,  muy  justo. 

Es  que  corone  tu  trabajo  un  premio 

Digno  de  tu  maldad.  ^  Cuando  gozara 

Placer  el  triste,  si,  despues  de  muerto, 

No  pudiera  reir  del  poderoso 

Y  burlar  de  su  angustia  ? 

La  Padilla 

Esos  tormentos 
Te  guarda  el  cielo  â  ti  ».  \  Calla  !  i  No  sabes 
Que  yo,  si  irritas  mi  furor,  te  puedo 
Hacer  arrepentir  ?  ^  No  me  conoces  ? 
i  Sabes  tu  quien  yo  soy  ? 

La  Maga 

En  ti  yo  veo 
La  manceba  del  Rey.  j  Desventurada  ! 
Tu  furia  es  impotente  ;  mi  recreo 
Es  verte  asi  ^  sufrir,  verte  asi  humilde  ^ 
Ajar  tu  orgullo  y  tu  esplendor  soberbio. 
l  Y  que  puedes  tii  hacerme  ?  Tu  destino 
Esta  en  mi  mano  ;  en  mi  poder  yo  tengo 
Tu  vida,  todo  ;  y  el  monarca  mismo. 
Que  humilde  pone  ante  tus  pies  su  cetro 

Y  que  te  anima  â  amenazarme,  solo, 
Cuando  tu  fueras  muerta,  con  lamentos 
Te  pudiera  vengar  ;  tu  no  conoces 
Que,  arbitra  yo  de  poderosos  genios. 


1 .  BR*  :  toda  una  eternidady  no  tengas  mtedo,  with  amedrentes  erased. 

2.  BR^  :  solo  sonp»^  ti. 

3 .  M  omits  asi. 

4.  BR^  :  Verte  humilîada. 


\ 
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Trastornar  puedo  â  mi  placer  el  mundo  S 
Hacer  dejar  sus  tumbas  d  los  muertos, 
Mover  tormentas»,  à  mi  voz  calmarlas, 
Hacer  estremecerse  los  infiemos 
Y  mostrar  sus  abismos  !  j  Misérable  ! 
Yo  si  que  ahora  aniquilarte  puedo 
Solo  de  una  mirada  ;  si  no  fuera 
Que  seres  como  tu  son  instrumentos 
Siempre  de  mi  furor,  aqui,  ahora  mismo. 
Se  abrieran  â  tus  pies  bocas  de  fuego 
Para  sumir  tu  orgullo. 

La  Padilla  (con  tenwr)  ^ 

j  Ah  !  Yo  te  pido 
Que  me  escuches  no  mis.  Ya  que  encubierto 
No  hay  nada  para  lî,  di  :  ^  mi  destino 
Sera  siempre  feliz,  6  quiza  ♦  adverso 
Ha  de  tomarse  pronto  ?  ^  El  Rey  acaso 
Olvidarâ  mi  amor  ?  i  Veré  yo  el  reine 
Gobernado  por  Blanca  ? 
(Aparece  la  luna  por  citna  del  monte  y  refleja  al  \  rw)  ^, 

La  Maga 

No,  tu  estrella 
Radiante  siempre  brillarâ  en  el  cielo, 
Aunque  ahora  alumbre  opaca  y  temerosa. 
Mas  te  es  forzoso  esterminar  primero 
La  esposa  de  tu  Rey.  Blanca  es  forzoso 


1 .  BR^  puedo  d  mi  gusto  trastornar  el  mundo. 

2.  BR^  inserts  y, 

3.  BR^  omits. 

4.  BR*  :  acaso, 

5.  B  :  el. 

6.  BR^  bas  somewhat  further  on  :  (empiéta  d  salir  la  luna). 


1. 
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Que  muera  al  punto.  El  inconstante  pecho  ' 
De  Pedro  la  amarâ,  si  tû  retardas 
La  muerte  de  su  esposa  que... 
St'oye  una  vo^  cantando  acompahada  de  un  drpa  ',  acercdndose 
par  d  rio  ;  todo  va  sucediendo  como  dice  la  Maga. 

La  Voz 

Uoraba  la  hermosa  Elvira 
En  su  lôbr^  prision, 
Donde  tirano  su  esposo 
Por  otro  amor  la  olvidô. 
j  Ay  Elvira  !  j  Elvira  !  Elvira  ! 

Solo  te  llora 

Tu  trovador. 

La  Maga 

j  Silencio  ! 
^  No  oyes,  Padilla,  un  armonioso  canto 

Y  el  son  de  un  arpa  resonar  no  lejos, 

Y  de  un  barco  el  rumor.,.  ? 

La  Voz  (mas  cerca) 

Todo  sirve  d  recordarla 
La  libertad  que  perdiô  ; 
Responden  solo  i  sus  quejas 
Los  ecosdesu  prision. 
i  Ay  Elvira  !  ^  etc. 


1 .  BR*  :  genio, 

2.  BR*  hère  bas  :  se  oye  la  vo^  cantando  y  todo  va  sucediendo  como  dice  la  maga, 
La  Reina  de  hlanco  y  el  cahello  tendido.  The  songs  do  not  occur  in  this  ms. 

} .  M  :  de  arpa, 

4.  B  prints  the  refrain  in  full  each  time. 
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La  Maga 

En  el  casrillo 
La  silenciosa  reja  han  entreabierto  ; 
He  alli  Blanca  y  Leonor  :  aqui  d  esta  sombra  * 
Ocultémonos  pues  *. 
Pasan  la  Maga  y  la  Padilla  â  la  derecha  del  teatrOyCerca  del  castillo 
de  Blanca  ^  entre  las  àrboles,  sin  abandonarelforo.  La  Reina  y  Leonor 
aparecen  en  una  ventana  del  castillo. 

La  Voz  (ja  junto  al  ford) 

Todos  olvidan  la  hermosa 
Que  un  tiempo  Reina  brillô, 
Solo  la  llora  ^  el  que  siempre 
Sin  esperanza  la  amô. 
I  Ay  Elvira  !  etc. 


ESCENA  IV 

DichaSy  Blanca,  Leonor  ^ 
Blanca 

l  Leonor,  es  cierto  ? 
l  Sera  la  voz  de  Enrique  ? 

Leonor 

Sus  promesas 
Ved  como  al  fin  cumpliô  ;  llegô  el  momento 


1 .  BR^  :  aqui  al  oscuro. 

2.  The  scène  eods  hère  io  BR^. 

3.  B  omits  de  Blanca. 

4.  B:  adora. 

5.  Sic  B  ;  has  Blanca  y  Leonor,  and  BR*  and  BR'  hâve  no  personnages 
indicated  at  the  beginning  of  this  scène. 
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En  que  va  à  '  renacer  nuestra  *  esperanza, 
En  que  vais  â  ser  libre  :  yo  he  de  veros, 
Reina,  otra  vez  feliz  '... 

Blanca 

i  Ah  !  tù  déliras 
Y  te  finjes,  Leonor,  sabrosos  ^  suenos 
Que  estan  lejos  de  ser  >. 

Leonor 

Dejady  senora, 
Esas  tristezas  ^  ya  ;  mostrad  esfuerzo  ; 
Estad  alegre  como  yo  ;  el  sonido 
Cesô  del  canto  y  lo  repite  el  eco  ; 
Ved,  Enrique  esta  alli. 


1.  BR*  omits. 

2.  BR*  :  vra, 

3.  This  last  sentence  is  erased  in  BR*,  but  repeated  in  Espronceda's  own 
hand.  BR^  continues  as  follows  : 

en  àuîce  calma 
el  cetro  de  Castilla  poseyendo  ; 
que  placer  para  mi  cuando  os  vea 
libre  y  querida  de  dicbosos  pueblos 
respetada  de  todos, 
B.  tu  déliras  etc. 

4.  BR*  :  mentidos, 

5.  BR^  continues  : 

51  tu  supieras 
con  que  :(p^ohra  me  palpita  el  pecho 
cuanios  presdgios  fwustos  me  a^oran 
yo  no  se  que  fatal preientim^o 
me  agita  el  aima  y  sin  césar  me  anuncia 
un  desdichado  fin.  Todo  es  aguero 
funesto  p*  mi, 

6.  Singular  in  B/?*. 
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ESCENA  V 

Dichas  y  Enrique,  que  tmb(K(ado  en  su  capa  salta  en  tierra  K 

La  Maga  (4  la  Padilla)  « 

l  No  le  conoces  ? 
Ve  alli  el  bastardo  que  se  lanza  al  riesgo 
Sin  conocer  el  lazo. 

La  Padilla 

l  Es  este  Enrique  ? 

La  Maga 

l  Por  que  tiemblas,  mujer  ?  Tu  triunfo  es  cierto  ; 
El  viene  â  perecer. 
(Enrique  pasa  al  pie  del  castillo  y  reconoce  â  Blanca  '.) 

Blanca 

î  Enrique  ! 

Enrique 

\  Blanca  ! 
i  Cuanto  es  sabroso  al  corazon  tu  acento  ! 
Cobra  esperanza  ya  ;  manana  el  dia 
Es  de  tu  libertad  ;  cien  caballeros 
Hoy  por  la  cruz  juraron  de  su  espada 
Salvarte  6  perecer  :  mi  hermano  mesmo 
Nos  presta  la  ocasion.  ;  Ah  1  No  lo  dudes, 
Manana  el  cielo  auxiliarâ  su  esfuerzo. 


1 .  BR^  :  dichos  y  Htnrique  enibiK^ado  en  su  capa. 

2.  BR^  oraits  (d  la  Padilla), 

3.  BR^  :  Heitrique  pasa  al  castillo  y  reconociendo  à  Blanca  se  para. 
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Blanca 

^  Y  tu,  donde  estaris  ?  j  Ah  !  Terne,  Enrique, 

Y  no  al  peligro  te  despenes  ci^o. 
i  Por  que  manana,  dî  ? 

Enrique 

Nunca,  o  manana. 
Ninguno  es  el  peligro  ;  el  triunfo  es  nuestro, 

Y  va  à  abrirse  tu  cdrcel  '  ;  mis  amigos 
La  sûplica  que  hiciste  al  Rey  supieron, 

Y  su  intente  tambien.  Cuando  tu  saïgas 
Manana  de  su  corte  y  piensen  elles 
Volverte  â  tu  prision,  Gistro  animoso, 
Espada  en  mano,  rompera  tus  hierros, 
Sorprendiendo  tu  guardia  »  :  yo,  entre  tanto  ^ 
Cerca  te  aguardaré  ;  todo  dispuesto 

Âlli  estarà  para  auxiliar  tu  fuga, 

Y  verte  libre  y  en  tu  patrio  suelo. 

La  Padilla 

Muerta  primero  la  verâs. 

{siempre  al  pana)  * 

La  Maga 

j  Ah  !  i  libre..  ! 
La  habrds  de  libertar  después  de  muerto. 
(JSuelta  »  una  carcajadd) 


1.  This  last  sentence  is  apparently  written  in  Espronceda's  hand  in  BR*  ; 
erased  are  the  words  :  Un  huen  suceso  coronara  la  empresa,  which  is  the  reading 
of  BR}  except  el  valor  for  la  empresa,  BR^  also  omits  to  Castro  animoso,  though 
the  iines  of  the  text  were  first  written  and  then  erased  in  this  ms. 

2.  Plural  in  BR^ 

3.  BR»  apparently  has_yo  te  promelo  and  omits  the  next  two  verses. 

4.  Not  m5i?». 

5 .  The  omission  of  Blanca  in  B  is  an  obvious  error  ;  it  appears  in  the  mss. 
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Blanca  * 
i  No  has  entendido  hablar  ? 

Enrique 

No  temas,  Blanca  : 
Nadie  puede^  escucharnos. 

Blanca 

î  Ah  !  Yo  tiemblo. 
l  No  has  sentido  una  voz  ? 

Enrique 

No,  nada  *  temas. 
{Rejistra  à  un  lado  y  à  ^  otroy  vuelvé) 
Era  solo  ilusion  ;  reina  el  silencio. 
El  ruido  melancôlico  del  agua, 
O  el  rumor  en  los  ârboles  del  viento. 
Te  ha  enganado  tal  vez  ;  maiiana  el  dia 
Con  nueva  luz  ^  alumbrarâ  sereno 
Y  calmari  tu  sobresalto.  Blanca, 
Nada  exijo  de  ti  ;  ^  nada  merezco  ?  ^ 
j  Ah  !  Tu  jamas  te  acordaras  de  Enrique  : 
Tus  Idgrimas,  tu  amor,  tu  pensamiento, 
Solo  posée  el  tirano  que  te  oprime, 
i  No  tendras  una  lâgrima,  un  recuerdo 
Al  menos  para  mi  ? 

Blanca 

^  Por  que  mis  penas 
Gozas  en  amargar  ?  j  Ah  !  Tu  tormento 
Agrava,  mas  que  todo,  mi  desdicha. 

1.  BR*  omits. 

2.  BR*  has  dada,  erased  ;  the  correaîon  b  in  différent  ink. 
J.  BR^  omits. 

4.  In  BR*  te  folio ws,  erased  ;  BR*  has  the  te, 

5 .  B  omits  the  rather  important  question  marks. 
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Yo  le  '  idolatro,  Enrique,  à  mi  despecho. 
Ten  lâstima  de  mi  *  :  calma  tu  gente 
Y  reprime  su  ardor  ;  retarda  al  menos 
Tu  aventurada  empresa  ;  si,  maiiana 
Tal  vez  el  Rey  se  doblarâ  â  los  ruegos 
De  su  esposa  infeliz  ;  tal  vez  entonces 
Dichosa  y  libre  me  veré,  sin  riesgo  S 
Sin  que  peligres  tu. 

Enriqjue 

Piensa  en  vano 
Que  han  de  ablandar  tus  lâgrimas  el  pecho 
De  un  monstruo  de  crueldad.  ^  Cuando  el  balido 
Del  corderillo  misero  al  hambriento  ^ 
Lobo  compadeciô  ?  Llegô  ya  el  dia 
De  alzar  la  frente,  de  blandir  el  hierro. 
De  lanzarse  â  la  lid  :  maiiana  mismo 
Es  forzoso  empezar. 

Blanca 

î  Oh  !  Quiera  el  cielo 
Tu  vida  protejer. 

Leonor 

La  ronda  ahora 
Hace  mi  padre  del  castillo,  y  siento 
Sus  pasos  acercarse. 


1 .  Af*s  te  is  obviously  incorrect  ;  BR*  clearly  has  ^,  though  sotnething  bas 
been  erased. 

2.  BR*  has  ail  the  words  erased  from  hère  to  retarda  al  menos. 

3.  BR^  :  riesgos, 

4.  BR*  '  ambriento. 


Il    Ij       1      t 
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Blanca 

A  Dios,  Enrique, 
Ten  compasion  de  mi. 

Enriciue 

Blanca,  i  lo  menos 
Guardame  tu  amistad  ;  piensa  que  Enrique 
Es  infeliz  por  adorarte  ciego  *. 
{Blanca  y  Leonor  cierran  la  ventana  y  se  retiran)  * 


ESCENA   VI 


ENRiauE  ^  se  retira  por  la  espalda  del  castillo,  haciendo  de  modo 
que  cruce  ^  à  colocarse  detrâs  de  la  caverna.  La  Maga  y  La  Padilla 
vuelven  à  donde  estaban  antes  de  ocultarse. 

La  Padilla 
Blanca  ya  se  alejô. 

La  Maga 

Su  muerte  ahora 
Es  fuerza  apresurar. 


1 .  This  speech  in  BR^  is  scrawled  on  the  corner  of  the  page,  with  the  last 
hait  verse  written  above  the  first  :  still  higher  up  are  also  the  foUowing  un- 
erased  verses  that  look  like  rejected  suggestions  : 

Arde  pf  H  de  amor  en  el  silencio,  — 
Un  desdichado  amor  guarda  en  siîencio.  — 
5m  amor  por  tisepulta  en  el  siîencio,  — 
spre  infelii  te  adora, 
There  is  a  word  suggested  above  sepulta  which  looks  like  suspirara, 

2.  BR^  omixs, 

3.  In  BR^  this  scène  opens  thus  :  dfjos  metios  Blanca  y  Leonor.  Enrique  se 
retiar  por  el  lado  del  bosque  ;  la  maga  y  la  padilla  se  descubren  y  parecen  d  la  boca 
de  lacabema, 

4.  B  :  vuelve, 

REVUE  HISPANIQUE.  XVII.  42 


t 


^ 
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i* 

y.. 


La  Padilla 

i  Y  quien  su  brazo 
Prestarâ  â  mi  furor  »  ? 

La  Maga 

Tienes  el  hierro, 
El  veneno  *  à  elejir  :  si  el  Rey  acaso 
No  consiente  que  muera,  yo  te  ofrezco 
Asesino  y  punal. 
Enriqut  aparece  â  poca  distancia  de  ellaSy  y  '  recatàndose  ^ 

Enrique  (a/>'*) 

Aqui  el  encanto 
De  estas  selvas  esta,  la  voz  que  i  Blanca 
Ahora  sobresaltô. 

La  Padilla 

Y  el  vil  bastardo 
Que  intenta  darla  ^  libertad  manana, 
l  Piensas  que  vencerâ  ? 

La  Maga 

l  Vencer  ?  Sus  pasos 
Sin  él  saberlo  i  perecer  le  guian. 
Antes  que  nuevo  sol  tienda  sus  rayos 
Habrâ  expirado  ;  la  postrera  noche 
Es  esta  de  su  vida. 


1.  BR^  erased  :  fabor  ;  probably  a  copyist*s  mistake,  as  BR^  also  has /«ror. 

2.  B  \  Y  el  veneno, 

3.  B  omits. 

4.  BR^  :  Henrique  apareu  d  la  espdlda  de  la  cavema, 

$.  B  :  dar  la  ;  so  BR\  but  such  séparations  signify  oothing  in  this  ms. 
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La  PXdilla  (con  sarcasme) 

I  Temerario  ! 
El  mismo  causarà  '  la  justa  muerte 
De  su  adorada  Blanca  :  el  insensato 
De  nuevo  ya  mi  enemistad  provoca  : 
i  Triste  de  aquel  que,  en  medio  el  Oceano  * 
Desprecie  su  furor,  viéndole  en  calma  ! 
El  se  abrira  ^  para  tragarle  airado. 

Enriqîje  (ap^)  ^ 

Nombran  à  ^  Blanca  :  mis  intentes  saben  ; 
Los  suyos  yo  descubriré  :  atendamos  '. 

La  Maga  («?«  alegria  infernal)  7 

Esa  orgullosa  côlera  me  alegra. 
Me  ensancha  el  aima,  j  Réprobos  cristianos  ! 
Corred  a  la  matanza  ;  en  vuestra  sangre 
Hundid  los  brazos,  retenid  los  labios; 
Hartaos  de  matar  ;  nunca  descanse 
Vuestro  horrible  punal  ;  exterminaos. 
i  Oh  !  quien  me  diera  contemplar  muriendo 
Vuestra  maldita  raza,  vuestras  manos 
Rasgandu  vuestros  pechos,  vuestros  hijos 
El  seno  de  sus  madrés  destrozando  ; 

Y  ver  vuestras  entranas  palpitantes 
De  hambrientos  perros  r^alado  pasto, 

Y  el  hondo  abismo  del  infiemo  abierto, 


1.  This  was  fîrst  es  causa  de,  in  BR*  ;  BR^  retains  this  reading. 

2.  B  and  BR^  spell  this  :  occeano, 

3.  BR*  habrird, 

4.  Si^iomits. 

5.  BR^  omits  apparently. 

6.  BR^  :  oigamos. 

7.  B/?«  omits. 
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Sus  gargantas  de  fu^o,  jadeando, 
Los  deraonios  abrir,  entre  humo  y  Ilamas, 
Ciudades  sepultar,  reinos  cristianos  \ 
(Asiendo  fuerUmente  del  braira  à  la  Padilld) 
Muger  que  anhelas  sangre,  un  hi)o  mio 
Vuestra  sed  caimarâ.  Sangre  en  el  crdneo 
De  Bianca  beberis. 

La  Padilla 

j  Ah  !  Tus  furores 
Me  estremecen.  j  Gran  Dios  1 

La  Maga 

l  Dios  ?  Es  en  vano 
Que  le  liâmes  aqui,  solo  d  ese  nombre 
Pudiera  el  cielo  responder  tronando, 
Si  te  escuchara  Dios.  Muger,  responde  : 
l  Quieres  que  muera  Bianca  ?  Ya  ni  un  paso 
Puedes  retrodecer  ;  un  hondo  abismo 
Se  abre  detrds  de  ti,  vano  es  el  llanto, 
Vano  es  rogar,  arrepentirse  inùtil  ; 
Fuerza  es  seguir  por  el  camino  usado. 
l  Quieres  que  muera  Bianca  ? 

La  Padilla 

Si;  es  forzoso. 
Es  forzoso  que  Bianca  ô  yo  muramos. 

ENRiaUE 

(JSe  présenta  delante  de  ellas  cm  la  espada  desnuda  y  arttiado  '.) 
Nunca;  vosotras,  infernales  fiirias, 


I .  BR'  erased  :  hamhres,  ctudades,  reyttos,  sepultando^  which  is  the  reading  of 
M.  BR'  first  had  this,  but  the  reading  of  the  text  was  substituted.  This  îs 
another  link  in  the  chain  binding  M  to  thèse  two  mss,  and  a  slight  indication 
that  the  author  was  responsible  for  the  change  in  Af. 

?.  BR^  omits. 
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Si  que  vais  à  morir.  Tembiad  ;  mi  brazo 
Blande  la  espada  con  que  el  cielo  mismo 
Va  d  castigar  vuestro  delito  infando. 

La  Maga  (jonriéndose  '). 
l  Vienes  tu  d  castigarnos  *  ? 

La  Padilla 

Caballero... 

l  Y  osas  cobarde  levantar  tu  mano 

Gontra  mugeres  débiles  ? 

EwRiaOE 

l  Mugeres  ? 
G>n  rostro  de  mugeres,  sanguinarios 
Corazones  de  tigres  '  son  los  vuestros  : 
Corazones  de  hiena  *,  cuyo  pasto 
Es  sangre  de  inocentes. 

La  Maga 

Si  ;  y  5  el  tuyo 
Inocente  es  tambien,  infâme  hermano 
Del  Rey  infâme  del  cristiano  pueblo  **. 
i  Ah  !  ya  caiste  en  el  tendido  lazo  7  ! 


1.  BR^  omits. 

2.  BR}  :  tu  castigarme  tu, 

La  P.  Mal  caballero. 

3.  B  ;  tigre  ;  so  BR}  apparently,  but  the  ms.  is  not  clear. 

4.  The  copyist  of  this  part  of  BR*  was  not  a  brilliant  speller  ;  this  word  was 
yena  before  being  corrected. 

5.  BR'  omits. 

6.  BR*  first  had  this  verse  :  del  Rey  jero^  de  los  cristianos viles;  BR^  has  :  del 
fiero  Rey  de  los  cristianos  viles, 

7.  In  BR^  there  is  a  suggestion  to  omit  everything  to  :  (se  arroja  d  ella  etc.). 
M,  as  usual  foUows  this  suggestion,  but  omits  as  far  as  Impotente  es  tu  cèlera, 
the  ms.  thus  contains  two  separate consécutive  speeches  by  the  Maga,  as  a  resuh 
of  the  omission. 
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Cerca  esta  de  sonar  tu  ùltima  hora  ; 

La  muerte  ya  con  silencioso  amago 

Te  estrecha  en  derredor.  j  Genios  terribles  ! 

î  Espîritus  del  Târtaro,  alegraos  ! 

Vuestra  vîctima  es  esta  :  aqui  ella  misma 

Codiciosa  su  fin  viene  buscando. 

i  Anjeles  de  la  muerte,  y  tu,  hijo  mio. 

Ministres  de  mi  furia,  aqui  mostraos  ! 

Enriqjue 

Tus  gritos  no  me  espantan,  j  misérable! 
Llama  en  tu  auxilio  los  agentes  vanos 
De  tu  necio  furor  ;  llâmalos,  grita  ; 
No  salvarân  tu  vida  tus  encantos. 
(5^  arroja  à  ellà,  y  la  Maga  de  un  salio  deshaàéndose  de  il,  se  pane 

à  la  boca  de  la  caverna  '.) 

La  Maga 

Impotente  es  tu  côlera  j  Demonios  ! 

(îNo  piden  sangre  vuestros  secos  labios? 

Aqui  esta  vuestra  vîctima.  Hijo  mio, 

l  No  tiembla  tu  cuchillo  entre  tus  manos  ? 

i  Que  !  i  No  te  dice  el  corazon  que  hay  sangre  ? 

Ministros  de  mi  furia  !  ;  Aqui  mostraos  I 


ESCENA   VII 

Dichosy  Abenfarax,  con  serenidad  estûpida. 

Enrique,  rétrocède  conta  asombrado  ^ 

Abenfarax  {sabre  las  brehas  5). 


1 .  BR'  :  Se  arroja  d  ella  y  la  maga  de  un  salto  se  pone  junto  d  la  caverna  hiere 
con  el  pie  la  tierra  y  con  [?]  alaridos  horribles  de  [?]  una  carcajada  espantosa  y  se 
présenta  el  asesino  de  repente, 

2.  BR*  simply  has  dichos  y  Abenfarax. 

3.  BR^  omits. 
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l  Hay,  madré,  ya  que  asesinar  à  '  alguno  ? 

La  Maga 
Regocijate,  si. 

Abenfarax 

Su  mismo  hermano, 
i  No  le  habia  de  matar? 

ENRiaUE 

Hombre  6  demonîo. 
Solo  un  ser  como  tu  puede  *  ser  parto 
De  esta  fiiria  infernal.  Baja,  que  el  cielo  ' 
Redobla  ya  el  esfuerzo  de  mî  brazo, 
Que  se  alza  â  castigarte^. 

Abenfarax 

{Mofàndose  brutalmmte  y  bajando  muy  despacio  ^) 

Ya  hace  tiempo 
Que  te  persigo  yo.  i  Te  causo  espanto  ? 
Nada  temas  de  mi  ;  yo  intento  solo 
Retorcer  mi  puiial,  cuando  d  enclavarlo 
Llegue  en  tu  corazon  ^. 


1.  BR^  omits. 

2.  BR^  :  pudo. 

3.  In  BR*  this  line  fîrst  read  : 

de  esta  furia  execrahUy  el  cielo  mismo  ; 
this  is  the  reading  of  BR^. 

4.  BR*  :  haja  ya  d  los  infiernos, 

5.  BR*  omits. 

6.  BR*  :  cuando  enclavado 

este  en  tu  corazon, 
This  is  the  last  sentence  at  the  bottom  of  the  page  and  the  first  words  on  the 
next  page  are  :  defiendete. 

H.  EselRey! 

Something  has  evidently  been  lost. 
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ENRiaUE 

i  Vil  asesino  ! 
Vosotros,  si  matais,  matais  temblando, 
No  frente  à  frente.  Un  solo  caballero 
Mil  como  ni  desprecia  ;  tii,  malvado, 
Vas  à  morir  ;  yo  libraré  a  la  tierra 
De  tu  madré  y  de  ti,  monstruo  inhumano  '. 
(^Se  va  hacia  il  y  la  Padilla  se  interpom.) 

La  Padilla  (à  la  Maga,) 
Detén  tu  hijo. 

La  Maga  (d  la  Padilla  *). 

i  Y  que  !  (î  No  es  tu  enemigo  ? 

La  Padilla 

Es  mi  enemigo,  si  ;  pero  es  hermano 
Tambien  del  Rey,  y  su  valor  merece 
Otra  espada  mas  digna,  otro  contrario. 
Detén,  Maga,  tu  hijo. 

Abenfarax 

Yo  ya  es  fuerza 
Que  beba  sangre.  Para  ti  he  aguzado 
Esta  noche  el  punal. 

ENRiauE 

j  Muere,  asesino  ! 
{Arrojândose  à  él  y  Itichando  les  dos  ^) 
El  Rey  y  Garcia.  ^,  etnbcK^adoSy  salen  par  el  lado  del  castillo. 


1 .  BR*  :  inumano  ;  so  :  acia, 

2.  B  orails  d  la  Padilla, 

3.  B  introduces  a  new  scène  hère. 

4.  B  :  DichoSy  El  Rey,  Garcia, 
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El  Rey  (ap.  à  Garcia) 

Las  voces  son  en  la  caverna  ;  en  alto 
Una  espada  relumbra;  apresuremos 
Nuestros  pasos  alli  :  pronto,  corramos. 

La  Maga  (animando  à  su  hijo.) 
i  Ldnzate  a  él,  devôrale,  hijo  mio  ! 

La  Padilla  (a/>**.) 

Dos  hombres  llegan  con  veloces  pasos. 
j  Triste  de  mi,  si  me  conocen  !  |  Cielos  ! 
j  Verme  reunida  i  seres  tan  malvados..  ! 
(jOcùltase  entre  los  drboles,) 

Garcia  (al  Rey). 

Son  Enrique  y  Farax. 
El  Rey  (en  z«(  alta  â  los  que  pelean). 

\  Tened,  cobardes  ! 
(Suspenden  el  combate  y  tniran  el  Rey.) 

Enrique  ' 

i  Y  quien  cobarde  me  apellida  ?  ^  Acaso 
Otro  asesino  vil  ?  j  Eh  !  caballeros, 
Quien  quiera  que  seais,  podeis  marcharos. 

El  Rey 

O  *  acometerte  y  arrancarte  el  aima. 
Y  darte  asi  de  tu  traicion  el  pago. 

Enrique 

i  Traicion  !  \  Traicion  !  Y  bien,  acometedme 
Juntos  todos,  venid  :  solo  os  aguardo. 


1 .  Omitted  în  B;  an  oversight. 

2.  The  omission  of  O  in  Af  is  evidently  an  error  ;  the  ms.  seems  to  hâve  a 
blank  space  meant  for  the  word.  In  BR*  it  is  written  in,  over  something  else 
illegible,  in  a  heavy  black  ink  différent  (rom  the  rest  of  the  page. 
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Abenfarax 
Sobre  tî  nos  verâs. 

El  Rey" 

(fieteniéndole  bruscamente.) 
i  Tente,  asesino  ! 
Yo  juro  â  Dios  que  el  que  adelante  un  paso 
Cae  tendido  â  mis  pies. 

La  Maga 

Ven  ',  hijo  mio; 
Ellos  se  *  matardn. 

El  Rey  (siempre  sin  descubrirse!) 

I  Traidor  villano  ! 
Yo  vengo  d  hundir  '  mi  espada  en  tus  entranas. 
l  Tu  me  buscabas  ?  Ya  me  bas  encontrado  : 
Yo  salgo  à  recibirte. 

ENRiauE 

No  imagines 
Que  el  duelo  yo  retarde;  mas  si  acaso 
Iguala  tu  linaje  à  tu  osadia  S 
Sepa  tu  nombre  el  que  aborreces  tanto, 
El  que  tu  reto  acepta. 

El  Rey 

i  Misérable  ! 
No  pregunto  yo  nunca  â  mi  contrario 
Su  nombre  en  la  batalla  ;  empero  sabe 


1 .  Apparently  corrected  from  Ten  in  BR*, 

2.  B  :te. 

3.  BR*  :  undir. 

4.  BR'  erased  :  no  desmintiese  tu  valor  tu  estirpe. 
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Que  no  me  nombran,  como  â  ti^  el  bastardo. 
Ni  me  Uaman  traidor  ;  que  espada  en  mano 
Decido  siempre  diferencias  mias, 
Y  nunca  con  traicion. 

ENRiaUE 

I  Traicion  !  i  Y  cuando 
La  he  cometido  yo  ^  Solo  ese  nombre 
Diera  à  mis  hechos  el  indigno  esclavo  ' 
Que  en  lodo  inmundo  encenagado  vive, 
Gozoso  en  su  baldon.  Vil  cortesano. 
Si  el  Rey  mi  hermano  â  batallar  te  envia  * 
Contra  el  que  osaste  apellidar  bastardo, 
Tiembla  no  sea  que  mi  espada  vengue 
En  ti  mi  injuria,  y  que  escarmiente  al  bajo  ' 
Cobarde  adulador,  que  d  ser  se  ofirece 
Ministro  vil  del  misero  tirano, 
A  cuya  vista  tiembla. 

El  Rey 

l  Y  que,  tû  solo 
No  le  habias  de  temblar  ?  Mas  humillado 
Has  de  verte  â  sus  pies  que  los  que,  altivo. 
Osas  ahora  apellidar  ♦  esclavos. 
j  Defiéndete  ! 

(jQuitase  el  emb(X(o  y  se  présenta  ^  armado.) 

1 .  BR'  first  had  :  pudiera  darnte  el  abatido  esclavo. 

2.  B  stands  alone  in  prindng  : 

si  acaso  el  Rey  d  batallar  te  envia, 

3.  In  BR^  the  last  two  verses  are  inserted  in  the  poet*s  own  hand;  the 
tollowing  is  erased  : 

Tiembla,  mi  espada  vengard  mi  injuria. 

4.  BR*  :  titular,  erased. 

5 .  B  :  aparece,  BR*  has  (Se  le  cae  el  embo^o  al  Rey), 
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Emrique  (relrocediendo). 
I  Es  el  Rey  ! 
ÇLa  Padilla  sale  de  donde  estaba  >.) 
La  Padilla 

îEI  Rey?  [Ohcielos! 
i  Piensas,  Enrique,  asesinar  tu  hennano  ? 

El  Rey 
Huye  de  aqul,  mujer  ;  mjratne,  Enrique. 
i  Me  conoces  ?  Defiéndete. 
La  Padilla 

[  Insensato  ! 
Si  asi  tu  vida  en  desprecrar  te  empetîjs, 
He  aqui  mi  corazon  ;  tu  acero  insano 
Clava  Mrbaro  en  él  '. 

Enrique  {erwainando  la  espada  >). 
{am  estranfia)  i  Tu  me  buscabas  *  ? 
El  Rey 
i  No  te  mostrô  mi  côlera  â  *  tu  hermano  ? 
Yo-te  buscaba,  si  ;  yo  te  aborrezco. 
Vengo  para  satisfâcer  nuesiros  agravios  *. 
Se  tusofertas,  tu  traicion,  tu  infamia; 


s  amngcd  ihis  somewhat  ditierenil)'.  BR'  omits  thèse  directions 
ilroctditndo)  above. 

libratru  al  menas  de  mirar  lu  rmgo 

de  vtr  lai  vt\  mon'r  al  (pu  idohtro 

mas  qui  d  mi  corazon. 
-nits  thèse  directions;  BR'  has  emhainando  etc. 
'•uicai  ;  BR'  otnits  (con  fstrane^a). 
led  in  BR'  in  a  differeni  hand. 
:  le  busœ   si  p*  vtagar  mi  agravio. 
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Todo,  Enrîque,  lo  se  ;  piensas  en  vano  ' 
Tuis  tramas  ocultar  :  fuerza  es  ahora 
La  mascara  arrojar,  ianzarte  al  campo, 
Exponerte  â  morir.  j  Perfido  !  Sabe  * 
Que  estoy  al  fin  de  tus  maldades  harto. 

ENRiauE 

i  Tu  me  Hamas  tratdor  !  Ese  es  el  nombre 
Con  que  stempre  los  déspotas  tacharon 
Al  que  brioso,  independiente  y  libre. 
Osa  '  arrostrar  sus  bdrbaros  mandatos. 
l  Con  que  derecho  i  tu  capricho  piensas 
Los  hombres  todos  sugetar  esclavos  ? 

El  Rey 

Mi  esfuerzo  ^  y  mi  valor  me  dan  seguro, 

Y  en  mi  propio  derecho  me  afianzo, 

Y  al  vil  traidor  que  mi  enemigo  sea 
Para  hacerle  morir  basta  mi  brazo. 

Enrîque  (con  despecho  ^ .) 
Eres  mi  hermano  al  fin. 


1 .  BR*  has  on  the  margin,  not  erased,  and  with  no  indication  where  they 
should  be  inserted,  the  following  words,  possibly  a  mère  mémorandum  : 

R.  Si  tus  intenlos  etc.  [?]  piensas  que  no  los  coftoico. 

H.  Al^arse  contra  un  tirano  es  un  deber. 

2.  BR^  :  traidor  ahora 

sabe  q^  estoy  y  a  de  tus  maldades  harto. 

It  is  also  possible  to  make  out  the  following  verses,  though  they  are 
apparently  meant  to  be  erased  : 

V  que  d  aquel  que  se  muestre  mi  enemigo 
p^  hacerle  morir  basta  mi  bra\o. 

3.  BR^  :  osa. 

4.  BR*  .'fuerza, 

5.  BR*  omits. 


.■^  w 
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El  Rey 

]  Bajo  cobarde  I 
i  Me  das  ahora  el  nombre  de  tu  hermaoo  ' 
Por  dar  disculpa  de  tu  miedo  iodigoo  ? 
£  No  era  tu  hermano  yo  cuando  bas  osado 
Alzane  contra  mi  juntar  secuaces, 
Salvar  à  Blanca,  arrebacarme  el  mande 

Y  aun  la  vida  ?  j  Pérfido  !  Ahora 
Hiéreme  si  te  atreves,  yo  te  aguardo. 
Diversa  sangre  por  tus  venas  cotre 

Que  laque  hïerve  *  en  mi,  i  Quien  ?  (  Tii  mi  hermano  ? 

Vergûenza  etema  para  rai  séria 

E>ar  tan  honroso  tîtulo  à  un  bastardo. 

Enrique 
Quien  nos  ha  dado  el  ser  fué  un  mismo  padre, 
Que  hizo  un  hombre  de  mi,  de  ti  un  tirano  ■. 

El  Rey 
La  que  te  dtô  i  ti  â  luz  fué  una  raraera 

Y  de  ella  hubiste  lo  cobarde  y  bajo 
De  tu  aima  ruîn. 

Enrique 
i  Y  quien  mas  causa 
Ha  dado  à  la  venganza  ?  Mis  agravios, 
Tus  injusticias,  tu  allivez,  tu  furia, 
Harto  disculpan  mi  traicion  si  acaso 
Llamarse  asi  *,  mis  hechos  merecieran. 


i .  BR'  :  d  tilulo  de  hermano. 
i.  BR'  :  hi/rbe,  corrected. 
;.  BR'  :  que  luvo  un  bombrt  eu 
\.  BR'  :  tilulo  lai. 
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El  Rey 

Si  te  resienten  mis  o[fensas  tanto]  S 
Yo  ante  ti  mismo  las  mantengo  todas, 
Para  unir  el  baldon  â  los  agravios. 
Satisfâcete  ya,  la  espada  sea 
Unico  juez  y  mediador  de  entrambos. 

La  Padilla  (al  Rey  »). 

l  Y  siempre  tu  te  arrojarâs  al  riesgo 
De  morir  6  matar?  ^Nada  mi  llanto 
Puede  alcanzar  de  ti  ? 

El  Rey 

^  Que  ?  ,î  Tu  protejes 
Tambien  â  mi  enemigo? 

ENRiauE 

Yo  retado 

Yo  al  duelo  respondi  siempre  ;  mi  espada 

Pronta  y  mi  brazo  esta  para  aceptarlo  '. 

Testigo  Dios  y  el  universo  entero 

Que  si  mi  mano  contra  ti  levanto, 

Es  pesaroso  y  à  despecho  mio^ 

Es  porque  tu  me  fuerzas. 

(^Pone  mano  al  puho  de  su  espada  ^.) 

1 .  Torn  in  BR*  ;  restored  from  BR^  ;  M  agreeing. 

2.  BR^  omits. 

3.  In  BR*  the  last  three  verses  first  read  as  they  now  stand  in  BR*  : 

mi  enemigo  tambien, 

Enrique  Sietnpre  retado 

yo  al  duelo  respondi,  pronta  mi  espada 

pronto  mi  hra^o  estd  para  aceptarlo, 

Af  has  restored  the  reading  oi  BRk  B  has  a  différent  reading  for  Enrique's 

first  sentence  : 

Yo  retado 

Al  duelo  siempre  respondi  ;  mi  espada 

Pronta  y  mi  hra^o  estd  para  aceptarlo, 

4.  BR^  omits. 
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El  Rey 

Cuanto  Jiago 

Y  quise  ■  hasta  aqui  hacer  estd  bien  hecho 

Por  haberlo  hecho  yo,  que  nunca  yo  '  he  dado 
De  mis  gustos  razon  :  si,  yo  insu!to  ', 
Yo  te  fuerzo  à  lidiar,  yo  *,  por  que  ansio 
Verte  à  mis  pies  y  sin  razon  alguna, 
[Solo  por  ser  mi  »]  voluntad  lo  hago. 
[ENRiauE  *]  (am  pesadumbre  '). 

i  Y  habré  yo  al  fin  de  desnudar  la  '  espada 
Contra  un  hermano,  yo  ? 
EL  Rey 

Tu,  al  fin,  bastardo 

Y  cobarde  â  la  vez,  la  luz  del  dia 

Te  halle  lejos  de  aqui.  Lieva  tûs  pasos^ 
Donde  tu  nombre  yo  jamas  escuche, 

Y  olvide  asi  tu  nadmiento  aciago 

Y  que  existes  umbien  ;  yo  te  desprecio, 
Te  juzgo  indigno  de  probar  mi  brazo, 
Y""  te  ordeno  partir,  j  Ah!  si  manana 

1.  Id  BR'  haur,  erased,  follows  quiu  —  probably  a  slip  of  ihe  copyist's. 
BR'  bas  several  erasures  in  ihis  speech  finally  aliered  to  agrée  with  the  km. 

2.  B  omits. 

}.  B  :siyott  insullo;  so  BR'. 
4-  BR-  y  «. 

5.  Tora  out  in  BR';  resiored  from  BR;  M  agrceliig. 

6.  Toni  out  in  BR'. 

7.  fl;  (.««/*«.),  flR.oraits. 
».  BR'  .-  mi. 

9.  BR'  ;  !□  (tiis  liae  li  halle  was  lirsc  erased  and  [he  lioe  ran  Iqot  dt  aqui  le 
ti%euentr«  desitrrado  the  last  half  of  the  Une  was  ihen  erasetl  and  nunca  lus  pasos 
written  abovc.  Finally  tekilte  was  resiored,  lleua  in^ned  and  the  line  left  as  in 
the  te». 

10.  Correaed  from  yo  in  BR'. 
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Tus  intentes  seguir  piensas  acaso, 

Y  aun  te  ocultas  aqui,  por  cielo  y  tierra 
Juro  hacerte  morir  en  un  cadalso 

Para  infamia  mayor;  huye,  y  si  osas 
Con  los  tuyos  volver,  llâmame  al  campo. 
(Z^  vuelve  la  espalda.  Enrique  »  le  mira  con  desden  y  se  retira 
despacio  à  emboscarse  por  la  derecha.) 

Garcia* 

^  Y  asi  dejais  vuestro  enemigo  libre, 
Para  que  junte  su  ominoso  bando 

Y  vuelva  contra  vos  ? 

La  Maga  (^/>".  à  su  hijo) . 

Siguele,  y  muera. 

Abenfarax  (^/>".  à  la  Maga  ')• 

Yo  te  lo  juro  :  morirà  a  mis  manos. 

{Vase  por  donde  se  fui  Enrique  ^.) 

El  Rey 

Cobarde  ahora  se  mostrô  a  mis  ojos  ; 
Yo  le  desprecio  ya  ;  lleno  de  espanto 
Temblarà  siempre  al  recordar  mi  nombre 
"  Y  nunca  mas  parecerâ  en  el  campo 
A  arrostrar  mi  furor.  Darle  la  vida 
Es  aun  mayor  castigo  que  matarla  5. 
(Va  à^  retirarse,  y  la  Maga  se  présenta  delante  de  él"^  couw 
inspirada  de  repente.) 


1 .  BR^  :  Henrique  U  echa  una  mirada  de  furor  y  desprecio  y  se  retira  d  emboscarse, 

2.  The  hand  of  a  fourth  copyist  apparently  begins  at  this  point  in  BR*. 

3.  BRi  (ap^^). 

4.  B  simply  has  :  (vase)  \BR^  \  {Fuse  p'  et  mismo  sitio  de  Henrique). 

5.  fi  :  maiarle.  As  this  point  E  introduces  scène  ix,  on  what  authority  it  is 
impossible  to  say. 

6.  BR^  omits. 

7.  BR^  :  se  présenta  d  el. 

REVUE  HISPANIQUE.  XVII .  43 
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La  Maga 

El  denso  vélo  que  el  destine  cubre 
Miro  rasgarse  ya.  Rey  de  cristianos, 
Oye  mi  voz,  y  a  mi  tremendo  acento 
Ronco  responda  el  Târtaro  tonando  »  ! 
Prôximo  esta  tu  fin  ;  ya  tu  enemigo 
Con  alta  pompa  y  esplendente  fausto 
Va  muy  pronto  â  brillar  ;  ôyeme  y  tiembla  : 
i  La  vida,  si,  te  arrancard  tu  hermano  ! 

CEI  Rey  titubeà  un  tnontento  conio  sorprendido 
la  mira  despues  con  desprecio,  y  hace  adenian  de  irse,  y  cae  el  telon,) 

Fin  del  ado  3°. 


ACTO  CÛARTO  * 

Un  salon  con  dos  tronos,  varios  caballeros  armados  ' 

EscENA  Primera  * 

I^"^    CABALLERO 

Mano  y  guante  te  doy. 

2°  CABALLERO 

Yo  lo  recibo 
Y  à  fé  de  noble  por  mi  honor  te  ofrezco 
Salvar  a  Blanca  6  perecer. 


\.  B  \  troriando;  BR^  has  ihe  same,  and  so  had  BR^  before  the  r  was  erased. 

2.  BR^  contains  two  attempts  al  the  tirst  four  scènes  of  this  act.  We  shall 
call  the  first  (very  différent  from  the  text)  BR^^  and  the  second  BR^^. 

}.  E  :  Salon  en  el  Alca^ar  con  dos  tronos.  B  omits  the  last  three  words  of  the 
directions  as  printed  in  the  text,  and  5/?>*  omits  annados.  BR*^  has  :  Vnrios 
caballeros  annados.  Un  salon  con  dos  tronos  (Palacio  del  Rey).  This  rédaction 
omits  the  words  Escena  primera. 

4.  B  inserts  hère  :  Hernando,  Varios  Caballeros  Armados. 
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Hernando  ' 

l  Y  Castro  ? 

2"    CABALLERO 

Aguarda  solo  la  seiial. 

Hernando 

Silencio  K 
Aqui  se  acerca  el  suspicaz  Garcia. 
La  côlera  ocultad  ;  sus  pasos  sicnto. 


ESCENA  II  •♦ 

Dichos  y  ^  Garcia 

Garcia 

,îDe  guerra  armados,  y  en  la  corte  ahora? 
i  Brillante  es  el  arnés  !  i  Cuanto  es  mis  bello 
Vestido  un  noble  de  lucientes  armas 
Que  no  de  ^  sedas  y  perfumes  lleno  ! 
l  Y  que  intento  "  traéis  ? 

I**^    CABALLERO  ^ 

Contra  Granada 


1.  B/?«*  hère  has  30  instead  of  Hernando;  so  BK^^. 

2.  BR^^  :  10. 

3.  5/?'»  :  silencio. 

La  Pdiîilîa  y  el  Rey  a  Blanca  agnardan 
vamos  lejos  Je  aqui  sus  pasos  siento.  {VanseJ) 

The  scène  ends  hère  in  this  rédaction. 

4.  In  5/?'a  the  matter  contained  in  this  scène  is  oniitted,  and  Escena  2*  in 
that  rédaction  is  almost  identical  with  Cscena  )*  of  the  text,  with  which  it  will 
be  compared. 

5.  B  omits;  so  BR^^. 

6.  no  de  cannot  be  found  in  BR^^, 

7.  BR^^  :  nuti'os. 

8.  B/?'b  simply  has  :  i^. 


1 
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El  Rey  se  apresta  â  desnudar  su  acero, 

Y  contra  el  moro;  cual  vasallos  fieles, 
Venimos  a  ofrecerle  nuestro  esfuerzo. 

Garcia 

Y  el  Rey  lo  aceptard;  firme  esta  el  trono 
Que  se  apoya  en  tan  sôlidos  cimientos. 
Vuestra  noble  lealtad,  vuestra  bravura 
Haràn  el  cetro  de  Castilla  eterno. 

2**   CABALLERO 

(^Mirando  fijavunte  à  Garcia,^ 
Mas  brilla  el  noble  en  la  sangrienta  lucha, 
Defendiendo  su  patria  y  sus  derechos, 
Que  el  cortesano  vil  que  torpe  emplea 
En  intrigar  *  y  en  adular  su  tiempo. 

Garcia 

(jCoim  enàgenado  de  go:^o  *.) 
i  Cual  me  palpita  el  corazon  brioso, 
Al  contemplât  vuestro  valor  ! 

2^   CABALLERO  (tf/)".) 

El  miedo 
Es  quien  ^  le  hace  latir. 

Hernando  ^ 

El  Rey  se  acerca; 
Vamos  lejos  de  aqui  (û/>**.  â  los  otros  caballeros  5), 


1.  M  :  intrigas, 

2.  BR*^  omits. 

3.  BR\  before  correction,  was  :  Es  el  qiie, 

4.  BR^^  gives  Hernando*s  words  to  the  1°,  6°. 

5.  BR^^  ovmxs  cahalUros, 


BLANCA    DE  BORBON  67 1 


i*^*^  CABALLERO  (irôfiicametite  à  Garcia  »). 

Pronto  volvemos. 
Garcia 
Id,  oh  nobles,  con  Dios. 

2**   CABALLERO  ' 

(jCon  el  mismo  iono  irônico  '.) 

Adios,  Garcia  {yanse), 

Garcia  {solo). 

Pronto,  bien  pronto  nos  veremos,  necios. 
El  volcan  va  d  tronar;  yo  haré  que  estai  le 
Y  alli  os  sepulte  en  su  profundo  seno. 


ESCENA   III  * 

La  Padilla,  El  Rey,  Garcia  ^    y  Acoinpahamiento 

La  Padilla 

{Muy  agiiada  aff"".  ^  à  su  htrmano  7.) 
l  Y  viene  hermosa  *,  dî  ? 

Garcia 

Si,  pero  pronto 
Alla  en  la  tumba,  dejarà  de  serlo  ^. 


1 .  BR^^  :  20  (con  irottia  d  Garcia). 

2.  BR*^  omits  Caballero. 

3.  BR  *^  i  (tambien  ironicamenté). 

4.  Scène  11  in  ^/?«*. 

5.  5  omits  V. 

6.  Not  in  i/?'b. 

7.  B/?'«  :  (a  su  hermano), 

8.  5/?««  :  Visteîa  hermosa, 

9.  B/?'*  omits  to  :  Rey.  He  aqui,  etc.  B/?'*>  omits  to  :  (El  Rey  suhe,  etc.). 
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La  Padilla  ' 
i  Y  los  que  intentan  libertarla  ? 

Garcia 

Apenas 
Alcen  la  voz,  serân  presos  6  muertos. 
(£"/  Rey  sube  al  trono  y  hace  subir  à  la  Padilla  en  cl  oiro  *.) 

El  Rey 

He  aqui,  Padilla  5,  el  esplendente  trono 
Donde  a  la  par  de  mi  te  doy  asiento. 
Hoy  â  tus  pies  tributarâ  homenaje 
Rendido  todo  el  castellano  imperio  ^; 

Y  hoy  prosternada  mirard  tu  brillo 
La  que  perdiô  por  crîmenes  el  cetro, 

Y  aun  trama  en  su  prision.  j  Parezca  ^  Blanca  ! 
j  Guardias  !  Hacedla  entrar. 


Escena  IV  ^ 


Dichos  y  "'  Blanca,  trémula  y  îemerosa.   —  La  Padilla  muy 
agitada.  —  Un  niomento  de  silencio. 


1 .  B  adds  :  (id.) 

2.  B,  foUowing  B/?«*>,  adds  :  Profundo  silencio. 

3.  J?  :  Maria. 

4.  The  reading  of  BR^^  for  this  verse  seems  to  be  : 

Cual  tiuei'a  Reina  el  castellano  puehlo, 

Then  should  follow,  apparently  : 

Parezca  Blanca  .-guardias  hacedla  entrar;  but  aun  tranui  en  su  prision  is  left 
unerased. 

5.  BR*  '.  perei^ca,  corrected. 

6.  Scène  m  in  BR^^. 

7.  B  omits  y.  BR^^  has  Blanxa  ydicJjos;  BR'^  :  (Diclxys y  Blanca  con  (guardias 
reina  un  profundo  silencio  y  Blanca  tremula  yahatida.  La  Padilla  como  celosa  [."]) 
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El  Rey 

Todos  atentos 
A  escucharos  estan,  hablad,  si  el  crimen, 
î  Oh  Blanca  de  Borbon  !  no  os  turba  el  pecho. 
{Blanca  al^a  la  vistUy  la  fija  en  el  trono  en  qtie  esta  la  Padilla  y 
vuelve  à  bajarla  '.) 

Blanca 

l  Que  he  de  decirte  yo  ^  ? 

El  Rey 

i  Basta  de  ^  llanto  ! 
Si  con  fingidas  Idgrimas  tu  intento 
Es  ablandar  mi  corazon,  te  enganas. 
Yo  se  que,  a  tu  placer,  cambias  de  aspecto. 
Se  que  sabes  mentir  ^. 

Blanca 

Y  yo  te  adoro... 
Y  yo  del  pecho  disipar  no  puedo 
Tan  ftinesta  pasion. 

El  Rey 

Blanca,  es  inûtil 
Que  me  finjas  amor;  yo  lo  desdeno. 

Blanca 

l  Fingirte  amor  ?  i  Por  que  ?  l  Por  que  fingirlo, 

Cuando  por  ti  y  â  mi  pesar  lo  siento  ? 

l  Por  que  hablarte  de  amor,  cuando  â  tu  lado 


1.  5/?'«  oniits,  soBK'^. 

2.  i5/?»*  :  Ojala  el  crimen^  and  the  fragment  ends  hère. 

3.  BR'  :  Déjà  el  erased  which  is  the  reading  of  BR'. 

4.  The  end  of  a  page  in  BR^.  As  the  next  page  begins  with  :  La  ttoche  si  q^ 
p:rdoiiaste  d  Henrique  (in  Garcia's  speech  just  before  the  middlc  of  scène  VII), 
we  must  suppose  that  something  more  has  been  losi. 
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Brillante  en  gloria  à  mi  enemiga  veo? 
l  Que  he  de  decirte  yo  ?  yo,  aqui  traida  * 
Como  cautiva  misera  entre  hierros, 
Para  adornar  con  mi  humildad  su  triunfo 

Y  escarnio  ser  de  su  esplendor  soberbio. 

El  Rey 

A  ti  mi  justa  indignacion  castiga  ; 
Mi  amor  à  tu  rival  concède  el  cetro. 

Blanca 

Tu  ères  Rey  de  la  tierra;  tu,  orgulloso, 
Das  d  tu  voluntad  aistigo  y  premio. 

Y  tù,  Padilla,  a  tu  placer  te  entregas 

Al  verme  ahora  ante  ^  tus  pies  gimiendo  : 
Mas  hay  un  Dios,  que  d  los  monarcos  juzga; 
Omnipotente  Rey,  Senor  del  trueno, 
Préside  en  su  alto  asiento  d  la  justicia, 

Y  venga  siempre  al  inocente  opreso. 
El  me  protejerd;  mas  no,  Dios  mio. 
Si  vibras,  ay,  tu  rayo  '  justiciero, 
Vibralo  contra  mi!  perezca  el  justo. 
Si  asi  se  salva  el  delincuente  reo. 

El  Rey. 

i  Hipôcrita  infernal  !  ,;  Y  tii  inocente 
Osas  llamarte,  ante  el  monarca  mesmo, 
Cuyo  poder  arrebatar  prétendes  ? 
i  Tu,  que  présumes  elevar  al  Reino 


i.  BR»  :  trahida, 

2.  M  :  entre. 

3.  In  BR*  rayo  is  written  in  différent  ink  over  another  word  which  might  be 
hra^o.  (Hereafter,  however,  unimportant  corrections  made  by  the  author  in 
the  work  of  his  copyist  will  not  be  mentioned.) 
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Tu  amante  Enrique,  y  en  viciosa  liga  * 
La  alta  cerviz  del  castellano  pueblo 
Doblarso  el  yugo  del  francés  indigno..? 
i  Huye  de  aqui,  muger,  yo  te  detesto  ! 

Blanc A. 

i  Triste  de  mi,  que  en  mi  ilusion  creia 
Que  al  fin  triunfaran  de  tu  altivo  pecho 
La  inocencia  y  verdad.  \  Ah  !  La  esperanza 
Era  el  ùnico  bien  que  en  tanto  duelo 
Yo  conservaba  aun  ;  era  la  rosa 
Que  derramaba  aroma  en  el  desierto. 
i  Volô  cual  humo  la  esperanza  mia  ! 
Tu  que  me  robas  mi  postrer  consuelo, 
No  me  maltrates  mas,  dame  la  muerte  : 
Yo  no  veré  mi  desventura  al  menos, 
Y  ella  serd  feliz  ;  dame  la  muerte  ! 
{Miratido  la  Padilîà  *) 

El  Rey. 

En  vano  son,  oh  Blanca,  tus  lamentos. 
Si  aqui  viniste  â  demandar  justicia, 
Enjuga  el  llanto  y  abandona  el  miedo  ; 
Habla  y  no  tardes  mas. 

Blanca. 

I  Ah  I  Yo  venia 
A  implorar  tu  bondad,  testigo  el  cielo 
De  que  siempre  te  amé  ;  mas,  j  ah  !  ^  que  digo  ? 


1 .  BR*  :  y  amhiciosa  liga,  which  was  corrected  to  the  reading  of  the  text. 
Such  errors  would  seem  to  indicate  that  a  rather  ignorant  copyist  was  writing 
from  dictation. 

2.  B  :  à  la  Padilla. 
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i  Misérable  de  mî  !  Brillante  veo 
La  côlera  en  tus  ojos  ;  no  S  la  muerte, 
La  muerte  sola  *  à  demandarte  vengo. 
Si  te  irritan  mis  Idgrimas,  no  tardes  ; 
Elias  brotan  de  aqui  :  hiéreme  el  pecho. 

El  Rey  (con  ironid) 

Tal  vez  a  Enrique  ablandarâ  tu  llanto, 
Y  acaso  por  tu  amor  perderâ  el  miedo  ^ 

Blanca. 

Al  mundo  todo  enternecer  pudiera, 
Viéndome  asi  infeliz  sin  merecerlo. 
l  Que  te  hice  yo  nunca  ?  Por  ventura 
l  No  es  mi  crimen  amarte  ? 

El  Rey. 

El  fingimiento 
Pudo  nunca  ser  mas  -*,  Blanca,  tu  amante 
No  alcanza  tu  valor.  Con  torpe  miedo 
Te  ha  abandonado  ya.  Basta,  y  no  finjas  ; 
Tu  astucia  en  vano  ayudara  su  esfuerzo  : 
Ya  5  Enrique  te  olvidô. 

Blanca. 

Tu  te  deleitas 
En  verme  padecer  j  verdugo  fiero  ! 
Si  esta  tu  gozo  en  amargar  mi  muerte, 


i,  B  :  yo, 

2.  B  :  solo. 

3 .  In  BR'  this  verse  is  inserted  in  the  author's  hand  ;  likcwise   d  bcfore 
Enrique  in  the  preceding  one. 

4.  B  niakes  this  sentence  interrogative. 

5.  M  omits  from  this  point  to  Es  insufrible  ya  (Padilla)  ;  precisely    this 
same  passage  is  surrounded  by  an  ink  line  in  BR*. 
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Ceba  en  mi  tu  furor,  rdsgame  el  pecho 

Y  muéstrate  cruel  ;  mas  nunca  dudes 

De  que  siempre  te  amé.  j  Ah  !  no  hay  tormento, 

No  hay  injuria  mayor  ;  toda  mi  aima, 

Todo  mi  corazon  arde  â  despecho 

De  mi  propia  razon.  î  Ah  !  yo  te  adoro. 

La  muerte  solo  à  demandarte  vengo. 

La  Padilla. 

Es  insufrible  ya. 

Blanca. 

Mujer,  i  oh  !  nunca 
A  verte  llegues  como  yo  me  veo, 
Sin  encontrar  piedad  ;  nunca  mi  nombre 
Te  traiga  un  dia  tan  fatal  recuerdo. 

La  Padilla. 

i  Y  osas  tu  maldecirme  ? 

Blanca. 

l  Maldecirte  ? 
Muéstrame  como,  y  te  maldigo  luego. 
Yo  lo  oso  todo,  si  ;  yo  ansio  la  muerte  *, 
La  busco  y  *  llamo,  por  la  muerte  anhelo  : 
Ella  es  mi  ùnico  bien,  ella  es  el  ârbol 
A  cuva  sombra  reposarme  quiero. 
Débil  mujer  cual  soy  ;  ah  !  me  alimenta 
La  desesperacion  ;  ya  nada  temo, 
Yo  no  se  maldecir,  mas  si  me  ensenas, 
Tambien  maldeciré.  (al  Rey)  Mas  tu  que  el  fuego 


1.  M  :  Yo  050  todo  mujer,  yo  ansio  la  muerte  ;  this  was  the  original  reading 
of  BR*. 

2.  M  omits^'  ;  it  is  very  faint  in  BR*. 
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Arder  hiciste  que  me  abrasa  el  aima, 
(5^  va  acercando  al  trono  en  actitud  suplicante) 
Apiàdate  de  mi.  Yo  te  dçseo 
Siempre  felicidad.  j  Ah  !  si,  perdona, 
Perdôname  \  infeliz  !  si  yo  detesto, 
Si  ofendo  a  esta  muger  j  Ah  !  tù  la  adoras! 
Benigno  quiera  perdonarla  el  cielo, 
Cual  la  perdono  yo.  {Se  abra:(a  à  sus  rodillas.) 

Dame  la  muerte 
Y  a  Dios  por  ti  le  rogaré  muriendo. 

Rey 
Déjame  *  ya,  mujer.  j  Guardias,  llevadla  ! 

Blanca 

No  me  arrojes  de  ti.  Aqui  primero 
Yo  moriré  que  separarme  ;  hiere... 
Se  piadoso  una  vez... 

CEI  Rey  echa  '  mano  al  putial  ;  ella  le  mira  con 
alegria  y  dice  ;)  Hiéreme  luego. 

{El  Rey  déjà  caer  el  ptihal  de  la  mano,) 

El  Rey 

i  Arrancadia  de  aqui,  guardias  ! 
(Los  guardias  la  separan,  y  cae  destnayada) 

Blanca 

j  Dios  mio  ! 
{La  levantan  del  suelo  y  Garcia  sale  con  elloSy 
dandoles  prisa  por  sehas,)  ' 


1 .  M  has  dejadmCy  evidently  an  error. 

2.  BR*  :  hclM. 

3.  Momits  thèse  directions. 
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ESCENA  V 

DichoSy  menos  Blanca  y  Garcia. 

El  Rey  {como  disgustado). 

No  se  que  pena  â  mi  despecho  siento. 
Si  ella  fuera  inocente...  i  Ella  inocente  ! 
Jamas  senti  tan  ajitado  el  pecho... 
Es  imposible,  no. 

La  Padilla 

l  Te  compadecen 
Su  Uanto  y  su  beldad  ?  i  Seras  tan  ciego 
Que  acaso  dudes  que  su  llanto  es  falso  ? 

El  Rey 

Es  falso,  si,  Padilla...  (Jevantàndose) 

l  Mas  que  estruendo 
De  voces  altas  y  crujir  de  espadas 
Y  sediciosos  gritos  aqui  siento  ? 
{Dentro  ruido  *  de  voces  y  de  cuchilladas.) 

Una  Voz  (dentrd) 
i  Alarma  *  !  Una  traicion  ! 

Otras  Voces 

î  Muera  el  tiranq  ! 

El  Rey  {saltando  del  trono) 

Es  Enrique  tal  vez.  \  Al  arma  M  j  A  ellos  I 
(JEl  ruido  de  armas  se  acerca.) 


i,  B  :  Ruido  dentro  ;  M  omits  de  before  cuchilladas. 

2.  B  :  Al  arma, 

3.  Idem. 
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Dentro  ' 
i  Muera  el  tirano  y  que  la  Reina  viva  ! 

El  Rey 
Dadnie  mis  armas  y  niî  cspada  presto, 
i  Dadme  luego  nits  armas  ! 
(  Un  escudero  le  irae  el  casco  y  la  espada  ;  el  Rey  arroja  el  manlo, 
se  cala  el  yeliito  '  y  desnuila  ta  espada,  tirando  la  vahia,  para    no 
lardaren  cehirsela.') 

i  A  encontrarlos  1 
(fa  â  salir  y  entra  Castro  Ixrido  luchando  con  las  guardias  '.) 

Castro 
{  Tirano,  donde  estas  ? 

Un  Guardia 

i  Rinde  tu  acero  ! 
Castro 
Cuando  atraviese  el  corazon  del  tigre, 
Alli  lo  rendiré.  Sal  ya,  perverse  : 
Castro,  Castro  te  llania  ! 

El  Rev  (presentàndose  delante  de  éï) 

i  Tu,  villano  \ 
Castro 
(Se  arroja  à  malarle  con  tanla  precipitacîon  quefalla  cl  ^olpe.') 
i  Muere,  monstruo  feroz  ! 


i.  B:  VocES  deniro. 

2.  BR'  :  liitlmo. 

î-  B'i  arrangement  is  diffcti-ni  ;  afiL-r  (^rf  d  jo/tV  y  eiilra  Castro)  we  liave  a 
new  scène  —  Escena  vi  —  followeJ  by  ;  DUhoi  —  CAsrnolxniio,luebanilo(on 
hs  Guarduis  ;  tlie  opeuiiig  woids  ot  tlK  xvni:  arc  Castbo's  'liraiio,  i  doiiJt 
tstds  ? 
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El  Rey  (clavândole  una  estocada) 

Vano  es  tu  intento 
(jirale  otro  golpe) 
\  Muere  tii,  misérable  !  Asi  perezcan 
Mis  enemigos  todos  a  mi  acero 
Y  hollados  '  como  tu. 
{Cae  Castro  y  cl  Rey  le  porte  el  pie  encima.) 

Castro  Çmoribundo) 

j  Venganza,  amigos  ! 
La  fortuna  es  del  déspota...  Yo  muero. 

(^Muere) 

El  Rey 

Ve  à  acompaiiar  tus  viles  partidarios. 
Ahi  teneis  vuestro  gefe  :  yo  os  lo  vuelvo  * . 
{Cogiendo  el  cuerpoy  asomândose  à  una  ventana.  Seoyen  mueras  y 
voces  en  la  cal  lé)  ^ 


1.  BR'  :  ollados. 

2.  In  BR*  thèse  two  verses  are  inserted  by  the  poet  himself,  and  Volemos  d 
encofitrarîoSy  which  is  in  the  copyist's  hand,  is  erased. 

3.  B's  arrangement  is  quite  différent  at  this  point.  In  the  first  place  the 
semence  (Cogiendo..,  ventana)  is  inserted  hetween  the  two  Unes  of  the  King's 
speech  as  it  stands  in  the  text.  Then,  the  words  Salgamos  g.  ettcontrarlos  are 
attached  to  this  same  speech,  making  the  next  scène  begin  with  Garcia: 
FugitivOy  etc.  In  BR*  salgamos  d  encontrarîos  is  inserted  by  the  author  imme- 
diately  at  the  beginning  of  scène  vi,  just  to  the  left  of  Garcia  ;  leaving  some 
doubt  as  to  the  speaker  of  the  words.  M,  in  fact,  puts  them  into  the  mouth 
of  Garcia.  The  text  agrées  with  BR'^  in  putting  thèse  words  in  scène  vi, 
but  hâve  followed  B  rather  than  M  by  giving  this  sentence  to  the  king,  not 
only  because  of  the  erased  Volemos  d  ettcontrarlos  first  put  into  his  mouth,  but 
also  because  Garcia's  Fugitivo  etc.  seems  to  be  rather  an  objection  to  the 
proposai  to  go  out  and  meet  the  enemy  than  a  continuation  of  the  idea. 
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ESCEXA  M   •. 

Dûbos  y  Garcu  qut  entra  preàpitadamenU, 

[El  Rey] 
Salgamos  à  encontrarlos. 

Garoa 

Fugitive  * 
Qjrre  ^  à  salvarse,  amedrentado,  el  pueblo 
Que  i  Heman  Gistro  siguiô  ;  los  otros  nobles  * 
Exhalaron  ',  luchando^  sus  alientos 
Sin  querer  someterse. 

El  Rey  {encendido  en  côkrd)  | 

Y  bien  :  perezcan. 

La  Padilla 

l  Y  Blanca  ?  i  Blanca  se  salvô  ?  i  Pudieron 
Libertarla  tal  vez  ? 

Garqa 

{con  su  acostumlyrada  frialdad) 

Blanca,  en  su  cdrcei. 
Lamenta  ahora  sus  amigos  muertos. 
Ella  los  vio  luchar,  y  en  vano,  jen  vano, 
Tendiô  los  brazos,  su  favor  pidiendo. 
Los  viô  tambien  morir. 

El  Rey 

i  Muger  malvada  ! 


i,  B  :  EscENA  VII. 

2.  Af  omits  this  word,  leaving  a  defective  verse. 

3.  BR',  erased  :  an  illegible  word  in  copyist's  hand,  httye  in  the  author*s. 

4.  BR*  fîrst  read  :  qm  este   rebeUe  al^o,  los  otros  todos,   Cabalîeros  was  firsi 
substituted,  by  the  author,  for  otros  todos. 

5.  BR*  and  B  :  exalaron. 
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La  Padilla 
Ella  es,  Seiior,  la  que  alborota  el  pueblo. 

Garcia 

Su  nombre  al  menos  los  disturbios  mueve, 
Y  aparente  razon  da  a  los  intentos 
Del  astuto  traidor. 

El  Rey  (conio  reflexivo) 

Si  ella  es  culpable... 

Garcia 

Ella  es  culpable  del  tumulte  mesmo, 

Que  acaba  de  estallar;  Blanca  y  Enrique 

Hoy  tramaron  romper;  hoy  presumieron 

Con  enganos  y  lâgrimas  moverte. 

Para  clavarte  su  punal  sin  riesgo. 

La  noche,  si,  que  perdonaste  i  Enrique, 

Castro  y  los  suyos  contrat!  se  unieron, 

Por  consejo  del  pérfido  y  de  Blanca  : 

He  aqui,  Senor,  de  tu  bondad  el  premio  ». 

El  Rey 

{Cotno  fastidiado  y  distraido  el  resta  de  la  escena^ 
pregunta  con  indiferencia.) 
l  Y  Enrique  ? 

Garcia 

Se  salvô. 

El  Rey 

jCobarde,  al  cabo! 


I.  BR^  has  on  the  margin  iiear  thc  preceding  linc5  :  {El  Rey  cotno  Jasiidiado  y 

distraido). 

REVUE  HISPANIQUE.  XVII  44 
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Garcia 
No  fué  la  causa  de  su  fuga  el  miedo. 

La  Padilla  (con  ironid), 

Fué  por  volver  a  su  adorada  Blanca 

Y  consolarla,  y  suplicar  de  nuevo 

Tu  clemencia  y  perdon  ;  fué  por  que  saben 
Que  siempre  tu  ftiror  caïman  sus  ru^os. 

Garua 

Aun  ellos  guardan  la  esperanza  ahora 
De  volver  à  la  lid.  Oculto  hierro 
Tal  vez  con  risa  la  traicion  prépara, 
O  la  dorada  copa  del  veneno, 
Acechândote  ya. 

La  Padilla 

Lo  bas  visto  hoy  mismo  ; 
Tu  vida  solo  libertô  tu  esfuerzo. 

Garcia 

Solo  su  muerte  libertar  pudiera 

De  la  guerra  civil  que  amaga  «  al  Reino, 

Y  volvernos  la  paz  ;  solo  su  muerte 
Puede  calmar  la  tempestad  que  siento. 
Prudencia  en  tanto  ;  publicarla  ahora 
Tambien  pudiera  apresurar  el  riesgo 
Que  yo  intento  alejar. 

El  Rey 

j  No  mas,  Garcia  ! 


I.  M  ;  amarga. 
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La  Padilla 
l  Dejas  a  Blanca  asi  ? 

El  Rey 

Yo  te  la  entrego. 

(Fase.) 
Garcia 

Hoy  mismo  niorirâ. 

La  Padilla 

Vuelve  *  al  castillo. 
i  Manda  que  muera  !  j  vé  ! 

Garcia 

Calma  y  secreto  ^ 


ESCENA   VII  J 

Prision  de  Blanca 

Blanca  y  Leoî^or 

Blanca  (como  enagenada  ^). 

i  La  Padilla  y  el  Rey  !  j  Y  ella  en  el  trono  ! 
Era  5  un  sueno,  Leonor,  todo  era  ^  un  sueno. 

1 .  £  ;  Viiela, 

2.  BRi  adds  {Vanse). 

3.  There  is  sortie  confusion  in  the  numbering  of  the  last  scènes  of 
this  act.  BR^  clearly  has  Escetta  8*  at  this  point,  and  calls  the  next  scène  5^  ; 
but  as  the  preceding  scène  in  this  ms.  was  iv,  —  the  intervening  pages 
being  torn  out,  —  it  is  possible  to  draw  no  conclusions.  BR*  first  had  8*  ; 
but  this  has  been  corrected  10  something  that  looks  like  9»  (or  possibly  7»)  :  the 
preceding  scène  in  this  ms.  was  clearly  6*  ;  and  the  succeeding  one,  which  was 
first  written  9*  has  been  changed  to  10^  and  then  back  to  9».  Af  has  6«,  5*  and 
9«  for  thèse  three  scènes.  The  raatter  is  not  vital  :  I  hâve  numbered  the  last  four 
scènes  of  the  act  VI,  VII,  VIII  and  IX.  B,  of  course  has  VI,  VU,  VIII,  IX  and 
X,  on  account  of  the  insertion  of  a  scène  already  noted. 

4.  Not  in  BR^, 

5.  BR*  :  es,  erased  ;  this  is  the  reading  of  BR^. 

6.  Idem. 
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Dime  que  no  es  verdad...  \  Ah  !  yo  la  he  visto. 

Y  el  Rey,  feroz,  sin  escuchar  mis  ruegos 
Me  ha  arrojado  de  si.  Voces,  espadas... 
<îEra  un  sueno,  Leonor?  Dimelo  al  menos. 

Leonor 
Sosiega,  î  oh  Reina  !  tu  dolor. 

Blanca 

i  Yo  Reina  ? 
Para  siempre,  Leonor,  dejé  de  serlo. 
Brillante,  altiva,  en  mi  dolor  »  triunfando. 
Me  viô  banada  en  lâgrimas.  Yo  solo 
Pedi  la  muerte,  por  consuelo  mio, 

Y  él  me  negô  la  muerte  con  desprecio. 

Leonor 

i  Calmate,  por  piedad  !  j  Ah  !  la  esperanza  ^ 
No  asi  abandone  tu  aflijido  pecho. 

Blanca 

No  me  abandona,  no  ;  la  muerte  al  cabo 
Es  tambien  esperanza.  Tu  en  mi  acerbo 
Pcsar  no  puedes  consolarme  ;  todos 
Me  abandonaron  ya:  ya  no  hay  remedio  '. 
Déjà  que  yo  desesperada  muera 

Y  se  harte  ^  en  hiel  mi  corazon  sediento  ; 
No  me  consueles  mas.  Pedro  la  adora, 


1.  BR*  omits  eu  mi  dolor  y  though  the  words  hâve  been  written  and  erased. 

2.  In  BR^  Ah!  la  esperanza  is  erased,  leaving  the  sensé  and  the  mètre 
incomplète. 

3.  The  last  four  verses  are  insened  in  the  poet's  hand  in  BR'.  BR^  has 
some  badly  erased  lines  before  Déjà  que  y  much  of  which  can  be  read. 

4.  BR'  :  se  arU\  BR^  :  beha  [?] 
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La  éleva  al  trono  que  ocupé  yo  un  tiempo. 
Bebe  el  placer  en  sus  impures  labios, 
Y  de  mi  pena  y  de  mi  amor  riendo, 
De  si  me  arroja  y  mi  dolor  burlando, 
Calma  mi  sed  con  copas  de  veneno. 

ÇSe  arroja  al  stielo,^ 
He  aqui,  Leonor,  el  trono  de  una  Reina, 
Que  ajada,  opresa  por  su  esposo  mesmo, 
Solo  en  la  paz  de  la  callada  tumba 
Puede  esperar  a  su  dolor  remedio  '. 

Leonor 
Alguien  se  acerai  ;  sosegaos. 

Blanca 

î  Huyamos  ! 
Los  tigres  à  gozar  vienen  hambrientos 
En  su  presa  infeliz.  | Leonor,  huyamos! 
Tintas  sus  manos  en  la  sangre  veo 
De  sus  hermanos  mismos. 
{Huye  predpitadanientCy  llevàndose  à  Leonor 
por  ^  la  puer  ta  de  la  derecha.^ 


ESCENA   VIII 

Garcia  y  el  Alcaide  ^ 

Garcia 

Si,  Don  Tello; 
Hoy  intentaba  libertarla  Enrique  ; 
Hoy  el  bando  rebelde,  osado  y  fiero, 


1.  Erasures  Icave  thèse  four  verses  incomplète  in  BR^, 

2.  BR*  :  pr  la  otra  fmeria. 

3.  B  ;  Garcia,  Don  Tello. 
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Violô  el  palacio  de!  monarca  augusto, 

Y  alguno  hubo  que  hasia  el  trono  mesmo 
Osdndose  lanï^ar,  midiâ  su  espada 

Con  la  espada  del  Rey.  y  cuerpo  i  cuerpo. 

D.  Tello 

(  Con  la  espada  de!  Rey  ?  Decid,  Garcia, 

Y  ,;  cômo  aiin  el  merecido  premio 
No  han  recibido  ya  crimenes  tantos  ? 

Garcia 

El  Rey  los  perdonô;  la  paz  del  Reino 
Soto  exige  una  victîma;  losotros 
Son  de  sus  artes  înstrumentos  ciegos. 
Blanca... 

D.  Tello 
i  La  Reina  ? 

Garcia 
Si,  Blanca  es  culpable. 
Obedcccd  de!  Rey  el  mandamîento. 

D.  Tello 
£  La  condenn  â  morir  ? 
Garcia 

Y  ejecutada 
Ha  de  ser  aqui  mismo  y  en  secrète  '. 
El  Rey  lo  manda. 

D.  Telio 
Obedecer  es  fuerza. 
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Garcia 

Esta  noche  a  las  doce,  con  silencio, 

En  un  sitio  apartado  en  el  '  castillo, 

Debe  morîr,  por  que  lo  ignore  el  pueblo  ^. 

Abenfarax,  el  hijo  de  la  Maga, 

Vendra  i  cumplir  ^  el  mandamiento  regio. 

D.  Tello 
l  A  las  doce  -♦,  decis  ? 

Garcia 

Si  ;  à  média  noche  : 
Disponedla  â  morir.  Adios,  Don  Tello. 

(Vase.) 

ESCENA    IX  ^ 

D.  Tello,  solo 

Es  mandado  ^  del  Rey  ;  fuerza  es  que  muera  : 
Yo  cumplo  mi  deber  cuando  obedezco. 

Fin  del  acto  4°  '. 

1 .  Af  ;  del  for  en  el, 

2.  In  BR*  the  last  three  verses  are  written  by  ihe  author,  who  erased  the 

following  : 

Cuando  d  la  média  noche  en  el  sileticio 

dé  la  campana  lugubre  las  horas 

vendra  el  de  la  caverna  del  espectro, 

This  îs  the  reading  of  BR^, 

}.   BR\  following  7?/?',  has  :  d  dar  cm w/^//Wo,  erased. 

4.  BR*y  erased  :  média  noche.  BR^  has  this  verse  thus  : 

Esta  noche  d  las  doce  (G.)  si  a  las  doce. 

5 .  Scène  x  in  5  and  BR'  ;  BR'  makes  no  change  of  scène. 

6.  B  :  mandato. 

7.  Ms.  M  ends  hcre. 
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ACTO    QUINTO 

La  '  misnta  décoration  del  tercer  ado,  —    Una  temptstad.  — 

Es  de  noche. 

EscENA  Frimera  ' 

La  Maga  ',  con  una  aniorcha  en  la  niano  canta  ^  estas  versos. 

Su  hijOy  sentado  sobre  una  roca  5. 

La  Maga  ^ 

i  Oh  !  salve,  oscuro  genio 
Del  hôrrido  huracan. 
Cenudo  '  tù  te  sientas  * 
Alla  en  la  tempestad. 
Tu  augusto  trono  velan 
La  noche  y  el  horror. 
Tu  voz  en  silvo  y  trueno 
Retumba  en  derredor. 
Las  igneas  alas  tiendes 
Por  cima  '  al*''  aquilon, 
Y  en  torno  el  aire  tine 
Relâmpago  veloz. 
Salud,  salud  mil  veces, 


1.  BR^  :  La  cavertia.  Una  tempestad,  Media  noche. 

2.  BR*  omits  ESCENA  primera. 

3.  BR*  :  La  maga  con  una  antoiclki  canta  estos  versos.  Su  hijOy  etc.  is  omîtted, 

4.  B  :  entona. 

5.  B  :  enta  roca. 

6.  Sic  B  ;  not  in  BRk 

7.  BR'^  :  cenudo. 

8.  BR^  :  asientas. 

9.  BR^  :  encima. 
lO.B  :  et. 
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Espiritu  infernal  '  ; 

Desciende  â  mi  en  las  alas 

Del  hôrrido  huracan  ^. 
Hoy  festeja  el  Averno;  hoy,  hijo  mio, 
La  luz  del  rayo  su  festin  alumbra, 
Y  en  la  noche  los  lividos  espectros 
Al  trueno  aterrador  sus  gritos  juntan  K 
\  Noche  de  muerte  !  i  Regocija  el  pecho, 
Hijo  de  Satanâs  !  Si,  ya  vislumbra 
A  la  luz  del  relàmpago  tu  daga, 
Teiiida  en  sangre  la  aguzada  punta. 
i  Noche  de  muerte  es  !  Vuela,  hijo  mio; 
Con  sangre  ya  mi  paladar  endulza. 

Abenfarax  ^ 
Dame  \  oh  madré  !  el  punal.  i  Llegô  la  hora  ? 

La  Maga 

Pronto  ya  va  d  sonar.  La  noche  oscura 
Sirve  a  encubrir  tus  silenciosos  pasos. 
El  genio  ^  del  Averno  te  conduzca  ; 
Yo  te  doy  mi  punal  :  marcha  al  castillo  ^. 

Abenfarax 

Yo  juro  alli  satisfacer  tu  furia. 
(^Fase  de  modo  que  se  ve  abrir  la  ptierta  del  castilloy  y  entra  7  en  il  *.) 


1 .  BR^  has  for  the  last  two  verses  : 

O  salve  y  oye  o  genio 
mi  cantico  infernal, 

2.  E  herc  inserts  :  (Représenta), 

3.  BR^  :  al  trueno  bramador  sus  voces  juntan. 

4.  BR*  adds  :  (Sale  el  hijo  [con]  una  carcajadà), 

5.  BR*  :  Y  el  genio, 

6.  BR^  adds  :  (El  asesitto  toma  el  punal;  lo  mira  con  sonrisa  y  placer), 

7.  £  ;  enlrar, 

8.  BR^  simply  has  (Vase), 
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La  Maga  (vuelve  à  cantar  '). 
En  medio  à  la  tormenta 
Su  hora  sonarâ. 
La  muerte  acechadora 
Su  presa  aguarda  j-a. 

Genios  del  Tirtaro, 

Venid  d  mi, 

Venid  mi  jùbilo 

A  repartir. 
(5f  arroja  '  en  la  caverna.') 


ESCENA    II 


bia  '  la  decararion.  —  Prision  de  Blatica,  tina  cafnUa 
\l  castillo,  un  crucifijo  m  elfondo  del  teairo.  — r  Una  làmpara 
ia  ahimbra  la  escena.  —  La  toriiienla  se  oye  à  lo  lejos.) 

Blanca  y  *  Leonor 

Blanca 

i  Por  que,  Leonor,  tu  corazon  se  oprime  ? 

La  muene  al  fin  consolarâ  '  mi  angustîa, 

Y  volard  ^  mi  aima  â  la  morada 
Donde  reinalapaz;  tu  Ilanto  enjuga, 

Y  aliora,  en  vez  de  lamentar  mi  suerte, 
Alégrate  conmigo  en  mi  ventura. 


Cattliiiidc. 

arrtyait. 

has  :  Prision  di  Blanai,  In  lariiienta  st  ovt  d  h  tejcs.  cupilla  golic.j  dtl 

m  lu^  morihiiiJa. 

coreniard. 
volvtrd. 
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Leonor 

l  Por  que  yo  el  nombre  de  tu  dulce  amiga  ' 
De  tu  boca  escuché  ?  \  Ojala  nunca 
Te  hubiese  visto  yo  !  Yo  no  Uorâra 
Al  ver  abierta  ante  tus  pies  la  tumba. 

Blanca 

i  Dulce  Leonor!  [Gran  Dios!  Calma  tu  Uanto. 

l  No  ves  mi  dicha  tu  ?  Gloria  mas  pura 

En  trono  eterno  el  Dios  de  la  inocencia 

Guarda,  Leonor,  para  las  aimas  justas. 

l  Que  vale  el  trono  de  la  tierra  toda, 

Cercado  de  esplendor  ?  Su  faz  se  anubla, 

Y  el  pueblo  aquel  que  le  temiô  algun  dia, 

Perdido  el  brillo,  su  grandeza  burla. 

No  asi  aquel  trono  que  esplendente  siempre 

Brilla  en  la  eternidad.  Paz  y  dulzura, 

Inocencia  y  virtud,  siempre  le  ensalzan. 

Alli  la  libertad,  la  gloria  augusta, 

Su  eterno  manantial  vierten,  regando 

Fertiles  campos  de  etemal  verdura. 

Alli  se  cifra  mi  esperanza  ahora. 

l  Por  que  temer  la  calma  de  las  tumbas, 

Si  el  aima  la  quietud  halla  en  su  seno 

Que  en  la  tierra  infeliz  en  vano  busca  ? 

Sosiégate,  Leonor  :  yo  estoy  tranquila  *. 

Leonor 

l  Y  vos  tan  joven  moriréis  ?  ^  Y  nunca 
Os  volveré  yo  â  ver  ?  j  Ah  !  no  es  posible. 


1 .  BR^  seems  to  hâve  iporqtie  el  nombre  de  [tu]  amiga  dulce  ;  the  tu  being  erased. 

2.  E  quotes  this  passage,  but  omits  the  last  line,  probably  intentionally. 
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Yo  nunca  os  dejaré...  j  Pasos  !  No  hay  duda, 
Los  dsesinosson... 

(^Se  abra:^a  à  Blanca  ».) 

Blanca 

Alla  en  el  cielo 
Me  aguarda  la  virtud  ;  sus  manos  puras 
Alli  nos  unirân  ^.  Leonor,  la  muerte 
Siento  solo  por  tî.  ^Lloras?,;  Te  angustias?  ' 
Tu  no  me  olvidaras. 


ESCENA    III 

Dichas,  El  Alcaide,  con  una  lu:^,  y^XJti  Hermitano 

D.  Tello  î 

Solo  un  momento 
Te  queda  ya  para  decir  tus  culpas, 
Blanca  ;  ojalà  te  las  perdone  el  cielo. 
Dejémosla,  Leonor  ;  esta  hora  es  suya. 
Leonor  ^  (abra^àndose  inàs  à  ellà). 
Jamas  la  dejaré. 


1.  5/?«  ;  (Al  abra^a). 

2.  BR'  has  this  sign  «  (/)  »  after  this  word  ;  I  cannot  interpret  it,  as  the 
only  marginal  insertion  on  the  page  plainly  belongs  in  another  place. 

3.  BR^  inscrts  (muy  enternecida). 

4.  B  omits. 

5.  BR^:  Al. 

6.  In  BR*  this  incident  is  inserted  on  the  margin  in  the  author's  hand.  BR^ 
has  instead  : 

Para  siempre  jamas,  aqui  contigo 
Yo  morirè  tamhien  :  \o  nunca  nunca 
de  aqui  me  apartaré, 
B.  Tu  Uanto  quema,  etc. 
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Blanca 

Tu  Uanto  quema. 
No  llores  mas,  Leonor,  mi  aima  se  turba 
Viéndote  padecer.  Tu  amargo  lloro 
Me  inspira  compasion.  Leonor,  escucha: 
Un  tiempo  fué  cuando,  en  mi  cârcel  misma, 
Plâcidos  suenos  de  falaz  *  ventura 
Regalaban  tal  vez  mi  pensamiento, 
Y  ciertos  yo  los  figuraba,  ilusa. 
Pensé  que  clara  la  inocencia  mia, 
Se  aplacàra  tal  vez  la  aima  >  sanuda 
Del  que  tanto  adoré  ;  pensé,  insensata, 
Ocupar  el  asiento  que  ahora  ocupa 
La  que  perdone  Dios  ;  feliz  pensaba 
Premiar  entonces  en  mejor  '  fortuna 
Tu  constante  amistad.  Solo  una  prenda, 

(5f  qttita  un  anillo  del  dedo  ^.) 
Joya  de  mi  ninez...  Tômala;  es  tuya. 
Guârdala  tù,  como  ùnico  recuerdo 
Que  te  puedo  dejar  de  mi  ternura. 
Dulce  Leonor,  d  Dios  ;  vuelve  d  abrazarme 
Otra  vez  y  otra  vez.  Basta  ;  tu  angustia 
Me  despedaza  el  corazon  ;  recibe 
Tù  mis  ùltimas  Idgrimas. 


Leonor 

i  Oh  !  nunca 


Me  arrancardn  de  aqui. 


1.  E  ifeli^. 

2.  BR^  :  fa\  erased  ;  BK^  retains  /a^. 

3.  BK*  :  mayor^  corrected  to  fmjory  BR*  :  mayor. 

4.  This  is  not  in  £,  but  we  must  not  assume  that  he  undertakes,  in  his 
outline,  literally  to  reproduce  ail  such  détails.  B  puts  thèse  words  ^(xtrestuya, 
BR^  has  :  (^Quita  el  anillo  entretanto). 
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Blanca  («m  diil:;iira) 
E>é)ame,  basta. 
Ten  lâstitna  de  mi. 

D.  Tello 

Raudo  apresura 
El  ticmpo  su  carrera  ;  tù,  hija  mia, 
Déjala  de  una  vez  ;  sobre  clla  luzca 
La  clemencia  de  Dios.  Blanca,   un  momento 
Alza  tu  mente  al  que  las  aimas  juzga. 
Vamos,  Leonor. 

Blasca 
j  A  Dios  !  i  Ah  !  i  Para  siempre  ! 
(J).  Tello  coge  del  brajp  à  Leonor  '.) 


El  Hermitano  y  Blanca  ;  este  mira  '  por  todos  laâos  como  leme- 
roso  de  que  le  oigan.  —  Blanca  de  rodîllas  delante  del  crucifijo. 

Blanca 

i  Omnipotente  Dios!  Piadoso  escucha 
Mi  humilde  voz  en  mi  postrero  dia, 
Y  cl  càliz  del  dolor  benigno  endulza. 
Dame  resignacîon,  fuerza  bastante 
Para  apurar  la  copa  de  amargura, 


1,  BR'  has,  afier  Vamos  Leonor  :  (El  co-!e  por  el  hra^o  d  Ltùtior.  Blanca  ie 
■rraiicu  dt  ell„).  The  same  nis.  adJs  iS,ili.,)  at  ihe  eod  o(  tlie  scène. 

I.  B:  Blanca,  El  HkbmltaSo,  El  mira,  etc. 

BR'  :  El  Hermcta^o^  Blanca  de  rodillas  delaatt  itl  cruciS/o.  Esie  mira  for 
odof  lados  como  leiiieroso  de  que  le  oigan  ;  vuelve  y  la  mira  extatieo  mienlrat  ella 
!la  orando. 
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Perdonar,  como  tii,  d  mi  enemigo  », 

Y  despreciar  la  vanidad  inmunda, 
Que  me  atormenta  el  corazon. 

{Al  Hermitaho  *.) 

i  Oh  !  padre, 
En  nombre  del  Senor,  oye  mis  culpas  ; 
La  eternidad... 

El  Hermitano 

La  libertad,  la  vida, 
Aun  puedo  darte  yo,  Blanca.  i  Lo  dudas  ? 
Mîrame.  Enrique  soy  ;  vengo  d  salvane. 
{Se  quita    la  capucha  que  la  cubria  el  rostro,  y  ^,   debajo  del 
hàbito  se  descubren  las  annas.) 

Blanca 

\  Cielos,  Enrique  ! 

Enriciue 

Enrique  te  asegura. 
Si  obedeces  su  voz,  salvarte  ahora 
Del  borde  mismo  de  la  abierta  tumba. 
El  santo  traje  que  mis  armas  cubre, 
Para  entrar  hasta  aqui  sirviô  d  mi  astucia. 
Yoaqui  me  quedaré;  vistelo,  Blanca, 

Y  este  disfraz  protejerd  tu  fuga. 

Blanca 

<î  Y  tu  quedarte  aqui  ?  Jamas,  Enrique  : 
Yo  vivo  ya  sin  esperanza  alguna 


1.  BR^  :  Y  perdonar  cual  tu  mis  ettemigos. 

2.  BR^  omits,  but  a  break  is  marked  in  Blanca*s  speech. 

3.  BR^  continues  thus  :  y  se  présenta  Heuriqiie,  debajo  dellmbito  se  descubren 
sus  armas. 
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Y  la  muerte  es  un  bien.  ^  Yo  aqui  dejartê 
A  moriren  mi  vez...  }\  Ah!  tu  me  injurias. 

Enriciue 

Mi  vida  aqui  defendera  «  mi  espada. 
No  te  cuides  de  mi  ;  ya  à  darte  ayuda 
Cien  caballeros  en  el  campo  aguardan, 
Que  *  alla  en  tu  patria  te  pondrdn  segura. 
Decidete  una  vez  ;  alli  te  esperan 
Tus  amigos,  tu  patria  y  la  fortuna. 

Blanca 

Déjame,  tentador;  yo  amo  la  vida, 

Y  la  amo  d  mi  pesar  ;  mas  si  mi  fuga 
Solo  puede  lograrse  con  tu  muerte, 
Morir  prefiero,  d  la  mayor  ventura. 
Déjame  ahora  perecer  tranquila, 

O  un  medio  noble  de  salvarme  busca. 

Enrique 
Blanca,  no  hay  otro. 

Blanca 

Si;  queda  la  muerte. 

Enrique 

i  Muger  angelical  !  \  Aima  nids  pura 
Que  la  lumbre  del  sol  !  j  Oh  !  yo  te  juro 
Morir  lidiando  en  obstinada  lucha 
Ô  arrancarte  de  aqui.  Voy  ahora  mismo 
El  castillo  a  asaltar.  En  '  paz  segura 


1 .  B  has  défende  d  ;  evidently  merely  the  loss  of  the  r. 

2.  M«  :  V. 

■r' 

3.  BR*  has  from  En  pa^  through  sorpreitder  written  on  the  margin  by  the 
author  ;  thèse  words  are  not  in  BR^ . 
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Todos  duermen  ;  los  pocos  que  vigilar 
Es  fàcil  sorprender  :  la  suerte  injusta 
No  salvarâ  mi  vida  en  la  batalla, 
Ô  si  la  salva,  salvaré  la  tuya  (vase). 


ESCENA    V 

Blanca  (sola). 
j  Que  incenidumbre,  oh  Dios  !  Gida  momento 
La  muerie  y  "  libertad  me  ofrtceii  juntas, 
Hâgasi;i  oh  Dîos!  tu  voluntad'. 
(Da  el  reloj  las  doce  ♦.) 

Las  doce. 
Alguieii  siento  venir-.  Pasos  se  escuchan... 
jPerdoname,  gran  Dios! 
{Se  arrodilla  deiante  del  crucifijo  *.  —  En  este  ntoiiiento  se  ahre  la 
puerla  y  entra  Abeni-akax,  de  iiiodo  i/iie  antes  de  enlrar  se  Ijaya  vislo 
su  sombra.) 

ESCENA     VI 

Blanca  y  '  Abenfarax 

[Blanca  se  Icvanla  precipiladaiiieiile  como  aiiiedrenlada.) 
jCielos!  [  Que  veo! 


1.  SJ(',  erased  (Espronceda's  hand)  : 

Tixios  rtposan,  en  Iranqiiih  iiuiio;  likewise  :  Ji'ii  ;  —  mi  Iriunfo  ci  JitcU;  — 
mitdo:  —  d  loi  qtie  vtlan. 

2.  Not  in  BR: 

j,  BR',  folio wing  BR',  fitst  had  tu  voluutaJ  divina. 

4.  Not  in  BR: 

>.  BR'  erased  :  Malia  iiocht  ioiii,  the  reading  of  BR<. 

6.  BR>  continues  thus  :  5^  oyeu  golpfs  afufra,  se  .ibre  la  puerla  y  entra  el  àie- 
ûnode  modo  qiu  antu  que  entre,  etc.  la  this  ms.  therc  îs  no  change  of  scène, 
hiTice  everyihing  is  omilted  lo  Cïdoi]  Qai  veo! 

7-  B  omits. 

REyVE  HISPANIQUE.  XVII.  ,( 
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i  Espirilu  infernal  !  j  Ah  !  de  su  furia 
Librame  tù,  Senor  '. 

Abemfarax 
M^ii  tma  mirada  eslûptda,  mirdjidola  con  ojos  de  complacenâa  '.) 
En  vano  Hamas 
Tu  Dios  en  tu  favor  :  mi  voz  le  insulta, 

Y  maldice  su  nombre  y  le  blasfema. 
j  Ves  esta  daga  ? 

Blasxa 

iOh  Dios! 

Abenkarax  (con  sangrefria  '). 

Tu  fin  te  anuncia. 
Blanca  (jiTeâpiiaàamenU  *), 
jPtedad!  j  piedad  !  j  Que  horror!  j  Ah!  compadece... 
Un  momento,  no  màs...  Si  acaso  oculta 
Tu  pecho  un  corazon...  j  Ah!  si  en  tu  infancia 
Una  muger  te  amamantô... 
Abenfarax 

Una  bruja 

Y  un  hijo  de  Luzbel  fueron  mis  padres. 

Se  oye  ruido  de  espadas  y  ivces  de  combatientes,  que  va  progresi- 
ente  acercàndose.  —  Abenfarax  conlintut  sût  inlerrupcion  '.) 


There  is  a  trifling  variation  in  fi's  arrangement  at  this  point. 
BR'  :  (Et  asesino  Ltii^ii  wia  (arcajiida  fero^  miraiidoh  con  ojos  de  complao 
Jus[  below  ihis  are  ihe  words.  «  Riujittry,  11033  »,  which  streit  I  caa  f. 
ne  ofthc  Paris  ^uide-books  of  ihe  pcriod  :  ihe  point  meriis  further  inv 
on.  B  :  Liiti'ii  una  mirada  dt  tilùpida  comptacemia). 
Not  in  BR'. 
Idem. 

BR<  :   (Se  oyen  iwes  y  eip.idas  y  ruido  di  comhaliealei  que  va  progreii\ 
'  acercàndose). 
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Mi  destin  »  es  matar.  Ven  y  concluya 
Tu  vida  de  una  vez. 
(Jilanca  *,  retirândose  siempre  al  fonda  del  teatro,  se  abra::^a  con  el 
crucifijo,  —  Abenfarax  la  pei  signe.  —  Màs  cerca  los  gritos  y  las 
espadas.  Dentro  la  vo^  de  Enrique.  ') 

i  Nuestro  es  el  triunfo  ! 

Blanca 

i  Por  piedad  !  i  Por  piedad  ! 
(^Abenfarax  la  agarra  de  los  cabellos  y  la  artanca  del  cnicifijo  ^) 

Abenfarax 

l  Piedad  ?  Ninguna. 
(^La  levanta  de  los  cabellos  la  cabe:^a  para  mirarla  ^.  —  La  clava 
el  puhal  al  decir  :  ) 

Gôzate,  î  oh  madré!  aqui. 

Blanca 

i  Valedme,  cielos  ! 
{cae  muerta  ^). 


ESCENA    VII  " 

En  ^  este  moniento  se  abren  las  ptiertas  violentamente  de  la  capilla 


1 .  BRi  :  placer. 

2.  BR*  is  much  confused  at  this  point  ;  it  seems  to  hâve  first  :  (Detttro  la  vo^ 
de  Henriqtie).  H  nro  es  el  triunfo  ;  and  then  cornes  apparently  :  B.  (retirândose 
hacia  las  paredes  de  la  capilla  se  abra^a  con  el  crucifijo)  piedad  por  piedad. 

3.  B  has  instead  of  this  last  sentence  :  ENRiauE  {dentro). 

4.  BR^  puts  this  after  the  following  Abenfarax,  of  course  omiiting  the 
name  in  thèse  directions. 

5 .  BR^  adds  :  con  cierta  sonrisa  fero^  y  dice  clavandola  el  punal  despues  y  très 
veces  seguidas.  Against  this  on  the  margin  we  hâve  :  (Mas  cerca  los  gritos  y  las 
espadas) . 

6.  BR^  adds  :  en  el  suelo.  B  puts  (cae  muerta)  before  Blanca*s  exclamation  (!). 

7.  No  change  of  scène  in  BRk 

8.  BR*  :  (Se  ahren  las  puertas  de  la  capilla  violentamente  y  entra  Enrique  con 
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y  entra  Enrique,  con  la  espada  desnuda.  —  Farios  Caballeros, 
con  hachas  encendidas  y  espadas  y  Leonor. 

Enrique 

iLibertad,  libertad,  Blanca! 

(Abenfarax  se  présenta  delante  de  il  \) 

Abenfarax 

l  La  buscas  ? 
Mirala  donde  esta  ;  sîguela  y  muere. 
(^Le  tira  tina  ptihalada,  que  resisten  las  artnas.) 

Enrique 

{Clavàndole  *  una  estocada.) 
i  Ascsino  ! 

Abenfarax 

j  Oh  furor  !  (cae  muerto,) 
{Leonor  se  arrodilla  delante  de  Blanca  y  contemplàndola  ^) 

Leonor  * 

iMuerta!  ;  Ya  nunca 
La  volveré  yo  â  ver  !  j  Leonor  te  llama  ...  ! 
Es  en  vano;  infeliz,  tu  no  la  escuchas. 

{Se  abra:^a  à  ella  5.) 

Enrique 

îQué  horror!  Tan  pura,  tan  hermosay  joven, 
Y  perderse  en  su  flor...  j  Ah  !  Dios  confunda 


ta  espada  desnuda^  varias  caballeros  con  hachones  y  Leonor).  In  BR*  :  violentamenle 
also  follows  capilla, 

1.  Not  in  BRk  B  has  {Presenldndose  delante)  after  Abenfarax. 

2.  BR^  :  le  tira, 

3.  Not  {tïBRk 

4.  A  slightly  différent  arrangement  in  B, 

5.  BR^  :  (Cae  sobre  ella  ahra^ada). 


BLANCA    DE    BORBON  703 


Sus  *  enemigos  todos  y  maldiga 
Al  que  manchado  esté  de  sangre  suya  *. 
(^Se  adelanta  y  pane  la  mano  sobre  el  crucifijo  ') 
Yo  lo  juroante  Dios.  Mi  espadajuro 
Que  hasta  vengarla  •♦  brillarâ  desnuda. 

PIN 


1 .  BR*  :  tus, 

2.  BR*  :  tuya. 


3.  BR*  omils. 

4.  BR^  :  vengarU. 


APPENDIX  I  :  MORE  INEDITA 


In  the  manuscript  department  of  the  Biblioteca  Nacional, 
Madrid,  there  is  to  be  found  asmall  collection  of  letters  and  poems 
purporting  to  be  Espronceda  autographs.  The  évidence  for  au- 
thenticity  seems  to  vary  in  strength  ;  some  are  signed  and  dated, 
others  must  be  judged  either  by  the  handwriting  alone  or  by  the 
written  statement  put  on  the  ms.  itself  bysomeother  person  than 
the  poet.  1  hâve  thought  it  worth  while  to  copy  and  print  ail 
of  thèse  documents  except  one  (with  one  other  from  the  British 
Muséum),  but  I  am  by  no  means  willing,  with  my  meager 
knowledge  or  such  matters,  to  answer  for  the  authenticity  of 
ail.  I  shall  simply  state  the  évidence  in  each  case.  The  most  im- 
portant group  is  that  numbered  «  P.  V.  Fol.  C-4.  No.  29  »,  a 
collection  in  which  most  of  the  documents  are  connected  with 
Balbino  Cortés.  Thèse  will  now  be  discussed  in  détail.  Number 

4 

I  is  written  on  one  sheet  of  thin  paper  ;  the  only  évidence,  beside 
the  writing,  that  it  belongs  to  Espronceda  is  a  ms.  note  in  pencil 
as  folio ws  :  «  De  José  Espronceda,  Londres,  1826  ».  No.  III  has 
every  mark  of  authenticity  ;  the  writing  looks  like  Espronceda's, 
it  is  addressed  to  the  man  who  endorses  it  as  such,  it  is  signed, 
ant  it  bears  on  its  blank  leaf  in  pencil,  thèse  words  :  «  Esta  carta 
me  escribio  cuando  fué  desterrado  de  Madrid  por  Martînez  de  la 
Rosa  y  creo  que  fué  en  1834.  B.  Cortés  '  ».  The  paper  of  this 
letter  bears  the  watermark  «  Gaudo  e  Hijo  ».  No.  IV  is  on  a 
single  sheet,  wûthout  date  or  signature.  It  is  marked  «  de  Pepe 
Espronceda  »  and  the  writing  looks  like  that  of  No.  III,  with 
some  différences  that  could  easily  be  attributed  to  the  lapse  of  time. 

I .  This  statement  makes  il  look  as  though  the  date  may  hâve  been  added  to 
the  ms.  by  Cortés,  unless  he  was  stupid  cnough  not  to  see  it  already  there.  I 
should  not  hâve  suspected,  from  the  appearance  of  the  ms.  itself,  that  the  date 
was  a  later  addition. 
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No.  V,  the  first  poem,  is  marked  in  pencil  «  Espronceda  1826  ». 
It  is  a  rough  draft  on  thin  paper.  The  most  interesting  fact  about 
this  composition  is  that  it  has  already  been  printed,  —  in  Z^ 
America  y  May  12,  1866,  page  12,  —  where  it  is  simply  called 
a  «  poesia  inédita  »  of  Espronceda's,  with  not  a  liint  of  its  source. 
I  reprint  it  here  because  of  the  important  variants  in  the  last 
stanza,  and  in  order  by  giving  the  erasures,  to  show  the  poem 
in  the  making.  The  préservation  of  this  ms.,  so  différent  from 
the  other,  is  to  me,  curions  and  inexplicable.  The  next  poem  — 
No.  VI  —  has  many  sponsors  for  its  authenticity.  In  the  first 
place  it  is  signed  and  dated  (cf.  the  text  — also  plate  III  which  is  a 
photograph  of  the  last  page)  and  addressed  to  the  same  Balbino 
Cortés  who  has  vouched  for  some  of  the  other  documents.  The 
writing,  to  be  sure,  would  not  at  first  sight  be  considered  ident- 
ical  with  that  shown  in  plate  IV  ;  but  the  lapse  of  thirteen  years 
and  the  change  ofpen  —  not  to  mention  the  différences  bound  to 
exist  between  a  roughly  corrected  ms.  and  a  careful  copy  —  could 
easily  account  for  what  variation  there  is.  For  this  ms.  is  full  of 
erasures  and  corrections  ;  and  we  may  base  upon  this  fact  alone 
the  assertion  that  it  is  either  an  authentic  autograph  or  a  shame- 
less  forgery  ;  for  no  mère  copyist  would  be  likely  to  reproduce 
erasures,  and  the  signature  at  the  end  precludes  the  idea  of  mis- 
taken  identity.  The  watermark  of  the  paper  affords  an  interesting 
bit  of  corroborative  évidence,  when  taken  together  with  the 
date  and  place  indicated  in  the  dedication  ;  the  latter  reads  : 
«  Londres  i®  de  En*  de  1827  »,  the  former  «  J.  Whatman  || 
TurkeyMiU  ||  1826  ». 

No.  VII  is  again  addressed  to  Balbino,  and  is  signed  «  J.  de 
E  ».  In  pencil  on  a  blank  page  are  the  words,  «  Londres  1828  || 
de  José  de  Espronceda  ».  No.  VIII  is  a  rough  sketch  of  a  poem  — 
much  corrected  —  in  a  hand  that  appears  to  be  Espronceda's.  There 
can  be  no  doubt  that  the  document  is  an  original  draft  :  the  only 
question  is  whether  it  is  really  Espronceda's,  and  for  this  we 
must  dépend  on  the  pencil  comment  «  José  Espronceda  Londres 
1828  »,  and  what  évidence  we  can  dérive  from  the  writing. 
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No.  IX  is  a  curious  document  of  doubtful  interprétation.  It 
consists  of  several  poems  in  the  pastoral  vein,  written  closely  and 
roughly  on  both  sides  of  a  single  sheet.  The  paper  is  consid- 
erably  torn,  and  some  of  ihe  lines  hâve  thus  been  lost.  The 
hand  is  not  wholly  consistent,  though  the  variations  may  be 
due  to  a  changj  of  pen  ;  I  cannot  assert  confidently  that  it  is  Es- 
pronceda's.  The  document  is  marked  «  de  Espronceda  :  Paris 
1829  ».  I  prini  the  poems  in  the  order  they  follow  in  the  orig- 
inal, design.iting  them  by  letters.  I  know  of  nothing  in  Encina 
or  Mendoza  identical  with  B  or  C  :  the  corrections  made  in  the 
latter  argue  strongly  against  its  being  a  copy  of  anything.  This 
document  is  in  ihe  Balbino  Cortés  collection. 

Nothing  except  the  cover  and  the  hand  (which  seems  his) 
indicate  that  No.  X  is  due  to  Espronceda.  The  poem  is  written 
on  a  folded  sheet  of  thin  paper,  making  4  pages.  The  compos- 
ition covers  2  1/2  pages:  pp.  3  and  4  hâve  the  lower  halftorn 
off.  Part  of  the  watermark  can  be  sen,  —  «  OIX  F  ».  At  the  end 
of  the  poem  are  the  words  «  Eugenio  Ochoa  Paris  1830  » 
(«  Paris  »  is  in  blacker  ink  than  the  rest). 

No.  XI  is  most  interesting.  It  is  written  upsidedown  on  the 
back  of  the  last  page  of  the  document  we  hâve  called  BR'  in 
dealing  with  the  mss.  of  Blanca  de  Borbon  (British  Muséum, 
«  Add.  28972  »).  The  hand  is  evidently  Espronceda's,  and  those 
familiar  with  his  poetry  will  probably  feel  that  the  évidence  of 
style  and  atmosphère  is  on  the  side  of  authenticity. 

No.  XII  is  in  the  Biblioteca  Nacional,  «  P.  V.  Fol.  C.  4  No. 
30  ».  It  is  a  folded  sheet  of  heavy  paper,  with  the  poem  ail  on 
one  page,  and  no  erasures.  The  date  and  signature  are  at  the 
bottom.  See  Plate  IV. 

The  gross  indecencies  contained  in  No.  XIII  are  not  published 
hère  without  considérable  reluctance.  I  hâve  finally  yielded 
to  the  conviction  that,  in  a  scientific  journal  meant  primarily 
for  the  eyes  of  scholars,  one  may  permit  himself  liberties  of  this 
kind  that  would  be  unpardonable  elsewhere.  This  document  is 
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marked  «  8-31  »  in  the  numbering  of  the  Biblioteca  Nacional. 
The  watermark  is  «  Grimaud-Carcoles  ».  On  the  cover  are  the 
words  — «  Espronceda  (D.  José)  ||  Poema  6  fragmento  burlesco 
sobre  Dido  y  Eneas  — 1|  Empieza  *  Ay  como  lamentable  '  Un 
pliego  y  una  hoja  en  fol.  orig.  y  autog.  ||  Letra  moderna  ».  On 
the  margin  of  the  first  page,  near  the  end,  there  is  a  categorical 
statement  that  Espronceda  and  Santos  Alvarez  wrote  the  docu- 
ment. Page  3,  likewise,  has  the  assertion  that  the  ms.  is  an 
Espronceda  autograph,  and  that  it  belonged  to  the  collection  of 
the  painter  Manuel  Castellano.  A  comparison  of  the  writing  with 
other  spécimens  of  Espronceda's  hand  seems  to  confirm  thèse 
statements,  but  I  do  not  feel  sure  of  the  case.  It  is  difficult  to 
décide  from  the  ms.  just  what  order  thèse  fragments  are  intended 
to  folio w. 

No.  XIV  is  numbered  in  the  Biblioteca  Nacional  «  P.  V.  ||  C- 
4®  Il  10-91  ».  On  the  back  are  the  words  «  Autôgrafo  de  Puno  y 
Letra  del  Poeta  José  de  Espronceda  »,  and  «  De  la  Colecciôn  del 
Pintor  Manuel  Castellano  ».The  hand  may  be  Espronceda's.  No. 
II  is  listed  as  «  12938-92  »,  and  isof  little  interest. 

In  my  arrangement  I  hâve  foUowed  chronological  order  so  far 
as  possible,  however  slight  the  évidence  may  hâve  been  for  as- 
signing  the  dates.  I  hâve,  however,  separated  the  letters  from 
the  poetry. 

Tengo  ^  el  '  Taso  à  la  vista  y  voy  â  darte  mi  parecer  sobre  su 
poema^.  Mil  veces  lo  he  leido  y  con  mucho  despacio,  y  te  ase- 


1 .  Senor  Cortôn  speaks  of  this  document  as  if  it  had  been  published.  If  so, 
I  hâve  never  seen  it.  Cf.  his  Espronceda  pp.  75  and  98. 

2.  La  Jermalem  liber tada  de  Torcuato  Toio  (erased)  appears  at  the  heaJ  of  this 
letter. 

3.  al  erased. 

4.  Erased  :  ello  —  poema. 


\ 
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guro  que  no  conozco  entre  los  modernes  poeta  alguno  que  le 
excéda,  ni'  con  quien  siquiera  poder  compararle  fuera  del 
Ariosto*.  Sus  versos,  llenos  de  fuerza  '  y  armonia,  se  pliegan  à 
los  asuntos  que  trata  con  tanta  facilidad  como  la  musica  de  Rosinî 
[sic]  â  los  afectos  q*  intenta  conmover  en  el  aima  ;  y  se  les  ve 
correr  placidos  y  vigorosos,  ya  suavem*^  deslizarse,  ya  detener  su 
carrera  lentos  y  delicados.  En  la  sublime  descripcion  del  infierno 
y  en  el  discurso  q*  pronuncia  el  monarca  de  las  dominaciones 
rebeldes,  su  candencia  es  tan  opaca  y  pavorosa  como  las  horroro- 
sas  y  lugubres  mansiones  que  pinta  ;  en  las  batallas  van  tan 
rapidos  como  lanza  arrojada  por  el  brazo  de  su  Reinaldo  ♦  ;  y  en 
el  episodio  pastoral  de  Herminia,  en  la  afectuosa  muerte  de  Clo- 
rinda  y  en  la  pintura  del  palacio  de  Armida  Uevan  tanta  dulzura 
y  terneza  [?]  ^  q«  nada  he  leido  hasta  ahora  q*  se  le  iguale  ^.  Se  le 
ha  criticado,  y  à  mi  parecer  con  demasiada  severidad,  el  abuso 
que  comète  de  la  maquina  q*  haempleado,  mezclando  hechicerias 
ridiculas  con  los  misterios  mas  sublimes  de  la  religion  cristiana, 
y  reservando  todo  el  valor  de  su  heroc  Reinaldo  p*  emplearlo  en 
derribar  arboles  del  bosque  encantado  ;  pero  yo  creo  que  esta 
crîtica  ha  debido  el  valim*°  q*  ha  merecido  â  la  gracia  con  que 
Voltaire  lo  dijo  y  â  no  haber  sido  examinado  despues  con  detencion 
el  poema.  Conviniendo,  como  todo  el  mundo  conviene,  q*  en  la 
época  â  que  se  refiere  Taso  en  su  Epopeya  y  al  tpo.  en  q*^  la 


1.  y  erased. 

2 .  Sr.  Menéndcz  y  Pelayo  has  called  my  attention  to  a  volume  containing  a 
translation  of  three  stanzas  from  Ariosto  by  Espronceda  when  a  schoolboy  : 
cf.  Orîando  Furioso  \\  Pœma  Heroico\\de  Ludovico  Ariosto  \\traducido  en  verso 
castellano  \\  Por  el  ||  Capitan  General  ||  D.  Juan  de  la  Pezuela  ||  Conde  de  Cheste 

Il  De  La  Real  Academia  Espanola  j |  Tomo  Primcro  ||  que  contiene  los  doce 
primeros  Cantos  ||  Madrid  ||  1883. 

3.  vigor  erased. 

4.  mas  poder oso  erased. 

5.  senciUe^  [?]  erased. 

6.  pare^ca  erased. 


t 
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compuso  era  gênerai  creencia  q*  taies  mâgicos  existian,  pareceme 
tan  absurdo  el  cri[ti]carle  haberse  valido  de  hechizos  como  lo  séria 
à  Virgilio  tacharle  haber  iisado  de  la  mitologia  *  en  su  Eneido  por 
q*  ahora  no  *  creemos  en  Jupiter.  Reinaldo  no  va  con  el  solo 
designio  de  tronchar  arboles  ni  de  deshacer  encantos  ;  va  a  apode- 
rarse  el  solo,  por  decirlo  asi,  de  Jérusalem,  y  el  allanamiento  del 
bosque  es  una  circunstancia  accesoria,  por  q*^  despues  '  le  vemos 
escalar  los  muros  sin  necesidad  [?]  de  las  maquinas  q*  produce  ^ 
aquel  desencanto  K  Los  caractères  del  generoso  Tancredo,  de  la 
amable  Herminia,  de  la  voluptuosa  Arniida  estan  descritos  con 
sin  igual  maestria  y  forman  un  agradable  contraste  con  los  ^  del 
furioso  Argante,  del  terrible  Soliman  y  de  la  anirhosa  Clorinda  ; 
y  volviendo  â  la  introduccion  de  los  espiritus  célestes  e  infernales 
y  â  los  encantos,  te  ^  aseguro  de  buena  fe  q*  *  la  magestad  de  los 
primeros  y  la  grandeza  **  de  los  2°*  [?J*°  me  inspiran  un  religioso 
recogim***  y  un  terror  involuntario  q*  apenas  puedo"  explicar; 
asi  como  cuando  me  conduce  el  poeta  a  la  mansion  de  Armida 
creo  ver  con  mis  ojos  y  tocar  con  mis  manos  los  objetos  del 
mundo  idéal  q'  con  tanta  magia  describe.  No  juzgo  tan  bien  de  la 
Henriada  a  despecho  de  la  celebridad  de  su  autor  ;  acabo  de  leerla, 
y  a  la  verdad  con  mds  cachaza  q*'^  lo  que  hubiera  querido  ;  por 


1.  Pagana  foUows,  erased. 

2.  la  folio ws,  erased. 

3.  Illegible  erasure  hère. 

4.  Ms.  sic. 

5.  Many  erasures  hère  :  unicoohjeto  (resuUado)  de  bosque  —  la  empresa, 

6.  Caractères^  erased. 

7.  puedo  erased. 

8.  cuando  follows,  erased. 

9.  el  furor  erased. 

10.  otros  erased. 

11.  no  me  atrevo  a  [?]  erased. 

12.  y  a  follows  erased. 


7 1 0  ESPROKXED  A 


que,  ya  sea  *  la  lengua  francesa  que  nada  tiene  de  Epica,  sea  *  la 
cansada  uniformidad  y  el  pesado  filosofismo  de  que  esta  llena,  me 
ha  causado  hastio  su  lectura  '  y  aun  suenc.  Me  parecia  estar 
leyendo  un  libro  de  moral  algunas  \eccs,  y  *  estoy  creido  ^  en 
que  no  tiene  de  poema  Epico  otra  cosa  mas  q*  ser  la  relacion  de  un 
hecho  grande  é  interesante.  Con  todo  hay  algunos  trozos  de  q* 
podria  gloriarse  ^  el  mejor  poeta  y  en  que  se  conoce  el  genio  extra- 
ordinario  de  Voltaire  como  son  la  muerte  de  Coligni,  el  discurso  de 
Henrique  4°.  [?]  à  los  suyos  cuando  le  proclaman  por  Rey  y  la 
muerte  de  Valois  juntanV^  con  la  pintura  del  caracter  fanatico  del 
asesino.  Tengo  para  mi  que  si  hubiese  animado  mas  la  accion  por 
medio  de  un  dialogo  mas  frecuente,  si  hubiese  desterrado  b 
maquina  de  los  seres  alegoricos  q"  emplea  y  a  quienes  no  ha 
dado  credito  hasta  ahora  ninguna  supersticion  '  popular,  y  si 
fuesen  mas  variados  los  pormenores,  poseerian  los  franceses  un 
poema  *  epico  bueno  ;  pero  por  desgracia  ^  el  asunto  era  dema- 
siado  reciente  y  conocido  de  todos  p*  poderlo  diversificar*^  con 
fîcciones  y  he  aqui  de  donde  proceden  la  mayor  parte  de  sus 
defectos". 

II 

Al  Sr.  D.  José  de  Espronceda,  Brigadier  de  los  Rs.  ertos., 
Calle  de  S"  Miguel  N°  3,  [?]  Madrid. 


1.  por  follows,  erased. 

2.  ya  follows,  erased. 

3.  algunas  veces  follows,  erased. 

4.  por  uîtimo  follows,  erased. 

5.  sic  ms. 

6.  Ixirian  honor  [?]  erased. 

7.  religion  erased. 

8.  hun  poema  erased. 

9.  desgraciadm^^  erased. 

10.  The  ms.  has  diversificarlo,  but  lo  in  also  inserted  aher  poder. 
T I .  que  demasiado  conocia  su  autor  follows,  erased. 
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Paris  15  [?]  de  Febrero  de  1830. 

Places  [51V  J  des  Italiens,  Hôtel  Habart[?] 

Sirvase  *  V.  entregar  a  D*  Maria  Calderon  la  cantidad  de 
veinte  duros  que  he  recibido  de  D.  José  Amorôs,  segun  aviso  de 
este  dia. 

José  de  Espronceda. 

Son  20  duros. 

m 

Mi  querido  Balbino  :  Te  escribo  lleno  de  desesperacion  y  fas- 
tidio  desde  este  maldito  y  tristisimo  pueblo  en  donde  aguardo  la 
galera  que  segun  dicen  vendra  cl  dia  del  juicio.  Es  imposible  te 
formes  una  idea  exacta  de  mi  situacion  :  mi  aima  esta  ya  fatigada 
de  sufrir  y  mi  bolsillo  a*;az  [?J  descansado  de  dinero.  Si  hubiera 
verdaderos  patriotas  en  Espana,  ^  como  no  habian  de  interesarse 
por  un  hombre  tan  injustam*''  atropellado  y  q'^  tantas  pruebas  ha 
dado  de  libéral  ?  Pero  nosotros  nos  las  hemos  sp"*  prometido  feli- 
ces  juzgando  por  nuestro  corazon  de  el  ajeno  y  si  no  escarmen- 
tamos  nos  hemos  de  llevar  buen  chasco  siempre.Entre  tanto,Balbino 
mio,  como  las  fatigas  del  cuerpo  son  mas  urgentes  que  las  del 
aima,  puesto  que  si  quiero  desahogar  esta,  campos  tengo  aqui  a 
donde  puedo  salir  a  gritar  y  maldecir  a  quien  me  diera  la  gana. 
Ve,  si  conservo  yo  en  esa  todavia  algunos  amigos  tan  fieles  como 
tu  y  algo  mas  ricos,  que  ya  sea  en  calidad  de  reintegro,  ya  por 
suscripcion,  ya  en  fin  como  sea,  me  reunan  algun  dinero,  porque 
te  aseguro  que  me  hace  falta  muy  grande  !!!!! 

Adios,  Balbino,  da  exp*  a  tu  madré,  a  Paquita  &  [?]  y  tu  recibe 

un  abrazo. 

de  tu 

Espronceda 

f.  Guadarrama 

Set*.  /  34 


1 .  Froni  this  point  the  document  is  in  Espronceda's  hand. 
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IV 


Ver  d  V.  y  no  amar  la  es  casi  imposible,  p**  sî  lo  es  del  todo  el 
poder  hablar  la  si  V.  no  facilita  ocasion.  Estoy  seguro  de  que  V. 
no  accédera  a  la  suplica  que  le  hago  de  que  me  proporcione 
una  :  p°  no  dude  V.  de  que  en  mi  situacion  prefiero  una  realidad 
funesta  a  la  terrible  incertidumbre  en  q*  vivo.  A  V.  toca  desvane- 
cerla.  Sea  cual  fuere  la  resolucion  de  V.  podrâ  estinguir  ya  la 
esperanza  :  pero  nunca  el  aprecio  y  carino  que  inspira  a  su 
apasionado. 


Bellisima  *  parece 
al  vastago*  prendida, 
gallarda-  y  encendida 
de  Abril  la  linda  flor  : 
empero  muy  mas  bella 
la  virgen  ruborosa  ^ 
se  muestra  al  dar  Uorosa 
las  quejas  de  su  amor. 

Suave  es  el  acento 
de  dulce  amante  ^  lira, 
si  al  blando  son  ^  suspira 
de  noche  el  trobador  : 
mas  es  aun  mas  suave  ^ 


1 .  Erased  :  Cuan  hella  qtu, 

2.  Erased  :  h  flor  de. 

3.  Erased  :  amor  osa. 

4.  Erased  :  la  arntotn'osa. 
5  .  Erased  :  el  canto  que. 

6.  Erased  :  Mas  (auttque  ?)  tnuclx>  mas  suave j  —  Empero  (mas)  aun. 
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la  voz  de  la  hermosura  ', 
si  dice  con  ternura  * 
las  quejas  de  su  amor. 

Gozoso  5  en  noche  umbria 
el  triste  caminante 
del  alba  radiante  ^ 
columbra  el  resplandor  : 
empero  aun  es  mas  grato  ^ 
al  aima  enamorada 
oir  de  su  adorada  ^ 
las  quejas  de  su  amor  ?. 


1 .  Erased  :  heîle^a^  —  son  feîice  [?] 

2.  Erased  :  que  a  su  adorada  dicfy  —  Canta. 

3 .  Erased  :  Grata  —  [?]  amante, 

4.  Illegible  word  erased. 

5 .  Erased  :  Mas  mticho  nias  —  [?J  ;  —  Empero  aun  mas  gozoso  y  —  mas  mucho, 
—  nuis  mas. 

The  version  published   in   La  America   is  identical  with    the  above  text 
except  for  the  first  five  lines  of  ihis  stanza,  which  appear  as  follows  : 

Grato  es  en  nocJx  umbria 
al  triste  caminante 
del  alba  radiante 
mirar  el  resplandor 
empero  es  aun  mas  grato.,, 

6.  The  following  erasures  should  be  connected  with  the  last  iwo  lines  : 
oye  d  la  prenda^  —  escucha  de  su  amada^  —  el  aima  enamorada. 

7.  Across  the  margin  of  the  ms.,  apparently  in  Espronceda's  hand,  appear 
the  following  lines  : 

La  vo^  de  Dios  retumbara  en  la  mia^ 
y  hasta  en  ignotos  mundos  resonando, 
[p]ondrd  silencio  *d  la  nuxldad  impia 
*Erased  :  Imra  callar. 
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LA    ENTRADA    DEL    INVIERNO    EN    LOKDHES  ' 

Un  atigulo  me  basta  eutre  mis  lares, 
Un  libro  y  un  amigo,  un  sueno  brebe 
Que  no  penurben  dcudas,  ni  pesares. 
RiojA 

Reina  tu  lobreguez,  invierno  rudo, 

Y  del  Norte  en  los  dimas  atrevidos 
De  sombras  y  lerror  tiendes  el  vélo  : 
Yacesin  flores,  languido,  desnudo, 
El  triste  extenso  canipo,  y  recogidos 
Los  fulgores  del  sol,  se  enluta  el  cielo. 
En  el  lejano  monte 

El  ronco  trueno  retumbar  se  siente  ; 

Vuela  '  en  e!  borizonte 

El  rapido  >  relampago  luciente, 

Y  despues  en  *  tristura 
Hundese  y  en  silencio  '  !a  Natura. 

Oye  el  pastor  tranquilo  en  su  cabana*, 
A  la  margcn  sentado  de  su  hoguera  ', 
Despenarse  las  aguas  i  torrentes  : 
Oye  e!  vîento  rugir  con  brava  safia  ", 


I.  The  title  is  writien  in  a  copy-book  hand  différent  from  that  of  the  rest 
':  the  poem. 
;.  Brilla  erased. 

}.  Thas  word  is  erased  and  repeated, 
4-  Eh  silencio  y  erased. 

5 .  Eiased  :  Pareu  [?],  followed  by  an  illegîblc  word. 

6.  Tlie  lasi  four  words  wert  apparently  crased  and  repeated. 

y.  The  poec  had  writien  originallv  ;  Senlado  al  margen  de  su  diilce hogtitrû. 
8,  Erased  :  Ojf  (si(iiU)  tu  los  robles  de  Aquilon  la. 
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Y  al  lado  de  su  dulce  '  companera 
Mira  jugar  *  sus  nîiios  inocentes. 
En  su  hogar  regalado  ', 

Hasta  volver  de  nuevo  d  su  faena, 

El  labrador  cansado, 

Libre  de  odio  de  esperanza  y  pena  *, 

En  la  noche  horrorosa  ^ 

Se  estrecha  al  seno  de  su  casta  esposa. 

Médita  el  sabio  en  sosegada  calma, 

En  su  triste  pacifico  retiro, 

Del  misero  mortal  la  infausta  suerte  : 

Y  embebido  en  pensar  firme  ^  su  aima, 
Ni  exala  7  del  dolor  triste  suspiro, 

Ni  teme  los  furores  *  de  la  muerte. 

Tal  vez,  horrido  invierno, 

Vuelan  tus  largas  horas  venturosas 

Para  el  Amante  tierno 

Que  entre  las  dichas  del  placer  ansiosas 

La  boca  delicada 

Avaro  besa  de  su  dulce  Amada. 

Salvo  de  tu  furor  el  Marinero 
De  su  Patriafeli^  arriba  al  puertu 


1.  Erased  :  amable. 

2.  Mira  jugar  erased  and  repeated. 

3.  Erased  :  Al  cenagoso  prado  ;  and  :  de  lahrar  jatigado, 

4.  Erased  :  Sus  lentos  [?]  bueyes  cuidadoso  guia  [?]  ;  and  ;  desptusde —  (?]  pero 
que  da  pena  [?]. 

5.  Before  this  Une  are  the  following  erasures  :  Arrastra  al  arado^  —  el 
labrador  cansado ^  —  hasta  (hasta)  volver  de  nueiv  à  su  faena  y  —  el  labrador  al 
despuntar  el  dia,  —  [?]  hasta  volver. 

6.  Sic  ms. 

7.  Erased  :  Y  disfrutando  de  la  pa^,  —  Y  entregado, 

8.  Erased  :  furores  y  —  caprkljos. 

REVUE  HISPANIQUE.  XVll.  46 
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Y  saluda  la  tierra  que  le  encanta  : 
La  tempestad  recuerda  placentero 
Que  de  triste  pavor  le  tuvo  yerto 

Y  dulces  himnos  venturoso  canta. 
Todos  ven  sus  hogares  ; 

Dicha,  tranquilidad,  gozo  '  y  fortuna 
Reina  en  sus  quietos  lares 

Y  entre  los  hielos  al  rayar  la  luna 
Ve  callada  la  choza, 

Callado  el  muro  donde  el  rîco  goza. 

Mas  i  ay  !  yo  triste  de  contino  lloro, 

Y  de  contino  crece  mi  quebranto. 

Y  tu  horror  j  estacion  !  me  enluta  el  aima  ; 
Cuatro  veces  aqui  te  vi  el  tesoro 

A  los  campos  robar,  tender  tu  espanto 

Y  derramar  terror,  silencio  y  calma. 
Palpita  al  ronco  estruendo 

De  la  alterada  mar  el  pecho  mio, 

El  ponto  inmenso  viendo 

Que  me  encadena  entre  el  Breton  sombrio, 

Y  cuyas  turbias  olas 

Me  alejan  de  las  costas  Espanolas  ^. 


1.  This  Word  seems  clear  enough,  but  the  :^  is  quite  différent  from  that  of 
go^a  below. 

2.  The  ras.  bas  the  capital  letter.  —  The  following  erased  stanza  appears  in 
the  ms.  at  this  point  : 

iQiiien  sin  Pairia  feli:^?  aunque  opulenio 
Nade  en  fortuna,  en  placer  y  en  oro, 
Y  eterna  aclamacion  doquier  le  siga  : 
l  Que  le  puede  valer  dthil  contente 
Que  no  enju^a  jamds  de  un  triste  el  lloro  ? 
l  Que  le  sirbe  el  placer  que  le  mitiga 
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Dichoso  aquel  que  del  hogar  paterno 

Nunca  el  umbral  dejô,  do  carinosa 

La  pacible  virtud  mecio  su  cuna  ; 

Que  recostado  en  el  regazo  tierno 

De  su  amada  Zagala  candorosa 

Le  vio  dormirse  la  callada  luna. 

Mil  veces  venturoso 

Nunca  otras  tierras  vio,  nunca  agitado 

Del  cuidado  enojoso 

El  sonoro  clarin  oyô  aterrado, 

Y  en  su  paterno  a  silo 
Sus  hijos  mira  en  su  vejez  tranquilo. 

Asi  arbol  tierno  en  el  Abril  florido, 
Libre  de  la  segur,  sus  tiemas  ramas 
Ostenta  al  margen  del  arroyo  ondoso 
Ya  su  foUage  placido  extendido 
Libra  al  ganado  de  las  tebeas  Hamas 

Y  el  canto  escucha  del  pastor  quejoso  : 
En  la  noche  serena 

Presta  acogida  al  venturoso  amante  ; 
Brilla  la  aurora  apena 

Y  levanta  su  frente  rozagante  : 

Y  a  su  vejez  consuelo 

Dan  otros  mil  reverdeciendo  el  suelo. 

i  Ay  !  yo  en  el  suelo  de  la  Patria  mia 


1  • 


Pasageros  doîores, 
Sin  el  suelo  go^ar  dotide  vio  el  dia  ? 
l  Que  valen  les  honores  ? 
iQue  le  valen  rique^as  a  par  fia , 
Si  no  ve  confnovido 
Su  hlanda  cuna  ni  su  hogar  querido  ? 
I.  The  reading  of  this  word  is  doubtful. 
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Gozé  tambien  la  paz  :  de  mi  caban  a 

Orné  los  juncos  de  galanas  flores  : 

Del  Manzanares  en  la  selva  umbria, 

Coronado  de  Yedras  y  Espadana  », 

En  mi  lira  entoné  cantos  de  amores 

En  la  estaciôn  veranosa  [?]  * 

Con  cuentos  mil  al  lado  de  la  hoguera 

La  noche  perezosa 

Pasaba  entre  las  plàticas  ligera^ 

Y  la  naciente  aurora 

Era  de  nuevas  dichas  precursora. 

Alli  gozé  del  placido  contento. 

De  un  tiemo  corazon  amable  prenda, 

Y  del  primer  amor  senti  la  llama  : 
Ya  fogoso  volô  mi  pensamiento 
De  la  alta  gloria  à  la  sublime  senda 

Y  de  mi  Patria  célébré  la  fama  : 
Ora  el  canon  sonante 

Que  en  las  cavernas  hondas  retumbaba, 
Ora  el  grito  tonante 
De  liber tad  que  entre  el  fragor  volaba 
Mi  espiritu  movia, 

Y  guerra,  dije,  d  la  maldad  impia. 

Mas  ^î  i  >  que  corazon  noble  y  ^  honroso 
No  enganara  ^  la  aleve  ^  hipocresia 


1.  The  ms.  looks  much  more  like  EspaJasia. 

2.  This  Word  baffles  me.  The  ms.  looks  like  veranosa^  which  I  find  nowhere. 
Venenosa  might  bc  the  reading,  but  it  vill  not  suit  the  sensé.  I  havc  guessed 
that  veranosa  might  be  a  coinage  of  Espronceda*s,  and  hâve  punctuated  the 
linesaccordingly. 

3.  The  ms.  is  not  clear  at  this  point. 

4.  Erased  :  mas  vettcio  la  malâaâ  iqtu  pecho. 

5 .  Ms.  :  enganara. 

6.  Erased  :  vil. 
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Y  '  la  traicion  y  ardid  tan  solapado  ? 
Traicion,  Traicion  retumba  estrepitoso 
Pirene  altivo  entre  su  cumbre  fria, 

Del  horrisono  acento  amedrentado  : 
Traicion,  traicion  resuena 
Hasta  el  cantabro  mar  que,  removiendo 
Su  recondita  arena 

Y  las  costas  que  bafia  estremeciendo, 
Repita  el  alarido 

Que  entre  sus  ondas  vaga  alld  perdido. 

A  Dios,  lares  queridos,  patria  *  mia  : 

Grata  a  mi  pecho  mas  que  '  la  riqueza 

Al  del  ^  pomposo  altivo  cortesano  : 

Dulce  mansion  de  gloria  y  de  alegria  \ 

Al  présente  morada  de  tristeza  *, 

Adios  7,  doquier  te  buscaré,  y  en  vano. 

I  Felice  el  que,  espirando 

Al  fiero  *  golpe  de  enhastada  '  lanza, 

Cayô  alegre,  esperando  *® 

Que  fueses  libre  y  abanzar*'  venganza  !" 


1.  Que,  erased. 

2.  Erased  :  Amada  patria^  —  choira  paterna  [?],  —  cho^a  (mia), 

3.  Erased  :  Mas  dulce  para  mi  que, 

4.  Erased  :  Para  el, 

5.  Erased  :  De  go^ar —  [?]  tanta  alegria, 

6.  Erased  :  Tanto  dulce  placer  tanta  alegria, 

7.  Erased  :  Triste, 

8.  \î\tx  golpe  somt  such  wordas  horridoh  erased. 

9.  Erased  :  la  graine  [?] 

10.  Erased  :  Libre  a  ti  contemplando, 

11.  I  am  far  from  satisfîed  with  this  reading. 

12.  Erased  :  O  Patria  aun  pudo  prodamar  hengan^a  \)\  Two  partly  erased 
Unes  follow  : 

Y  aun  difunto  el  consuelo 

De  —  [?]  a/  morir  |?]  el  patrio  suelo  ! 
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Llorar,  llorar  mi  lamentable  suerte 

Me  resta  en  mi  desdicha  por  consuelo, 

Mi  idolatrada  Patria  recordando  : 

Ni  el  placer,  ni  el  dolor,  ni  la  atroz  muerte 

Cambian  mi  faz  en  tan  amargo  duelo. 

En  mi  pecho  la  Patria  dominando. 

Recostado  en  la  arena 

Do  se  estrella  feroz  la  mar  bravia, 

Clamo  en  mi  triste  pena, 

«  Alli  esta  el  suelo  de  la  Patria  mia  »  ; 

Y  lloroso  suspiro, 

Rica  Albion,  si  tu  opulencia  miro. 


Bajel  dichoso,  que  a  la  playa  cara 
Que  me  mirô  nacer  tornas  tu  prora, 
Raudo  dejando  el  Tamesis  undoso, 
Siempre  dulce  la  mar,  serena  y  clara, 
Siempre  un  aura  feliz  consoladora, 
Hagan  cierto  tu  rumbo  presuroso  : 
Su  Costa  descubriendo 
Do  eterna  el  sol  su  claridad  derrama. 
Tu  vêla  en  popa  hinchando 
El  aligero  viento  que  la  inflama, 
Diras  con  alegria  : 
«  Un  desterrado  la  salud  te  envia  ».  ' 


I .  This  lament  from  a  homesick  exile  is  rather  similar  to  the  ekgia  —  A  la 

Patria  —  which  Espronceda  wrote  in  London  in  1829,  so  say  the  éditions, 

or  in  1828  according  to  El  Espanol  for  March  11,  1836,  in  which  it  seems  to 

hâve  appeared  for  the  first  time.  Compare  also  this  from  the  Diahlo  Mundo, 

Canto  II  : 

Yo  desterrado  en  extranjera  playa, 

Con  los  ojos  extitico  segufa 

La  nave  audaz  que  argentada  raya 

Volaba  al  puerto  de  la  patria  mia. 

{Poesias  complétas,  1900,  p.  205.) 
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El  Ciudadano  José  de  Espronceda,  autor  de  la  anterior  compo- 
sicion,  se  la  présenta  al  Ciudadano  Balbino  Cortés  —  Londres  1°. 
de  En°  de  1827  ;  4°  ano  de  la  venta  de  la  libertad  Espanola  *. 

VII 

Goza,  Balbino  mio, 
en  deliciosa  calma, 
los  anos  de  tu  vida, 
[aunque  lejos....]  * 
cual  arbolillo  tierno, 
banado  de  aguas  claras, 
pomposa  copa  ostenta 
de  ramos  coronada. 
Asi  felice  seas, 
y  alla  en  la  dulce  patria, 
tomes  i  ver  los  lares 
queridos  d  tu  aima. 

Y  de  tu  anciano  padre 
el  aima  acongojada  ^ 
alivies  y  consueles, 

su  Ilunto  en  sus  desgracias. 

Y  en  tanto  que  este  dia 
tu  dicha  eterna  haga, 
mi  amistad  y  mi  lira 

su  numen  te  consagran. 

J.  de  E. 


1.  Here  follow,  in  another  hand,  and  in  blacker  ink,  thèse  lines  : 

Sola  me  encutittrOy  sin  parientes^ 
Ya  qtu  me  Ixicen  frémir  [?] 
Todo  el  mundo  dehe  tremer 
Los  Franceses  la  probaran. 

2.  An  illegible  line  is  here  crossed  out,  and  thèse  two  words  are  written 
above. 

3.  Erased  :  briîht  la  aurora  —  [?] 
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VIII  ' 

Salve,  tranquila,  plateada  *  luna 
que  de  la  noche  la  grandeza  ensalza[s  ?]  ', 
tus  rayos  ora  derramando,  alegras 
mares  y  tierra. 

Triste  te  admira  desdichado  amante, 
entre  las  ramas  escuchando  ahora 
duke  jugando  con  sonantes  alas 
cefiro  flebil. 

Tu  me  recuerdas,  amorosa  luna  ^, 
la  dulce  noche  ^  que  en  mis  tiemos  brazos 
cayo  mi  bien  enagenada,  dando 
languidos  besos. 

Tu,  separada  del  pastor  querido, 
Uoras,  o  luna,  la  fatal  ausencia 
que  de  ^  sus  brazos [?]  7  y  del  bosque  umbroso 
ora  te  aparta  ^. 

Mas  tu  carroza  en  la  céleste  estera 
rauda  dejando,  gozaras,  hermosa  ^, 


1.  Some  of  thc  stanzas  of  this  composition   are  numbered  in  a  way  that 
I  find  meaningless. 

2.  Erased  :  placida. 

3.  Erased  :  aumentas. 

4.  Erased  :  sihnciosa  noche, 

5.  Erased  :  aquella. 

6.  Erased  :  mas  av. 

7.  The  ms.  is  so  wom  at  this  point  that  the  word  is  quite  illegible. 

8.  Erased  ;  que  te  sépara. 

9.  Erased  :  de  tu  y  —  de  h  amada  vida. 
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tiernas  caricias,  miefitras  yo  derramo 
lagrimas  siempre. 

Ya  retratada  *  en  el  arroyo  puro, 
tremula  giras  en  las  ondas  claras, 
ya  entre  celages  asomando  brillas  [?]  ^, 
miro  tus  rayos. 

Tu  iluminabas  la  rendida  esfera  [?], 
tu,  venturosa,  de  Endimion  '»  en  brazos, 
tierna  mirabas  mi  felice  gozo  ^, 
gozo  anhelado. 

Aqui  al  sonido  del  suabe  canto 
que  Filoména  enamorada  entrega 
al  viento,  dando  carinosos  ayes, 
tortola  blanda, 

Los  dulces  labios  de  mi  dulce  amada 
se  unieron  blandos  a  mi  boca  ansiosa, 
por  vez  primera  disfrutando  tiernas, 
gratas  delicias. 

Mas  ora  giro  y  incesante  Uoro 
vierto,  escuchando  el  agorero  acento  ^ 
del  buho  ^  triste,  que  en  algun  sepulcro 
misero  canta. 


1.  Erased  :  reflejaâa, 

2.  The  reading  is  doubtful. 

3.  Ms  :  endimion, 

4.  Erased  :  contento. 

5 .  Erased  :  canto, 

6.  Ms  .  huo. 


724  ESPRONCEDA 


Languida  luna,  que  mis  tristes  quejas 
dulce  recoges,  con  amable  rostro, 
si  te  enternece  mi  desdicha  amarga, 
llora  conmigo. 

Dile  a  mi  vida  que  su  amado  ausente 
misero  muere,  si  en  desdicha  tanta 
a  este  '  repuesto  sosegado  bosque 
dulce  no  vuelve. 


IX 


[Entre  las  flores  ?]  hermosas  ' 
Vagando  muy  linda  Lida, 
Tejiô  de  lirios  y  rosas 
Blancas,  frescas  y  olorosas 
Una  g[u]irnalda  florida 

Y  andando  en  esta  labor, 
Viendo  a  deshora  al  amor, 
En  las  rosas  escondido, 
Con  las  que  ella  habia  cogido 
Prendîale  con  [su]  a[ta]dor  '. 

El  muchacho  no  domado, 
Que  nunca  pensô  prenderse, 
Viendose  preso  y  atado, 
Al  principio  muy  airado, 
Pugnaba  por  defenderse  : 


1.  Dubious  :  the  ms.  has  what  looks  like  dutey  preceded  by  a  blet  or  a  blotted 
letter. 

2.  The  composition  begins  abruptly,  the  topof  the  ms.  being  torn. 

3.  The  ms.  is  badly  wom  hère. 
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Y  en  las  alas  estrivando, 
Forcejaba  peleando 

Y  tentaba,  aunque  desnudo, 
De  desatarse  del  nudo 
Para  valerse  volando. 

Pero  viendo  la  blancura 
Que  sus  pechos  descubrian, 
Como  lèche  fresca  y  pura 
Que  a  su  madré  en  hermosura 
Ventaja  no  conocian  *  ; 

Y  su  rostro  que  â  encender 
Era  bastante  y  mover, 
Con  su  mucha  lozania, 
Los  mismos  Dioses,  pedia 
Para  dejarse  vencer. 

Vuelto  a  Venus  a  la  hora, 
Hablandole  desde  alli, 
Dijo  :  «  Madré,  emperadora, 
Desde  hoy  mâs  busca,  Senora, 
Un  nuevo  amor  para  ti. 

Ya  te  mueve  con  oilla 

No  te de  macilla  -, 

Que  habiendo  yo  de  reinar  ' 
Este  es  el  propio  lugar 
En  que  se  ponga  mi  silla.  » 

B 

J"    DE  4  EnCINA. 

i  Ay  triste  !  que  vengo 


1.  Ms.  notclear. 

2.  There  is  a  holô  herc  in  the  ms. 

3.  Doubtful. 

4.  Sic  ms. 


1 
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Vencido  de  amor, 
Maguera  pastor. 

Mas  sano  me  fiiera 
No  ir  al  mercado, 
Que  no  que  viniera 
Tan  aquerenciado, 
Que  venga  cuitado 
Vencido  de  amor, 
Maguera  pastor. 

Con  vista  halaguena  ' 
Miréla  y  mirôme; 
Yo  no  se  quien  era, 
Mas  ella  agradôme; 
Y  fuese  y  dejôme 
Vencido  de  amor, 
Maguera  pastor. 

Quedé  * 

Quedé  sin  vehemencia  ', 
Quedé  sin  reposo, 
Quedé  muy  cuidoso. 
Vencido  de  amor, 
Maguera  pastor  *. 


1.  Ms  :  alagûena, 

2.  This  is  the  first  word  on  the  page,  the  top  of  which  is  tom.  Another 
verse  must  hâve  been  lost  above  this.  Much  of  this  composition  seems  to 
me  still  in  a  confused  state. 

3.  Ms  :  hemencia, 

4.  D.  H,  Mendo^a  was  written  at  the  end  of  thèse  lines  and  then  erased. 
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Cantarcillo  de  un  Libro  Ms. 

En  la  pena  y  sobre  la  peiîa 
Duerme  la  nina  *. 

La  nina  que  amor  habia. 

De  amores  se  transportaba, 

Con  su  amigo  se  sonaba, 

Soiiaba  mas  no  dormia, 

Que  la  nina  enamorada 

Y  en  la  pena 

No  duerme  *  si  '  amores  suena. 

El  corazon  se  le  altéra 

Con  el  sueno  que  se  vio; 

Sino  ^  vi6  la  que  sonô, 

Sonô  lo  que  ver  quisiera. 

Hace  representacion, 

En  ^  la  pena, 

De  todo  el  sueno  que  suena. 

Suenos  son  que,  amor,  envias 
A  los  que  trahes  *  desvelados, 
Pagar  despiertos  cuidados 


1.  There  is  a  hole  hère  in  the  ms.,  after  which  cornes  what  looks  like  a 
répétition  of /a  nim, 

2.  Thèse  two  words  were  first  written  at  the  end  of  the  preceding  verse, 
then  erased  and  repeated  hère. 

3.  Ccwio  erased. 

4.  An  illegible  word  foUows  erased. 

5.  Blotted  but  apparently  not  erased. 

6.  Estan  [?]  erased.  Such  cases  tend  to  indicate  that  this  poem  is  not  copied 
from  some  other  source. 
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Con  fingidas  al^rias; 
Quien  muere  »  de  hambre  '  los  dias 
Las  noches  manjares  suena, 
5  en  la  pena. 


D 


Pues  *  le  ha  de  sanar 
y  no  la  tengo 
l  que  remedio,  que  favor 
podra  valerme,  pastores, 
pues  que  me  muero  de  amores 
y  me  matan  disfavores  ? 
Esta  pena  que  sostengo 
mas  mal  que  muerte  asegura 
pues  la,  etc. 

Pastores,  el  mal  que  siento 
no  le  causa  la  herida; 
pues  aunque  cueste  la  vida, 
es  barato  su  tormento  ; 
que  la  pena  con  que  vengo 
es  ver  que  de  mi  locura 
es  el  remedio  ventura, 
y  no  la  tengo. 


Cantarcillo 
De  los  tus  amores. 


1 .  An  illegible  word  is  hère  erased. 

2.  Written  over  something  illegible. 

3.  Illegible. 

4.  The  top  of  the  page  is  torn  off,  and  the  poem  begins  abruptly. 
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1.  Ms  :  ce 

2.  Ms  :  de'L 

3.  Ms  :  spre. 

4.  es,  erasçd. 


Carillo,  no  fies, 
Cata  que  no  llores 
Lo  que  '  agora  ries. 

<îNo  miras  la  luna, 
Carillo,  menguarse, 

Y  amor  y  fortuna 
Que  suelen  mudarse  ? 
Si  puede  pasarse, 
Del  bien  no  te  fies  ; 
Cata,  etc. 

Pues  quedate  mozo. 
No  estes  tan  ufano. 
No  quedes  en  vano 

Y  el  gozo  en  el  pozo, 
Que  amor  no  es  piadoso 
Tu  de  él  *  no  te  fies 
Cata,  etc. 

No  siempre  '  es  de  dia, 
Ni  siempre  hace  ^  oscuro, 
Ni  el  bien  de  alegria, 
Carillo,  es  seguro; 
Que  amor  es  perjuro, 
Tras  él  no  te  guies, 
Cata  que  no  llores 
Lo  que  agora  ries. 


ESPROSCEDA 

X 

El  paladin  cautivo 

La  Luna  en  mitad  del  ctelo 
vivo  rayo  destellaba, 
que  en  las  torres  se  quebraba 
del  castillo  de  Aliatar. 
El  malhadado  '  Ramiro, 
1res  anos  ha  prisionero, 
con  acento  lastimero 
asi  comienza  â  cantar  : 

a  Salve,  o  Luna  silendosfl, 
coiisuelo  del  aima  mia  : 
ique  dulce  melancolia 
da  tu  calma  al  corazon! 
i  O  cuanto  ahora  que  el  mundo 
al  sueno  rendido  yace, 
tu  bella  luz  me  complace, 
cuando  raya  en  mi  pnsion  ! 

îO  silencio  delanoche! 
iO  regalo  de  mi  aima  1 
jCuanto  es  mas  dulce  tu  calma 
que  del  sol  el  resplandor  I 
(Cuantas  veces,  Luna  hermosa, 
en  tu  silencio  me  oiste 
entonar  con  lira  triste 
dulces  canticos  de  amor! 

Y  cuantas  con  mil  guerreros, 
lleno  de  gloria  y  contente, 
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despues  que  el  Moro  sangriento 
rindiô  mi  lanza  en  la  lid  ! 
O  volviendo  de  torneos, 
en  que  sediento  de  gloria 
el  laurel  de  la  Victoria 
ceni,  valiente  adalid. 

Y  aunque  mi  pecho  atormenta 
verme  apanado  del  mundo, 
mi  senti  miento  profundo 
todo  [?]  viene  a  consolar. 

Es  grato  d  mi  pecho  amante 
de  los  vientos  el  silvido 
y  el  horrisono  bramido 
de  las  ondas  de  la  mar. 

iDulce  Amira!  Quien  pudiera 
volar  à  ti  presuroso 
y  mirar  tu  rostro  hermoso 
y  tu  aliento  respirar! 

Y  al  languido  son  del  harpa, 
recostados  entre  flores, 
nuestros  placidos  amores 
nuestra  ventura  cantar  ! 

i  Aima  mia  !  Quien  pudiera 
respirar  donde  respiras  ! 
Venturoso  el  que  tu  miras 
con  gracioso  sonreir  ! 
Tal  vez  Uoras  al  que  amabas, 
solitaria  y  sin  consuelo, 
y  tus  quejas  oye  el  cielo 
y  mi  [?J  nombre  repetir. 

Aun  pienso  ver  aquel  dia 

REFUE  HISPANIQUE.  XVII.  ^- 
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cuando,  en  gloriosos  torneos, 
estandartes  y  trofeos 
ufano  «  puse  à  tus  pies  : 
y  aun  me  figuro  que  el  lauro 
por  ti  en  mi  frente  relumbra  *, 
y  herido  del  sol  deslumbra 
al  resplandor  de  mi  arnés. 

Ilusiones,  vanamente 
con  vosotras  me  recreo, 
que  soloj  ay  misero!  veo 
cadenas,  luto  y  horror. 
Volad  de  mi  para  siempre, 
esperanzas  de  consuelo  : 
no  ya  me  quede  en  mi  duelo 
ni  aun  la  imagen  del  amor. 

Mas  no  volved,  presurosas  ; 
eternas  sed  en  mi  mente 
y  de  mi  pena  inclemente 
los  rigores  ablandad  : 
que  solo  el  dulce  rccuerdo 
de  la  pasada  ventura 
puede  calmar  la  amargura 
de  un  triste  en  su  soledad.  » 

XI 

Suave  es  tu  sonrisa,  amada  mia, 
mas  dulce  tu  para  mi  amante  pecho 
que  en  la  noche  sombria 


1.  Jmmilde,  erased. 

2.  This  is  the  most  plausible  reading  of  this  Une. 
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el  tibio  rayo  de  la  blanca  luna, 
si  al  timido  ■  viajero, 
tras  tempestad  horrenda, 
muestra  radiante  la  perdida  senda. 

Tu  mi  divinidad  :  yo  à  ti  rendido, 

extatico  '  en  tu  faz  miro  mi  cielo, 

y  en  amor  encendido, 

el  mas  feliz  de  los  mortales  todoà, 

disfruto  lus  caricias, 

y  tierno  te  enamoro, 

y  pagado  en  amor  feiiz  te  adoro, 

Yo  enjugo  el  Uantoque  en  lus  belles  ojos 

brotô  acaso  el  pesar,  yo  las  alegrias 

trueco  [enj  tristes  enojos, 

y  yo  en  tus  labios  de  rubi  encendido  ' 

recojo  *  enagenado 

tu  languido  suspiro  S 

y  tu  aliento  purisimo  respiro  *. 

XII 

Fragmento  ' 

Un  vago  indetînible  sentimiento, 

1.  Erased  :  perdido. 

2.  Erased  -.fnt,  —  atonilo. 

}.  Erased  after  ihis  verse  :  celislius  delicias. 

4.  Erased  :  pnubo. 

^ .  Erased  :  lai  sabrosas  dtlUias  [?] 

6.  Erased  :  mi  es   mas  qtu  tu  amorosa  mt  caricias,  —  but  the  teading  is 
extremely  unceruin. 

7,  Thèse  lines  appear  on  page  ))i  of  thc  édition  of  the  Obrai  pa'licas,  Va- 
lladolid  1900.  but  they  are  ihere  imbvded  ia  thc  «  Fragmento  iiiidiloM  Diablo 

M  uudo  11,  called  x  El  Angel  y  d  Poeta  a. 
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como  el  sutil  aliento 

del  aura  levé  del  Abril  florido, 

en  mi  espiritu  insomne  seagitaba; 

y  en  doliente  gemido, 

solo  del  triste  corazon  sentido, 

pasando  por  mi  aima  suspiraba. 

Ni  palabra,  ni  grito,  ni  lamento 

halle  a  espresar  bastante 

esta  sécréta  voz  del  pensamiento  \ 

este  *  vertijinoso  e  incesante 

movimiento  del  ànimo  y  trastomo. 

Yo  apostrofaba  al  mundo  en  su  carrera, 

giraba  el  mundo  indiferente  entorno, 

y  vano  y  debil  mi  lamento  era. 

1840.  José  de  Espronceda. 

XIII  3 
Fragment  A 

jAy!  como  lamentable 

sale  la  voz  de  Dido  de  su  pecho 

que  en  hiel  y  en  rabia  rebozado  el  pecho 

persigue  al  vil  Eneas,  misérable 

y  triste  Condestable 

de  los  reinos  de  Francia  y  de  Bretana, 


1 .  Ms.  :  pensam^o, 

2.  Ms.  :  apparently  :  EsU. 

3 .  The  Byronism  of  several  passages  in  thèse  fragments  reminds  one  ot  the 
Diahlo  Mundo.  Jt  is  my  intention  to  publish  before  long  a  complète  study  of 
this  influence  on  Espronceda.  One  cannot  help  wondering,  too,  whether  the 
poet  had  been  reading  Scarron*s  Le  Virgile  travesti  (Cf.  Œuvres  de  Scarron^ 
Paris,  1786,  vol.  IV;  especially  Livre  iv,  pp.  198  sq.). 
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donde  naciô  San  Jorje  el  de  la  hazana  '. 

Pero  vuelvo  à  mi  cuento 

que  versa  acerca  de  lo  lamentoso, 

y  semejante  en  todo  al  de  algun  oso 

se  de<;colgaba  desde  la  garganta 

hasta  Uenar  de  polvo  la  gran  planta, 

(por  causa  de  que  el  polvo  estremecido 

se  levantaba  al  triste  resoplido). 

j  Ay,  de  lo  lamentoso 

del  acento  de  Dido  doloroso  ! 

Yba  y  venia  por  el  prado  ameno, 

escupiendo  punetas  y  veneno, 

su  cabello  mesando, 

ya  riendo  y  jimiendo  y  ya  llorando, 

y  ya  dando  paradas 

à  las  inocentillas  que  doradas 

nacian,  flores,  por  el  campo  echadas  *. 

Bella  como  la  luz  de  un  boton  de  oro, 

soltô  el  timido  lloro 

al  ver  en  raudo  râpido  torrente 

correr  los  sacristanes, 

dando  diente  con  diente, 

como  raviosos  dévorantes  canes, 

y  Tirios  y  Titanes, 

sin  lôgica  ni  fé,  rotos  los  nudos 

de  la  falaz  lisonja, 

forzavan  una  monja 

con  fortîsimos  nabos  y  desnudos. 

Eneas  ^  vuelto  en  si,  ve  d  un  lado  a  Roma, 


1.  Ms  :  aiaiia. 

2.  The  margin  of  the  ms.,  at  about  ihis  point,  contains  thèse  words  : 
«  hasta  aqiii  es  de  puiio  y  letra  de  Espronceda  »,  and  then  foUows  :  «  desde  aqui 
de  pufw  y  letra  de  Miguel  de  los  Santos  Alvare^.  » 

3 .  This  Word  is  net  clear  in  the  ms. 


^ 
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Caripdis  ',  â  Scîla  ve  por  otro, 

teniendo  '  su  potro, 
na  Idgrima  estùpida  le  asoma. 
I  fiero  Taramalo  '  le  llama, 
iciendo  que  DJdo  esta  en  la  cama. 

Caripdis  \sic\  entonces,  Roma,  Scila, 

potro,  todo  Dios  se  va  al  carajo, 

sacmdo  e1  vergajo, 
:ude,  corre,  jode,  se  espavila, 

derrama  mas  leche  en  un  momento 
Lie  presta  un  usurero  al  cien  por  ciento. 

al  fin  (  que  cono  es  el  mundo  ? 
lido  se  muriô,  y  ;  que  hay  ? 
ambien  murio  el  Guirigay  * 

tambien  Don  juan  Segundo... 

de  Aragon,  por  supuesto, 
ne  el  que  tu  ves  por  las  calles, 
«  Dn.  Juan  es  del  Sesto 
lunque  es  bueno  que  lo  calles). 
ien  hayas,  Dido,  que  espîraste  amando, 
ne  en  este  siglo  que  he  nacido  j  ay  triste  ! 
inde  todo  meenvjste, 
-eveo  yo  que  espiraré  raviando  . 


',  in  thc  ms.,  ihese  words  :  «  Aiilôgrafo.  Dr  PiiAo  y  Letra  de 
')e  la  Coltccioii  drl  Piii/or  Manurl  Cailellano.  ■ 
ly  ihis  referred  to  the  satirical  periodical  conducted  by  Gonu- 
El  Gitiriguay.  Thi s  journal  existed,  only  in  ihe  year  1839; 
te  ihi s  composition  pretty  closely.  (Cf.  Hanienbusch,  Ptriôdi- 
ii-iSjo,  Madrid,  1876,  p.  42). 
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Fragment  B  ' 

Esta  Didoy  por  fin,  i  quien  Eneas  ^ 

â  fuerza  de  brearle  le  hizo  brea, 

lloraba,  pateaba  y  maldecia 

al  pie  de  un  monte,  y  al  final  de  un  dia. 

Ya  el  lucero  brillante 

que  por  la  tarde  anuncia  de  la  noche 

el  carro  no  distante, 

asomaba  a  las  procsimas  colinas, 

banando  en  luz  los  arboles,  que  encima 

eran  chopos,  alamos  y  robles, 

castanos  simples  y  castanos  dobles» 

cuando  empezô  de  Dido  la  querella 

que  asi  decia  à  la  impasible  estrella  : 

«  O  tu,  lucero,  tu,  tu  que  me  viste 

6  me  oiste  decir  al  tal  Eneas  ' 

mil  veces  a  i  dime,  bruto,  que  deseas  ? 

quieres  mi  amor,  pues  tômalo,  zoquete  ; 

jôdeme,  limpiate,  despacha  y  vête.  » 

O  tu,  lucero,  tu  fuiste  testigo 

de  que  este  tonto  trozo  de  bodigo, 

que  yo  creo  que  vive  sin  pasiones, 

porque  le  faltan  ambos  dos  cojones, 

me  rechazô  mil  veces 

con  palabras  groseras  y  soeces 

que  espantaron  las  aves, 

y  bajo  de  las  naves 

armaron  un  motin  entre  los  peces.  » 

Ocultandose  entonces,  nuestra  estrella 

diô  un  mentis  a  la  amante  triste  y  bella 


t .  This  fragment  appears  to  be  in  the  same  hand  as  fragment  A. 
2.  Ms.  :  Enas. 


738  ESPRONCEDA 


que  entonces  se  creyô  por  un  momento 

fea,  vieja,  ridicula,  asquerosa, 

cochina  y  perezosa, 

y  que  aquestos  defectos,  no  otra  cosa, 

habian  de  ella  separado  à  Eneas. 

Entonces  créame  6  no  me  créas, 

lector  mio,  picado  su  amor  propio, 

en  vez  de  toniar  opio, 

para  marcharse  â  viajar  al  cielo, 

subio  à  la  cumbre  de  un  tan  alto  monte 

que  era  de  todo  el  mundo  un  horizon  te  \ 

donde  jamas  se  deshelaba  el  hielo, 

y  desde  alli  hasta  abajo 

se  arrojôy  ;  desdichada  ! 

y  quedô  espachurrada  * 

que  parecia  el  caido  de  un  gargajo. 

Y  aqui  mi  musa,  dolorida  y  triste, 

de  luto  eterno  y  de  dolor  se  viste 

para  toda  su  vida, 

y  puede  que  se  meta  en  un  convento 

a  la  virtud  de  Cristo  convertida, 

con  tan  grande  y  sensible  sentimiento  ; 

pero  metase  monja  ô  no,  aseguro 

que  a  fumar  voy  un  mal  cigarro  puro, 

y  dando  tregua  â  '  mi  mortal  quebranto, 

hecho  al  carajo  â  esa  jodida  musa, 

y  tarareando  média  semifusa, 

vuelvo  à  la  junta  de  que  secretario 

soy,  aunque  de  ello  indigno,  pues  que  vario 


1.  Blurred  in  the  ms. 

2.  Ms.  :  espachurada, 

3.  An  illegible  word  follows  erased. 
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en  mi  caracter,  mal  trabajo  ',  tonto 
me  rio  y  alboroto  siempre  tanto 
como  un  bruto  venido  desde  el  ponto  ; 
y  con  esto  à  la  junta  me  remonto 
y  aquî  doy  fin  a  mi  armonioso  cantô  *. 

Fragment  C.  » 

Ya  tenemos  la  junta  convocada  ^ 
y  ya  junta  en  la  sala  y  triste  queJa. 
Estan  en  ella  Vera  y  Espronceda, 
gente  de  mal  vivir  y  acalorada  ; 
Dios  quiera  que  la  junta  sea  acabada 
con  bien  y  que  no  saïga  de  vereda  ; 
y  puesto  que  la  pobre  hacer  no  pueda 
ninguna  cosa  grande  ni  abultada, 
por  lo  menos  no  saïga  dolorida, 
en  sus  miembros  haciendo  fatal  poda, 
poniendo  a  alguno  de  ellos  dura  brida 
que  le  haga  mascar  barro,  escupir  soda, 
y  ensenarnos  la  ^  picha  tan  desnuda 
que  de  ser  tal  varon  no  déjà  duda. 
Soy  en  todo  del  dictamen 
que  tu  ères,  Miguelito  ; 
y  consiento  sin  examen 
en  que  la  pija  me  mamen 


1.  The  ms.  seems  to  hâve  trabaja. 

2.  Another  Byronic  touch.  One  wonders  whether  thèse  fragments  werc 
being  written  for  the  Diahîo  Mundo, 

3.  At  the  beginning  of  this  fragment  are  the  words  :  «  Autôgrafo  = 
De  puno  y  letra  estos  14  versos  de  José  Espronceda  y  los  restantes  de  Miguel 
de  los  Santos  Alvarez.  » 

4.  The  first  few  letters  of  this  word  are  blurred. 

5.  An  illegible  word  follows,  erased. 
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Vera  y  Bernardo  ',e\  precito. 
A)  desnudarla  veràs 
y  luego  te  admirarâs 
del  nabo  que  Dios  me  dio. 
Dljome  este  i  <]uieres  màs  ? 
y  le  respondi  que  nô. 
Considéra,  aima  perdida, 
si  en  esta  junta  sin  fruto 
habrâ  quien  lo  trague  tulo, 
sin  echar  '  algun  j  por  vida  ! 
temiéndose  el  escorbuto  '. 

XIV 

Cuando  la  vez  primera  de  mis  ojos 
llenastc,  o  mar,  el  ambiciosoanhelo, 
era  tan  nino  que  crei  que  el  cielo 
cbtaba  de  mis  plantas  al  nivel  : 
y  alegre  al  ver  sin  puertas  *  la  morada 
de  que  sabia  maravillas  lantas, 
quise,  moviendo  mis  sencillas  plantas, 
al  cielo  entrar  para  quedarme  en  él  '. 


1.  The  ms.  is  hère  almost  illegible. 

2.  Ms.  heilxir;  x\ie  word  is  thus  spelled  once  in  one  of  ihe  mss.  of  Bliiuca 
de  Borhoii. 

y  At  the  end  of  the  fragment  are  thèse  words  ;  n  De  la  Coleccion  del  Pintor 
Manuel  Casiiila.  » 
4.  Not  wholly  clear. 
i .  The  first  few  words  of  ihe  same  composition  are  hère  repeated  in  a  careless 


APPENDIX    II    ;    AN    ESPRONCEDA    BIBLIOGRAPHY 


Having  recemly  had  the  opponunity  ol  handling  the  éditions 
of  Espronceda's  poetry  and  prose  that  are  to  be  found  in  the 
great  libraries  of  Madrid,  Paris,  and  London,  1  hâve  colleeted 
the  material  at  hand  into  the  following  bibHographical  fortn, 
supplementing  it  by  what  I  hâve  been  able  to  gather  from 
Hidalgo's  bibliography,  the  Ticknor  collection  of  Boston,  the 
Han.'ard  University  Library,  the  hbrary  of  the  Ateneo  of  Madrid, 
and  the  private  library  of  Seiior  Menéndez  y  Pelayo,  who  cour- 
teously  welcomed  me  into  that  wonderful  collection.  A  complète 
Espronceda  bibliography  would.  of  course,  iake  one  at  once  into 
periodical  literature,  as  so  much  of  his  poetry  first  appeared  in 
the  journals  of  his  day  ;  but  I  bave  not  yet  had  time  to  undertake 
this  interesting  task,  and  hère  timit  myself  to  the  mention  of 
bound  volumes  and  complète  collections,  except  in  such  cases  as 
some  other  stray  bit  of  information  has  chanced  into  my  hands. 
Furthermore  I  hâve  not  taken  account  of  the  éditions  of  vers 
légers.  On  the  whole  the  task  has  been  rather  arid  hack  work 
without  the  redeeming  feature  of  aniiquity  to  lend  charm  ;  but, 
as  may  well  happen  when  one  labors  feithfuUy  over  dry  détails, 
the  drudgery  has  resulted  in  bringing  to  light  some  rather 
interesting  facts,  two  éditions  of  more  than  passing  importance. 
The  first  is  the  Paris  1S40  édition  of  the  Poesias,  of  which  no 
mention  has  ever  been  made,  so  far  as  I  know,  It  seems  indeed 
curious  that  a  French  édition  of  the  poet's  work  should  hâve 
appeared  the  same  year  as  his  first  Spanish  édition ,  and  it  becomes 
necessary,  I  suppose,  to  prove  that  the  latter  reatly  antedates  the 
former,  with  which  it  is  identical.  Thîs  is  not  dîfficult;  Lista 
reviewed  the  Madrid  1840  édition  as  the  first,  and  the  préface 
published  in  both  éditions  is  signed  by  Villalta  in  Madrid  and 
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States  that  the  poet's  friends  are  publishing  his  works  during  his 
absence.  The  imitativeness  of  the  printers  of  the  later  of  the  t>\'o 
éditions  is  truly  Oriental;  in  the  Madrid  publication  some 
stanzas  had  been  omilted  from  the  Pelayo,  and  they  are  inserted 
in  an  appendix  at  the  end  ;  the  imitators  of  this  édition  hâve 
copied  this  error,  and  make  theîr  référence  to  the  identical  page 
though  the  said  page  falls  within  their  préface.  (In  the  Madrid 
édition  this  page-number  is  incorrect  also,  but  the  error  is  not 
so  glaring.)  The  other  édition  whose  existence  is  not  com- 
monly  known  is  the  curious  little  unbound  document  in  Senor 
Menéndez  y  Pelayo*s  possession  («  R  »),  which  seems  to  show 
that  some  of  the  poems  printed  in  Paginas  olvidadas  were  on 
their  way  to  publicity  before  Laverde  put  them  into  his  little 
volume. 

One  formai  inconsistency  in  my  work  is  the  failurc  to  note 
the  printer  in  each  case.  I  did  not  begin  to  take  account  of  this 
élément  until  I  was  far  away  from  some  of  my  material  ;  but  I 
trust  that  this  omission  will  not  really  mar  the  completeness  of 
the  information  given.  I  hâve  not,  moreover,  attempted  to  record 
the  existence  of  copies  of  the  various  éditions  in  ail  the  libraries 
where  each  may  be  found,  being  content  tocite  one  case  for  each 
édition  and  such  others  as  I  happen  to  hâve  noted.  Nor  dare  I  hope 
that  such  a  mass  of  minutiae  will  reach  the  printed  page  without 
error,  and  I  shall  be  glad  to  be  called  to  account  for  ail  slips.  Starred 
éditions  are  books  mentioned  in  Hidalgo's  bibliography  or  else- 
where,  but  which  I  hâve  not  seen.  Those  in  parenthèses  are 
works  that  may  hâve  some  interest  in  this  connection,  but 
which  are  not  strictly  relevant  in  a  list  of  Espronceda's  works.  I 
hâve  attempted  to  list  the  éditions  in  chronological  order, 
without  trying  to  ascertain  the  priority  of  those  appearing  in 
the  same  year.  I  trust  that  my  abbreviations  are  intelligible*. 


I.  Bib.  Nac.  =  Biblioteca  Nacional  of  Madrid.  Bib.  Nat,  =  Bibliothèque 
Nationale  of  Paris.  Br,  Mus.  =  British  Muséum.  Tick.  =  The  Ticknor  Col- 
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Owing  to  the  lack  of  a  uniform  standard  for  deciding  the  format 
of  an  édition,  I  bave  had  some  trouble  in  tabulating  this  part  of 
my  results  ;  usually,  however,  I  hâve  followed  the  conveniional 
niethod  of  counting,  conforming,  in  doubtful  cases,  to  the 
standards  of  the  national  lîbraries  of  tbe  countries  in  which  the 
respective  éditions  were  produced.  Another  minor  inconsîstency 
is  my  décision  not  to  make  a  separate  entry,  in  my  alphabetïcal 
list,  for  each  division  of  the  Estiidiante  de  Saïamanca,  while  I 
hâve  done  so  with  the  Pelayo  and  the  D'tahlo  miitido  :  the  reason 
for  this  is  that  the  Brst  is  a  unit  and  has  never  appeared  in 
insullments  in  any  édition  ;  while  of  the  others  one  is  anything 
but  a  unit  and  the  oiher  has  been  published  in  parts.  As  to 
capitalization  and  accentuation  oftitle- pages,  it  has  seemed  almost 
impossible  to  adopt  an  intelligent  method  that  would  seem  an 
exact  reproduction  of  the  originals. 

I.  A  chromhgical  lis!  of  éditions. 

A.  —  (H.  T.)  Ni  el  Tio  ||  Ni  el  Sobrino  H  (T.)  Ni  el  Tic  ||  Ni 
el  Sobrino  [|  Comedia  original  [j  en  très  actos  y  en  verso  ||  de  || 
Don  José  de  Espronceda  ||  y  Don  Antonio  Ros  ||  Alferez  de  la 
Guardia  Real  de  In- 1|  fanteria  jj  Madrid.  Imprenta  de  RepuUés  || 
Ano  de  1 834  ||  i  ï2  pp.  sm,  8°.  (Bib.  Nac.  «  T.  i  j  1 38  s  ;  Tick,  : 
.  D.  175.23  ».) 

B,  —  (Cov.  :  light  grey.)  Coleccion  ||  de  jj  Novelas  Histôricas 
Ori-  Il  ginales  Espafiolas  ||  Sancho  Saldana  ||  6  [|  El  Castellano  de 
Cuéllar  II  Tomo  1°,  ||  (H.  T.)  Sancho  Saldana  ||  6  ||  El  Castellano 
de  Cuéllar.  ||  (T.).  Sancho  Saldaiïa  ||  6  [|  El  Castellano  de  Cuéllar  :  || 
novela  histôrica  original  del  sîglo  xiii  ||  por  ||  D.  José  de  Espronceda  |t 
Tomo  I  Jj  Madrid  ||  Imprenta  de  RepuUés  ||  Ano  de  1834.  — 


leciion  of  Boston.  Haro.  -^  Harvard  Universiiy  librar\'.  Afoi,  Pel.  ^  Private 
librjry  of  St^iîor  Meiicndez  v  Pelavo  al  Saniandcr.  Hîil.  =:  Hidalgo's  biblio- 
graphy.  Cm:  —  Cover.  r=  Tittle.  H.  T.  =  Half-tiik.  Dtd.  =  Dedication. 
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178  pp.,  8°.  (Ded.).  Dedicada  ||  a  mî  Madré  jl  José  de  Espronceda. 

Vol.  n,    188  pp.  —  H.  T.  and  T.  as  above. 

Vol.  III,  205  pp.  —  — 

Vol.  IV,  186  pp.  —  — 

Vol.  V,    181  pp.  —  — 

Vol.  VI,  212  pp.  —  — 

(Bib.  Nac.  «  3-2556-60»,  last  volume  lacking;  Br.  Mus.  «  1208. 
g.  21  »;  Tick.  «  D.  167.22  »,  three  vols  in  one;  Harv.  «  Span. 
5 1 16.3 1  »,  three  vols,  in  one.  Entered  in  Hid.  as  above,  with  the 
addition  of  «  imp.  de  Mellado  »  ».) 

*  (T.)  El  ministerio  ||  Mendizabal.  ||  Aqui  Uaman  esto  un 
gobierno  representativo 1 1| ...  yo  llamo  esto  un  hombre  représenta^ 
tivo.  Il  Dios  NOS  ASiSTA.  Carta  j^  de  Figaro.  ||  por  ||  Don  José  de 
Espronceda.  ||  Madrid.  ||  Imprenta  de  Repullés.  ||  Ano  de  1836.= 
Pp.  24,  12°. 

(Library  of  M.  Foulché-Delbosc). 

C.  —  (Cov.)  Amor||Venga  Sus  Agravios  ||  drama  original  || 
En  Cinco  Actos  ||  Madrid  :  1 838.  ||  (T.)  Amor  Venga  Sus  Agravios  || 
Il  Drama  Original  j|  En  Cinco  Actos  y  en  Prosa  ||  por  ||  Don  Luis 
Senra  y  Palomares  [==  José  de  Espronceda  and  Eugenio  Moreno 
Lopez]  Il  Madrid,  Imprenta  de  Don  José  Maria  Repullés  ||  1838.  || 
89  pp.  8°. 

(In  my  own  possession.  Hid.  adds  «  lib.  de  Cuesta  »,  gives 
the  pagination  —  incorrectly  —  as  «  11-90  pâg.  8°  may.  »  and 
explains  that  «  El  autor  de  este  drama  es  D.  José  Espronceda  ».) 

D.  —  (H.  T.)  Poesias  ||(T.).  Poesias||de||D.  José  de  Espron- 


I .  Beside  the  pocms  contained  in  our  alphabetical  list,  this  novel  has  in  it 
several  short  verse  compositions  which  seem  never  to  hâve  becn  reprinted  in 
the  volumes  of  poctry  ;  cf.,  for  instance,  vol.  III,  p.  188  ;  vol.  V,  pp.  44  and 
112  ;  and  vol.  VI,  p.  41.  I  do  not  know,  of  course,  that  ail  this  verse  is 
original. 
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céda.  Il  Madrid  :  en  la  Imprenia  de  Yenes,  [|  Calle  de  Segovia,  nùm. 
6  II  1840  II  pp.  XII  +  280,  8°. 

(Br.Mus.  «  1464.  11.  ij  »;  Men.  Pel;  Tick.  «  D.  152.15  ».) 
The  préface  states  that  ihe  poet's  frïends  publish  his  verse  whilc 
he  is  absent;  it  is  signed  by  Villalta,  June,  1839.  In  the  Ticknor 
catalogue  this  édition  is   incorrectly    registered  as  of  ihe  year 


E.  —  (T.)  Poesias||de||D.  JosedeEspronceda||Paris||Inipri- 
merie  de  H,  Fournier,  1840.  ||  216  pp.  sm.  8°. 

(Br.  Mus.  «  1464.  a.  34  ».)  This  édition  is  identical  with  that 
of  Madrid  1840,  except  that  it  is  smaller  and  is  without  imiice 
and  c 


*  El  Diablo  Mundo.  Poema  de  D.  José  Espronceda.  Madrid, 
1840,  imp.  y  lib.  de  Boîx,  éd.  En  8°  may.  (Hid.) 

Pineyro  (_El  Romanticistm  en  Espaha,  Paris,  1904,  p.  i62)says 
that  the  Diablo  Mundo  began  to  be  published  »  par  entregas  » 
toward  the  end  of  1840.  Solis  {Espronceda,  etc.,  Madrid,  1883, 
p.  177)  States  that  il  appeared  in  October  1840,  and  quotes 
.(p.  178)  a  criticism  on  the  poem  in  El  Labriego  for  Oct.  i. 
Fragments  of  Canto  III  of  this  poent  were  published  over  Espron- 
ceda's  signature  in  the  fifth  number  of  El  Pensamiento,  which 
existed  from  May  to  October,  1841.It  is  thereforehard  to  see  how 
the  poem  could  hâve  appeared  in  a  bound  volume  in  1840. 
Compare  aiso  the  followtng  entry. 

F.  —  (H.  T.)  El  II  Diablo  Mundo.  Il  [Portrait],  (T.)  El  Diablo 
Mundo  [I  Poema  il  de  Don  José  de  Espronceda  [|  Madrid  ||  I.  Boix, 
Editor||lnipresor  y  Librero,  calle  de  Carretas,  numéro  8  [|  184 1. 
pp.  214,  8°. 

(Br.  Mus.  «  11451  .de.  33  n.)  Prologue  by  Ros  de  Olano,  In 
pencil  «  l' edn,  Rara  ».  A  copy  is  also  to  be  found  in  the  Biblioteca 
Colombina,  Sevilla.  This  first  vol.  contains  cantos  I,  II,  III  and 
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IV.  In  both  ihe  lîbraries  where  I  hâve  seen  tlie  work  it  is  bound 
in  one  volume  with  the  following. 

G.  —  (H.  T.).  El  Dbblo  Mundo||Poemal|Camo  V.||(T.) 
El  Diablo  Mundo  ||  Poema  ]|  Por  Don  José  de  Espronceda  |[ 
Tomo  II  |[  Madrid.  ||  I.  Boix,  Editor  ||  Impresor  y  Librero,  calle  de 
Carreras,  numéro  8 1|  1841]!  88  pp.,  8°. 

(Br.  Mus.  11451.  de.  33  0;  also  Cotombina,  Sevilla;  in  both 
cases  bound  with  the  preceding,  This  volume  conuins  cantos  V 
and  VI.) 

'Album  literario  espanol.  Madrid  1846,  imp.  y  desp.  de 
Mellado,  éd.  En  4°,  iv-320  pâgs.  (Hid.;  who  adds  «  Contiene 
las  siguientes  composicîones....  Caneton  det  Pirata,  por  D.  José 
Espronceda  »). 

H.  —  (H.  T.)  Poesias  ||  (T.).  Poesias  ||  de  (|  Don  José  de  Espron- 
ceda Il  Scgunda  Edicion  ||  Madrid  :  ||  Imprenta  de  Don  Antonio 
Yenes,  Il  calle  deS^ovia,  n.  él|  1846.  ||Pp.  xxiv-}-257,  8°. 

■  El  Editor  a  (page  v),  coniains  the  following  :  n  Sale  pot  segunda  vei  i  lui 
este  corta,  pero  preciosisinia  colecciân,  de  las  coniposiciones  poéiicas  publïcadas 
pOT  el  malogrado  Espronceda  seis  anos  hi  ».  Contains  also  ihe  *  PrtSlogo  de  . 
la  cdiciâD  »  and  a  biography.  The  contents  are  :  Ensayo  ëpico,  Poerfas  Uricas, 
Canciones,  Asuntos  Histdricos  (including  ihe  Estrella,  and  the  Soneioi  JarifaI), 
and  Cueoio. 

(Tick.  «D.  157.2  s.) 

Hid.  registers  the  édition  in  substantially  the  same  fashion, 
adding,  however  «  lib.  de  Cuesta  »,  and  «  con  el  retrato  del  autor  a. 
There  is  no  portrait  in  the  copy  in  the  Ticknor  colleaion.  Hid. 
also  says  :  «  Esta  segunda  edicion  va  enriquecida  con  la  biografla 
de  Espronceda,  escrita  por  Don  Antonio  Ferrer  del  Rio,  y  publi- 
cada  en  la  Galeria  de  la  Literatura  espanola  ». 

*  Obras  poéticas  de  D.  José  de  Espronceda,  ordenadas  y  anotadas 
por  J.  E.  Harizcnbusch.  Paris,  1847,  inip.  deFain,  lib.  deBaudry. 
En  8"  con  un  retrato.  10  fr. 
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(Coleccion  de  los  mejores  autores  espaiiolcs.  Tomo  XLVI), 
(Hid.) 

J.  —  (H.  T.)  Colcccioii  11  lie  ios  mejores  H  Autores  Espanoles 
]|  Tomo  XLVI  II  Obras  poéticas  |j  Je  |[  Don  José  de  Espronceda.  || 
[Portrait].  (T.)  Obras  Poéticas||de  l|  Don  José  de  Espronceda  y 
Ordenadas  y  Anotadas||  Por  J,  E.  Hartzenbusch  ||  A  Saber  :[|EI 
Pelayo,  ensayo  épîco  ||  Poesias  Lîricas.  Ei  Estudiante  de  Salamanca, 
cuento.  {[  Ei  Diable  Mundo,  poema  [[  Paris  ||  Baudry,  Libreria 
Europeall  3,  Quai  Malaquais,  au  premier  étage,  ||Cerca  del  Puente 
des  Ans.  111848. 11  Pp.  ï:x-|- 291.  8°.(Impren[adeFain  yThunot.) 
The  copy  in  the  Ticknor  collection  adds  to  the  title-page  below 
the  date  :  New-York  (sic)  ||  Roe  Lockwood  &.  Son  ||  American 
and  Foreign  Books  — 411  Broadway  ||  (This  édition  contains  the 
«  Advertencia  de  la  2"  ediciôn  »,  the  «  Prôlogo  de  la  i'  edi- 
cion  »,  and  a  «  Biogmfîa  ».) 

(Br,  Mus.  «  12230.  i,  »  ;  Tick.  «  D.  170.  a.  27  ».) 

*  El  Diable  Mundo.  Poema  de  D.  José  de  Espronceda,  Madrid, 
1848,  imp.  de  M.  Diaz  y  Compaiïia,  lib.  de  La  Publicidad.  En  8" 
may.,  con  retrato  del  autor. 

(Hid.,  who  adds  «  Es  la  segunda  edicion  ».) 

K.  —  (H.  T.)  El  11  Diablo  Mundo.  ||  (T.).  El  ||  Diablo 
Mundo  11  Poema  II  De  D.  José  de  Espronceda  H  Tercera  Ediciôn  || 
Madrid  ||  Libreria  de  A.  Boix,  Hermano  y  Compaiïia  ||  Puena  del 
Soi,  nûm.  4111849.11276  pp.  8". 

Each  Canto  bas  a  sepirate  title-page  ;  also  the  introduction. 

Hidalgo  enters  it  as  foUows,  «  Imp.  de  Boix,  lib.  de  Villaverde. 
En  8°  marquilla,  con  ei  retrato  del  autor  ».  He  does  not  give 
the  pagination. 

(Bib.  Nac.  «  F  1178  ».) 

*  Gjrona  funèbre  del  Dos  de  Mayo  de  1808.  coleccion  de  cotn- 
posiciones  poéticas  escritas  por  varies  autores  en  henor  de  los 

REyUE  HISFASIQVB.  XVII,  ,g 
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primeros  mârtires  de  la  libertad  é  independencia  espanola,  prece- 
dida  de  una  resena  histôrica  biogrâfica  y  descriptiva,  por  Braulio 
A.  Ramirez.  Madrid,  1849,  împ.  de  la  V.  de  R.  J.  Dominguez, 
lib.  de  A.  Gonzalez.  En  4°,  144-xxiv  pags.,  con  los  retratos  de 
Daoiz  y  Velarde,  y  la  vista  del  monumenU),  litografiados  a  dos 
tintas.  Contiene  composiciones  poéticas  de  los  senores....  D.  José 
de  Espronceda. 
(Hid.). 

L.  —  (H.  T.)  CoIeccion[|de  losmejoresll  AutoresEspanolesll 
Tomo  XLVI||Obras  Poéticas  ||  de||Don  José  de  Espronceda.  ||  (T.) 
Obras  Poéticas  ||  de  ||  Don  José  de  Espronceda  ||  Ordenadas  y  Ano- 
tadas  II  Por  J.  E.  Harizenbusch  ||  A  Saber  :  ||  El  Pelayo,  ensayo 
épico  II  Poesias  Liricas.  El  Estudiante  de  Salamanca,  cuento  ||  El 
Diablo  Mundo,  poema  ||  Paris  —  Baudry,  Libreria  Europea  jj  3, 
Quai  Malaquais,  au  Premier  Étage  ||  Cerca  del  Puente  des  Arts  || 
1 85 1 .  Il  Pp.  XX  +  29 1 ,  8°.  Imp.  de  Thunot. 

Contains  portrait,  «  Advertencia  de  la  2*  ediciôn  »,  «  Prôlogo 
de  la  I*  edicion  »  and  the  «  biografia  »  of  Rio. 

Hid.  adds,  «  Lib.  delà  V.  de  Baudry.  Madrid,  Lib.  de  Bailly- 
Bailliere  ». 

(Bib.  Nat.  «  Z  45662  ».) 

M.  —  (T.)  Biblioteca  Ilustrada  de  Gaspar  y  Roig  ||  El  Diablo 
Mundo  II  Poema  ||  de  Don  José  de  Espronceda  ||  Dedicôle  d  su 
Amigo  II  Don  Antonio  Ros  de  Olano  ||  [Woodcut  of  author  with 
«  Espronceda  »  beneath]  jj  iMadrid  ||  Imprenta  de  Gaspar  y  Roig, 
Editores  ||  Galle  del  Principe  niirn.  4.  ||  1852  ||  60  pp.,  double  8**. 
Woodcuts. 

Hid.  bas  the  same  as  above,  except,  «  En  4.  may.,  56  pags.  con 
24  grabados  ». 

This  édition  is  very  similar  to  La. 

(Bib.  Nac.  «  i.  33945  ».) 

*[E1  Diablo  Mundo.  Poema  de  D.  José  de  Espronceda.  Conti- 


»^i^s^mi. 
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nuacion  por  Miguel  Alvarez.  Madrid,  1853.  '"^P-  ^^^  Semanario 
é  Ilustracion,  â  cargo  de  Alhambra.  En  £61.,  14  pâgs.  con  gra- 
bados.] 
(Hid.) 

*[E1  Diablo  Mundo  en  prosa  6  la  Regeneracion  espanola.  Obra 
poliglota,  histôrico-critico-filosôfica,  diatribica-apologética.  Resul- 
tado  de  treinta  anos  de  continues  estudios,  profundas  medi- 
taciones  y  lucubraciones  abstrusas,  escrita  por  un  poeta  renegado, 
filôsofo  en  ciernes,  espanol  de  tomo  y  lomo,  y  hombre  que  lo 
entiende.  Madrid,  1855,  imp.  del.  Moreno,  lib.  de  la  Publicidad. 
Entrega  primera  en  £61.] 

(Hid.  who  adds,  «  No  continuô  esta  publicaci6n  ».) 

*  (H.  T.  and  T,  as  in  the  Baudry  1848  édition  [J]  ;  but  the 
last  part  of  T  reads  :)  Paris.  ||  V*"  Baudry,  Libreria  Europen,  | 
Calle  Bonaparte,  I2,  cerca  del  Palacio  de  Bellas-Artes.  H  1856  | 
Pp.  XX +  291,  8°  (Contains  portrait,  advertencia,  prôlogo,  and 
biografia).  (Impr.  de  E.  Thunot  y  O). 

(Library  of  M.  Foulché-Delbosc.) 

N.  —  (T.)  Poesias  II  de  II  Don  José  de  Espronccda  ||  Precio  : 
16  Rs.  Vn.  Il  Madrid  II  Imprenta  de  D.  Cipriano  Lopez|jCava-Baja, 
num.  19,  bajo  j]  1857.  ||  Pp.  xvi+201,  8*». 

This  édition  contains  the  «  prologo  de  la  Primera  edicion  », 
a  portrait,  and  the  «  Biografia  »  by  Antonio  Ferrer  del  Rio. 

(Bib.  Nac.  «  F  2044  ».) 

O.  —  (Cov.  :  yellow  and  black).  Coleccion  ||  de  los  ||  mejores|| 
Autores  ||  Espanoles  ||  Antiguos  y  Modernos  II  Obras  Poéticas  [1  de 
Il  D.  José  de  Espronceda  ||  Paris  ||  V*  Baudry,  Libreria  Europea|| 
12,  Kue  Bonaparte,  Près  le  Palais  des  Beaux-Arts  ||  1858.  ||  (H.  T.) 
Coleccion  ||  de  los  mejores  H  Autores  Espanoles  ||  Tomo  XLVI  || 
Obras  Poéticas  ||  de  ||  Don  José  de  Espronceda.  ||(T.).  Obras  Poé- 
ticas Il  de  il  Don  José  de  Espronceda  ||  Ordenadas  y  Anotadas  |1  Por 
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J.  E.  Hartzeiibusch  ||  A  Saber  :  ||  El  Pelayo,  eiisayo  épico  ^  Poesias 
Liricas  —  El  Esmdiante  de  Salamanca,  cuento  ||  El  Diablo  Mundo, 
Poema  II  Paris  II  V'  Baudry,  LibreriaEuropea,||  12,  Rue  Bonaparte, 
Près  le  Palais  des  Beaux-Arts  [|  1858.  ||  Pp.  xx  +  îji,  8".  (Imp. 
de  Thunot  ) 

This  édition  contains  a  ponrait,  the  Advertencia,  Prôlogo  and 
BiograOa. 

(Bib.  Nat.  a  Z.  45700;  Hid.  adds  tlie  price,  «  6  fr.  ».) 

•  Diablo  mundo.  Poema  de  D.  José  de  Espronceda.  Dedicôle  d 
su  amigo  D,  Antonio  Ros  de  Olano,  Madrid,  1861,  imp.  y  lib. 
de  Gaspar  y  Roig,  eds.  En  4"   niay.,  60  pdgs.  con  14  grabadus. 

(Biblioteca  ilustrada  de  Gaspar  y  Roig.) 
(Hid.) 

•  (H.  T.  and  T.  as  in  the  Baudry  1848  édition  fj];  but  the 
last  part  of  T  reads  :)  Paris  ||  Baudry,  Libreria  Europea,  ||  Dra- 
mard-Baudry  y  O,  sucesores,  ||  12.  Calle  Bonaparte.  |1  1862  [I 
Pp.  xxiii-|-344,  8°  (contains  portrait,  advertencia,  prologo,  and 
biografia.)  (Imp.  de  E.  Thunot  y  C')- 

Library  of  M.  Foulché-Delbosc.) 

P.  —  (H.  T.  and  T,  as  in  the  Baudry  1848  édition  [J]  || 
but  the  last  part  of  T  reads  :)  Paris  ||  Baudry,  Libreria  Europea,  ; 
Dramard-Baudry  y  C',  Sucesores  ||  12,  Calle  Bonaparte  ||  18^5.  || 
Pp.  xxni4-344,  8".  (Contains  portrait,  advertencia,  pr61ogo,  and 
biografia.) 

(Bib.  Nat.  «  Z.  4Î70I  ».) 

Q.  —  (H.  T.)  Coleccion  II  delos  Mejores||  Autores  Espanoles 
|l  Tomo  XI. VI  ||Obras  Poéticas ||  de  ||  Don  José  de  Espronceda. 
—  (T.)  Obras  Poéticas  ||  de  \\  D,  José  de  Espronceda  ||  Ordenadas  y 
Anotadas  ||  Por  J .  E.  Hartzenbusch  ||  A  Saber  :  ||  El  Pelayo,  ensayo 
épico  11  Poesias  Liricas.  —  El  Estudiante  de  Salamanca,  cuento  ||  El 
Diablo  Mundo,  poema[|Paris||  Baudry,  Libreria  Europea||Dra- 
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mard-Baudry  y  C*,  Sucesores  ||  12,  Calle  Bonaparte  ||  1867.  || 
Pp.  xxin+344,  8°.  (Contains  advertencia,  prôlogo,  and  bio- 
grafia.) 

(Bib.  Nat.  «  Z.  45702  »  ;  also  in  the  library  of  the  Ateneo  de 
Madrid  «  139.  F.  7  ».) 

[(Cov.)  El  Diablo  Mundo  ||  Segunda  Parte  ||por  ||  D.  Maximino 
Carrillo  de  Albornoz  ||  Sirve  de  continuacion  al  Poema  de  D.  José 
de  Espronceda  II  Madrid,  1867.  ||  Estab.  tip.  de  Roldân,  editor  || 
Sacramento,  5.|j(H.  T.)  El  Diablo  Mundo  ||  Segunda  Parte  || 
(T.  same  as  cov.  but)  Estab.  tip.  de  J.  M.  de  Lezcano  y  Roldân, 
editor  II  QiUe  del  Sacramento,  nùm.  5  ||pp.  256,  4°.  (Illustrated). 
(Br.  Mus.  11451.  g.  13  »).] 

R.  —  (T.).  Obrasjl  de  ||  Don  José  de  Espronceda  ||  Sevilla  :  — 
1869.  Il  Imprenta  de  Salvador  Acuna  y  C*  ||  Colon  ||  26  ||  64  pp., 
4**(?).  (This  curious  document  is  in  the  library  ofSenoi*  Menéndez 
yPelayo.  It  isan  unbound/)//>^o  with  marginal  corrections,  with 
the  appearance  of  printer's  proof.  I  do  not  know  whether  it  was 
ever  finished.  It  contains  an  introduction  and  biography.  For  its 
contents  so  far  as  Espronceda's  work  is  concerned,  see  alphabetical 
table,  I  note  fiinher  that  it  contains  «  Juicios  Critkos  »  (p.  23) 
by  Villalta  and  Valera,  «  Lord  Byron  y  Espronceda  »  (with  the 
following  footnote  :  «  Insertamos  este  articulo  en  Las  Novedades 
de  1 3  de  Mayo  de  1868  »)  and  Necropolis  (by  Eugenio  de  Ochoa). 
It  will  be  noted  that  some  of  the  compositions  published  in  the 
«  Paginas  olvidadas  »  appeared  hère  first. 

S.  —  (H.  T.)  Obras  poéticas  ||  de  ||  Don  José  de  Espronceda.  || 
(T.).  Obras  Poéticas  ||  de  ||  Don  José  de  Espronceda  ||  Precedidas  || 
De  la  Biografîa  del  Autor||y  Adornadas  con  su  Retrato  ||  Paris  || 
Libreria  de  Garnier  Hermanos  ||  Calle  des  Saints-Pères,  6||  1869.  || 
Pp.  XIX -f- 448,  18°.  (Imprenta  de  Edouard  Blot). 

(Contains  prôlogo  and  biografîa.) 

(Bib.  Nat.  «  Yg.  3175  »  ;  Br.  Mus.  «  11450  bb  39  ».) 
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T.  —  (Frontispiece.)  Sanclio  Saldaiïa||  por  II  Espronceda||[and 
woodcutj.  (T.)  J.  Castro  y  Compania,  Editores||  Sancho  Saldaiia 
1)6  II  El  Castellano  de  Cuélbr,  [INovela  Histôrica  Original  del 
siglo  XIII  II  por  II  Don  José  de  Espronceda.  jj  Tonio  1 1|  Admiiiistra- 
cion  llCalle  de  las  Tabcrnillas.  Niim.  8,  Madrid  ||  1869.  ||  Pp.  822, 
4°.  (6  cuts). 

[Ateneo  de  Madrid  o  76  E  ij  ».] 

[(H.  T.)  Sancho  Saldaiia  ||  6  ||  El  Cistellano  de  Cuéllar.  || 
(T.)  J,  Castro  y  Compania,  Editores  |!  Sancho  Saldana  ||  6  ||  El 
Castellano  de  Cuéllar,  ||  Novela  Histôrica  Original  del  Siglo  xiii|| 
Segunda  Parte  de  la  de  ||  Don  José  de  Espronceda ||Tomo  II|| 
Administracion  ||  Calle  de  Oriente.  Numéro  3  —  Madrid  ||  1869.  || 
Pp.  972,  4°.  (Subtitic)  La  Expiacion.jlfj  cuts]. 

(Ateneo  de  Madrid).  [Pseud.  cf.  Appendix  III.] 

Ta.  —  (Cov.  yel'.ow.)  Blanca  de  Borbon  ||  Drania  inédito  ||  de  || 
Espronceda.  ||(T.).  Blanca  de  Borbon  ||  Drama  Tràjico  en  Cinco 
Actos  y  en  verso  \\  Obra  Inédita  ||  de  ||  Espronceda  ||  Publkala  su 
hîja  II  Blanca  II  Madrid,  1870,  ||Impresa  por  las  nieras  del  autorjj 
Luz  y  Laura.  ||  117  pp.  8°. 

(In  the  possession  of  Sr.  D.  Adolfo  Bonilla  y  San  Martin.) 

*  Obras  poéticas  de  D.  José  de  Espronceda,  ordenadas  y  ano- 
tadas  por  J.  E.  Harizenbusch.  Nuevaedicion  aumencadade  poesias 
publicadas  por  la  primera  vez.  Paris,  Baudry,  Libren'a  Europea. 
1870.  8°,  portrait. 

U.  —  (H.  T.)  Obras  Poéticas  II  de  II  Don  José  de  Espronceda  II 
(Poni-ait).ll(T.).  Obras  Poéticas [| de jj Don  José  de  Esproncedajj 
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W.  —  (H.  T.)  Obras  poéticas  ||  de  ||  Don  José  de  Espronceda|| 
(T.)  Obras  Poéticas  ||  de  \\  Don  José  de  Espronceda  ||  Precedidas  |1 
de  la  Biografia  del  Autor  ||  y  Adornadas  con  su  Retrato  ||  Paris || 
Librerîa  de  Garnier  Hermanos  ||  Calledes  Saints-Pères,  6  ||  1873. 
Pp.  XIX  +  448.  18°.  Imp.  de  Edouard  Blot  et  Fils  Aîné.  (Contains 
prôiogo  and  biografia.) 

(Bib.  Nat.  ;  Br.  Mus.  «  11450.  b.  2  ».) 

Y.  — (H.  T.) Paginas  Oividadas  de  Espronceda  ||  (T.)  Paginas 
Olvidadas  ||  de  ||  D.  José  de  Espronceda  ||  Madrid  ||  Casa  Editorial 
de  Médina  y  Navarro  ||  Calle  del  Rubio,  mùm.  25  ||  [1873.]  Pp. 
XI14-142,  8°.  (The  préface  is  signed  G[umersindo]  L[averde]. 
The  appendices  contain  much  irrelevant  matter.) 

(Harv.  «  Span.  5716.  20  ».) 

Z.  —  (Cov.)  Galeria  Dramdtica  ||  Espronceda  ||  Poesias  ||  Precio 
12  Rs.  Il  Se  vende  en  la  Libreria  de  Cuesta  ||  (H.  T.)  Poesias.  || 
(T.)  Espronceda  ||  Poesias  ||  Cuarta  Edicion  ||  Madrid  ||  Imprenta 
de  Policarpo  Lopez  ||  Giva-Baja.  nûm.  19.  bajo  ||  1874  II  Pp- 
XVI -h  191,  8®.  (Prôlogo  and  biografia.) 

Bib.  Nac.  «  F.  2003  ».) 

Aa.  —  (Cov  :  blue.)  Biblioteca  Universal  ||  Coleccion  ||  de  losjj 
Mejores  Au  tores  ||  Antiguos  y  Modernos  ||  Nacionales  y  Extran  jeros|| 
Tomo  XII  II  Espronceda  ||  Poesias  ||  Madrid  ||  Direccion  y  Admi- 
nistracion  ||  San  Mateo.  nûm.  11.  cuarto  bajo  jj  50  céntimos  de 
peseta  (2  rs.)  en  toda  Espana  ||  Octubre  1873  [sic.  cf.  T.],  || 

(H.  T.)  Biblioteca  Universal  ||  (T.)  Biblioteca  Universal  || 
Coleccion  ||  de  los  ||  Mejores  Autores  ||  Antiguos  y  Moder- 
nos. Il  Nacionales  y  Extranjeros  ||  Tomo  XII  ||  Espronceda  || 
Poesias  ||  Madrid  ||  Direccion  y  Administracion  ||  San  Mateo.  nûm 
II.  cuarto  bajo  ||  1874  II  Pp-  ^9^»  i^°- 

(Br.  Mus.  «  739.  a.  vol.  12  »,) 
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Ba.  —  (Cov.  :  blue.)  Biblioteca  Unîversal  ||  Coleccion  ||  de  los 
Mejores  Aurores  ||  Antiguos  y  Modernos  ||  Nacionales  y  Extran- 
jeros  II  Tomo  XIX  ||  El  Diablo  Mundo  ||  Poema  de  D.  José  de 
Espronceda  ||  Madrid  ||  Direccion  y  Administracion  ||  Leganitos, 
nûm.  i8,  2**  Il  50  céntimos  de  peseta  (2  rs.)  en  toda  Espana  || 
1875.  Il  (H.  T.)  Biblioteca  Universal.  ||  (T.  =  Cov.,  with  «  Calle 
de  Leganitos  »  for  «  Leganitos  »,  and  ommitting  the  price.)  Pp. 
192,  16°. 

(Br.  Mus.  «  739.  a.  vol.  19  ».) 

Ca.  —  (Cov.)  Paginas  Olvidadas  ||  de  ||  Espronceda  ||  Segunda 
Edicion  ||  Médina  y  Navarro  Editores  ||  (Trade  mark  with  «  Fiat 
Lux  »)  Il  Madrid  ||  Administracion  é  Imprenta  ||  Calle  del  Rubio, 
nûm.  25.  Il  (H.  T.)  Paginas  Olvidadas  de  Espronceda.  ||  (T.) 
Paginas  Olvidadas  jj  de  ||  D.  José  de  Espronceda  ||  Segunda  Edi- 
cion Il  Médina  y  Navarro  Editores  ||  (Trade  mark  with  «  Fiat  Lux  ») 
Il  Madrid  ||  Calle  del  Rubio,  Numéro  25  ||  1875.  ||  Pp.  149,  8°. 

(Bib.  Nac.  «  3.  1303  />.) 

Da.  —  (H.  T.)  Obras  Poéticas  ||  de  jj  Don  José  de  Espronceda 
Il  (T).  Obras  Poéticas  ||  de  ||  D.  José  de  Espronceda  ||  Ordenadas 
y  Anotadas  ||  Por  J.  E.  Hartzenbusch  ||  A  Saber  ||  El  Pelayo, 
ensayo  épico  ||  Poesias  Lîricas.  El  Estudiante  de  Salamanca, 
cuento  II  El  Diablo  Mundo,  poema  ||  Nueva  Edicion  ||  Aumentada 
de  Poesias  Publicadaspor  la  primera  vez  ||  /B  II  Paris  ||  Libreriade 
A.  Bouret  é  Hijo  ||  23,  calle  Visconti,  23  ||  Mexico  ||  Libreria  de 
A.  Bouret  é  Hijo  ||  18.  Calle  de  San  José  el  Real,  18  ||  1875.  || 
Pp.  xxiii+339,  18°.  (Portrait,  advertencia,  prôlogo,  biografia.) 
Imprenta  de  Simon  Raçon  y  Compaiiia. 

(Bib.  Nat.  «  Yg.  3179  ».)  Note  to  Apéndice^  p.  322  ;  «  Las 
seis  composiciones  que  leerân  nuestros  lectores  a  continuaciôn, 
son  muy  poco  conocidas,  y  es  la  primera  vez  que  se  hallan  juntas 
con  las  demas  Obras  poéticas  del  inmortal  Espronceda.  (N.  del 
Colector)  ». 
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Ea.  —  (H.  T.)  Obras  poéticas  ||  de  ||  Don  José  de  Espronceda.  || 
(T).  Obras  poéticas  ||  de  ||  Don  José  de  Espronceda  ||  Precedidas 
Il  de  la  Biografïa  del  Autor  jj  y  adornadas  con  su  retrato  jj  Paris  || 
Libreria  de  Garnier  Hermanos||  Calledes  Saints-Pères,  6  II  1876  || 
Pp.  XIX  +  448.  18*'  (Bib.  Nat.  «  Yg.  3178  ».) 

Fa.  —  (Cov.  :  yellow.)  El  Estudiante  ||  de  II  Salamanca  || 
Cuento  Fantâstico  ||  Por  D.  José  Espronceda  ||  seguida  [sicj  || 
De  Sus  Mejores  Poesias  Liricas  ||  Valencia.  1876  ||  Juan  Mariana 
y  Sanz,  Editor  ||  librero  de  la  Universidad  y  Ayuntamiento  || 
Bajada  de  San  Francisco  ||  nùm.  11  jj  Lonja  de  la  Seda  || 
nùm.  7.  Il  (H.  T.).  El  Estudiante  de  Salamanca.  ||  (T.).  El  Estu- 
diante Il  de  II  Salamanca  ||  Cuento  Fantâstico  ||  por  ||  D.  José  Es- 
pronceda Il  Seguido  II  De  Sus  Mejores  Poesias  Liricas  ||  Valencia. 
1876  (the  rest  as  on  Cov.)  Pp.  160,  16°. 

(Br.  Mus.  «  11450.  b.  7  ».) 

Ga.  —  (Cov.  :  green.)  El  Arrepentimiento  ||  y  ||  La  Desespe- 
racion  ||  Por  ||  D.  José  Espronceda  ||  Aumentado  con  la  Cancion 
del  Pirata  ||  Montevideo  ||  Libreria  y  papeleria  de  El  Madrileiio, 
calle  25  de  Mayo  Nos.  166  a  170.  ||  (T.  same  as  Cov.)  1876  — 
24  pp.  pamphlet.  (Partly  pseud..) 

(Bib.  Nat.  «  Yg.  3174  ».) 

*  Obras  poéticas,  i  vol.  8**,  Barcelona  1876.  Portrait,  prôlogo, 
biografia. 

{Diccionario  Enciclopidico  Hispano-Ainericano,  Art.  Espronceda). 

*  (H.  T.)  Le  monde-diable  ||  (T.)  Le  monde-diable  ||  d'Es- 
pronceda,  ||  traduit  de  l'espagnol  ||  par  ||  Paul  Agost  ||  Précédé 
d'une  étude  biographique  et  critique  ||  Bruxelles,  ||  A.  Lebegue 
&  C'%  Il  Rue  de  la  Madeleine,  46.  ||  Anvers,  ||  Louis  Legros,  || 
Place  de  Meir,  45.  ||  1877.  ||  Tous  droits  réservés,  jj  Pp.  250,  18°. 

(Library  of  M.  Foulché-Delbosc) 

Ha.  —  (Cov.  :  blue.)  Biblioteca  Universal  ||  Coleccion  ||  de  los  || 
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Mejores  Autores  ||  Antiguos  y  Modemos  ||  Nacionales  y  Extran- 
jeros  II  Tomo  XII  |i  Espronceda.  jj  Poesias  ||  Cuarta  edicion  || 
Madrid  ||  Direccion  y  Administraciôn  ||  Leganitos,  nûm.  i8,  2**  \\ 
50  céntinios  de  peseta  (2  rs.)  en  toda  Espana  ||  1881  [sic  ;  cf.  T.] 
Il  (H.  T.)  Biblioteca  Univcrsal  ||  (T.  same  as  Cov.,  through 
«  Poesias  »  ;  then  it  reads)  Segunda  Edicion  ||  Madrid  ||  Direccion 
y  Administraciôn  ||  Leganitos,  18,  cuarto  segundo  jj  1878.  ||  Pp. 
190,  16°  (This  copy  seems  a  model  of  book-binding,  cf.  Cov. 
and  T.) 

(Har.  «  Span.  5716.  5  ».) 

Ja.  —  (Cov.)  Biblioteca  Ilustrada  de  Gaspar,  Editores  || 
Poesias  Varias  ||  por  |l  D.  José  Espronceda  ||  Uustradas  con  Gra- 
bados.  Il  [Portrait]  ||  Gaspar,  Editores  ||  4.  Principe  4  ||  Madrid, 
1881.  Il  (T.)  Biblioteca  Ilustrada  de  Gaspar,  Editores  H  Poesias 
Varias  Q  por  ||  D.  José  Espronceda.  ||  [Cut.]  Gaspar,  Editores  || 
4  Principe  4  ||  Madrid.  1881  ||  Pp.  32,  4°  || 

(Bib.  Nac.  «  F.  1042  ».) 

Ka.  —  (Cov.)  Biblioteca  Ilustrada  de  Gaspar,  Editores  II  El 
Estudiante  II  de  Salamanca  ||  por  ||  D.  José  Espronceda.  ||  [Woodcut.] 
Y  si  lector,  dijerdes  ser  comento,  ||  Como  me  lo  contiron  te  lo 
cuento  II  Gaspar,  Editores  |l  4,  Principe.  4  ||  Madrid,  1882  ||  (T.) 
Biblioteca  Ilustrada  de  Gaspar,  Editores  jj  El  Estudiante  jj  de 
Salamanca  ||  por  |!  D.  José  Espronceda.  ||[Portrait.]  Gaspar,  Edi- 
tores Il  4,  Principe,  4  ||  Madrid  1881  ||  Pp.  28,  4°  m.  [lUustrated.J 

(Bib.  Nac.  «  F.  1040  ».) 


Li.  —  (Cov.)  Biblioteca  Ilustrada  de  Gaspar,  Editores  ||  El 
Diablo  Mundo  ||  Poema  ||  de  Don  José  Espronceda  ||  Dedicôle  a 
su  Amigo  !|  Don  Antonio  Ros  de  Olano  ||  Madrid  ||  Gaspar,  Edi- 
tores Il  Calle  del  Principe,  Nùm.  4  ||  1882.  (T.  same).  Pp.  60,  4® 
[lUustrated.  Contains  prôlogo.] 

(Bib,  Nac.  «  F.  1041  ».) 
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•  (Cov.  yellow.  Paginas  olvidadas  ||  de  ||  Espronceda.  |l  Segunda 
cdicion  11  Precio  2  Peseins  ||  Madrid  ||  Libreria  de  los  Sres.  Simon 
y  Osier  ||  18  —  Infantas  —  18  ||  1882  |t  (H.  T.)  Paginas  olvi- 
dadas de  Espronceda  ||  (T.)  Paginas  olvidadas  ||  de  ||  D.  José  de 
Espronceda  \\  Segunda  edicion  ||  Madrid  |{  Libreria  de  los  Sres. 
Simon  y  Osier  ||  18— Infantas—  18  |1  1882  |1  Pp.  xii  +  192,8". 

(Library  of  M.  Foulché-Delbosc). 

*  (H.  T.)  Obras  poéticas  j|  de  |1  Espronceda  ||  (T.)  Biblioteca 
amena  é  instruaiva  ||  Obras  poéticiis  ||  de  j]  Espronceda  ||  prece- 
didas  II  de  la  biografia  del  autor  ||  Edicion  completisinia  é  ilustrada 
Il  (segunda  de  esta  Biblioteca)  ||  Barcelone  ||  Administracion  : 
Nueva  de  San  Francisco,  11  y  1  î  ||  1882  1|  Pp.  317,  8''  flllustr- 
aced]  [Biografia  by  J.  A.  deIKeal]. 

(Library  of  M.  Foulché-Delbosc). 

Ma.  —  (H.  T.).  Obras  poéticas  ||  de  II  Don  José  de  Espronceda. 
(T.)  Obras  Poéticas  ||de||  Don  José  de  Espronceda  ||  precedidas  || 
de  La  Biografia  del  Autor  ||  y  adornadas  con  su  retrato  ||  Paris  |] 
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Oa.  —  (H.  T.)  Obras  Poéticas  ||  y  ||  Escritos  en  Prosa.  1] 
(T.)  José  de  Espronceda  ||  Obras  Poéticas  ||  y  H  Escritos  en 
Prosa  II  Coieceion  Compléta  Q  Enriquecida  con  varias  pro- 
ducciones  inéditas  II  Encontradas  entre  los  papeles  autôgrafos  del 
Autor  II  Ordenada  por  ||  Don  P.uriciode  laEscosura  ||  Académico 
de  la  Espaiiola  ;  ||  Publîcala  ||  Donn  Blanca  E^pronceda  de  Escosura 
{I  Hija  linica  y  Heredera  del  insigne  poeta  II  Madrid  |[  Eduardo 
Mengibar,  Editer  ||  éj.  Hortaleza.  65  II  1884  II  Pp.  572,  8°  [TUÎs 
édition  never  went  beyond  the  volume  of  verse|. 

(Bib.  Nac.  «  Fi  86  a  Harv.  «  Span.  S716.  2  «.) 

•  (H,  T.)  Obras  poéticas  de  Espronceda  ||  (T.)  Biblioteca 
Sntvatetia  ||  Obras  poéticas  ||  de  [|  Espronceda  !|  precedidas  ||  de  la 
biografïa  del  autor  ||  Edicion  compleiisima  é  ilustrada  ||  cuaria  de 
esta  biblioteca  ||  Bircelona  ||  Administracion  :  Nueva  de  San 
Francisco,  1 1  y  13  ]|  1884  [|  Pp.  303,  8°  [Biografïa  bv  J.  A.  del 
RealJ. 

(Lîbrary  of  M.  Foulché-Delbosc). 

Pa.  —  (H.  T.)  Obras  poéticas  ||  de  ||  Don  José  de  Espronceda  || 
[Portrait],  (T.)  Obras  poéticas  ||  de  ||  D.  José  de  Espronceda  || 
Precedidas  II  de  la  Biografia  del  Autor  ||  y  adornadas  con  su  retrato|| 
Quînta  Edicion  ||  Revisada  y  Aumentada  ||  Paris  |[  Libreria  de 
Gariiier  Hermanos  ||  6,  Calle  des  Saints-Pères,  6  II  1885.  Il  Pp. 
xix-l-464,  18°  [Sic,  French  countîng;  Tick.  «  12°  »].  Inip.  Ch. 
Blot.  Calle  Bleue  7.  [Prologo,  and  biografia.] 

Q_a.  —  (H.  T.)  Obras  poéticas  ||  de  II  Don  José  de  Espronceda  || 
[Portrait].  (T.)  Obras  poéticas  ||  de  \\  Don  José  de  Espronceda  || 
Precedidas  ||  de  la  Biografia  del  Autor  ||  y  adornadas  con  su 
Retrato  ||  Sexta  Edicion  ||  Revisada  y  Aumentada  ||  Paris  ||  Libre- 
ria de  Garnier  Hermanos  ||  6,  Rue  des  Saints-Pères,  6  ||  1889.  || 
Pp.  XIX  +  S04,  18°.  [Br.  Mus.  'c  12°  II.  Prologo,  and  biografia.] 

(Br.  Mus.  «  114JO.  de.  23  n.) 
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[  (Cov.  ;  pink.)  Espronceda  ||  L'Étudiant  ||  de  Salamanque  || 
Poème  traduit  pour  la  première  fois  d'espagnol  en  français  || 
par  II  R.  Foulché-Delbosc  ||  Paris  ||  Librairie  H.  Welter  |  59,  Rue 
Bonaparte,  59  ||  189^  IJPp.  56,  8°  ||  (H.  T.)  L'Étudiant  de  Sala- 
manque. Il  (T.  =  Cov.)  Mâcon,  Protat  Frères,  imprimeurs.] 

(Bib.  Nat.  «  Yg.  162  »;  Br.  Mus.  «  11726.  aaa.  8  ».) 

Ra.  —  (H.  T.)  Obras  Poéticas  de  Espronceda.  ||  (T.)  Obras 
Il  Poéticas  II  de  ||  Espronceda  ||  Precedidas  ||  de  la  Biografia  del 
Autor  II  Ediciôn  Completisima  ||  Valladolid  ||  Imprenia,  Libreria 
y  Encuadernaciôn  jj  De  Jorge  Montero  ||  Acera,  nùms.  4  y  6  || 
1900.  Il  Pp.  357,  8^.  [Biography  of  2  pp.  by  J.  del  Real  ;  prôlogo 
to  the  Diablo  Mundo.] 

(Bib.  Nac.  a  1.105  »;  Harv.  «  Span.  5716.3  »). 

Sa.  —  (Cov.).  Espronceda  ||  [portrait,  with  «  Espronceda 
1 810-1842  »]  jl  Obras  ||  Poéticas  ||  Casa  Editorial  Maucci,  Barce- 
lona  II  (H.  T.)  Obras  Poéticas  ||  de  Ijjosé  de  Espronceda.  ||  (T.) 
Obras  Poéticas  ||  de  ||  José  de  Espronceda  ||  Precedidas  ||  de  la  Bio- 
gratîa  del  Autor  ||  Barcelona  ||  Casa  Editorial  Maucci  ||  Calle 
Mallorca,  166  ||  Buenos  Aires  ||  Maucci  Hermanos  ||  Calle  Cuyo. 
1070  II  1906.  Il  Pp.  365,8°.  [lUustrated.  «  Ediciôn  autorizada  por  los 
herederos  de  D.  José  de  Espronceda  »]. 

(General  sale). 


IL  An  index  of  first  lûtes  of  poetry,  and  opening  mords  of  prose, 
arrangea  in  alphabeticalorder,  with  références  to  the  éditions  of  Espron- 
ceda s  Works  in  which  each  has  appeared, 

Abierta  entonces  *  de  Jerez  ofrece.  (  «  La  Procession  »,  in 
Fragmento  Tercero  of  «  El  Pelayo  »). 


I .  D  and  E  hâve  Ahierta  en  tanto. 
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D  37  ;  E  44  ;  H  38  ;  L  i8  ;  N  29  ;  O  i8  ;  P  22  ;  J  i8  ;  Q22  ; 
S  28;  U  28;  W  28;  Z28;  Aa  156;  Da22;  Ea  28  ;  Hai56; 
Ja  21  ;  Ma  28  ;  Na  41  ;  Oa  107  ;  Pa  28  ;  Qa  28  ;  Ra  24  ;  Sa  38. 

Al  blando  son  de  la  harmoniosa  lira.  (Four  stanzas  omitted 
from  the  first  fragment  of  «  El  Pelayo  ».) 

D  279  ;  E  215. 

Amorosa,  blanca  viola.  (Probably  misprint  for  Arottiosùy  etc. 
as  the  poem  appears  thus  in  ail  except  Ra  339.) 

Aromosa,  blanca  viola  («  A  Matilde  »)». 
R  41  ;  Y  9  ;  Ca  19  ;  Da  333  ;   Ma  460  ;  Na  376  ;  Oa  226  ; 
Pa  460;  Qa  460;  Ra  339  ;  Sa  347. 

Astro  de  libertad  brilla  en  el  cielo.  («  A  Gunrdia  »). 

Y  47;  Ca  57;  Na  379  ;  Oa  244;  Qa  483  ;  Ra  342;  Sa  349. 

Aunque    mi    zagal   pdlido.    («   Imitaciôn  del  Cantar  de  los 
Cantares  ».) 
Oa  263. 

Bajo  inmensa  montana  de  vapores  («  A  una  Ciega  ».  Improvi- 
sacion);  see  «  Sobre  etc.  *  ». 
R44. 

Bellisima  parece.  («  Las  Quejas  de  su  Amor  »î). 


1.  Y  says  that  Ferrer  del  Rio  refers  to  a  composition  in  El  Pensamittito 
called  «  A  Laura  »,  which  he  has  probably  confused  with  this  poem.  This  is 
incorrect  :  in  El  Peusamicnto  (1841)  appeared  a  Romance  :  A  Laura,  signed 
by  Espronceda,  which  has  never  been  published. 

2.  This  poem  appeared  in  this  forme  in  R  alone  :  in  other  éditions  ha'io  beco- 
mes  sobre.  The  following  note  is  in  Y  :  «  Esta  composiciôn  iniprovisada  viô  la 
luz  pùblica,  en  concepto  de  inédita,  en  La  Iltistraciôu  el  ano  de  1853.  » 

5.  Y.  «  La  America  publicô  como  inédita  esta  brève  composiciôn  en  su 
numéro  de  12  de  Mayo  de  1866  »  (p.  3 12,  cf.  also  Appendix  I.) 
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Y  37  ;  Ca  47  ;  Na  77  ;  Oa  243  ;  Qa  468  ;  Ra  jS  ;  Sa  74. 
Boguemos  :  see  «  Voguenios  ». 

Buen  ànimo,  padre  cura  («  Dîablo  Mundo,  Canto  v.)'. 

G  s;  J  241;  K  203;  L  241  ;  M  42;  O  241;  P  284  ;  Q284; 
S.  365  ;  U  36s  ;  W  365  ;  Ba  129;  Da  266  ;  Ea  365  ;  La  42; 
Ma  36s  ;  Na  309  ;  Oa  491  ;  Pa  365  ;  Qa  365  ;  Ra  274  ;  Sa  284. 

Caîrvar  yaceadormido(«  ElCombare  »,  in  «Oscary  Malvina  ■>) 
D  90;  E82;  H  88;  J  43;L43;Né7;  O43  ;Psi;  Qsi; 

S  64  ;  U64;W64;2  64;  Aa  i7;Da  52;  Ea  64;  Fa  93;  Haï?  ; 

ja  s;  Ma  64;  Na  72  ;  Oa  164;  Pa  64;  Qa  64  ;Ra  53  ;  Sa  éj. 

Canta  en  la  noche,  canta  en  la  manana.  (  «  A  un  ruisenor  » 
Soneto). 

R  42;  Y  II  ;  Ca  21  ;  Da  335  ;  Ma  462;  Na  378;  Oa  228; 
Pa  462  ;  Qa  462  ;  Ra  341  ;  Sa  348. 

Con  diez  caiiones  por  banda.  («  Cancion  del  Pirata  »). 

D  103  ;  E  91  ;  H  loi  ;  J  49  ;  L  49  ;  N  77  ;  O  49  ;  P  58 
Q.  58^^73  ;  U  73  ;  W  73  ;Z 74  ;  Aa  2s  ;  Da  S9  ;  Ea  73  ;  Fa  103 
Ga  21  ;  Ha  2  j  ;  Ja  6  ;  Ma  73  ;  Na  87  ;  Oa  172  ;  Pa  73  ;  Qa  73 
Ra  68  ;  Sa  79. 

H  i  Cuân  fugaces  los  anos  !  »  («  Diablo  Mundo  »  Canto  III). 

F  ii7;Ji88;K  107;  L  188;  M23;0  188;  P22o;Q22o; 
S  283  ;  U  283  ;  W  283  ;  Ba  62  ;  Da  208  ;  Ea  283  ;  La  23  ; 
Ma  283;  Na  244;  Oa4i6  ;  Pa  283  ;  Qa  283  ;  Ra  213  ;  Sa  222. 

j  Cuân  solitaria  la  nacion  que  un  dta.  («  A  la  Patria.  »  Elegîa.) 
D  153;  E  126;  H  iji  ;  J  73;  L73  ;  N  114;  O73;  P  8s  ; 


1 .  In  ihe  firsi  édition  the  cuaiiros  of  tliis  canto  are  not  separattd  \n  iht  s; 
way  ihc  cantos  ihemselvfs  are,  hence  tliey  are  noi  eotered  separately. 
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Q  85;  S  109;  U  109  ;  W  109;  Z  III  ;  Aa  53  ;  Da  84;  Ea  109; 
Fa  140  ;  Ha  53  ;  Ja  29  ;  Ma  109  ;  Na  1 15  ;  Oa  207  ;  Pa  109  ; 
Qa  109  ;  Ra  96  ;  Sa  105. 

Cuando  a  las  puertas  de  la  tumba  helada.  («  Ante  la  Muerte»  ».) 
R  63;  Y45;  Ca  5S;  Qa  488;  Ra  347;  Sa  354. 

De  Gibraltar  a  Lisboa,  Viaje  histôrico  (Prose.) 
R7;  Y49;  Ca  59. 

De  los  hombres  lanzado  al  desprecio.  («  El  Verdugo  »). 

D129  ;  Ei09;H  127  ;  J  61  ;L  61  ;  N96  ;  O61  ;  P  72  ;  Q  72; 
S  92;  U  92  ;  W  92  ;  Z  93  ;  Aa  40  ;  Da  72  ;  Ea  92  ;  Fa  122  ; 
Ha  40  ;  Ja  9  ;  Ma  92  ;  Na  loi  ;  Oa  190  ;  Pa  92  ;  Qa  92  ;  Ra  82  ; 
Sa  92. 

De  los  pasados  siglos  la  memoria.  («  El  Pelayo  »,  Fragmento 
primero.) 

D3;E  I7;H3;J.  i;Li;Ni;Oi;Pi;Qi;Si; 
U  I  ;  W  I  ;  Z  I  ;  Aa  132  ;  Da  I  ;  Ea  I  ;  Ha  132  ;  Ja  i4;Ma  I  ; 
Na  23  ;  Oa  80  ;  Pa  I  ;  Qa  i  ;  Ra  7  ;  Sa  21. 

De  magicos  jardines  rodeado.(«  El  Pelayo  »,  Fragmento Quinto  : 
Descripcion  de  un  Serrallo.) 

D47;E52;  H  47;  J  23;  L.  23;  N  37;  O  23;P  28;Q28; 
S  35  ;  U  35  ;  W  35  ;  Z  35  ;  Aa  163  ;  Da  29  ;  Ea  35  ;  Ha  163  ; 
Ja  23  ;  Ma  35  ;  Na  47  ;  Oa  113  ;  Pa  35  ;  Qa  35  ;  Ra  29;  Sa  43. 

Delio  a  las  rejas  de  Elisa.  («  Serenata  ».) 

D67;  E67;  H67^;  J  33;L  33;Nsi  ;033;P39;  Q  39; 


1.  Y.  calls  this  «  Itnprovisacioti  »,  not  «  Ante  la  Muerie  ». 

2.  This  page  is  incorrectly  given  as  68  in  the  index. 
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S  49  ;  U  49  ;  W  49  ;  Z  48  ;  Aa  5  ;  Da  41  ;  Ea  49  ; 
Ja  2  ;  Ma  49  ;  Na  61  ;  Oa  149  ;  Pa  49  ;  Qa  49  ;  Ra 

Desde  la  elevada  cumbre.  («  A  la  muerte  de  De 
Pablo  ».  [Chapalangarra].) 

D  137;  F  114;  H  135  ;  J  66;  L  66  ;  N  102  ;  ( 
Q  77  ;  S  98;  U  98  ;  W  98  ;  Z  99  ;  Aa45  ;  Da  76  ;  E 
Ha  45  ;  Ja  27;  Ma  98  ;  Na  106;  Oa  196  ;  Pa  98;  C 
Sa  97. 

Despierta,  hermosa  seiiora.  («  Serenata  ».) 
C  »   II  sq  ;  R  47  ;  Y  24  ;  Ca  34  ;  Na  78  ;  Oa  2 
Ra  59;  Sa  75. 

*  Diablo  Mundo.  (Prôlogo  *.) 

F  5;  J  133;  L  133;  O  133;  P  151;  Q  151;  S 
W  197  ;  Da  147  ;  Ea  197  ;  Ma  197  ;  Na  178  ;  Oa 
Qa  197;  Sa  163. 

Dicen  que  tienes  irece  primaveras.  («  A  Carolin; 
Despuésde  leida  su  composicion,  «  A  la  Palma  ».] 
R  46;  Y  22  ;  Ca  32;  Oa  231  ;  Qa  491. 

Duena  de  rubios  cabellos.  («  A  una  dama  burla( 
B  55  (vol.  II);  D71  ;E7o;H  71  ;  J  35;  L  35; 
P4i;Q4i;  S52;T  I70;U  52  ;W  52;  Z  ^i;  i 
Ea  52;  Fa  80  ;  Ha  7  ;  Ja  2  ;  Ma  52  ;  Na  63  ;  Oa 
Qa  52;  Ra  44;  Sa  57. 


1 .  Attention   has  never  been  called,  I  think,  to  the  fact  tha 
appeared  in  Amor  venga  sus  Agravios.  Y.  says  it  came  from 
(cf.  note  on  Y  d  la  lui  del  crepùsculo  serena). 

2.  Starred  because  not  by  Espronceda. 

REyUE  HISPANIQUE.  XVII. 
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El  estandart^  ved  que  en  Cerinola.  («  Brindis  »,  Improvisacion  «.) 
Y  8  ;  Ca  18  ;  Na  379  ;  Oa  226  ;  Qa  482  ;  Ra  341  ;  Sa  349. 

El  queansioso  dealtagloria.  («  La  Vuelta  del  Cruzado  ».) 
Y  23  ;  Ca  33  ;  Na  80  ;  Oa  232  ^;  Qa  472;  Ra  61  ;  Sa  70. 

En  vano  con  prodigios  espantosos.  («  El  Pelayo  ».  Fragmente 
Terccro,  «  Batalla  del  Guadalete  ».) 

D  I3;E2S;  H  15;  j7;L7;Nio,07;P8;Q8;Sio; 
U  10  ;  W  10  ;  Z  10  ;  Aa  141  ;  Da  9;  Ea  10  ;  Ha  141  ;  Ja  17  ; 
Ma  10  ;  Na  29  ;  Oa  89  ;  Pa  10  ;  Qa  10  ;  Ra  13  ;  Sa  27. 

Era  laliora  en  que  el  mundano  ruido.  («  El  Pelayo  ».  Frag- 
mente Segundo.) 

D9;  E22;  H  II  ;  J  s  ;L5;  N7;Os;P6;Q6;S7; 
U  7;  W  7  ;  Z  7  ;  Aa  138;  Da  6  ;  Ea  7;  Ha  138  ;  Ja  16  ;  Ma  7; 
Na  27  ;  Oa  86  ;  Pa  7  ;  Qa  7  ;  Ra  11  ;  Sa  25. 

Era  la  noche  :  el  trueno  pavoroso.  («  El  Pelayo  »,  Fragmente 
Sexto  5.) 


1.  Y.  and  Ca.  call  this  a  Oclava  Real», 

2.  This  composition  really  appears  iwice  in  Oa.  Al  page  232  ihere  is  a  poem 
often  four-line  stanzas,  ihefirst  of  theni  beginning  El  que  ansioso  de  alta  glortUy 
and  the  second,  VenceJor  del  turcc  fiero.  But  also  on  page  257,  in  the  midst  of 
a  composition  entitled  «  Cauto  del  Cruzado  »  (see  «  Ya  tarde  en  la  noche  la 
luna  escondia»  called  «  El  Templario  »  in  most  éditions),  there  is  another  «  Vtulta 
del  Cruzado  »  consisting  of  twelve  stanzas  ofwhich  clcven  hâve  four  lines,  and 
one  (the  first)  five.  The  first  two  lines  of  stanza  oue  are  in  this  édition  : 

El  soldado  de  Sioti 
Feticedor  del  turœ  fiero  : 

and  the  second  stanza  begins  with  El  que  ansioso  de  gloria .  There  are  other 
différences  between  the  two  compositions,  the  second  of  which  has  several 
incompletel  ines.  I  suspect  that  El  Sohlado  de  Sion  is  some  sort  of  title,  and  that 
the  first  stanza  has  but  four  lines  like  the  others. 

3 .  Ststo  in  D.  and  E. 
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D55;E58;H55;j27;L27;N43;027;P3 
U  41  ;  W  41  ;  Z  41  ;  Aa  169  ;  Da  34  ;  Ea  41  ;  H 
Ma  41  ;  Na  51  ;  Oa  119  ;  Pa  41  ;  Qa  41  ;  Ra  33  ; 

Era  la  noche  :  en  la  mitad  del  cielo.  («  Desped 
Griego  de  la  Hija  del  Apostata  ».) 

D  141  ;  E  117;  H  139;  J  68  ;  L  68  ;  N  105  ; 
Q.  79  ;  S  loi  ;  U  loi  ;  W  loi  ;  Z  102  ;  Aa  47  ;  E 
Fa  131  ;  Ha  47  ;  Ja  27  ;  Ma  loi  ;  Na  108  ;  Oa 
Qa  loi  ;  Ra  90;  Sa  99. 

Era  mas  de  média  noche.  (Cuento  :  «  El  Estui 
manca  ».) 

D175;  E  143  ;  H  171;  J  83;  L83  ;Ni28; 
Q.  95  ;  S  123  ;  U  123  ;  W  123  ;  Z  125  ;  Aa  64;  I 
Fa  5  ;    Ha  64  ;   Ka  5  ;  Ma    123  ;  Na   125  ;  Oa 
Qa  123  ;  Ra  106  ;  Sa  115. 

Era  noche  de  danza  y  de  verbena.  («  Diablo  M 
VI.) 

G  57  ;  J  273  ;  K  249  ;  L  273  ;  M  54  ;  O  273  ;  1 
S  415  ;  U415  ;  W415  ;  Ba  169  ;  Da  300  ;  Ea  41; 
415  ;  Na34i  ;  Oa  536;  Pa  415  ;  Qa  415  ;  Ra  302 

Espana  y  Portugal  (prose). 
Y  74  ;  Ca  84. 

Fresca,  lozana,  pura  y  olorosa.  (Soneto  ».) 
D  157;  E  129;  H  155;  J  75;  L75  ;  N  117; 
Q87;  S  112  ;  U  112;  W  112  ;  Z  114;  Aa  56;  D 
Fa  143  ;  Ha  56  ;  Ja  29  ;  Ma  112  ;  Na  117  ;  Oa 
Qa  112  ;  Ra  98  ;  Sa  107. 


i.  Oa,  adds  the  caption,  «  A  Utia  Rosa  ». 
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Hablà  apenas  y  presto  del  asiemo.  («  El  Pelayo  u  :  Fragmemo 
Terctro,  «  El  consejo  h.) 

D  jo;  E38;  H  31  ;  J  IS;L  i,;  N23;OiS;  Pi8;  Q  i8; 
S  23  ;  U  23  ;  W  23  ;  Z  23  ;  Aa  IÎ2;  Da  18  ;  Ea  23  ;  Ha  152; 
Ja  20;  Ma  23  ;  Na  38  ;  Oa  102  ;  Pa  23  ;  Qa  23  ;  Ra  21  ;  Sa  35. 

Hélos  alli  :  junto  à  la  mar  bravia.  («  A  la  muene  de  Torrijos  y 
sus  companeros  ».  Soneto.) 

Dl3S;E  113;  H.  133  ;  J  6s  ;  L  65  ;  N  loi  ;  O  éj  ;  P  76; 
Q.  76  ;  S  97  ;  U  97  ;  W  97  ;  Z  98  ;  Aa  44  ;  Da  75  ;  Ea  97  ; 
Fa  127  ;  Ha  44  ;  ja  27  ;  Ma  97  ;  Na  106  ;  Oa  195  ;  Pa  97  ; 
Qa97;  Ra  87  jSaj?. 

j  Hurra,  cosacos  de\  desierto  !  \  Hurra  !  (0  El  Canto  del 
Cosaco  '  »). 

D  109  ;  E  9S  ;  H  107  ;  J  52  ;  L  S2  ;  N  81  ;  O  S2  ;  P  61  ; 
Q61;  S77;U77;  W77;Z78;  Aa28;Da62;Ei77;  Fa  107; 
Ha28;  ja7;Ma77;Na9o;  Oa  176;  Pa77;Qa77;  Ra 71;  Sa  82. 

Ma>initico  Morven,  se  alza  tu  frente.  ("  Oscar  y  Malvina  || 
Iniitacion  dcl  Estilo  de  Osian  ||  La  Despedida  ><.) 

D85;  E78;  H83;  J  41;  L41;  N  63;  0  4i;P48;Cl48; 
S  60;  U  60;  W  60;  Z  60;  Aa  14;  Da  49;  Ea  60;  Fa  89;  Ha 
14  ;  Ja  4  ;  Ma  60  ;  Na  69  ;  Oa  léo  ;  Pa  60  ;  Qa  60  ;  Ra  jo  ;  Sa 
62. 

Marchitasya  las  juvéniles  flor(;s.(A...  dedicàndolcsuspoesias  |[ 
Soneto.) 

Dded.;  Eded.;  Y  i  ;  Ca  11  ;  Na  56  ;  Oa  79  ;  Qa  463  ;  Ra 
38;  Sa  SI- 

Mas  todo  en  vano  fué  ;  bârbaro  estrago.  ("  El  Pelayo  »  Frag- 
mente Quinio  ;  «  Cuadro  del  Hambre  ».) 
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D  si;  E  5S;H  51;  J  25;L  25;N40;0  25; 
S  38;  U  38;  W  38;  Z  38;  Aa  165;  Da  31;  Ea 
Ja2  4;  Ma  38;  Na  49;  Oa  116;  Pa  38;  Qa  38;  I 

*  Me  gusta  ver  el  cielo.  («  Desesperacion  »  pseu 
Y  123;  Ca  133;  Ga   152;  Na   383  ;  Qa  493  ; 
356. 

Mi  aima  yace  en  soledad  profunda. 
Oa  262. 

Mil  siglos  hnn  rodado  («  Revoluciones  del  Glob< 
Oa  261. 

Mîo  es  el  mundo  :  como  el  aire  libre.  («  El  Mer 
D  lis;  E  99;  H  113;  J    SS;LsS;N8s;0 
64;  S81;  U  81;  W  8i;Z82;  Aa  3i;Da  64;  Eî 
Ha  31  ;  Ja  8  ;   Ma  81  ;  Na  93  ;  Oa  180  ;  Pa  81  ;  C 
Sa  8s. 

Miseria  y  a'idez,  dioero  y  prosa.  («  A  la  tra 
cenizas  de  Napoléon  »  *.) 

R  S3  ;  Y  28;  Ca  38;  Da  326;  Ma  451  ;  Na  369 
4Si;Qa4si;  Ra  332;  Sa  341. 

i  Oh  !  i  caiga  el  que  caiga  !  '  j  mas  vino  !  \  brinde 
cion  bâquica  ».) 

C  71  sq.  ;  R  46  ;  Y  2S  ;  Ca  3s  ;  Na  105  ;  Oa  2 
Ra  8s  ;  Sa  96. 


1 .  The  pseudepigraphic  characier  o(  such  compositions  is  1 
in  the  éditions  cited. 

2.  In  Oa  this  is  called,  A  la  Degradacion  de  Europa, 

3 .  This  composition  appears  as  jOh  I  /  caiga  que  caiga  I  el 
R.,  and  Y.  I  do  not  know  thaï  its  présence  in  Amor  vniga  s 
ever  been  pointed  out.  Cf.  note  on  Y  d  la  lui,  ^^^*- 
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(  Oli  !  i  Es  el  pueblo  !  j  Es  el  puehio  !  Cual  las  olas.  («  El  Dos 
de  Mayo  «  '.) 

R  48;  Y  17;  Aa  137;  Ca  27  ;  Da  328;  Fa  154;  Ha  127  ;  Ja 
12;  Ma  454;  Na  371;    Oa  245  ;  Pa4S4;  Qa  454  ;  Ra  334;  Sa 

Î43- 

jOh!  Salve,  oscuro  genio.  («  La  maga  y  su  hijo  •>  ;  extract 
from  Blanca  de  Borbon  ',) 
Ta  ;  Y  38;  Ca  48;  Qa  486;  Ra  345;  Sa  352. 

l  Ois  ?  es  el  caiîon.  Mi  peclio  hirviendo  '.  (t  j  Guerra  '.  n.) 
D  149;  E  123;  H  147;  J  71;  L  71;  N  m;  O  71;  P  83; 

Q.83;  S  loé;  U  106;  W  106;  Z  108;  Aa  51;  Da82;  Ea  106; 

Fa  1 37  ;   Ha   j  i  ;  Ja  28  ;  Ma   1 06  ;  Na  1 1 3  ;  Oa  204  ;  Pa  roé  ; 

Qa  ro6;  Ra  94;  Sa  103. 

(Osas  trepar,  poeta,  â  la  montana.  («  El  Angel  y  el  Poeta  ». 
Fragment  of  «  El  Diablo  Mundo  n.) 

R  57;  Y  30;  Ca  40;  Da  322;  Ja  30;  Ma  447  ;  Na  366;  Oa 
369;  Pa  447;  Q3  4H7;  Rï»  329;  Sa  338. 

Para  y  ôycme  ;  oh  Sol  !   yo  te  saludo.  («  Al  Sol  »  Himno.) 

D93;E84;  H91;  J4S;L4S;N7o;O4ï;P53;0  sî; 
S  66;Ué6;W  66;  2  67  ;  Aa  19;  Da  ï3;Ea  66;  Fa  96;  Ha 
19;  Ja  i;  Ma6é;  Na74;  Oa"  166;  Pa  66;  Qa  66;  Ra  55;  Sa 
67. 

Pelayo,  El,  (EnsayoÉpico,  Fragmentes  de  un  poematiiulado...) 
D3;Ei7;H3;Ji;Ll;Ni;Oi;Pi;Qi;Si; 

U  i;  W  i;Z  i;  Aa  132;  Da  i;  Ea  r;  Ha  132;  Ja  14;  Ma  i; 

Na  23;  Oa8o;  Pa  i;  Qa  i  ;  Ra  7  ;  Sa  21. 


1.  This  composition  is  also  in  Escosurii's  Discurso  (p.  1 19).  Cf.  t 
funèbre  del  Dos  de  Mayo...  Madrid.  1849.  in  tlie  list  of  edilions. 

2.  This  appcars  also  in  Ëscosura's  Discurso. 
J.   lOhel  «rionPctc.  in  E. 
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*  Pelayo.  Octavas  Autôgrafas  del  Senor  Don  Alberto  Lista  Para 
«  El  Pelayo  ». 

Oa  129. 

*  Pelayo.  Plan  del  Poema.  In  Lîsta's  hand. 
Oa  127. 

Pescadorcita  mia.  («  El  Pescador  ».) 

D81;  E7é;H79;j39;L39;N  60;  O  39;  P46;Q46; 
S  57;  U  57;  W  57;  Z  57;  Aa  II  ;  Da  47;  Ea  57;  Fa  86;  Ha 
11;  Ja 3;  Ma  57;  Na  67;  Oa  158;  Pa  57;  Qa  57;  Ra48;  Sa  61. 

l  Por  que  volveis  a  la  memoria  mia  ?.  («  Diablo  Mundo  », 
Canto  n  :  «  A  Teresa  ».) 

F  99;  J  179;  K  89;  L  179;  M  20;  O  179;  P  209;  Q209  ; 
S  269;  U  269  ;  W  269;  Aa  176;  Ba  52;  Da  198;  Ea  269;  Ha 
176;  La  20;  Ma  269;  Na  233;  Oa403;  Pa  269;  Qa  269;  Ra 
203;  Sa  212. 

^Qué  buscas,  marinera,  en  esta  playa  ?  (Madrigal.) 
Na  104;  Qa  492;  Sa  95. 

l  Que  es  la  vida  ?  \  gran  Dios  !  plâcida  aurora.  («  A  Don  Diego 
de  Alvear  ||  Sobre  la  muerta  de  su  amado  padre  »  ||  Elegia.) 
Y  2;  Ca  12;  Na  57;  Oa  219;  Qa  464;  Ra  39;  Sa  52. 

l  Quién  ères  tii,  lucero  misterioso.  («  A  una  estrella)  ». 

D  159;  E  130;  H  157;  J  75 ;  L  75;  N  118;  O  75;  P  87; 
Q87;  S  113;  U  113  ;  W  113;  Z  115;  Aa  56;  Da  86;  Ea  113; 
Fa  144;  Ha  56;  Ja  29;  Ma  113  ;  Na  118;  Oa  210;  Pa  113  ; 
Qa  113;  Ra  98  ;  Sa  108. 

Raya  la  naciente  luna.  («  El  Hacha  del  Rey.  »  Romance  ».) 


1.  Y  omits  a  El  Haclm  ikl  Rey  ».  Both  Y.  and  Ca.  state  that  ihis  poem  first 
appeared  in  El  Artista. 
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Y  r  I  ;  Ca  21;  Na  79  ;  Oa  229  ;  Qa  470  ;  Ra  éo  ;  Sa  76. 

Reclinndo  sobre  el  suelo,  («  El  Reo  de  Muerte  ».) 
D  121;  E  104;  H  119;  J  58;  L  58;  N  90;  O  58;  P  67; 
Qé7;S8é;  U  86;W  86;  Z87;  Aa   3î;  Da  68;  Ea  86;   Fa 
116;  Ha  35  ;  Ja  10;  Ma86;Na9é;Oa  185;  Pa86;Qa86;Ra 

78  ;  Sa  88. 

Rizados  copos  de  nevada  espuma,  (■'  El  Diablo  Mundo  », 
Canto  [V.) 

F  169;  J  2i6;K  iss;  L2i6;M  î3;0  2i6;P  2ï3;Q2î3; 
S326;U326;  W326;Ba97;D3  2î8;Ea326;Laî3;Ma326; 
Na  277;  Oa  4SS  ;  Pa  326;  Qa  326;  Ra  244;  Sa  254. 

Salve,  oh  tù,  noche  serena.  («  A  la  Noche  »  Romance.) 

D;  7sE72;H73;J  36;L36;Ns6;  O  36;  P  43;  Q4î; 

S  S4;  U  S4;  W  54;  Z  53;  Aa  9;  Da  44;  Ei  54;  Fa  82;  Ha  9; 

Ja  3  ;  Ma  54;  Na  64;  Oa  154;  Pa  54;  Qa  54;  Ra  45  ;  Sa  jS. 

Sobre  inmensa  montana  de  vapores.  '  (0  A  una  ciega  »; 
Improvisacion.) 

R  44;  Y  34;  Ca  44;  Na  380;  Oa  240;  Qa  483;  Ra  342; 
Sa  3S0. 

Sobre  una  mesa  de  pintado  pino.  («  Diablo  Mundo  »,  Canto  1.) 
(FSS;  J  tjS;  K45;  L  158;  M  11;  O  158;   P182;  Q182; 
S  236;  U  236;  W  236;  Ba  27  ;  Da  174;  Ea  236;  Li  11  ;  Ma 
236;  Na  208;  Oa  372;  Pa  23e;  Qa  236  ;  Ra  179;  Sa  189. 

Son  lus  labiosun  rubi,  (A...  Madrigal  '.) 

1.  Cf.  Ba/o  etc.,  nnd  note. 

1.  In  Y.  ihis  madrigal  in  complète  font)  luns  as  Ebllows  : 
Son  tus  labios  un  rubI 
Partida  par  gala  en  dos, 
Arrancado  para  il 
Delacoronadeun  Dios. 
If  we  turn  to  the  Poulai  de  Doit  José  Zoriilla  (second  éd.,   Madrid,  1840), 
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R  43  ;  Y  10  ;  Ca  20  ;  Na  378  ;  Oa  228  ;  Qa  482  ;  Ra  340;  Sa 
348. 

Trae,  Jarifa,  trae  tu  mano.  («  A  Jarifa  en  una  orgia  '). 

D  i6s;Ei35  ;  H  163;  J79;  L79;N  123;  O  79;  P  91;  Q. 
91;  S  117;  U  117  ;  W  117  ;  Z  120;  Aa  60;  Da  90;  Ea  117;  Fa 
149;  Ha  60;  Ja  13  ;  Ma  117;  Na  121  ;  Oa  214;  Pa  117  ;  Qa 
117;  Ra  102;  Sa  III. 

*  Triste  es  la  vida  cuando  piensa  el  aima.  («  Arrepentimiento. 
A  mi  Madré  ».  Pseud.  ^). 

Y  I2é  ;  Ca  136;  Ga  3;  Na  385  ;  Qa  49e;  Ra  352;  Sa  357. 

Un  alcâzar  de  pôrfido  luciente.  («  El  Pelayo  ».  Fragmento 
Cuarto.) 

D  41  ;  E  47  ;  H  41  ;  J  20;  L  20;  N  32;  O  20;  P  24;  Q24;  S 
30;  U  30;  W  30;;  Z  30;  Aa  1^9;  Da  25;  Ea  30;  Ha  159;  Ja 
22;  Ma  30;  Na43;  Oa  109  ;  Pa  30;  Qa  30;  Ra  26;  Sa  40. 

Un  Recuerdo.  (Prose). 

Y  60;  Ca  70. 

Ven  mas  cerca  de  mi,  mâs  cerca...  ahora.  (Fragments  of 
«  El  Diablo  Mundo  »,  Canto  VII.) 


vol.  I,  p.  56,  we  find  an  «  Oriental  »  beginning  «  Duena  de  la  negra  toca  », 
of  which  verses  21-24  run  thus  : 

Tus  labios  son  un  rubi 
Partido  por  gala  en  dos... 
Le  arrancaron  para  tf 
De  la  corona  de  un  Dios. 

As  the  fîrst  publication  attributing  the  lines  to  Espronceda  appeared  in  1869 
(«  R  »),  we  can  hardly  accept  the  ascription. 

1.  E.  has  «  Tarifa  a  both  in  the  heading  and  in  the  bodyofthe  textas  weli. 
In  D  the  capital  J  of  the  heading  might  be  taken  for  a  T,  but  it  is  plain  enough 
elsewhere. 

2.  Usually  listed  as  pseudepigraphic. 
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R  ss;  Y40;  Ca  jo;  Oa  564;  Qa  478;  Ra  325;  Sa  334. 

Voguemos,  vogucmos.  {«  Introduccion  al  poema  tîtulado  El 
Diabio  Mundo  ".) 

F23;  J  139;  K  17;  L  I39;M  S;  O139;  P  IJ9;CI  159;  S 
207  ;  U  207  ;  W  207  ;  Ba  5  ;  Da  1  ;  5  ;  £a  207  ;  La  j  ;  Ma  207  ;  Na 
r88;  Oa  347;  Pa  207;  Qa  207;  Ra  160;  Sa  171. 

Y  â  la  luz  del  crepiiscuto  serena  '.  (Fragmento)  '. 
R  43  ;  Y  27;  Ca  37  ;    Da  332  ;  Ma  459  ;  Na  375  ;  Oa  237; 
Pa  4Î9  ;  Qa  459  ;  Ra  338  ;  Sa  347. 

Ya  al  férvido  trono.  (Romances). 
Oa  264, 

Ya  el  sol  esconde  sus  rayos.  («  La  Cautiva  ».) 

B  64  (vol.  H)  ;  D  99  ;   E  88  ;  H  97  ;  J   48  ;  L  48  ;  N  74  ;  O 

48;  P  56;  Q  56;  S  71;  T  177;  U71;  W  71;  Z  71;  Aa  23; 

Da  î7  ;  Ea  71  ;  Fa  100;  Ha  23  ;  ja  6  ;  Ma  71  ;  Na  8s  ;  Oa  170; 

P371;  Qa  71;  Ra  66;  Sa  77. 

Ya  tarde  en  la  noche  h  luna  escondia.  (■■  El  Templario  ». 
Fragmento  de  una  leyenda  '), 


1.  Da.  anJ  Na.  hâve  sermo. 

î.  V.  says  of  the  composition  ;  n  Toni a  1110s  estas  bellas  oaavas  y  las  très 
composiciones  précédentes  [El  que  ansioso  de  alla  gloria  ;  Despiena,  herniosa 
senora  ;  j  Oh  \  \  caiga  el  que  cniga  !],  publicadas  con  el  pscudâninio  de  Luis 
SenrH  y  Palomares,  de  un  tonio  nianuscrïio  de  poesias  que  tuvo  la  curiosidad 
de  ir  formando,  para  satvarlosdel  olvido.  e!  erudito  litcrato  y  biblibfib  salnian- 
tino,  D.  José  Bonilla  y  Ruir,  ya  dlfunto.  »  It  is  interesting  to  note  ihni  ihree 
of  ihese  four  were  already  in  K.  and  that  one  of  ihe  ihree  had  appeared  in  C. 

;.  Oa.  calU  this  Caato  del  Cni^ado,  andadds  a  siii  concluir  »,  In  this édition, 
too,  the  text  diflers  ïti  many  respects  from  Y.  Oa.  callsone  o(  the  subdivisions 
La  ViitlUt  Jtl  Cnnado  :  il  begins,  «  El  Sphlado  de  Shn  n  ;  but  the  second 
iama  begins  «  Izl  que  aiisioso  Je  alla  gloria  ».  In  R  the  titic  runs  n  Fiagmnio 
de}  Cuinio  titulado  El  Templario  •. 
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R  60;  Y  13  ;  Ca  23  ;  Ja   31  ;  Na  82;  Oa  251 
62;  Sa  71. 

Yo  se  que  estas  enojada.  («  A  la  Senora  de  Torrijos 
Y  6  ;  Ca  16  ;  Oa  224;  Qa  490. 

APPENDIX    m  ' 

ESPRONCEDa's    «    SANCHO   SALDANA    » 

In  his  interesting  volume  recently  published  on 
Senor  Antonio  Cortôn  raises,  concerning  the  aut 
part  of  that  writer's  only  novel,  an   important 
merits  detailed  considération.  The  biographer  says 

Escribiô  una  novela  titulada  Sancho  Saldana  à  El  Castellan 
publicô  en  el  mismo  ano  y  que  forma  un  volûmen  en  8°  de  r 
La  ediciôn,  que  es  muy  pobre,  se  hizo  en  Madrid,  en  la  tipogr; 
{227)  La  novela...  se  divide  en  11  capitules.  .  (239-240)  La 
Saldaitûy  hecha  por  el  autor  en  1834  y  reducida  adrede  â  un  coi 
de  ejemplares,  fué  la  primera  y  la  ûltima...  (228)  La  novela 
sombras,  y  el  lector  no  queda  satisfecho  con  el  misterioso  de: 
d;ido  motivo  à  sospechar  —  sospecha  infundada  ciertamente  - 
publicô  la  obra  antes  de  haberla  condufdo. 

Sr.  Cortôn  then  describes  at  length  his  discov( 
édition  bearing  the  date  of  1869  published  by  J.  ( 


1.  Y.  has  the  following  note  :  «  Debemos  à  la  fina  ami 
literato,  senor  de  Cueto,  la  copia  que  de  este  Romance  le 
senora  Condesa  de  Torrijos.  » 

2.  I  désire  publicly  to  thank  ùm  adkors  o(  Modem  Languai^^t 
ously  allowing  me  to  tranfer  thîs  appendix  to  this  place  frorr 
which  it  was  originally  sent.  The  obvious  reason  for  the  chai 
to  hâve  this  detailed  study  of  one  Espronceda  édition  appear 
and  at  the  same  time  as  the  bibliography  with  which  it  is  \o{ 

3.  Espronceda  y  por  Antonio  Cortôn.  Madrid,  Velizquez,  [i 
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pania,  wîth  illustrations.  Comparing  this  wiih  lus  own  carefuliy 
treasured  a  ejemphir  de  la  edicitin  de  1834,  un  tomo  en  8°,  flaco 
y  raquitico,  que  cas!  desaparecia  ante  los  dos  volùmenes  en  4°, 
rollizos  y  obesos  ",  hemakesthefoUowlng  observations  (pp.  243- 
244): 

La  noveU,  en  la  tdiciôn  primera,  tiene  sobmenic  once  capitules  ;  los  onct, 
en  lacdiciân  segundaal  pie  delà  letra  estàn  copiados  :  pero  tras  ellos,  aparcccn 
hàbilmente  cosidos  oiros  treinca  y  seis,  à  los  que  se  dcben  afiadir  nada  ttienos 
que  sesenia  y  ocho  del  lomo  sej^undo  de  la  niisma  ediciôn.  Pero  enire  el  punto 
donde  acababa,  en  cl  lonio  primero  d<;  la  udiciàn  segunda,  el  capitula  once,  y 
da  principio  el  docc  no  hay  fronteras  de  nînguna  clase  ni  Itneas  divisorias... 
No  hacia  falta  sin  duda  ser  muy  lince  para  comprcnder  que  entre  el  final  del 
capitulo  XI  y  la  parte  que  sigue  debia  insialarse  un  cuartelillo  de  carabineros. 
AUi  empieza,  en  efecto,  el  conirabando,  Cualquiera  que  ao  sea  vista  de  Aduanas, 
puede  ver  pasar,^  carreiadas,  la  prosa  fraudulenta...  Y  no  es  queella,  à  Tuer  de 
mala,  se  dé  por  si  misma  i  conocer.  Procède,  al  contrario,  hacer  justicia  al 
anrinimo  conlinuador,  quien  quiera  que  haya  sido,  del  Sanclio  Saldana  :  entre 
la  prosa  de  Espronceda,  no  muy  cuidada  ni  exquisita,  y  la  suya,  no  hay  seiia- 
ladas  diferencias.  Puede  decirse  màs  :  el  continuador  es  novelisia,  y  mis  nove- 
lisia  que  Espronceda.  Imilando  su  modo  de  escribir  —  verdad  que  este  enipeîio 
era  muy  fâcil,  por  no  tener  un  sello  propîo  la  prosa  de  Espronceda  —  demuestra 
habilidad.  No  era  posible,  sin  embargo,  el  sostencr  la  imitaciôn  de  modo  tan 
perfecto,  que  no  se  pudiesen  iraslucir,  en  el  empleo  del  diccionario,  las  evolu- 
ciones  de  la  lengua. 

The  mystery  enslirouding  this  falsification  was,  thinks  Seiior 
Cortôn,  partlydcared  up  by  the  explanacionsgiven  him  by  an  aged 
inanofletterswhoinliehappened  tonieet.In  1869,  saidtliis  gentle- 
man, historicalnovelsbeingverypopularand  Espronceda  a  favorite 
of  the  day,  a  certain  J.  Castro  y  Cerbô  decided  to  exploit 
the  little  known  Sancho  Saldana,  of  which  he  had  discovered  an 
incomplète  copy  in  a  second-hand  book-shop.  This  publisher 
announceda  work  of  two  volumes,  feeling  sure  that  he  would 
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constaba  de  un  solo  tomo,  y  que  no  podîa  cumplir  lo  prometido 
al  piiblico  ».  (p.  248)  He  then  had  recourse  to  an  «  obrero 
intelectual  »,  who  reluctantly  agreed  to  fill  out  the  work. 

We  hâve  given  this  story  at  some  length  and  largely  in  Senor 
Cortôn's  own  words,  because  his  statements  are  open  to  criticism, 
and  because  it  is  a  matter  of  some  literary  importance  toget  at  the 
real  facts  in  the  estabHshment  of  the  Espronceda  canon.  It  is  well 
first  to  get  clearly  in  mind  the  important  assertions  made  by  Seîior 
Cortôn;  thèse  are,  I  take  it  as  follows  :  i.  The  1834  édition 
consists  of  one  small  8**  volume,  published  by  Repullés.  —  2. 
This  édition  contains  but  eleven  chapters,  and  the  story  seems 
unfinished.  —  3.  A  new  hand  can  be  detected  in  the  story  after 
chapter  eleven.  — 4.  The  BiblioiecaNacional  has  but  one  volume 
olSancho  Saldaha.  —  5.  The  1869  édition  is  a  forgery  after  the 
first  eleven  chapters. 

Keeping  thèse  statements  in  mind  we  shall  now  turn  to  a  first- 
hand  examination  of  the  facts,  an  examination  which  will  resuit, 
I  believe,  in  some  rather  startling  contrasts  to  what  we  hâve 
been  quoting  from  the  Espronceda  biographer.  In  the  first  place 
I  hâve  seen  and  read  an  1834  édition  of  this  novel  which  consists 
of  5/.V  volumes  (bound  in  three,  small  C°,  published  by  Repullés). 
The  first  volume  of  the  three  ends  with  chapter  XI.  The  story  is 
told  in  forty  eight  chapters,  is  by  no  means  incomplète  nor  wholly 
dull.Tliecopy  lused  is  in  the  Harvard  library  :  a  similar  édition 
is  in  the  Ticknor  collection  of  Boston,  likewise  bound  in  three 
volumes. The  British  Muséum,  too,  owns  a  copy ,  bound,  howewer, 
in  six  separate  volumes  :  it  is  numbered  «  1208.  g.  21  »  ;  the  light 
gray  cover  is  preserved,  and  informs  us  that  the  book  belonged 
to  the  «  Cokccion  \  de  \  Novelas  Historicas  Ori-  \  ginales  Espaholas, 
It  is  interesting  to  note  that  in  thèse  copies  the  last  chapter  qf 
vol,  VI \s  called  the  «  Conclusion  ».  Hidalgo*s  bibliography  confirms 
the  foregoing  statements  by  this  entry  : 

Sancho  Saldana,  ô  el  Castellano  de  Cuellar.  Novela  histôrica  original  del 
siglo  xiii,  por  D.  José  de  Espronceda.  Madrid,  1834,  imp.  de  Repullés,  lib. 
de  Mellado.  Seis  tomos  en  80. 
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Finally  we  may  mention  the  copy  owned  by  the  Biblioteca 
Nacional  of  Madrid,  in  regard  to  which  Senor  Cortôn's  statements 
are  in  such  curions  contrast  with  the  facts  as  I  found  theni  in 
that  library  a  few  weeks  ago.  The  copy  to  be  seen  there  (number 
«  3.2556-60  »)  is  exactly  like  the  one  owned  by  the  Harvard 
library  described  above,  except  that  it  has  not  the  sixth  volume 
and  that  each  of  the  existing  five  volumes  is  bound  separateiy. 
Volume  Icontains  5  chapters;  volume  II  takes  the  story  through 
chapter  11  ;  vol.  III  through  chap.  18;  vol.  IV  through  26;  and 
vol.  V  through  35.  At  the  end  of  each  volume  we  read  the 
usual  a  fin  del  totno  primerOySegundo,  etc.  »  ;  there  is,  of  course,  no 
«  capitulo  ûltinto  ». 

So  much  for  the  édition  of  1834.  Of  the  1869  édition,  2  vols. 
4**,  I  hâve  seen  but  one  copy,  which  to  be  found  in  the  library 
of  the  Ateneo  of  Madrid,  numbered  «  76  E  13  ».  The  following 
facts  are  to  be  noted  in  connection  with  this  édition  : 

1.  Vol.  I  contains  just  forty  eight  chapters,  the  last  of  which 
is  called  «  capitulo  ûltimo  »  ;  compare  with  this  what  was  said 
above  about  the  number  of  chapters  in  the  copies  of  the  earlier 
édition  that  we  discussed. 

2.  The  closing  incident  of  vol.  I  is  the  murder  of  Leonor 
by  Zoraida,  at  the  moment  the  victim  is  about  to  contract  a 
distastefui  marriage  with  Sancho,  in  order  to  save  her  brother  s 
life.  This  is  precisely  the  same  as  the  end  of  the  1834  édition,  as 
represented  by  the  copy  iu  the  Harvard  library. 

3.  When  we  turn  to  the  second  volume  of  the  later  édition  we 
discover  conditions  that  begin  to  make  the  case  a  little  clearer. 
We  note  :  first,  that  this  volume  contains  a  new  lot  of  characters  ; 
second,  that  is  has  a  subtitle  «  La  Expiadon  »  ;  vol.  I  had  none; 
third,  that  there  is  on  its  title-page  a  small  but  significant  variation 
from  that  of  vol.  I.  In  vol.  I  the  story  is  called  a  «  Novela 
histôrica  original  del  sigio  xiii  por  Don  José  de  Espronceda  »  ; 
the  apparently  innocent  but  rather  important  change  in  the  second 
volume  is  the  announcement  of  the  novel,  not  as  «  por  »  Espron- 
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céda,  but  as  the  «  segunda  parte  de  la  de  Don  José  de  Espronceda  », 
From  the  évidence  now  before  us  it  is  certainly  not  rash  to 
assert  that  the  1834  édition  was  a  complète  story  of  six  volumes 
(48  chapters),  and  that  Senor  Cortôn's  knowledge  of  this  édition 
is  evidently  limited  to  the  first  rs\'o  volumes  (just  eleven  chapters), 
which  he  may  hâve  seen  bound  as  one  volume.  For  his  ideas 
about  the  copy  in  the  Biblioteca  Nacional,  the  biographer  must 
hâve  been  content  to  use  incorrect  second-hand  information. 
The  old  literary  man*s  story  of  the  padding  of  the  novel,  if  ai 
ail  correct,  is  at  least  false  in  its  apparent  confirmation  of  Cortôn*s 
illusion  about  the  length  of  the  original,  and  its  conséquent 
implication  about  the  amount  added  in  Castro's  édition.  Thèse 
qualifications  should  be  borne  in  mind  by  any  one  who  should 
hâve  occasion  to  use  this  most  récent  and  really  quite  readable 
study  of  the  great  Spanish  lyric  poet  by  Senor  Cortôn.  One 
more  curious  détail  we  shall  hâve  to  leave  as  a  mystery,  unless 
the  biographer  care  to  solve  it  himself  ;  how  does  it  happen  that 
the  dramatic  option  ofFered  to  Leonor  between  an  odious  marriage 
and  the  death  of  her  brother,  an  épisode  that  occurs  at  the  very 
end  of  the  complète  story,  should  be  mentioned  by  Cortôn  (who 
knew  only  the  fragment  of  eleven  chapters)  as  one  of  the  most 
interesting  passages  in  the  book  in  ils  original  form  ?  »  Has  he 
confused  the  parts  of  the  story  that  he  read  in  the  two  éditions  ? 


I.  Op.  cit.,  p.  229. 
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